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VILLES ANSÉATIQUES; 


PAR M. ROUX DE ROCHELLE, 

ANCIEN MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DE FRANCE 
A HAMBOURG ET AUX ÉTATS-UNIS. 


INTRODUCTION. 


Relations commerciales dd moïen ace , an- 
térieures A LA FORMATION DE LA LIGUE 
anséatique. —Navigation delà Méditer- 
ranée. — Commerce de Venise, d’Amalfi, 

DE PlSE, DE CÈNES, DE MARSEILLE. — EX- 
TENSION DU commerce VERS LE CENTRE ET 
LE NORD DE L’EUROPE. 

Les villes anséatiques occupèrent 
un rang illustre parmi les peuples 
du moyen âge. Elles durent à la na- 
vigation et au commerce leur situa- 
tion florissante : l’ascendant qu’elles 
obtinrent dans le nord de l’Europe y 
devint un bienfait pour la civilisation ; 
il y propagea les institutions auxquel- 
les les contrées du midi devaient leurs 
progrès : il accoutuma les diverses 
nations à lier entre .elles leurs inté- 
rêts , à mêler leurs opinions , à s’en- 
richir de leurs ressources mutuelles. 

Le tableau de ce développement 
intellectuel embrasse des objets si 
nombreux que, pour mieux en saisir 
les rapports et rensemble , il devient 
née essairede les examiner séparément, 
ïfotrebut n’est pas de recueillir une 
stérile abondance de faits ; mais de 
choisir ceux qui eurent quelque por- 
tée, de nous rendre compte de leur 
influence ,etde suivre à travers lessiè- 
cles du moyen âge la marche des peu- 
ples les plus civilisés. Leurs relations , 
telles que nous avons à les peindre , ne 
se bornent point à un simple trafic , à 
l’échange matériel des objets néces- 
saires à la vie : elles tendent également 
à faire circuler entre les nations les 
idées, les usages, les institutions, 
propres à développer leur génie et 
!'• Livraison. (Villes anséatiques.) 


leurs connaissances. Les hommes, en 
se rencontrant, se modiflent, et les 
plus éclairés exercent leur empire sur 
les autres. Tel est l’inévitable pouvoir 
de la pensée : elle s’étend, elle se 
communique; et les nations emprun- 
tent les unes des autres tout ce qu’elles 
avaient séparément découvert pour 
accroître leur bien-être. Ce mouve- 
ment de l’esprit humain ne fut pas 
sans oscillations; tantôt progressif, 
tantôt rétrograde, il échappait à l’er- 
reur, il s’y replongeait , pour s’en af- 
franchir de nouveau , et l’impulsion 
naturelle de l’intelligence humaine la 
portait à se développer incessamment. 
Si la guerre et d’autres orages vinrent 
quelquefois en affaiblir l’action , le 
retour de la paix et de la sécurité la 
rendit ensuite plus puissante et plus 
régulière : on vit les arts et l’industrie 
se développer de proche en proche, 
passer d’un pays à l’autre , et former 
entre les hommes de nouveaux liens. 

En recherchant de quelle contrée 
d’Europe étaient dérivés ces premiers 
bienfaits, nous en trouvons la source 
chez ce peuple qui avait soumis tous 
les autres à sa domination. Rome 
avait porté ses institutions dans tous 
les pays où ses armes avaient pénétré ; 
et, iorsqu’après avoir perdu l’empire 
de la force , elle devint la capitale du 
monde chrétien , elle acquit un autre 
genre d’influence : elle étendit avec 
ses opinions religieuses la plupart de 
ses institutions sociales; elle les mit 
sous la protection du saint-siège , et 
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ne devint étrangère à aucun des pro- 

f rès que firent les peuples du moyen 
ge dans la voie de la civilisation. 

Pour ne pas'dépasser les bornes de 
notre sujet, nous ne remonterons à 
aucune recherche antérieure au neu- 
vième siècle. Les premières années 
de cette ère nouvelle furent signalées 
par le rétablissement de l’empir« d’Oc- 
cident, dont les domaines s’étendi- 
rent vers le nord jusqu’aux rivages 
de la Baltique. Plusieurs villes, des- 
tinées à entrer un jour dans la ligue 
anséatique, furent fondées à cette épo- 
que : elles reçurent la plupart des in- 
stitutions dont jouissaient les autres 
cités de l’Empire, et participèrent, 
autant que le permettait leur position 
nouvelle , aux progrès sociaux qui se 
faisaient plus spécialement remar- 
quer dans les contrées du midi. 

Une longue chaîne de navigation 
était alors établie entre les différents 
rivages de la Méditerranée ; elle par- 
tait des pays d’Orient pour embras- 
ser successivement tous les autres. 
Lesnégociantsallaient échanger, dans 
les Échelles du I.evant, les plus riches 
productions de l’Europe et de l’Asie; 
et l’Italie recueillait la principale part 
de ces avantages ; les Républiques de 
Venise, d’Amalfi, de Pise, de Genes se 
disputaient souvent la prééminence 
du commerce maritime, et Marseille 
en attira une partie vers la France. Es- 
sayons de faire connaître les différen- 
tes directions qu’il suivit, les voies 
nouvelles qu’il parvint à s’ouvrir à 
travers le continent, et sa tendance 
vers les rives de la Baltique. Tout est 
lié dans un sujet semblable : le mou- 
vement imprimé à chaque ligne com- 
merciâlè se fait sentir jusqu’à ses ex- 
trémités, et l’on ne comprend bien 
le système de ces communications 
qu’en se rendant compte de celles qui 
unirent d’abord entre eux les rivages 
de la Méditerranée. Les Vénitiens en- 
trèrent les premiers dans la carrière 
ouverte à leur navigation : c’est par 
eux que cet examen doit commencer. 

Les habitants de la Vénétie, retirés, 
depuis la ruine d’Aquilée, dans les la- 
gunes situées au fond de l’Adriatique, 


n’eurent longtemps pour objets d’é- 
change que le fabrication du sel et les 
produits de la pèche : ils portaient 
ces articles dans les contrées voisi- 
nes, qui leur fournissaient des vivres 
et d’autres approvisionnements. L’ha- 
bitude de faire ces envois sur leurs 

f iropres navires étendit par degrés 
eurs expéditions ; ils tirèrent des dif- 
férentes contrées d’Italie les laines, 
les soies , le coton , le safran , l’huile, 
la manne, toutes les productions qui 
pouvaient s’écouler en Allemagne ; et 
comme leur position les rapprochait 
des marchés du Levant, ils devinrent 
les intermédiaires d’une partie de ses 
relations avec l’Occident et le Nord 
de la Méditerranée : Le Pô et l’Adige 
facilitaient leurs communications avec 
la haute Italie; ils pénétrèrent dans 
la Lombardie et dans les valjées des 
Alpes. La vente de leurs sels prit 
des accroissements considérables : ils 
avaient celui qu’ils recueillaient dans 
leurs lagunes; ils en fabriquaient d’au- 
tres dans les salines de Cervia que Bo- 
logne leur avait affermées, dans celles 
de ristrie et delà Dalmatie, des rives 
du Pont-Euxin, du Palus-Méotide et 
même de la mer Caspienne. 

Venise dut avoir bientôt une ma- 
rine chargée de protéger son com- 
merce : elle s’en servit pour faire des 
conquêtes et pour fonder des colonies, 
lorsque l’accroissement de sa popula- 
tion le lui permit. Le difficile accès 
de ses lagunes rendait cette capitale 

f ilus aisée à défendre ; mais au delà de 
eurs limites , elle fut longtemps ex- 
posée aux hostilités des pirates : elle, 
eut à les poursuivre pendant plus de 
cent cinquante ans, avant d’être entiè- 
rement délivrée de leurs incursions. 

L’Empire Grec, vers lequel les re 
lations commerciales de Venise se di- 
rigèrent alors plus librement, était 
le pays le plus riche, le plus avancé 
dans les arts , celui où les lettres et 
la civilisation s’étaient conservées, 
lorsque l’Italie et les autres contrées 
de rempire d’Occident retombaient 
dans la barbarie : L’amour du bien- 
être, le goût de la mollesse, du luxe, 
de toutes les jouissances de la vie s’y 
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étoieut répaodus. D’autres progrès, 
d’autres penchaots analogues se fai- 
saient remarquer dans le vaste em- 
pire des Arabes , qui einbraœait les 
pa^'s situés à l’orient et au midi de la 
Mediterranée. Ces circonstances don- 
nèrent au commerce de Venise une 
impulsion rapide et un vaste dévelop- 
pement. Les facteurs qu’il envoya 
dans les différentes Échelles du Levant 
furent bientôt en relation avec les né- 
gociants des contrées plus orientales, 
qui leur apportaient jusqu’aux rives de 
la Méditerranée les productions des 
Indes et des autres contrées de l’Asie. 
La direction de ce commerce changea 
plusieurs fois ; les routes qu’il suivit 
se multiplièrent; mais elles aboutis- 
saient toutes aux rivages de la Mé- 
diterranée ou de la mer Noire , et 
les Vénitiens cherchèrent àétablir des 
entrepôts dans tous les lieux où ils 
pouvaient négocier avec avantage. 

La ligne la plus septentrionale que 
suivit le commerce de l’Inde avec 
l’Europe fut celle de i’Oxus, de la mer 
Caspienne, du Volga, du Tanals et du 
Palus Méotide : une autre route s’était 
ouverte entre la mer Caspienne et le 
Pont-Euxin, par le Kur et le Phase, 
d’où les inaràliandises étaient dirigées 
sur Constantinople. 

Pour arriver au midi de l’Asie aux 
bords de la Méditerranée, tantôt on 

f »ro6tades eaux du golfe Persique, de 
'Euphrate et de l’Oronte qui baignait 
les murs d’Antioche, tantôt des ca- 
ravanesqui passaientàPalmyre. D’an- 
tres négociants suivirent la mer Bouge 
et gagnèrent le cours de Nil , pour se 
rendre ensuiteà Alexandrie. Cette der- 
nière ville fut longtemps le principal 
marebédes Vénitiens, qui qvaientaussi 
des établissement à ’Tyr, à Beyrouth, 
à Ptolémaïs et dans les autres Échel- 
les du Levant. 

Venise fournitde nombreux moyens 
de transport aux pèlerins qui se ren- 
daient en Orient pour visiter les saints 
lieux : une partie des Occidentaux 
prenaient la route de terre, beaucoup 
plus longue et plus pénible; et tous 
les autres traversaient la Méditerra- 
née. Les navigateurs italiens prêtè- 


rent ensuite les mêmes secours aux 
Croisades : iis ne se bornèrent pas 
au transport des armées ; ils prirent 
part à leurs exploits ; et les services 
unportauts que Venise leur rendit lui 
valurentenOrientde nombreuses pré- 
rogatives. Cette République arma en 
1098 une flotte de deux cents navires 
de guerre, qui se rendit sur les côtes 
de Ta Palestine, et vint y bloquer dif- 
férents ports, assiégés du côté de 
terre par Godefroy de Bouillon. En 
1123 les Vénitiens remportèrent, près 
de Jaffa, une victoire navale sur les 
Sarrasins; ils concoururent ensuite à 
la prise de Tyr, à celle d’Ascalon : on 
leur donna en propriété le tiers de ces 
deux places , et ils obtinrent des naar- 
chés, des églises, des rues entières dans 
toutes les villes du royaume de Jé- 
rusalem. Ce royaume ne dura que 
quatre vin^ts-aiis; et lorsque Saladin 
en eut repris la capitale, les négociants 
de Venise et des autres Républiques 
d’Italie se retirèrent à Ptolémaïs, où 
chaque nation latine eut des quartiers 
séparés , et où l’on vit souvent éclater 
leurs jalousies commerciales et leurs 
dissensions. 

Quand les Latins s’emparèrent de 
Constantinople en 1204, et choisirent 
pour empereur Baudouin, comte de 
Flandre, les Vénitiens qui avaient pris 
part comme les Français à cette grande 
entreprise obtinrent, dans le partage 
de l’Émpire, la souveraineté des îles 
de l’Archipel ; mais leur gouvernement 
n’en prit pas possession lui-méme , il 
accorda aux plus riches familles de 
Venise le droit de s’en emparer, et de 
les conserver comme autant de fiefs 
de la République. 

Les relations des Vénitiens dans 
tous les pays d’Orient et en Égypte 
s’étaient également étendues sur les 
côtes de Barca , de Tunis , de Tanger. 
Leurs négociants allaient cliarger en 
Afrique du grain , des laines , des gom- 
mes, des parfums, des dents d’élé- 
phant , de la poudre d’or, des étoffes, 
des huiles, des esclaves, et ils répan- 
daient ces différents objets de trafic 
dans les ports de la Méditerranée et de 
l’Océan, où leur pavillon était admis. 
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Le gouvernement faisait servir aux 
transports du commerce une partie 
des vaisseaux de l’État, en louant des 
galères aux négociants occupés de ces 
expéditions, ^usieurs escadres par- 
taient chaque année pour les ports 
d’Orient ; la première suivait les côtes 
du Péloponèse ; elle y faisait le cabo- 
tage et se rendait à Constantinople. 
Deux divisions de cette flotte entraient 
ensuite dans le Bosphore et la mer 
Noire : l’une garait Sinope , Trébi- 
zonde , l’embouchure du Phase, l’autre 
se dirigeait vers la mer d’Azof, à l’em- 
bouchure du Tanaïs ; elle y recueillait 
les produits des pêcheries du fleuve, 
les marchandises venues de l’Inde par 
la mer Caspienne, le Volga et le Tanaïs, 
ainsi que les divers articles apportés 
par les caravanes de Russie et de Tar- 
tarie. Une partie du commerce de la 
mer Noire servait à l’approvisionne- 
ment de Constantinople, de la Grèce, 
de l’Archipel, les autres articles étaient 
portés dans les différents marchés de 
l’Europe. 

La seconde escadre vénitienne se 
dirigeait vers la Syrie : elle commen- 
çait à Alexandrette ses opérations de 
vente et de chargement, et gagnait 
ensuite le port de Bayrouth , ou de- 
vaient arriver le^ caravanes de Damas. 
Lorsqu’elle revenait en Europe , elle 
mouillait successivement en Chypre, 
à Candie , en Morée et sur les rivages 
de l’Adriatique , pour y opérer de nou- 
veaux échanges. Enfin une troisième 
escadre allait chercher en Égypte une 
partie des productions de l’Asie et de 
l’Éthiopie : elle y importait des escla- 
ves tires de Géorgie et de Circassie, 
et toutes les marchandises quel’Europe 
pouvait fournir. 

La flotte qui partait annuellement 
de Venise pour les ports de l’Océan 
était la plus nombreuse , la mieux ar- 
mée : elle touchait aux ports de Man- 
fredonia, de Brindes, d’Otrante, de 
Messine, à ceux de Tripoli, de Tunis, 
d’Alger, d’Oran, de Tanger : elle y 
prenait les productions du pays, et 
remettait en échange aux barbaresques 
du fer, du cuivre, des armes, des draps, 
de nombreux ustensiles et de la quin- 


caillerie. Cette fiotteallait suivre, dans 
l’Océan, les côtes de Portugal, d’Es- 
pagne, de France, et gagnait les ports 
de Londres, de Bruges, d’Anvers, où 
elle faisait l’échange des marchandises 
du midi avec les négociants d’Angle- 
terre , de Flandre et des pays du nord. 
Les galères s’arrêtaient , a leur retour, 
dans quelques ports de France , puis 
à Lisbonne, à Cadix, Alicante, Barce- 
lone, sur les côtes méridionales de 
France et sur celles d’Italie. 

Quoique les négociants fissent servir 
à leurs propres ^entreprises vingt ou 
trente vaisseaux qui appartenaient au 
gouvernement , ils faisaient sur leurs 
propres navires un grand nombre 
d’expéditions', surtout dans les ports 
où les galères de l’Etat ne relâchaient 
point, et où ils n’avaient pas à crain- 
dre leur concurrence commerciale. 

L’industrie manufacturière des Vé- 
nitiens avait rapidement accru leur 
commerce : ils attiraient chez eux les 
produits bruts auxquels ils pouvaient 
applique^ leur main d'oeuvre, tels que 
le lin, le chanvre;, le fer, la laine, le 
coton, la soie, l’or et l’argent, On ti- 
rait des forêts de Dalmatie les bois 
nécessaires pour la construction des 
vaisseaux que Venise vendait aux rive- 
rains des fleuves navigables : des trou- 
peaux furent élevés oTans la Polésine ; 
on planta des mûriers dans le Frioul, 
pour nourrir des vers à soie ; la culture 
de la canne à sucre fut essayée dans les 
Iles du Levant, et cette exploitation fit 
établir un grand nombre de raffineries. 
Les Vénitiens excellaient dans la fa- 
brication des draps, dans celle des 
toiles de lin et des tissus de coton , 
dans l’art de la teinture. On vantait 
l’habileté de leurs constructeurs, de 
leurs armuriers, et l’arsenal employait 

S ’à seize mille ouvriers pour ses 
ents travaux. Les belles dentel- 
les, les ouvrages d’orfèvrerie, les 
filigranes d’or ou d’argent , la quincail- 
lerie, un grand nombre de menus us- 
tensiles, entretenaient l’activité des 
ateliers. Murano devint célèbre pai 
ses ouvrages en verre et en cristal ; l'u- 
sage des glaces fit tomber celui des 
miroirs de métal , et les Vénitiens en 
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conservèrent longtemps la fabrication 
exclusive. Leurs manufactures de bou- 
gie, de liqueurs , de savon , leurs pré- 
parations pharmaceutiques, l’art du 
corroyeur, les fabriques de soieries 
faisaient fleurir d’autres branches de 
travail : Venise cherchait sans cesse à 
développer ses nombreuses ressour- 
ces : elle accueillait dans ses murs tous 
les ouvriers étrangers que les troubles 
de leur pays portaient à s’expatrier : 
ceux-ci lui payaient le prix de son hos- 
pitalité, en l’enrichissant des produits 
de leur industrie. 

Venise , après avoir étendu sa pré- 
pondérance sur l’Adriatiqus, prmn- 
dit à la souveraineté d’une partie de 
ce golfe : élis établit un droit de navi- 
gation sur tous les vaisseaux étrangers 
qui s’avanceraient au nord du cap de 
Bavenne et de la baie de Fiume. Ce 
droit fut soutenu par la force ; il s’é- 
tayait aussi de l’opinion du saint-siège, 
et Alexandre 111 disait au Doge : «Que 
la mer vous soit soumise comme l’é- 
pouse l’est à son époux , puisque vous 
en avez acquis l’empire par la victoi- 
re ! » Cette comparaison donna nais- 
sance à une fête annuelle, où le Doge 
sortait de Venise, sur le Bucentaure, 
pour renouveler le cérémonial des 
épousailles de la mer, et jeter dans les 
flots un anneau qui en devenait le 
symbole. 

Cependant la puissance , qui avait 
d’abord joui exclusivement des bénéfi- 
ces d’un grand commerce , vit ensuite 
s'élever df’autres nations qui devaient 
participer aux mêmes avantages. Les 
Anaalfitains, placés dans la région mé- 
ridionale de l'italie, commencèrent dès 
le dixième siècle à faire paraître leur 

f iavillon dans les ports principaux de 
a Méditerranée. 

La Bépublique d'Amalfi ne compre- 
nait qu'une ville de ce nom et seize 
villages , situés autour de la capitale, 
sur le rivage maritime, ou sur la pente 
des montagnes qui s’élèvent à l'occi- 
dent du golfe de Salerne. Cette ville , 
dont il parait que les fondateurs ve- 
naient de Dalmatie et s’étaient d’abord 
arrêtés à Melphi dans la Basilicate, 
avait fleuri en même temps que lesBé- 


publiques de Naples et de Gaëte; elle 
s’était rendue indépendante des ducs 
de Bénévent ; et depuis un siècle elle se 
faisait remarquer par l’étendue de sa 
navigation et de son commerce. Amalfi 
eut des comptoirs à Païenne, à Mes- 
sine et sur d'autres points de la Sicile. 
Ses navigateurs fréquentaient le port 
de Constantinople , celui d’Antioche et 
les Échellesde Syrie, où ils jouissaient 
de nombreux privilèges. Son pavillon 
flottait dans le port d’Alexandrie, et 
ses établissements dans les pays occu- 
pés par les Sarrasins précédèrent ceux 
des autres nations européennes. 

Les progrès du commerce de cette 
ville accrurent rapidement sa popu- 
lation : elle s’éleva jusqu’à cinquante 
mille âmes; mais les guerres qu’elle 
eut à soutenir contre les Pisans dont 
les forces étaient bien supérieures aux 
siennes la menaçaient de sa ruine; et, 
dans l’année 1135, une flotte de Pise 
de quarante-six voiles s’empara d’A- 
malti, la livra au pillage et détruisit 
sa marine. La Bépublique parvint à 
réparer ce désastre; mais la prospérité 
dont elle avait joui déclina de jour en 
jour; la plupart de ses habitants sc 
dispersèrent, et Pise hérita d’une 
grande partie de son commerce. Les 
Pandectes de Justinien, dont les Pisans 
découvrirent un exemplaire dans cette 
ville lorsqu’ils s’en emparèrent, devin- 
rent le plus précieux butin de leur 
conquête. 

Une flotte de cent voiles pisanes 
reparut, deux ans après, dans les pa- 
rages d’Amalfi , qui ne put alors oppo- 
ser aucune résistance : les troupes 
débarquées prirent d’assaut les châ- 
teaux de Scala et de Scaletta qui dé- 
pendaient de cette ville; elles en dévas- 
tèrent les principaux établissements; 
et ses pertes qui s’aggravèrent de siè- 
cle en siècle réduisirent enfin sa popu- 
lation à six mille habitants. 

Pise avait recouvré sa liberté dès le 
commencement du dixième siècle : son 
port, formé par l’embouchure de 
t’Arno , était à l’abri des tempêtes , et 
facile à défendre contre une agression 
maritime. La Bépublique s’étendait 
sur le rivage, depuis les frontières de 
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Lacques jusqu’à l’Oinbrone; elle était 
bornée, vers l’Apennin, par le terri- 
toire de Florence. 

Les Pisans eurent des comptoirs 
dans les principaux ports de la Cala- 
bre : ils battirent les Sarrasins près 
de Reggio, s’unirent ensuite avec Gè- 
nes pour les attaquer en Sardaigne, 
devinrent maîtres de l’ile entière, et 
après avoir eu de nouveaux ‘engage- 
ments avec l’ennemi qui était venu la 
reconquérir, ils y affermirent, en l’an- 
née 1050, leur domination. 

LaRépubliç^uede Pise prit, comme 
celles de Venise et de Gènes, une 
grande part aux croisades ; elle en- 
voya en Orient une flotte de cent vingt 
vaisseaux , avec des troupes de débar- 
imement, qui réunies à celles de Gènes, 
remparèrent de Césaréc en 1 10! . Tan- 
crède, prince d’Antioche, accorda aux 
Pisans un quartier et des privilèges 
commerciaux dans cette ville et dans 
celle de Laodicée : d’autres conces- 
sions semblables leur furent faites par 
les rois de Jérusalem et par les comtes 
de Tripoli. Les Pisans prirent la croix 
en 1113 contre les Sarrasins , dont les 
pirates infestaient le bassin occidental 
de la Méditerranée. Leur flotte, à la- 
quelle se joignirent quelques troupes 
françaises et espagnoles, s’empara, 
Tannée suivante, d’lviça,de Majorque, 
et revint triomphante à Pise. 

Mais les rivalités de puissance, de 
juridiction ecclésiastique et de com- 
merce, amenèrent bientôt une san- 
glante guerre entre les Républiques de 
Pise et de Gènes. L’intervention d’in- 
nocent III parvint, en 1133, à concilier 
leurs différends; et ce fut dans les 
premières années de la paix que Pise 
tourna ses armes contre Amatft dont 
elle ruina la puissance. 

De nouvelles guerres se rallumèrent 
en 1169 entre Pise et Gènes. Chaque 
parti cherchait des alliés ; les Pisans se 
liguèrent avec la République de Flo- 
rence, les Génois avec Lucques, Sienne 
et Pistoie, et ces querelles se mêlèrent 
à celles des Guelphes et des Gibelins. 
Gènes favorisait le premier parti, Pise 
était attachée au parti contraire; et ce 
fut pour reconnaître les services des 


Pisans que l’empereur Henri IV leur 
céda tous les droits régaliens, et leur 
remit , à titre de fiefs, la Corse, les lies 
d’Elbe, deCapraïa et de Pianosa. Leur 
prospérité se soutint pendant le trei- 
zième siècle ; ils jouissaient dans le 
Levant d’un commerce très-étendu, 
et leurs principales factoreries dans 
ces parages étaient Constantinople et 
Ptolémaïs ou Saint-Jean-d’Acre, lors- 
qu’en 1282 ils recommencèrent les 
hostilités contrôles Génois. Une flotte 
nombreuse fut armée de part et d'au- 
tre ; les Pisans perdirent, le 1*‘ mai 
1284, un premier combat naval dans 
les eaux de la .Sardaigne : une bataille 
plus décisive fut livrée le 6 août sui- 
vant , près de l’île de la .Méloria , et les 
Pisans la perdirent encore : les Génois 
leur tuèrent cinq mille hommes , et ils 
firent onze mille prisonniers , qu’ils 
gardèrent pendant seize ans, afin d’af- 
taiblir la population de cette Républi- 
que rivale. On ne leur rendit la liberté 
u’en 1299, époque où la paix fut en- 
n rétablie. 

La malheureuse journée de la Mélo- 
ria avait tellement affaibli les Pisans 
u’ils lie prétendirent plus à l’empire 
e la mer : leur commerce à Constan- 
tinople et dans l’Archipel devint moins 
important •. ils abandonnèrent leurs 
comptoirs dans les Échelles du Levant, 
perdirent ceux du royaume de Naples, 
ceux de la Sicile, et furent obligés 
d’abandonner la Corse aux Génois 
qui, après l’avoir successivement dis- 
putée a la République de Pise et aux 
rois d’Aragon, en gardèrent la souve- 
raineté. 

Les Génois entretenaient déjà avant 
la première croisade un commerce 
étendu dans les Échelles du Levant : 
ils avaient obtenu des rois d’Arménie 
de nombreux privilèges, et vers la fin 
du ouzième siècle Laïassa était le chef- 
lieu de leur négoce. Les expéditions 
de l’Inde pour l’Europe ne suivaient 
plus alors la route de Palmyre; on les 
dirigeait sur Alep. Les navires venus 
des différents ports de l’Asie entraient 
dans le golfe Persiuue, remontaient 
l’Euphrate et se renaaient à Bassora : 
d’autres embarcations plus légères 
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continuaient le voyage, jusqu’au point 
où ce fleuve est le plus rapproché de 
rOronte : l’intervalle qui les sépare 
était franchi par des caravanes , et les 
marchandises embarquées ensuite sur 
l’Oronte gagnaient le port de Laïassa. 
On déposait dans ce marché les articles 
tirés de la Cilicie et de l’Arménie, 
comme les soies, les bois de construc* 
tion, les esclaves : on y portait les 
marchandises venues de l'^Arabie , de la 
Perse, des Indes et des contrées orien- 
tales, telles que les toiles, les épice- 
ries, les aromates, le sucre, l’indigo, 
les bois de teinture. 

Les cargaisons des bâtiments gé- 
nois, nolisés pour le Levant, se com- 
posaient d’huiles de Ligurie et des 
autres parties de la Péninsule, de vins, 
de grains , d’orge , fournis par la Si- 
cile , d’étoffes et d’autres objets ma- 
nufacturés à Gènes : ces différents ar- 
ticles servaient à l’achat ou à l’échange 
de ceux que l’on tirait du Levant. Les 
chargements d’aller ou de retour 
étaient ensuite expédiés aux consom- 
mateurs de Constantinople, d’Italie, 
d’Espagne et des lies situées dans le 
bassin occidental de la Méditerranée. 

Gènes avait pour rivaux , dans ces 
différentes branches de commerce, les 
négociants de Venise, de Pise, d’A- 
malfi, de Catalogne , dé Marseille : Les 
navires et les galères qu’elle faisait 
servir à ses expéditions commerciales 
étaient armés en guerre. 

Cette République avait obtenu des 
rois d’Arménie la diminution ou 
l’exemption de plusieurs droits de 
vente et de péage : elle pouvait faire 
acheter et exporter des esclaves , à 
condition de ne pas vendre aux Sarra- 
sins ceux qui seraient chrétiens. Le 
consul qu’elle avait placé à Laïassa 
étendait sa juridiction sur les Génois 
établis dans cette ville et sur les équi- 
pages de leurs navires : les Génois 
pouvaient acquérir des possessions 
dans ce royaume; ils jouissaient à Sisi, 
à Tarse, à Malmistra du droit d’avoir 
une église, des magasins et un quar- 
tier séparé. 

Les servicesqu’i Is rendirent pendant 
la première croisade, soit par leurs 


faits d’armes, soit par des transports 
de troupes, leur valurent en Syrie et 
eu Palestine de nombreux privilèges. 
Baudouin, roi de Jérusalem, leur ac- 
corda, en 1104, des établissements dans 
sa capitale, à Césarée, Ptolémaïs, 
Jaffa, Tyr et Ascalon. Il s’engageait 
à leur céder, après l’expulsion des Sar- 
rasins, le tiers de chacune des places 
qu’il aurait conquises. L’entrepôt 
qu'ils eurent à Jaffa y attirait des 
commerçants arabes et égyptiens : ils 
y faisaient de nombreux échangés de 
draps, de soie , d’épiceries et d’autres 
articles précieux. I.a part que les Gé- 
nois prirent en 1109 a la conquête de 
Tripoli décida le comte Bertrand , fils 
de Raymond, à leur accorder une par- 
tie de cette ville qui devint un entrepôt 
pour le commerce d’Égypte et des In- 
des. Bohémond, comte d’Antioche, 
récompensa les services qu'ils lui 
avaient également rendus, en leur 
accordant une liberté entière de com- 
merce dans sa résidence et dans les 
ports de Soldi , de Laodicée , de Sta- 
Dulo , où ils jouissaient aussi de la 
juridiction consulaire. 

Cette nation, qui multipliait ses éta- 
blissements entre Antioche et Ptolé- 
maïs , donnait les mêmes développe- 
ments à son commerce dans l'empire 
d’Orient. Elle acquit en 1155, par une 
convention avec Manuel Comnène, le 
droit de débarquer, de vendre ses mar- 
chandises, et de prendre d’autres 
chargements à Constantinople. Elle 
obtint, cinq ans après, un quartier 
dans cette capitale; et l’empereur lui 
accorda, en 1174, un lieu de relâche 
vers l’entrée du Pont-Euxin, où elle 
faisait aussi pénétrer sa navigation. 

Les différents privilèges que Gènes 
avait obtenus en Syrie lui furent con- 
firmés, dans le treizième siècle, par 
les barons du royaume de Jérusalem, 
lorsqu'ils occupaient les places de Tyr, 
de Sidon , de Bayrouth , de Ptolémaïs, 
d’Ascalon, de Jaffa. Cette nation cher- 
chait à jouir dans chaque ville du droit 
d’établir des magasins, de se servir de 
ses poids et mesures , d'être exempte 
des taxes et des gabelles publiques, 
de percevoir même une partie des 
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droits d’échelle, et d’assurer ses im- 
munités réelles et personnelles , en les 
mettant sous la garantie de ses pro- 
pres lois. 

Alexandrie était devenue le plus 
riche entrepôt du commerce que les 
Indes et l’Arabie faisaient avec l’Eu- 
rope. Les navires partis de Calicut, 
de Malabar, de Ceylan, du golfe de 
Bengale , des Iles de la mer des Indes, 
s’avançaient le long des côtes jusqu’à 
Aden : ils pénétraient ensuite dans la 
mer Rouge ; et leurs chargements, dé- 
barqués à Bérénice ou M^os-hormos , 
étaient ensuite transportes vers le N il : 
d'autres navires continuaient leur tra- 
versée jusqu’à Suez, d’où leurs mar- 
chandises étaient envoyées au Caire. 
Tout ce qui arrivait sur le Nil passait 
ensuite à Alexandrie. Un consul gé- 
nois résidait dans cette ville ; il y jouis- 
sait de 1a juridiction la plus étendue. 

Pour assurer et agrandir leur com- 
merce avec le Levant, les Génois 
formèrent des établissements inter- 
médiaires dans les lies qui pouvaient 
leur servir de points de relâche. Ils 
curent , avant le treizième siècle , des 
entrepôts et des colonies en Chypre, 
où l’on trouvait du bois de construc- 
tion , des chanvres , des mines de fer 
et de cuivre , et tous les objets néces- 
saires à l’équipement des vaisseaux : 
on y faisait aussi des chargements de 
grains, d’huiles et de vins exquis. Les 
Génois obtinrent dans cette lie en 
1218 la franchise des taxes d’entrée 
et de sortie, le droit de consulat ma- 
ritime , l’investiture d’une terre près 
de Némosie , d’une autre près de Fa- 
magouste , et une indépendance en- 
tière de juridiction, excepté dans les 
cas de félonie, de rapine ou d’homicide. 
Ils eurent à Candie un autre établisse- 
ment, et ils en firent un point de re- 
lâche , dans leurs voyages en Égypte , 
à .Smyrne , dans l’Archipel ou à Cons- 
tantinople : leur commerce s’y exer- 
çait librement; et le comte Henri, qui 
était alors possesseur des lies de Malte 
et de Candie , leur en accorda même 
la propriété , dans le cas où il mour- 
rait sans enfants. Au reste cette con- 
cession ne se réalisa point. 


La Sicile, située entre les deux 
grands bassins de la Méditerranée, 
offrait aux Génois d’autres stations 
commerciales : les ports de cette lie 
leur étaient ouverts depuis le dixième 
siècle. Le roi Guillaume, ûls de Ro- 

f er,' les exempta en 1154 des droits 
'entrée et de sortie dans le port de 
Messine, et il n’établit dans celui de 
Palerme qu’un modique droit d'en- 
trée. 

Quoique les relâches des Génois en 
Corse et en Sardaigne leur permissent 
d’y prendre différents articles qu’ils 
introduisaient ensuite dans le Levant, 
ces deux lies leur servaient plus spé- 
cialement d’entrepôt , dans leurs rela- 
tions avec les cotes de Barbarie et 
avec les ports occidentaux de la Mé- 
diterranée. 

Le principal commerce de Gènes 
dans les autres pays commençait à 
changer de nature, et, après s’étre 
longtemps borné à l’exportation et à 
l’échange des richesses de la terre , il 
s’appliquait aux produits des manu- 
factures. Celles des draps et des étof- 
fes de laine s’étaient multipliées en 
Ligurie , comme à Florence et dans 
d’autres parties de l’Italie. Gènes 
attirait dans son port une grande 
partie des objets fabriqués dans les 
pays qui n’avaient pas de côtes ma- 
ritimes. Ce commerce de commission 
devenait une branche de ses bénéGces ; 
et ses ateliers , comme ceux du de- 
hors , lui fournissaient de riches ex- 
péditions pour le Levant, l’Afrique et 
les ports de France et d’Espagne. Les 
vaisseaux marchands n’étaient plus 
armés en guerre; mais ils voyageaient 
de conserve , au nombre de trois ou 
quatre bâtiments, et ils étaient con- 
voyés par des galères, ou jiar d’autres 
navires plus légers, destinés à faire 
avec eux le cabotage. 

Afln de pourvoir aux besoins des 
manufacturesde draps et des filatures. 
Gènes tirait d’Espagne et des côtes 
de Barbarie une grande quantité de 
laines. Leroi de Tripoli, en Afrique, 
lui avait accordé de nombreuses pré- 
rogatives, et un traité de 1236 lui 
assura un commerce illimité. Ses im- 
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portations consistaient en or et en 
argent monnoyés ou en lingots, en 
bois de construction , en vins , en li- 
queurs , en étoffes de soie ou de drap, 
en toiles, en drogues, en quincaille- 
rie. On exportait d’Afrique des grains, 
des laines , des huiles pour le savon , 
des plumes d’Autruche, des pellete- 
ries , de l’ivoire , de la cire , des fruits 
de Barbarie. Les Génois avaient à 
Tripoli des entrepôts et des magasins , 
où ils pouvaient librement effectuer 
leurs échanges. 

Leur commerce avec Tunis était 
beaucoup plus important. Ils fréquen- 
taient déjà ce port dès l’année 1200; 
mais ce ne fut qu’un demi-siècle après 
qu’ils eurent avec le roi de Tunis un 
traité de commerce. Cette convention 
leur accordait les mêmes libertés qu’à . 
Tripoli , et une plus grande réduction ' 
de droits d’entrée , de vente et de sor- 
tie. Un nouveautraité, conciuen 1272, 
confirma leurs privilèges : la posses- 
sion du quartier qu’ils occupaient leur 
fut garantie; ils eurent le droit d’en 
exclure les étrangers. Les Génois en- 
tretenaient à Tunis un agent , chargé 
de présider aux intérêts de leur na- 
tion ; et les nouvelles diminutions de 
taxes qu’ils obtinrent successivement 
leur firent préférer le marché de cette 
place à celui des autres Etats barba- 
resques : ils y trouvaient également 
toutes les productions d’Afrique , et 
ce commerce était un de ceux qui 
donnaient le plus d’activité à leur in- 
dustrie et à leurs manufactures. 

Les relations de Gènes avec Cons- 
tantinople, la Romanie , et les diffé- 
rents ports de la mer Noire, furent 
longtemps contrariées par la rivalité 
des Vénitiens et par les guerres qui 
éclatèrent entre les deux nations. La 
part que les Vénitiens prirent à la 
fondation de l’empire Latin y fit bien- 
tôt prospérer leurs établissements, et 
ils fermèrent souvent à leurs rivaux 
l’entrée du Pont-Euxin ; mais les Gé- 
nois conservèrent un commerce flo- 
rissant à Nicée où s’étaient retirés les 
empereurs grecs, ainsi que dans 
toute l’Anatolie. Leurs vaisseaux con- 
tinuaient de fréquenter les différents 


ports de la Propontide : ils avaient 
formé, pour servir de points de relâ- 
che à leurs expéditions , des entrepôts 
à Smyrne, à Ténédos, à Scio , à Salo- 
nique; et quand Michel Paléologue 
parvint à rétablir le siège de l’empire 
grec à Constantinople, les Génois 
qui l’avaient secondé dans son entre- 
prise , profitèrent de la faveur de ce 
prince, pour étendre et affermir leur 
commerce. Le monarque leur con- 
serva tous les privilèges dont ils 
avaient joui dans l’empire de Nicée : 
mais en leur accordant le faubourg 
de Galata, il autorisa aussi dans sa 
capitale la résidence des Vénitiens et 
des Pisàns qui voudraient s’y fixer, et 
il leur promit des franchises sembla- 
bles. Un Podestat génois , un Bayle 
de Venise, un consul de Pise eurent 
pour mission de protéger leurs compa- 
triotes , et d’exercer sur eux la juri- 
diction la plus étendue. Le même 
empereur céda en fief aux Génois l’ile 
de Chio; et les Vénitiens gardèrent 
les autres îles de l’Archipel qui leur 
étaient échues en partage après la fon- 
dation de l’Empire latin. 

Cette première conquête, qui re- 
montait a l’année 120<1 eut donc l’in- 
fluence la plus durable sur la direction 
du commerce des Républiques d’Italie : 
celles-ci ne furent pas dépossédées de 
leurs privilèges par les vicissitudes 
des événements; et leurs avantages 
survécurent à la durée des gouverne- 
ments qni les avaient accordés. 

Si chacune de ces villes obtint suc- 
cessivement de plusieurs souverains 
le même genre de prérogatives, on 
peut aisément s’expliquer un tel ré- 
sultat. L’ambition des princes qui se 
disputaient la couronne de Byzance 
pouvait éleverde nouveaux empereurs 
ou les précipiter du trône; mais, 
quelles que fussent les révolutions du 
pouvoir, l’intérêt commercial des 
peuples ne changeait pas; et l’habitude 
des jouissances , les besoins de toutes 
les classes rendaient également né- 
cessaires l’exercice de l’industrie, 
l’activité du travail et tous les échan- 
ges du commerce. 

Les guerres pouvaient quelquefois 
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suspendre une partie de ces rapports 
commerciaux : elles portaient les com- 
pétiteurs à favoriser l’intérêt de leurs 
alliés, à révoquer les privilèges de 
leurs ennemis ; mais les interruptions 
n’étaient qu’accidentelles : lorsque la 
paix était rétablie on reprenait les 
communications premières, et le 
commerce général rentrait dans les 
canaux qui ne lui étaient plus inter- 
dits. L’Empire grec était porté à fa- 
voriser une concurrence, propre à 
faire abonder les marchandises dans 
ses ports; et si les guerres d’Orient 
eurent quelquefois pour résultat d'ou- 
vrir au commerce des routes nouvelles 
et de les faire momentanément pré- 
férer , du moins elles ne fermèrent 
pas d’une manière absolue celles qui 
avaient été suivies précédemment. 
Elles tendirent plus souvent à aug- 
menter les relations des peuples qu’à 
les restreindre; elles multiulièrent 
les comptoirs, où l'échange (le leurs 
richesses pouvait s’accomplir. 

Cependant on peut voir, après la 
destruction de l’empire Latin en 1261. 
Venise et Gènes donner une direction 
différente à leurs expéditions mariti- 
mes , Venise envoyer les siennes dans 
les ports d’Égypte , où elle cherchait 
à attirer le commerce d’Asie, et Gènes 
tourner ses voiles vers le Pont-Euxin, 
où elle avait formé de grands établis- 
sements depuis le onzième siècle. 
Cette différence de direction commer- 
ciale était l’effet naturel de la rivalité 
des deux nations : elles se disputaient 
l’empire de la mer et les marché de 
l’Orient. Leurs guerres , suspendues 
par quelques trêves passagères, s’é- 
taient raUumées en 1293 : une flotte 
vénitienne vint, l’année suivante, jus- 
que'vers les murs de Constantinople, 
attaquer et brûler le faubourg génois de 
Galata; et les Vénitiens perdirent, 
cinq ans après, la bataille de Curzola, 
où les Génois leur brûlèrent soixante- 
six galères, en conduisirent dix -huit 
à Genes, et firent sept raille prison- 
niers, au nombre desquels était le fa- 
meux voyageur Marco Polo, récem- 
ment revenu dans sa patrie. 

La paix qui fut signée l’année sui- 


vante entre les deux Républiques ren- 
dit une nouvelle activité au commerce 
des Vénitiens en Égypte et à celui 
d^ Génois dans le Pont-Euxin. Les 
génois en parcourant de proche en 
proche les rivages occidentaux de 
cette mer intérieure , v avaient fondé 
de grands établisseme ts, dont on 
trouve encore les ruines et les derniers 
vestiges à Sizéboli; à Phinopolis, à 
Midià, à Varna et sur d’autres plages, 
où le nom de ce peuple n’a pas cessé 
de se joindre aux autres traciitions du 
moyeu âge ; ils s’étaient avancés vers 
le nord jûsqu'à la Chersonèse taurique; 
ils en avaient visité le territoire, et 
avaient apprécié de bonne heure tous 
les avantages que ce pays pouvait offrir 
à leur commerce. Les conventions 
qu'ils conclurent avec Batou-Khan, 
chef des Tartares et conquérant de la 
Tauride, leur permirent de fonder la 
ville de Gaffa. Ge n’était d'abord qu'un 
camp retranché où s'élevaient, quel- 
ques magasins : bientôt on y trans- 
^rta des pierres et d'autres matériaux 
de construction : on occupa un terrain 

f il us vaste: des maisons se bâtirent, 
'enceinte fut fortifiée; les Génois la 
mirent en état de soutenirun siège; et 
cette place devint le chef- lieu de la co- 
lonie génoise de Gazaria, qui s’étendit 
insensiblement sur les rives méridio- 
nales et occidentales de la Grimée : la 
même nation Jeta ensuite les fonda- 
tions de Soldaïa, de Gembalo, de Gerco, 
de Cemano et des autres comptoirs de 
la Péninsule. 

En 1289 Gaffa était déjà puissante; 
elle envoya trois galères au secours 
de Tripoli de Syrie, qui était attaquée 
par le Soudan (l’Égypte. Les Vénitiens 
firent en 1296 une expédition contre 
cette ville, ils la surprirent et la sac- 
cagèrent; mais la disette et la mortalité 
les obligèrent d’en sortir l’année sui- 
vante, et la colonie génoise y reprit 
ses opérations de commerce. U ne fore* 
militaire fut organisée pour sa défense; 
Gènes équipait tous les ans quelques 
alères , pour protéger ses côtes pen- 
ant la saison navigable. Des.c(juven- 
tions amicales firent cesser les incur- 
sions des Tartares, voisins de son 
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territoire; et fa sécurité dont jouirent 
alors les établissements de Gazaria ac- 
crut leur prospérité. Ils profitèrent de 
la fertilité du sol, pour faire des en- 
vois considérables de blé aux pays qui 
n’en avaient pas. La bonté des pâtu- 
rages, l’abondance de la pêche leur 
fournissaient d’autres cargaisons pour 
Constantinople et pour les ports de la 
Romanie et de la Grèce, d’où ils ti- 
raient des vins. On exportait une 
rande quantité de bois pour la Syrie, 
Égypte et les côtes de Barbarie ; les 
Russes venaient y prendre des char- 
gements de sel , et ils y vendaient de 
précieuses pelleteries : 'les Tartares y 

Î iortaient des toiles de coton, des étot- 
es de soie, des armes, d’autres arti- 
cles qu’ils avaient reçus d’Asie par les 
caravanes d’Astracan. 

Gènes n’avait jamais restreint les 
relations de cette colonie avec l’étran- 
ger; et chacun de ses ports recevait, 
suivant sa position , les marchandises 
des différents pays, baignés par le 
Tanais, ou le Palus .Méotide, ou le 
Pont-Euxin, qui alors était plus sou- 
vent désigné soüs le nom de meriMa- 
jeure. Gazaria étendait ses relations 
au midi du Bosphore et des Dardanel- 
les , vers nie de Chypre, la Syrie, l’É- 
gypte et les côtes de Barbarie ; les 
esclaves faisaient partie de son com- 
merce avec Alexandrie : Michel Paléo- 
logue avait accordé aux Génois l’au- 
torisation de faire entrer tous les ans 
dans le Pont-Euxin un ou deux navi- 
res, expédiés d’Égypte, et destinés à 
ce trafic : ils gagnaient les rivages 
occupés par les Tartares, et ils pre- 
naient à bord un grand nombre aes- 
claves : les uns étaient poussés par la 
misère à s’offrir d’eux-mêmes aux 
acheteurs, d’autres étaient vendus par 
leurs pères ou leurs maîtres : ils al- 
laient former en Égypte ces redouta- 
bles corps de Mameloucks, qui firent 
souvent trembler leurs ennemis et leurs 
propres souverains. Des négociants 
génois, vénitiens, catalans , achetaient 
aussi sur les côtes de Cilicie un grand 
nombre de jeunes gens de l’un et de 
l’autre sexe, et ils les transportaient 
au marché d’Alexandrie. Plusieurs 


tl 

bulles furent publiées par le saiiil- 
siége, pour empêcher du moins que 
des chrétiens ne fusseut livrés aux 
-infidèles; mais l’appât du gain lit 
transgresser cet ordre , et les esclaves 
de toute religion furent indistincte- 
ment vendus. 

Ce fut par la colonie génoise de Ga- 
zaria , et par quelques établissements 
vénitiens fondés sur la rive orientale 
du Palus Méotide, qu'une nouvelle 
ligne commerciale se prolongea vers 
le nord , à travers les États de Mosco- 
vie : elle se dirigea sur INovogorod , et 
ce lieu devint l’entrepôt principal du 
commerce de l’Orient avec la Baltique. 
D’autres routes plus occidentales al- 
laient suivre vers le nord une direction 
semblable; et les communications 
qu’elles devaient ouvrir entre les na- 
tions barbares et celles qui étaient alors 
les plus civilisées tendaient à propager 
au loin les progrès de l'ordre social, 
et àchanger la facede l’Europeentière, 
devenue plus industrieuse et plus 
éclairée. 

Marseille, ancienne colonie pho- 
céenne , dont les flottes avaient quel- 
quefois partagé l’empire de la mer, 
contribua, comme les républiques d’Ita- 
lie , à une révolution si salutaire. Le 
voisinage du Rhône y faisait affluer 
toutes les productions de l’intérieur 
de la France et des pays limitrophes. 
Les marchandises qui avaient remonté 
le Rhin, la Seine , la Loire et les af- 
fluents de ces grands fleuves, étaient 
transportées par terre jusqu’à la Saône 
dont elles suivaient le cours ; Lyon qui 
leur ouvrait la navigation du Rhône 
était devenu l’entrepôt du commerce 
du nord et de l’occident avec le midi : 
cette ville étendait au loin ses relations 
avec le port de Vannes, peu éloigné 
de l’embouchure de la Loire, avec Pa- 
ris qui était devenu la capitale de la 
France, avec Trêves et les autres gran- 
des villes des bords du Rhin. 

La France fut une des régions de 
l’Europe, où le commerce et les arts 
du moyen âge se développèrent le plus 
rapidement : on citait, des le huitième 
siècle, les progrès de ses fabriques 
d’étoffes, le fini de ses ouvrages sur 



13 


UNIVERS. 


métaux, l’activité et le nombre de ses 
ateliers. Ses relations de commerce 
suivirent la destinée politique de ce 
royaume : tantôt elles nirent entravées 
par ses troubles intérieurs, tantôt fa- 
vorisées par. ses agrandissements suc- 
cessifs; et lorsqu’enGu cette monar- 
chie , si souvent démembrée , eut été 
réunie sous les lois de Charlemagne, 
ce fut par le pouvoir de ses armes et 

f tar l’inQuence de ses institutions que 
e commerce s’ouvrit des routes nou- 
velles vers le centre et le nord de l’Al- 
lemagne. 


Quelque opinion qu’on puisse se 
former sur les vues ambitieuses de ce 
monarque, on doit reconnaître que la 
vaste étendue de ses domaines servit 
à rendre uniformes , dans une grande 
partie de l’Europe, les établissements 
u'il avait créés , et à faire naître entre 
es peuples longtemps ennemis ces 
liaisons d'intérêts, ces rapports de 
religion et de mœurs, et toutes ces 
relations intellectuelles dont les 
contrées du midi leur donnaient 
l’exemple. 
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COrfTRÉES OV «e FORHA la UCDK AN8ÉATI- 
QCE. — Fondation et aghandis&ement 

DES PREIIIÈRES VILLES. — CONQDËTES DE 
Cdarlehagne josqu’a la Baltique; ins- 
titutions CIVILES ET religieuses DE CE 
PRINCE. — Accroissement du nombre des 
VILLES. — Premiers essais de commerce 
ET DE NAVIGATION. — EXPÉDITIONS MA- 
RITIMES DES PEUPLES DU NORD; LEURS 
ÉTABLISSEMENTS DAN-S LES RÉGIONS DU MI- 
DI, LEURS DÉCOUVERTES DANS LES MERS 
BORÉALES. — Fréquentes hostilités. — 
Anarchie du moyen âge. — Ligues défen- 
sives entre les villes intéressées a 
s'unir. — Concessions qu'elles obtien- 
nent de différents princes; progrès de 

LEUR industrie ET DE LEUR PUISSANCE, 
AFFERMISSEMENT DE LEURS FRANCHISES. 

Le nombre et la situation actuelle 
des villes anséatiques ne nous donne- 
raient qu’une idée très-incomplète de 
l’étendue et de l’importance de la li- 
gue qu’elles formèrent dans le moven 
âge. Les villes de Lubeck , de Brème 
et de Hambourg sont les seules dont 
l’union et le caractère primitif aient 
survécu à cette grande association : 
elle embrassait autrefois la plupart 
des villes de commerce situées au Nord 
de la Franconie, de la Bohême, de la 
Silésie et de la Pologne. Les unes oc- 
cupaient les rivages de la mer du nord 
etaela mer Baltique; lesautres étaient 
baignées par les différents fleuves qui 
se dirigent vers l’un et l’autre bassin. 
La navigation de ces grandes rivières 
et de leurs affluents facilitait les com- 
munications du commerce à travers 
ces vastes contrées ; et l’on voyait cou- 
ler dans les pays où se forma cette con- 
fédération les eaux du Rhin, de l’Ems, 
du Wéser, de l’Elbe, qui sont tributai- 
res de l’Océan , et celles de la Trave , 
de roder, de la Vistule, du Prégel , du 
Niémen, de la Dwina qui se jettentdans 
la Baltique. Un grand nombre de ri- 
vières navigables versaient leurs eaux 
dans ces différents fleuves et , en re- 
montant le cours de tous ces affluents, 
on faisait pénétrer vers le centre et le 
midi de FAllemagne les productions 


des contrées du nord, on établissait 
entre des pays éloigné.s d’utiles échan- 
ges de commerce, de connaissances, 
d’industrie, et les intérêts des diffé- 
rents peuples se mêlaient davantage. 

Si nous ne perdons point de vue le 
tableau général de ces vastes régions, 
qui comprenaient d’occident en orient 
la Hollande, la Frise, la Westphalie, 
la basse Saxe, le pays des Vendes, la 
Prusse, la Livonie ; si nous nous repré- 
sentons les grandes villes qni s’élevè- 
rent dans ces contrées , l’état de pros- 
périté où elles parvinrent, et les 
nombreuses ramincations d’un com- 
merce qui fit fleurir tous les pays en- 
vironnants ; si nous remarquons enfin 
qu’elles furent redevables de tous ces 
avantages à la ligue anséatique, que 
cette association s’étendit jusqu'au 
nombre dequatre-vingts villes, liées par 
de mutuelles obligations,' mettant en 
commun leurs ressources et leurs for- 
ces, prêtes à s’entre-secourir dès qu’un 
membre de la ligue était menacé, nous 
sommes conduits par ces observations 
générales à ne point borner nos re- 
cherches et nos annales aux villes an- 
séatiques dont l’union subsiste encore , 
mais à les étendre à la nombreuse et 
puissante confédération dont ces villes 
ont fait partie. Notre sujet, considéré 
sous tant d’aspects différents, acquiert 
sans doute plusd’importance ; car nous 
avons à considérer de quelle manière 
nos lois et tous nos éléments de socia- 
bilité pénétrèrent dans le nord de l’Eu- 
rope, comment s’y établirent les villes 
principales qui devaient avoir le plus 
d’influence sur le sort des contrées 
voisines, quelles furent les vicissitudes 
des événements politiques qui changè- 
rent leur situation , et par quelle ten- 
dance elles furent portées à confondre 
leurs intérêts. 

La fondation des principales villes 
du nord y fut le plus durable monu- 
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ment des conquêtes de Charlemagne. 
Ce monarque établit sur ie rivage des 
grands fleuves plusieurs postes retran- 
chés qui devaient couvrir ses frontiè- 
res; et à mesure qu’il étendit ses do- 
maines, il éleva, pour en assurer la 
garde, d’autres forteresses plus avan- 
cées. Ehresberg, Paderborn, Munster, 
Osnabrück devinrent les cbefs-Jieux 
d'autant de colonies nouvelles : Brême 
sur ie Wéser fut agrandie et fortifiée 
pour défendre le cassage du fleuve : 
un bourg, fondé clans Ta contrée de 
Ham, que baignent les eaux de l'Elbe, 
prit le nom de Hambourg; et lorsque 
Tes armes du conquérant eurent péné- 
tré jusqu'aux rives de la Baltique, 
Lubeck dont il fit un poste militaire 
fut en même temps destiné à devenir 
l’entrepôt du commerce de cette mer 
intérieure, et à la couvrir un jour de 
ses forces navales. 

La vaste étendue des États de Char- 
lemagne les aurait promptement ex- 
posés à (pielques démembrements , si 
Te génie et l’infatigable activité de ce 
grand homme n’avaient constamment 
protégé son ouvrage. La guerre rap- 
pela tour à tour au midi des Alpes, 
pour y ceindre la couronne des rois 
Lomliards, au delà des Pyrénées où la 
Catalogne fut soumise, chez les Saxons 
dont il conquit le territoire, sur le 
Danube où il s’étendit jusqu'à l’Escla- 
vonie. Son empire touchait d’un côté 
à celui d’orient, de l’autre aux rivages 
de i’Èbre et à la domination des Mau- 
res. 

Les peuples soumis profitèrent plu- 
sieurs t’ois de son absence pour repren- 
dre les armes, et Vitikind, roi des 
Saxons, fut sou plus redoutable en- 
nemi : vaincu sans être découragé, et 
chef d’une nation redoutable et fière, 
il se releva cinq fois de ses défaites; 
mais pouvait-on traiter de rebelle un 
chef qui servit avec persévérance la 
cause de sa patrie ? 11 vengea les inju- 
res de sa nation ; et lorsqu’il vit enfin 
que les pertes des Saxons étaient ir- 
réparables , qu’une plus longue guerre 
accroîtrait leurs calamités, que des 
populations entières étaient détruites, 
ou prisonnières, ou condamnées à 


l’exil , il quitta des dieux qui n’avaient 
pu le détendre, et il se nt chrétien. 
M conversion entraîna celle d’une 
partie de ses sujets, et le vainqueur 
put entreprendre de nombreuses amé- 
liorations; car ces guerres, si souvent 
renouvelées contre les Saxons, ne 
doivent pas être attribuées au seul 
désir de prolonpr ses conquêtes. Le 
grand projet u’étendre à la fois le 
christianisme et la civilisation carac- 
térise la politique de Charlemagne. 
Les nations du nord étaient redeve- 
nues un sujet d'effroi pour les pays 
plus civilisés : elles étaient encore 
plongées dans les ténèbres de l’idolâ- 
trie, et descendaient de ces tribus in- 
nombrables qui avaient ravagé et dé- 
truit l’empire romain. Leurs mœurs, 
leur esprit belliqueux étaient les mê- 
mes, et le tempsn’avait pas adouci leur 
férocité. Plusieurs fois ces peuples s’é- 
taient jetés sur les côtes de l’Europe : 
ils avaient couvert de ruines la Grande- 
Bretagne, avant d’y former un plus 
solide établissement; ils avaient dé- 
vasté plusieurs fois les régions mariti- 
mes de la France et en avaient remonté 


les fleuves , pour ravager les provinces 
intérieures. Les flottes que Charlema- 
gne assembla et fit stationner à l’em- 
bouchure de la Seine, de la Loire, de 
la Gironde, purent en fermer l’entrée 
aux corsaires du nord ; mais elles ne 
protégeaient pas les côtes intermédiai- 
res. Les barbares effectuaient leurs 
descentes sur des rivages plus déserts ; 
et Charlemagne ne crut pouvoir arrê- 
ter leurs invasions qu’en portant la 
guerre dans leur propre pays, et en 
changeant les mœurs de ces nations 
Sauvages. 

Il entrait dans l’esprit de son siècle 
que ce prince fit servir la religion à 
Ses grands desseins; et si nous repor- 
tons notre pensée à l’époque où il prit 
les armes contre les Saxons , nous ne 
pouvons être surpris de l’obstination 
d’une guerre, où les opinions religieu- 
ses_ et toutes les passions humaines 
étaient aux prises, où l’on voulait chan- 
ger les croyances et les habitudes in- 
vétérées d*une nation entière , où les 
avantages de l'ordre social et d’une vie 
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plus paisible ne pouvaient être appré- 
ciés que par une génération nouvelle. 
La crise qui devait fixer les destinées 
de cette partie de l'Europe fut longue 
et violente : le résultat en était remis 
au sort des armes, et l’empire de la 
force s’exercait de part et d’autre sans 
modération.' Aussi l’on ne peut se re- 
tracer qu’avec une douloureuse émo- 
tion les malheurs qui accompagnèrent 
cette grande entreprise, l’extermina- 
tion des hommes les plus attachés au 
culte de leurs ancêtres, le violent exil 
d'un grand nombre d'habitants , la ven- 
geance et la haine des vaincus , pro- 
voquant de nouvelles persécutions. Si 
un conquérant ferme les yeux sur tant 
de calamités et n’aperMit que le but 
élevéqu’il voulutatteindre, les regards 
des peuples qui le jugent sont plus pé; 
nétrants: on lui demande compte des 
larmes qu'il a fait répandre; et l'on 
exige quSl expie par des bienfaits les 
malheurs inséparables de ses victoires. 

Charlemagne étendit dans ses nou- 
velles conquêtes les lois et les insti- 
tutions des autres parties de son em- 

f )ire : il encouragea par des privilèges 
e commerce et la navigation des villes 
qu’il avait fondées, et les édits- qui 
les protégeaient fiirent inscrits sur 
des colonnes , surmontées de la statue 
de Roland. Ce héros n’était plus ; il 
avait glorieusement péri à Roncevaux ; 
mais sa mémoire devait lui survivre; 
cet hommage au neveu de Charle- 
magne lui fut rendu dans les diffé- 
rentes villes que ce conquérant établit 
sur les frontières de ses États : les 
libertés publiques y furent inaugurées 
sous les auspices de Roland, et son 
image y devint une espèce de palla- 
dium. 

La guerre contre les Saxons dura 
trente ans; elle ne se termina que 
par la soumission et la conversion de 
leur roi Vitikind. Ce fut alors que 
les établissements de Charlemagne 
purent se développer k l’abri de la 
paix. Le conquérant avait fait place 
au législateur, et il fit servir l’autorité 
des lois et celle de la religion à con- 
solider sa puissance. 

Conduits par l’enchatnement de 


IS 

nos recherches à examiner quelle fut 
l’influence des opinions religieuses 
sur la situation des peuples du nord, 
nous croyons utile d’indiquer d’une 
manière générale quels obstacles 
rencontra dans leur pays l’établisse- 
ment du christianisme, et à quelles 
opinions régnantes il dut être subs- 
titué. Les conquérants armés de la 
force ne pouvaient qu’imposer un 
joug; ils n’agissaient pas sur les cons- 
ciences ; et ce dernier triomphe était 
réservé aux missionnaires qui, ne pou- 
vant s’aider que de la puissance de la 
parole et de l’art de la persuasion , eu- 
rent à faire pénétrer au fond des cœurs 
des doctrines plus conformes aux vues 
de la Providence, et plus favorables 
aux progrès sociaux de la race hu- 
maine. 

Les croyances , la superstition des 
peuples voisins de la Raltique rappe- 
laient celles des druides. Une forêt 
de vieux chênes, située près d’AIten- 
bourg au milieu d’une plaine déserte , 
renfermait quelques arbres sacrés; 
ils étaient dédiés à Prone, dieu de la 
terre, et entourés d’un parvis, dont 
l’enceinte était hn sanctuaire pour 
la religion , un lieu d’asile pour les 
malheureux : on y célébrait des sa- 
crifices : le roi, les pontifes, les 
magistrats s’v rendaient la nuit , vers 
le temps de la pleine lune, pour ren- 
dre leurs jugements. 

Les différentes contrées du nord 
nous offrent encore quelques-unes de 
ces roches monumentales qui, sous 
les noms de tombelles, de pierres le- 
vées , de menhirs , se trouvent dans 
plusieurs parties de l’Allemagne et de 
la France. Chaque grande superstition 
eut son empire , se propagea , et de- 
vint l’opinion commune des peuples 
qui avaient entre eux des relations ; 
soit que ces peuples dérivassent d’une 
même origine, soit qu’en passant 
d’une contrée à l’autre iis y eussent 
étendu leurs coutumes et leurs céré- 
monies religieuses. 

Les idoles des nations vendes étaient 
nombreuses et de différentes formes : 
les unes se renfermaient dans des tem- 
ples ; d’autres s’élevaient au milieu des 
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bois sacrés , et près des fontaines que 
ces peuples avaient en vénération. Les 
divinités auxquelles on donnait la 
forme humaine avaient quelquefois 

Ï tlusieurs têtes; les champs, les eaux, 
es forêts étaient sous leur garde ; elles 
veillaient aux actions des hommes, 
et leur envoyaient les plaisirs ou les 
peines, pour les récompenser ou les 
punir, et pour servir d'aiguillon à la 
vertu. Ces peuples reconnaissaient 
un Dieu supérieur, auquel ils attri- 
buaient le soin des choses célestes; 
les autres dieux ou esprits remplis- 
saient les emplois que leur confiait 
cet être suprême ; ils procédaient de 
son sang, et chacun d’eux était plus 
puissant, plus honoré , à mesure qu’il 
se rapprochait de lui. 

Le paganisme s’étendait alors dans 
toutes les régions occupées par les 
Slaves septentrionaux : l’ile de Rugen 
était un des principaux lieux où s’ac- 
complissaient leurs solennités; ils 
avaient sur le continent un autre 
sanctuaire célèbre, celui de Réthra, 
dont remplacement paraît être le 
même que celui de <la ville de Star- 
gardt. 

Des croyances analogues étaient 
répandues chez les nations placées 
au nord de la Baltique. Les Suédois 
avaient à Upsal un grand temple où 
l’on adorait trois divinités : la statue 
de Thor était placée sur le trône le 
plusélevé, celles de Wodan et de Frèga 
étaient à ses côtés : Wodan présidait 
à la guerre, inspirait aux hommes le 
courage et les armait contre l’ennemi ; 
Frèga leur accordait la paix et la vo- 
lupté. .On avait assigne à ces dieux 
des prêtres qui leur offraient les sa- 
crifices du peuple. Ces offrandes s’a- 
dressaient au dieu Thor si l’on éprou- 
vait la peste ou la famine, à Wodan 
s’il fallait soutenir la guerre, à Frèga 
si l’on célébrait un mariage. De gran- 
des solennités serenouvelaientà Upsal 
tous les neuf ans : on sacrifiait alors 
neuf individus de chaque espèce vi- 
vante; les hommes eux-mêmes étaient 
compris au nombre des victimes ; et 
toutes ces sanglantes dépouilles res- 


taient suspendues aux arbres voisins 
du temple. 

Quelques hommes, des guerriers 
surtout, célèbres par leurs grandes 
actions , avaient été mis au nombre 
des dieux et ils étaient devenus l’ob- 
jet d’un culte. Un Scythe des rives du 
TanaTs, ministre de Wodan ou d’Odin 
dont il prit le nom, avait été allié de 
Mithridate; il fut compris dans sa 
défaite , et n’ayant pu s’opposer à l’in- 
vasion de son pays, il ne voulut du 
moins livrer au vainqueur que de vastes 
solitudes; devenu conquérant à son 
tour, il gagna les contrées du nord , 
qu’il soumit à sa domination ; et après 
avoir rempli ses grandes destinées 
comme fondateur et législateur d’un 
nouvel empire, Odin, accablé d’an- 
pées et sentant ses forces défaillir, ne 
voulut pas attendre la mort : armé 
de sa lance , il se perça lui-même le 
sein : sa vie s’écoula avec son sang 
par les neuf blessures qu’il s’était 
laites, et après sa mort il fut mis au 
nombre des dieux. 

Le culte d’Irmensaul ou Irmensui 
avait une origine semblable. Ce nom 
rappelle celui d’Herman qui défendit 
contre les légions de Varus la liberté 
de la Germanie : sa nation fit un dieu 
du héros qui l’avait rendue victo- 
rieuse; et ces mêmes peuples, défaits 
ensuite par Germanicus, exaltèrent 
encore plus les exploits de leur ancien 
triomphateur. Des statues ne furent 
point érigées à ce dieu , et l’on adopta 
pour symbole et pour objet de con- 
sécration l’antique et vénérable tige 
d’un grand arbre dépouillé de tous 
ses rameaux. Cette souche , cette co- 
lonne, dont le nom allemand d’Ir- 
mensaul nous rappelle l’origine et la 
destination , était le signe autour du- 
quel les adorateurs se réunissaient , 
et qui devint pour la multitude l’image 
ou l’emblème de la divinité. L’anti- 
quité païenne a donné l’exemple de 
plusieurs semblables apothéoses : de 
randes nations ont nus au rang des 
ieux leurs plus illustres ancêtres; 
et l’on cesse ne s’étonner de ces hom- 
mages, en se reportant aux siècles où 
ils furent accordés. 
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Cependant le nord allait être arra- 
ché à ses anciennes croyances : Char- 
lemagne les avait ébranlées ; et la su- 
perstition qui avait fait des dieux de- 
vait enfin céder à d’autres opinions 
religieuses : de grandes nations flo- 
rissaient sous l’abri du christianisme : 
elles le propagèrent par leurs con- 
quêtes comme par la forme de leur 
gouvernement : l’accreissement de la 
puissance du clergé affermit le nou- 
veau cuite , et c’est ici que nous avons 
à rendre compte de l’un et de l’autre 
progrès. 

Charlemagne établit une église à 
Brême en 788; elle devint le centre 
d’un diocèse qui relevait de l’archevê- 
ché de Cologne, et Willehad en fut le 
premier évêque. 11 avait prêché l’Évan- 
gile en Frise où "Willebrod l’avait pré- 
cédé; et après avoir occupé le siège de 
Brême , il alla recevoir chez les Frisons 
la couronne du martyre : son succes- 
seur Willeric mourut en 839, et Lu- 
deric le remplaM jusqu’en 847. Alors 
le diocèse de Brème fut réuni à celui 
de Hambourg dont Anschaire était 
évêque depuis seize ans. Ce dernier 
prélat reçut le titre d’archevêque, et 
fut nommé vicaire apostolique du saint- 
siège chez les Danois, les Suédois , les 
Esclavons. Éric, roi de Danemark, 
Olaüs, roi de Suède, furent convertis 
ar ses prédications ; il étendit dans les 
ifférentes contrées du nord les progrès 
du christianisme ; et ses successeurs, 
animés du même zèle, poursuivirent 
avec constance cette pieuse mission. 

D’autres évêques avaient été établis 
par le saint-siege dans les différents 
pays dont Charlemagne s’était emparé : 
ils devinrent ensuite métropolitains 
des diocèses qui se formaient et s’a- 
grandissaient autour d’eux, et ils eu- 
rent des suffragants, appelés à devenir 
à leur tour chefs de mission dans les 
États où le paganisme régnait encore. 

Des religieux envoyés de France par 
l’abbaye de Corbie avaient fondé en 
Saxe celle de Corwey dont le nom rap- 
pelait son origine : une autre abbaye 
semblable s’établit à Fulde, et une au- 
tre à Magdebourg où un archevêque 
fut ensuite institué. Les anciens ordres 
livraiton. (viuxs ANSÉATIQUES.) 
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monastiques qui existaient dans la 
chrétienté s’introduisirent dans le nord 
de l’Allemagne; ils y devenaient les 
auxiliaires du clergé séculier et ils ai- 
daient à répandre le cliristianisme. 
Une grande etendue de terres incultes 
fut défrichée par leurs soins; et leurs 
enseignements concoururent a la ci- 
vilisation des barbares. 

Ces mesures se trouvaient liées à 
celles que Charlemagne avait prises 
dans ses autres États. Nous n’avons 
plus ici à le considérer comme un con- 
quérant dont l’ambition veut agrandir 
ses domaines, mais comme un légis- 
lateur, occupé de l’organisation d’un 
si vaste corps, et cherchant à dévelop- 
per toutes les ressources de sa puis- 
sance : il s’entoure d'hommes éclairés, 
et fonde dans son palais une acadé- 
mie, où il réunit les plus savants hom- 
mes de son temps, Alcuin, diacre de 
York, quiavait professé dans cette ville 
l’histoire sacrée et profane , la gram- 
maire, l’arithmétique et l’astronomie ; 
Paul Warnefride, diacre d’Aquilée, 
ancien secrétaire de Didier , roi des 
Lombards, et accueilli ensuite par le 
monarque français; Eginhard, Angil- 
bert , jeunes seigneurs allemands qui 
devinrent ensuite ses gendres; Pierre 
dePise, de ^ui il avait reçu des leçons 
de grammaire; les arebevêques* de 
Trêves et de Mayence, Adélard, abbé 
de Corbie, et d’autres hommes recom- 
mandables par leurs connaissances, 
dans un siècle où le goût des lettres se 
détériorait incessamment. Le prince 
assistait à ces conférences; il aimait 
à prendre part aux discussions litté- 
raires, et lui-même était remarquable 
par son éloquence, et par ses progrès 
dans l’étude des langues et dans l’as- 
tronomie, telle qu’on la cultivait alors. 

Charlemagne voulait étendre l’ins- 
truction dans tous ses domaines : il 
fonda des écoles dans les principales 
villes, et il chargea les évêques, les 
chanoines, les ordres monastiques d’en 
établir auprès d’eux et sous leur direc- 
tion, non-seulement pour les jeunes 
gens destinés aux fonctions ecclésias- 
tiques, mais pour toutes les classes de 
laïques. Son zèle religieux lui faisait 
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attacher une ^ande importance à la 
dignité de la liturgie, à celle des cé- 
rémonies du culte, surtout à la trans- 
mission exacte et sans altération du 
texte des écritures saintes , et des ou- 
vrages des Pères de l’Église. Il char- 
gea Paul, diacre, du soin de s’en pro- 
curer les plus fidèles exemplaires, de 
chercher à rectifier ceux que la fraude 
ou l’erreur des copistes avaient quel- 
quefois dénaturés, de faire un choix 
parmi les prières dont la formule était 
indistinctement répandue, et d’épurer 
le langage trop souvent incorrect de 
ces oraisons habituelles. La mélodie 
du chant lui paraissait propre à don- 
ner plus d’attrait et d’eclat aux can- 
tiques sacrés. Il introduisit dans les 
églises de ses États le chant romain , 
que Grégoire III avait per'fectiouné. 

L’Italieétait la sourceoù se puisaient 
toutes les connaissances qui devaient 
se répandre dans le reste de l’Europe; 
les voyages nombreux que Charlema- 
gne fit dans cette contrée eurent pour 
résu Itat d’éclairer sans cesse son esprit, 
et de l’aider .à dissiper les ténèbres 
qui couvraient les régions du nord. 
Les conquêtes faites par un si puissant 
génie devinrent donc un principe de 
civilisation dans tous les pays barba- 
res qu'il soumit à ses armes; mais il 
reconnut que pour éclairer un peuple 
il faut procéder avec lenteur, et que 
l’instruction ne peut s’adresser qu’à la 
génération naissante. Les pères restent 
imbus de leurs anciennes maximes : 
l’habile réformateur sent la nécessité 
de ménager les opinions qui lui résis- 
teraient; c’est par degrés qu’il les mo- 
difie, et qu’il parvient à leur substituer 
d’autres pensées, si toutefois le temps 
lui permet de consommer son ouvrage. 

En étendant chez les peuples du nord 
les progrès des connaissances humai- 
nes, Charlemagne évita de toucher à 
leur législation nationale, ou plutôt 
aux coutumes qui leur en tenaient lieu, 
et qui s’étaient perpétuées par tradi- 
tion. Chaque pays avait ses lois : on 
remarquait celles des Saliens, des 
Ripuaires , des Bourguignons , des 
Saxons, des Bavarois, des Thuringiens. 
Charlemagne laissa d’abord à ces dif- 


férentes nations la jouissance de leurs 
codes, qui, maigre quelques variétés 
de détails reposaient en général sur 
des bases analogues, surtout dans 
leurs dispositions judiciaires. La plu- 
part des délits et des offenses se raclie- 
taient par des compositions en argent, 
et la quotité du rachat variait selon la 
gravité de la faute et selon le rang des 
coupables. Cependant les principaux 
crimes entraînaient quelquefois la 
peine capitale, avant que l’usage s’é- 
tablit de remettre aujugement de Dieu 
le sort de l’accusateur et de l’accusé. 

Sous le règne de Charlemagne le 
commerce fut toujours favorisé ; ce 
prince en étendit les relations dans 
une grande partie de l’Europe, à l’aide 
de ses victoires. Il voulut établir dans 
ses États l’uniformité des poids, des 
mesures, des signes monétaires, et 
légua à ses successeurs le projet d’un 
canal entre le Danube et le Rhin, 
grande et utile entreprise que l’imper- 
fection de l’art ne permettait pas eu- 
core d’accomplir. L’activité de ce mo- 
narque, ses forces maritimes, le 
nombre et la valeur de ses armées, 
constamment exercées aux fatigues et 
aux opérations de la guerre, maintin- 
rent dans sa dépendance les peuples 
du nord; et la longueur de son règne, 
ui dura quarante-sept ans, lui permit 
'affermir la plupart de ses institu- 
tions et d’en recueillir les premiers 
fruits; mais il n’avait pas pu civiliser 
l’Europe entière; son influence s’élait 
arrêtée aux limites de ses conquêtes, 
et toutes les régions barbares allaient 
menacer l’empire, dès que.la digue qui 
les contenait encore aurait disparu. 

. Les capitulaires de Cliarlemagne , 
dressés dans chacun des conciles qu’il 
convoqua , sont un des plus précieux 
monumentsde ce grand régne. Les con- 
ciles ne s’occupaient pas uniquement 
des affaires ecclésiastiques : tous les 
grands intérêts de l’État y étaient ré- 
glés ; et les prélats qui devaient y sié- 
ger comme feudataires, grands offi- 
ciers ou ministres du souverain, avaient 
leur voix dans les discussions civiles 
ou politiques , comme dans celles qui 
concernaient l’Église. 
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Ce monarque avait rassemblé en 
Italie le recueil des décrétales et des 
autres actes du saint-siège qui com- 
posaient le droit canonique. Ce droit 
établissait la jurisprudence adoptée 
par l’Église, non-seulement dans les 
causes d’hérésie, niais dans toutes les 
affaires déférées à ses tribunaux, et 
il fut ensuite adopté par les juges laï- 
ques, comme établissant les règles 
les plus conformes à la raison et à 
l’équité. 

Toutes ces i nstitutions ne pouvaient 
cependant se. développer qu’avec peine, 
dans les contrées dont il avait fallu 
commencer la civilisation. La sécurité 
des villes du nord était souvent trou- 
blée par les incursions des nations 
voisines ; Hambourg fut successive- 
ment détruit et rebâti jusqu’à sept 
fois : cette ville avait à se défendre 
tour à tour contre chacun des peu- 
ples , attirés par ses naissantes ricnes- 
ses et intéressés à s’emparer d’une 
situation si favorable. Les Danois 
qui l’attaquèrent à plusieurs reprises 
occupaient, à l’occident de la Balti- 
que, la péninsule et les îles d’où les 
Cimbres étaient anciennement sortis. 
On trouvait au midi de l’Eyder et 
dans les limites de la confédération 
saxonne les Âlbingi et les Angles , ha- 
bitants du Holstein; le pays des West- 
phaliens et des Ostphaliens , séparés 
les uns des autres par le Wéser ; l’Ol- 
denbourg, voisin de l’embouchure 
de ce fleuve , et la Frise qui s’étend 
entre l’Ems et le Zuydersée. Les 
Vendes possédaient le Mecklembourg, 
les deux rives de l’Oder et la Poméra- 
nie. Leur nation était la même que 
celle des anciens Vénètes, peuples 
slaves qui , après avoir résidé sur les 
bords de la Vistule, s’étaient partagés 
en deux branches : l’une s’était diri- 
gée , à travers les Alpes , vers les plai- 
nes qui reçurent d’elle le nom de Vé- 
nétie; l’autre avait gagné les contrées 
de l’occident et du nord. Là elle s’é- 
tait divisée en plusieurs tribus ou na- 
tions , celles des Bohèmes , des Lusa- 
ciens, des Sorabes, des Wiltses, et 
avait formé sur les rives de la Balti- 
que un établissement sédentaire. Les 


Vendes eooservgieot leurs liaisons 
avec les autres slaves dont l’origine 
était la même, et leur situation ma- 
ritime favorisa leurs premières rela- 
tions de commerce. Ces peuplades 
avaient d’abord vécu dans des villages, 
dans des bourgs; quelques cités s’é- 
levèrent ensuite sur leur territoire. 

Les mêmes changements s’étaient 
opérés dans les régions voisines du 
pays des Slaves. Les fréquentes guer- 
res auxquelles cette partie de rAlle- 
magne était exposée avaient dévasté 
les campagnes et ruiné les villes, lors- 
que Henri l’Oiseleur reçut en 920 la 
couronne impériale, et 'vint fixer sa 
résidence à Quedlimbourg en Saxe, 
afin d’être plus à portée de combattre 
ces redoutables ennemis. Bientôt il 
profita du' rétablissement de la paix 
pour ramener l’ordre dans ses États 
ui avaient éprouvé tous les fléaux 
e l’anarchie : il éleva de nouvelles 
forteresses , répara les murailles des 
villes anciennes , et y fit passer la 
neuvième partie des habitants de la 
campagne, pour y servir de garnison : 
tous les autres allaient être destinés 
à la culture des terres; ils devaient 
envoyer dans les villes le tiers de 
leurs récoltes , et pourvoir ainsi à l’en- 
tretien de leurs défenseurs. D’autres 
règlements semblables furent faits par 
les seigneurs qui relevaient de l’Em- 
pire , et qui étaient tenus de lui four- 
nir pour la guerre un contingent de 
troupes et de vivres. L’empereur con- 
certa avec eux les moyens d’extirper 
le brigandage qui désolait alors toutes 
les provinces , et il y parvint en fai- 
sant arrêter tous les hommes turbu- 
lents et sans patrie, en assurant une 
solde à cette nouvelle milice , et en 
l’employant contre les ennemis de 
l’État. 

Les troupes que les seigneurs de- 
vaient envoyer, et que souvent ils 
conduisaient eux-n)êmes , étaient for- 
mées au maniement des armes; et 
afin que la noblesse , qui devait ser- 
vir à cheval , acquît dans ses exercices 
militaires plus de dextérité, Henri 
l’Oiseleur institua des solennités guer- 
rières, des courses de chevaux, et 
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des joutes à la lance et à l’épée, dont 
on régla les conditions. Il fut stipulé 
que les hérétiques , les voleurs et les 
traîtres ne pourraient être admis à la 
célébration des jeux équestres, et qu’il 
faudrait, avant de se présenter pour 
combattre, avoir expie ses péchés et 
s’étre réconcilié à Dieu; les nobles 
seuls prenaient part à ces exercices ; 
aucun roturier ne pouvait s’y mêler, 
sans encourir une amende de vingt 
marcs d’argent, ainsi que la perte 
de ses armes et de son cheval. Un 
comte ne pouvait avoir qu’une suite 
de six chevaux , en y comprenant le 
sien; un baron en avait quatre, un 
écuyer trois, un noble deux. On de- 
vait , le jour de la célébration , se 
présenter devant le roi de son cercle 
et devant les hérauts, pour donner son 
nom : il ne fallait employer ni cheval 
vicieux, ni armes enchantées, ni au- 
cune lance dont la pointe ne fût 
émoussée. 

On vit rapidement s’accroître sous 
le règne de Henri les villes de Qued- 
limbourg, de Meissen, de Gotha, 
d’Erfurt, de Goslar,que ce prince 
avait fondées et fortifiées. Il en or- 
ganisa l’administration; et l’enceinte 
des villes devint un centre de réunion 
pour les habitants des contrées voi- 
sines, lorsque leurs campagnes et 
leurs hameaux étaient envahis et dé- 
vastés par l’ennemi. Ces lieux de re- 
fuge les dérobaient à un premier pé- 
ril ; et l’art d’attaquer les places était 
alors si imparfait que l’on pouvait y 
attendre la fin de la guerre avec plus 
de sécurité. Les habitants du pays 
allaient ensuite reprendre les travaux 
de la terre et relever leurs chaumières ; 
mais l’espérance de jouir d’une pro- 
tection plus habituelle retenait dans 
les villes une partie de ces exilés vo- 
lontaires ; le commerce et l’industrie 
les y accoutumaient à de nouvelles 
jouissances ; et la misère des campa- 
gnes, souvent exposées à des actes 
de violence, concourait à l’agrandis- 
sement des cités. 

Si une ville était détruite , les fa- 
milles échappées à sa ruine se repor- 
taient sur dautres points. Vinétha, 


capitale des Vendes, florissait dans 
le dixième siècle; mais les Danois l’at- 
taquèrent, la ravagèrent plusieurs 
fois , et enfin elle fut bouleversée de 
fond en comble par un tremblement 
de terre : Arcona dans l’île de Rugen 
fut prise d’assaut et saccagée par 
Waldemar I" en 1168, et Julin en 
Poméranie éprouva bientôt le même 
sort. La ruine successive de ces trois 
places ayant laissé sans asile les débris 
de leur population, Lubeck et Ham- 
bourg recueillirent une partie des 
hommes qui survécurent aux désas- 
tres de leur patrie. 

Wisby, dans l’île de Gothland, 
était devenu l’entrepôt central du 
commerce de la Baltique : plus de 
douze mille négociants étrangers s’é- 
taient établis dans cette ville, et ils 
occupaient hors des portes un quar- 
tier séparé. Éric III, roi de Dane- 
marc, y ériçea une citadelle pour en 
assurer la defense : les navires de tou- 
tes les nations arrivaient dans ce 
port; et l’étendue des ruines de ses 
anciens édifices montre quelle avait 
été sa grandeur. Bardewick, située 
sur les rives de l’Elbe, était une autre 
place importante; elle fut prise et 
ruinée en 1190 par Henri te Lion, 
duc de Saxe. Les habitants .se réfu- 
gièrent à Hambourg et à Brême , et 
ils y portèrent leur industrie et leur 
commerce. Hambourg devint un lieu 
de transit pour Magdebourg et pour 
le bassin de l’Elbe ; Brême en devint 
un autre pour celui du Wéser. 

D’autres villes s’étaient élevées dans 

Ï ilusieurs régions de l’Allemagne, et 
’on reconnaît encore à leurs noms 
la différence de leurs origines. Les 
noms romains de Constanlia, d’Âu- 
gvsta f'indelicorum , de Reglnobona, 
de P'indohona se retrouvent dans 
ceux de Constance , d’Augsbourg , de 
Ratisbonne, devienne; comme ceux 
de Cologne et deMayence nous rappel- 
lent Colonia Àgrippinæ et Moguntia; 
mais au nord du Danube et à l’orient 
du Rhin presque toutes les désigna- 
tions dérivent des langues germani- 
ques. Quelques lieux, tels que Nurem- 
berg, Bamlierg, Ehresberg, ont reçu 
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leur nom de leur situation sur les 
montagnes; d’autres, comme Ins- 
pruck , Osnabrück , indiquent leur 
emplacement au bord des fleuves où 
un pont se trouvait établi : les noms 
d’Erfurt, de Francfort désignent des 
lieux fortifiés ; Dusseldorf fut un vil- 
lage; Brandebourg, Lunebourg, Mag- 
debourg étaient autant de bourgades. 

Les langues saxonne et escïavon- 
ne fournirent , comme la langue al- 
lemande, leur nomenclature. Les 
Saxons désignaient sous le nom de 
Wick un lieu voisin d’un fleuve, d’un 
lac ou de la mer ; et les villes de Bar- 
dewick, Brunswick, SIeswick, fu- 
rent ainsi nommées d’après leur si- 
tuation. Le nom générique de Gardt, 
qui s’appliquait aux grandes et an- 
ciennes cites esclavonnes , entre dans 
d’autres dénominations de lieux, tel- 
les que Stargardt en Poméranie, 
Néogardt en Moscovie, ville qui de- 
vint ensuite célèbre sous le nom de 
Novogorod. 

Les villes du nord étaient alors peu 
nombreuses; et la stérilité du sol, l’â- 
preté du climat entraînaient ailleurs la 
population. L’ancienne forêt d’Hercy- 
nie occupait encore la plupart des hau- 
tes contrées qui séparent les versants 
des fleuves du nord et du midi ; une 
partie des vastes plaines, légèrement 
inclinées vers la Baltique, était cou- 
verte de sable , et attestait par diffé- 
rents signes l’ancienne présence des 
eaux. Cette région indiquaitaussi d’au- 
tres révolutions naturelles : elle était 
souvent hérissée de blocs de granit 
et de roches erratiques qui semblaient 
avoir été détachés de quelques mon- 
tagnes de même formation et avodr 
été roulés, transportés loin de leur 
site primitif, soit par l’impétuosité des 
flots, soit par les convulsions de la 
nature. Ces traces de bouleversement 
sont particulièretnent sensibles dans 
le Mecklembourg et dans les contrées 
limitrophes : on y voit les indices d’un 
travail souterrain, qui sans doute se 
manifesta autrefois par des éruptions, 
et qui continue peut-être de remuer 
un sol déjà couvert de ruines. L’expli- 
cation du système géologique de ce 


territoire devait un jour occuper les 
savants : ils sont d’accord sur le chan- 
ement remarquable qui s’est opéré 
ans les surfaces ; mais les uns Pont 
attribué à la retraite de la mer Baltique 
et à l’abaissement successif de ses eaux; 
les autres ont pensé que le sol des 
contrées voisines s’étaitgraduellement 
exhaussé. Quelque important que 
puisse être l’examen de ces questions, 
elles sont étrangères à notre sujet; 
un ouvrage historique ne peut que les 
indiquer, et c’est a l’étude de la na- 
ture à les analyser et à les résoudre. 

Lorsque les villes qui s’élevèrent 
sur les rivages de la Baltique ne pu- 
rent pas trouver dans la fertilité du 
sol les principes de leur richesse , elles 
les cherchèrent dans l’activité du com- 
merce et de la navigation ; les produits 
de la pêche devinrent leur principale 
ressource : on les lit servir a la con- 
sommation des habitants et aux 
échanges du commerce. La pêche la 
plus abondante était celle du hareng : 
elle ne se fit pas constamment dans les 
mêmes eaux: cette espèce de poissons, 
après avoir longtemps fréquenté les 
parages de l’île de Rugen, se porta 
dans ceux de la Scanie, et ensuite vers 
les cêtes occidentales de la Norwége. 
Les bâtiments pêcheurs de la Baltique 
eurent donc à changer plusieurs fois 
de station : Hs ne se bornèrent plus à 
naviguer dans cette mer intérieure, et 
ils franchirent le Sund ou les Belts , 
pour pénétrer dans le Catégat et dans 
l’Océan. 

Les peuples voisins de la Baltique 
étaient d’intrépides navigateurs : cette 
mer ouvrait un champ habituel à leurs 
expéditions; elle leur offrait un grand 
nombre d’abris; et comme on pouvait 
la parcourir dans toute sa longueur 
et dans ses deux embranchements sans 
perdre la terre de vue, les nombreux 
accidents de mer laissaient plus d’es- 
érance de salut. Le perfectionnement 
e l’art nautique augmenta progres- 
sivement la confiance et la sécurité des 
voyageurs : leurs courses se multipliè- 
rent : ils trouvaient sur les rivages 
toutes les ressources nécessaires à la 
construction, les bois propres aux 
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courbe^ de? navires, à leur revêtement 
et à leur mâture, des goudrons pour 
empêcher l’eau de s’infiltrer dans leurs 
flancs, du fer pour leur assemblage 
et leurs ancres, des chanvres pour les 
câbles et les voiles. 

Les eaux de la Baltique ne mouil- 
laient qu’une partie des rivages du 
nord : fa navigation plus périlleuse de 
l’Atlantique allait exercer d’autres 
hommes de mer, les Norwégiens , les 
Danois et tous ces peuples des contrées 
de la basse Saxe arrosées par l’Elbe , le 
Wéser et d’autres tributaires de l’O- 
céan. L’habitude de fréquenter des 
parages souvent exposés aux tempêtes 
rendait les navipteurs plus aventureux 
dans leurs expéditions: ils s’accoutu- 
mèrent à s’éloigner des côtes, sans 
autre guide que le cours du soleil ; 
la pêche qui était leur exercice habi- 
tuel ne se bornait plus aux régions 
maritimes du voisinage; ils allaient 
pêcher la morue sur les bancs de la 
mer du Nord, et harponner les cétacés 
vers les glaces du cercle polaire. 

Ces peuples, aguerris aux périls 
de la navigation, ne se bornaient plus 
à y chercher des ressources pour leur 
subsistance. La concurrence faisait 
naître des rivalités entre eux; ils se 
disputaient les dépouilles de la mer; 
ils s’irritaient par des hostilités mu- 
tuelles , et s’accoutumaient à traiter 
en ennemies les nations dont ils pou- 
vaient envahir le territoire. Tantôt 
ils ne dierchaient qu’un riche butin ; 
tantôt ils aspiraient à fonder un nou- 
vel établissement. De premières in- 
cursions leur faisaient juger de la fer- 
tilité d’un pays et des ressources 
qu’il pouvait offrir à un conquérant. 
Après un voyage d’essai et de décou- 
vertes, ils revenaient souvent plus 
en force , et amenaient une assez nom- 
breuse colonie, pour s’établir en 
maîtres dans la contrée, et en faire 
le centre et le point d’appui de leurs 
nouvelles expéditions. Leurs courses 
maritimes et leurs invasions de terre , 

? [ui s’étaient d’abord exercées dans 
a Baltique et sur ses rivages , me- 
nacèrent ensuite les régions occideu- 
tales de l’Europe. 


Les Danois et les Norw^ens, long- 
temps soumis aux mêmes monarques, 
prirent souvent part à de communes 
entreprises. Leurs incursions mariti- 
mes se dirigèrent tantôt vers les côtes 
de Poméranie, de Courlande, de Li- 
vonie, tantôt vers celles de l’Ecosse 
et de l’Irlande : ils établirent sur la 
Vistule la colonie de Danzewick ou 
Dantzig , dont le nom rappelle celui 
de ses fondateurs; ils conquirent les 
îles principales de la Baltique, s’em- 
parèrent de la Scanie, située sur les 
côtes méridionales de la Suède; et 
maîtres d’une partie des rivages de 
cette mer intérieure, ils en disputèrent 
quelquefois l’entrée aux autres na- 
tions. 

Les mœursdes Suédois étaient alors 
les mêmes, et leurs armements mari- 
times étaient également redoutables. 
L’autorité de leurs rois était restreinte 
par celle des jark ou seigneurs, qui 
exerçaient sur leurs terres la plupart 
des droits de souveraineté. Les jarls 
ne possédaient souvent qu’un domaine 
peu étendu : une montagne était leur 
empire; des bois, des troupeaux fai- 
saient leur richessç; mais les voisins 
de la mer armaient en course quelques 
navires ; ils tentaient des expéditions 
éloignées, avec les aventuriers qui 
s’étaient rangés sous leurs ordres ; et 
ils revenaient en automne, chargés du 
butin qu’ils avaient enlevé dans leurs 
pirateries : on leur donnait le titre de 
rois de la mer. « Ils sont, disait un 
« auteur contemporain, également 
« altérés de richesses et de domina- 
« tion : ils dédaignent tout ce qu’ils 
« possèdent, ils espèrent tout ce qu’ils 
« désirent ; et pour arriver à leur but , 
« ils supportent avec une incroyable 
« patience toutes les fatigues , toutes 
« les privations. » 

Les Saxons s’étaient également 
rendus redoutables par leurs incur- 
sions sur les côtes oe l’Océan ; mais 
les expéditions de Charlemagne con- 
tre eux les avaient tellement affaiblis 
que, pendant un demi-siède, ils furent 
retenus par impuissance dans leurs 
sauvages contrées. Ils attendaient, 
pour reprendre les armes, que le 


VILLES ANSÉATIQUES. 


temps eût réparé leurs pertes ; et alors 
ils s’unirent aux autres peuples du 
nord , pour se venger avec furie des 
maux qu’avaient éprouvés leurs an- 
cêtres. Toutes ces nations, rappro- 
éhées.les unes des autres par leurs ha- 
bitudes guerrières et par un même 
sentiment de haine contre les enne- 
mis de leur indépendance et de leurs 
dieux, se rendirent à leur tour redou- 
tables aux peuples du midi par leurs 
invasions et leurs conquêtes. 

La situation de l’Europe occidentale 
avait changé : cette vaste contrée ne 
reconnaissait plus la suprématie d’un 
même souverain; et ses forces, son 
commerce, toutes ses ressources n’a- 
vaient plus une tendance uniforme. 11 
avait fallu le bras puissant de Charle- 
magne pour porter le poids de l’em- 
pire; la faiblesse de Louis le Débon- 
naire fut accablée d’un si pénible 
fardeau ; humilié par les évéques, et 
attaqué par ses fils, auxquels il avait 
donné des royaumes démembrés de ses 
propres États , il fut déposé , condamné 
a la pénitence publique; et lorsqu’on 
lui rendit l’autorité royale, elle était 
avilie par tant d’outrages. Cependant 
ce prince jouit encore des vastes do- 
maines que son père avait soumis; mais 
sous le règne de Charles le Chauve, 
Pempire, affaibli par son partage entre 
Lothaireet lui, n’opposa plus aux Nor- 
mands la même barrière. Ces peuples , 
ayant uni leurs forces maritimes, pillè- 
rent successivement la Frise, la Hol- 
lande et la Flandre , allèrent incendier 
à Aix-la-Chapelle le palais qu’avait ha- 
bité Charlemagne , et portèrent jus- 
qu’au Rhinleursdévastations. D’autres 
invasions furent dirigées contre l’An- 
gleterre et la France; et les peuple.s du 
nord ravagèrent plusieurs fois les rives 
de la Tamise et de la Seine , avant d’y 
formerdeplusdurablesétablissemcnts. 

Ces entreprises ne furent pas sans 
inOuence sur leur industrie ; ils appre- 
naient, dans leurs incursions fré- 
quentes, à connaître les arts et les usa- 
ges militairesdes nations plus éclairées. 
Lorsqu’ils vinrent en 885 faire le siège 
de Paris qui fut si vaillamment défendra 
par Goslm sou évêque, ils avaient des 
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balistes, des catapultes pour battre les 
remparts, des tours roulantes, du haut 
desquelles on attaquait les défenseurs 
de la place, des mantelets, des gabions, 
à l’abri desquels on s’approemit des 
murailles : ils avaient aussi , dans les 
batailles, des chariots armés de faux, 
qui étaient conduits contre l’ennemi 
par des chevaux , des esclaves , ou des 
hommes condamnés à mort. 

Ces peuples profitèrent, dans lecours 
du dixième siècle , des troubles et de 
l’anarchie où l’Europe était alors plon- 
gée , pour renouveler leurs incursions 
vers le midi : ils s’emparèrent del’An- 
gleterre au commencement du siècle 
suivant; et les Normands qui s’étaient 
établis en France entreprirent, bientôt 
après , la conquête du royaume de Na- 
ples. 

Il nous paraît utile de rassembler 
ici quelques remarques sur les forces 
maritimes dont ces peuples pouvaient 
disposer. Les navires de leurs ancêtres 
n’avaient pas de voiles : ils se termi- 
naient, à chaque extrémité, par une 
proue, armée d’un éj)eron : ce double 
front facilitait l’abordage, sans qu’on 
eût besoin de virer de bord pour le ten- 
ter. Les rames n’étaient pas toujours 
rangées en nombre égal sur les üancs; 
on pouvait les porter à volonté de tri- 
bord à bâbord, ou de l’avant à l’arrière, 
selon que l’exigeaient le mouvement et 
la direction à donner au navire. Cha- 
que proue servait de poupe à son tour, 
et quoiqu’elle fût difléremment ornée, 
elle pouvait du moins remplir la même 
destination. 

On avait plusieurs espèces de navi- 
res. Les curachs étaient des barques 
en osier ou en bois léger, recouvertes 
de cuir : les holkers , fabriqués avec 
un tronc d’arbre creusé, étaient des 
pirogues que les plus grands vaisseaux 
prenaient à bord ou conduisaient à la 
remorque : ils servaient, dans le neu- 
vième siècle, aux débarquements sur 
les plages maritimes , ou à la naviga- 
tion des rivières que l’on remontait 
pour pénétrer dans l’intérieur du pays. 
Les bâtiments auxquels ces barques 
servaient d’avisos étaient connus sous 
différents noms, souvent empruntés 
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des figures dont la proue était ornée, 
telles qu’un serpent, un aigle, une 
lance, ou le buste d’un guerrier célèbre. 

Quoique l’art fût imparfait chez les 
peuples du nord, celui de lacoiistruc* 
tion des vaisseaux devait être assez 
avancé pour qu’ils naviguassent avec 
sécurité , qu’ils pussent affronter des 
mers orageuses , et tenter des expédi- 
tions lointaines. Leurs grands navires 
avaient jusqu’à cent trente pieds de 
longueur : quelnues-uns étaient accas- 
tillés, c’est-à-uire surrrmntés d’une 
tour, d’où l’on pouvait plus aisément 
lancer des traits sur l’ennemi. Ces 
vaisseaux devaient être pontés : le cen- 
tre en était occupé par la cale, où l’on 

K ait les subsistances, les munitions, 
utin et les prisonniers : le gaillard 
d’avant et celui d’arrière étaient occu- 
pés par les chefs préposés à la manoeu- 
vre et par les défenseurs du navire. 
Des boucliers ou pavois, rangés sur 
l’un et l’autre flanc, servaient à couvrir 
les rameurs : cette pavesade fut ensuite 
remplacée par un bastingage. Le vais- 
seau était bordé dans toute sa longueur 
d’une ceinture de cuivre ou de fer qui 
en consolidait toutes les parties, et l’on 
réservait, pour la figure de la proue, de 
plus riches métaux. 

Lorsqu’on donna une voile aux na- 
vires, elle se composait d’un tissu de 
toile, ou de larges peaux qu’on avait 
amincies. Le mât auquel cette voile se 
trou vait suspendue par une vergue était 
maintenu par des haubans et par des 
étais, qui le faisaient résister au rou- 
lis et au tangage. Une vire-vireou gi- 
rouette se plaçait à la tête du mât : 
chaque vaisseau était muni de plusieurs 
ancres, et pouvait mouiller et s’embos- 
ser dans les parages choisis pour sa 
station. 

I,es vaisseaux se rangeaient souvent 
en ligne droite pour engager le combat. 
Quelquefois on enchaînait leurs proues 
les unes aux autres, afin d’agir plus 
en masse et par une commune impul- 
sion. I,e premier choc était redoutable; 
onlançaitdes grappinssurlesvaisseaux 
ennemis, pour qu'ils ne pussent point 
échapper à l’abordage : d^autres fois ils 
étaient entr’ouverts par les tranchants 


éperons dont les proues étaient armées; 
l’eau pénétrait dans ces bâtiments, et 
ils coulaient bas. 

Quand les barques, placées sous l’es- 
corte des grands navires, avaient effec- 
tué un débarquement, elles étaient 
souvent remontées et mises à sec sur 
la plage; et ces nefs, rangées les unes 
près des autres, formaient une espèce 
de retranchement, sur le front des 
troupes qui avaient pris terre. Les 
Normands ayant remonté la Loire jus- 
qu’à Saumur dans une de leurs incur- 
sions , employèrent ce moyen de dé- 
fense ; et Harold , conquérant de 
l’Angleterre, y eut également recours, 
après avoir débarqué. 

Les navigateurs du nord s’aidaient 
de la connaissance des vents habituels, 
des courants , des marées et de l’ob- 
servation des astres. Ils entrepre- 
naient, après l’équinoxe du printemps, 
leurs grandes expéditions ; afin de jouir 
des plus longs jours et du temps le 
plus favorable, soit pour les terminer, 
et pour attendre la colonie qui devait 
les suivre, soit pour regagner leur 
pays s’ils étaient repoussés, ou s’ils 
n’avaient voulu tenter qu’une agres- 
sion passagère. 

Ces dernières expéditions étaient les 
plus fréquentes : les rois eux-mêmes 
les encourageaient , pour maintenir 
l’esprit belliqueux de la nation. Quand 
leurs fils avaient atteint l’âge de pren- 
dre les armes, ceux-ci sollicitaient 
l’honneur de quelques périlleux ex- 
ploits ; et comme la bravoure et l'au- 
dace conduisaient à la renommée, ils 
y cherchaient leurs titres de gloire; 
ils voulaient, avant de régner sur un 
peuple guerrier, en être jugés dignes. 

Les entreprises de ces aventuriers 
étaient ordinairement dirigées vers le 
midi : la terre y était plus fertile, l’in- 
dustrie plus avancée, on espérait v 
trouver un plus riche butin; mais il 
se lit vers le nord-ouest d’autres ex- 
péditions maritimes que nous ne pou- 
vons passer sous silence, et qui ré- 
pandentun nouvel intérêt sur l’histoire 
des peuples du nord. 

Une colonie norwégienne, voulant 
échapper à la tyrannie d’Harald aux 
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blonds cheveux , aborda en 874 sur 
les côtes d’Islande <jue des pêcheurs 
irlandais avaient déjà reconnues : elle 
avait Jngolfe pour chef, et son beau- 
frère Jorleif s’établit sur un autre point 
du rivage : l’ile était couverte de forêts 
de bouleaux , on y fit des abatis : la 
terre fut mise en culture ; d’autres ré- 
fugiés s’y rendirent, et la république 
établie dans cette contrée sj main- 
tint pendant plusieurs siècles. 

Un marinier islandais, AreMarson, 
qui naviguait en 983 au nord-ouest de 
cette île, répandit, à son retour, qu’il 
avait aperçu des côtes inconnues ; 
Éric le Rouge, célèbre aventurier, 
fils deThorwald leNorwégien, vou- 
lut les reconnaître : il aborda sur une 
côte couverte de verdure, à laquelle 
il donna le nom de Groenland ; il y 
passa quelques années avec les com- 
pagnons de son entreprise, revint en 
Islande, et conduisit une nouvelle 
colonie dans la contrée où il s’était 
établi. Biarn Abrahnson y arriva en 
999 et il étendit les premières décou- 
vertes. 

Une expédition vers les régions oc- 
cidentales fut entreprise l’année sui- 
vante par Leif Ericson : les terres 
dont il parcourut les rivages reçu- 
rent les noms de Helleland, de Mark- 
land , de Vinlaud : ïhorwald Ericson 
son frère fit en l’année 1002 un nou- 


trois années en Vinland; et deux Is- 
landais /Helge et Finnboge, firent en 
l’année lOll un établissement dans la 
même ile; mais la discorde ét l’anar- 
chie ruinèrent bientôt la colonie qu’ils 
avaient formée : la plupart des habi- 
tants périrent, et les autres revinrent 
au Groenland. 

Si nous consultons le témoignage 
d’Adam de Brême , qui écrivit l’his- 
toire ecclésiastique de son pays jus- 
qu’à l’année 1072, et qui dédia son 
ouvrage à Leimar, archevêque de Ham- 
bourg, lalatitudede Helleland ou Halag- 
land, ainsi qu’il la nomme, peut être 
déterminée par la longueur des jours. 
On remarque, dit-il , que vers le sols- 
tice d’été , le soleil y paraît sur l’ho- 
rison pendant quatorze jours. Ce 
phénomène était plus propre que tout 
autre à frapper les navigateurs : il 
oblige à chercher la position de Halag- 
land au delà du cercle polaire, et 
l’on peut supposer que cette contrée 
était située au nord-ouest de l’Islande, 
et sur les côtes mêmes du Groënland 
dont elle était la prolongation. Cette 
terre fut alors considérée comme une 
île, et il suffisait que le littoral fût 
coupé par des baies profondes , pour 
induire en erreur les nautonniers 
qui en faisaient la découverte, sans 
pénétrer dans ces coupures intérieu- 
res. 


veau voyage dans les pays que Leif 
avait reconnus. La pêche de ces pa- 
rages était abondante; on y voyait 
lusieurs îles, séparées par de petits 
ras de mer : les rivages étaient cou- 
verts de belles forêts : aucune trace 


L’histoire d’Adam de Brême nous 
apprend que dans la Baltique même on 
regardait alors comme des îles plu- 
sieurs portions de territoire qui tien- 
nent au continent. Cet écrivain met 
au nombre des îles la Courlande et 


d'hommes ne s’y faisait remarquer. 
Tborwald avait prolongé vers le sud- 
ouest la reconnaissance de cette côte : 
en remontant au nord-est , il rencon- 
tra plusieurs bateaux montés par 
des sauvages; il eut sur le littoral un 
engagement avec eux et fut mortelle- 
ment blessé. Thorstein, un de ses frè- 
res, se rendit en 1006 sur le rivage où 
il avait péri ; et une autre expédition 
fut faite l’année suivante par Thor- 
finn, Snorre, Biarn et Thorhall : elle 
fit des échanges de commerce avec 
les naturels du pays. Thorfinn passa 


l'Esthonie : il donne la même dési- 


gnation à la Scanie, quoique par sa 
frontière septentrionale elle soit con- 
tiguë à la Suède. 

La situation du Markiand n’ayant 
été que vaguement indiquée peut 
laisser un libre champ aux conjectu- 
res; mais celle du Vinland doit sans 


doute être cherchée plus au midi , s’il 
faut entendre par ce nom une terre 
où l’on trouva la vigne sauvage. Au 
reste , l’examen des questions qui se 
sont élevées sur ces dernières expé- 
ditions appartient à l’histoire de Ils- 
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lande , et nous n’avons point à nous 
engager ici dans une digression qui se- 
rait étrangère à notre sujet. 

D’autres terres que l'on a suppo- 
sées découvertes dans le moyen âge, 
telles que l’îlede Frisland , ont ensuite 
disparu des cartes de l’océan atlanti- 
que, soit qu’elles eusseutétéiinaginées 
par quelques voyageurs peu dignes de 
loi, soit qu’on les eût confondues avec 
d’autres régions. Ces méprises peuvent 
aisément s’expliquer, à une époque où 
les moyens de direction étaient plus 
incertains , et où l’on n’essayait encore 
dans les parages inconnus que quel- 
ques expéditions temporaires. Ces en- 
treprises étaient incomplètes; il n’en 
résulta aucun établissement durable; 
et quoiqu’on ait retrouvé dans les 
archives du nord la trace et l’indica- 
tion positive de ces différents voyages 
à l’occident, la découverte de l’Amé- 
rique , telle qu’elle fut effectuée vers 
la fin du quinzième siècle, restait à 
accomplir. Rien ne peut affaiblir la 
gloire dont elle couvrit Christophe 
Colomb, et les compagnons et les 
successeurs de ses travaux. 

Lorsque des colonies eurent été 
formées dans le Groenland par les 
Islandais et les Norwégiens , le chris- 
tianisme y fut établi; un évéque y 
fut institué; il était suffragant de l’ar- 
chevéché de Hambourg, et il gouverna 
le petit nombre d’églises qui furent 
érigées sur ce littoral. Les relations de 
l’Islande avec le Groenland se prolon- 
gèrent pendant plusieurs siècles : on 
' en occupa surtout les côtes occiden- 
tales , les plus rapprochées du cap 
Farewell : le climat y était moins ri- 
goureux, le sol moins stérile , les pa- 
rages plus accessibles, et souvent af- 
franchis des ceintures de glace qui 
embrassent ces régions désolées. La 
éche pourvoyait à la subsistance des 
abitants, et celle des phoques et des 
cétacés leur assurait quelques moyens 
d’échange avec les peuples du nord. 
Mais il paraît quelesglaces boréales en- 
vahirent progressivement les parages 
maritimes qui avaient été ouverts a la 
navigation : elles interrompirent tou- 
tes les communications ae l’Europe 


avec les établissements formés dam 
le Groenland ; la population périt, et 
aucune colonie nouvelle ne put aller 
repeupler ces tristes solitudes. 

Quant aux expéditions militaires 
que les peuples du nord dirigèrent 
vers le midi de l’Europe, elles deve- 
naient de jour en jour plus difficiles ; 
et le départ d’un grand nombre de 
colonies avait tellement affaibli ces 
nations aventurières , qu’on vit enfin 
cesser leurs invasions, leurs émigra- 
tions lointaines. Les gouvernements 
du nord cherchèrent à ne plus épuiser 
ainsi lapopulationdeleurs États; mais 
le penchant pour la course maritime 
s’était conservé : des pirates ne ces- 
saient pas de parcourir la Baltique et 
la mer du Nord , et ils y entravaient 
les communications du commerce. Ac- 
coutumés à s’enrichir de butin, ils 
poursuivaient tous les navires qui leur 
promettaient quelques dépouilles; on 
était toujours exposé à des attaques 
imprévues ; et les traités de paix n’ar- 
rêtaient pas même ce genre de bri- 
gandage. Les agresseurs, désavoués 
par leur gouvernement, continuaient 
leurs déprédations ; ils échappaient à 
l’action des lois et de la justice en 
remontant sur la mer : là ils étaient 
libres de toute espèce d’entraves ; ils 
retrouvaient l’impunité; et les négo- 
ciants qui s’aventuraient sur des flots 
si périlleux étaient forcés de se tenir 
constamment en état de défense. 
Aussi leurs navires marchands étaient 
toujours armés en guerre, et ils étaient 
en état de résister a l'attaque d’un en- 
nemi. La forme de ces bâtiments était 
la même ; on les pourvoyait également 
d’éperons, d’une double proue, de 
rames qui pouvaient se transporter 
d’un bord à l’autre, d'un gouvernail 
ou aviron latéral : ils étaient armés 
et construits avec la même solidité; 
et s’il y avait quelques modifications 
dans leur forme ou dans leur distri- 
bution intérieure, ces changements 
tenaient à la différence de leur des- 
tination , et à la nature du chargement 
dont ils étaient plus ou moins encom- 
brés. 

Tant que les agressions des pirates 
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étaient isolées, les navires de com- 
merce pouvaient aussi s'exposer seuls 
à ce genre d'hostilité. C'étaient des 
combats corps à corps , où les chances 
delà fortune se balançaient; mais les 
négociants eurent besoin de s’unir, 
quand les pirates vinrent eux-méines à 
se coaliser, surtout quand les expédi- 
tions du commerce eurent un but plus 
éloigné, et qu’il fallut franchir le Sund 
ou les fielts, pour pénétrer dans la 
Baltique ou pour en sortir. Les passa- 
ges étroits étaient aussi les plus péril- 
leux ; et les nombreuses coupures des 
rivages voisins y permettaient plus aisé- 
ment les embuscades. Les navigateurs 
que menaçaient des hostilités impré- 
vues ne voulaient pas risquer un choc 
trop inégal ; et les cités auxquelles ils 
appartenaient reconnurent la nécessité 
d’unir leurs forces , pour se défendre 
en commun contre des ennemis qui 
attaquaient indistinctement leur com- 
merce : les périls dont ils étaient en- 
vironnés furent la première cause de 
leur réunion. 

Mais ces liaisons fédératives n’em- 
hrassaient d’abord qu’un très-petit 
nombre de villes; elles se bornaient à 
celles qui pouvaient plus aisément 
combiner ensemble leurs moyens de 
défense, et donner, sans se nuire mu- 
tuellement, un libre cours à leurs spé- 
culations commerciales. Telle était la 
situation de Lubeck , de Brème et de 
Hambourg. Une de ces villes dominait 
dans le bassin de la Baltique, une au- 
tre sur le W éser, la troisième sur l’Elbe 
et dans les contrées environnantes. Le 
marché de chaque place avait une 
grande étendue ; elles trouvaient un 
égal intérêt à s’en garantir la sécurité. 
Toute association est mêlée de charges 
et d’avantages. Si la concurrence com- 
merciale d'un allié lui fait partager les 
bénéfices dont vous espériez pouvoir 
jouir seul , elle vous appelle aussi à par- 
ticiper à sa prospérité : cette compen- 
sation aide à développer les ressources 
de chacun des contractants ; elle leur 
inspire une salutaire émulation , sans 
affaiblir les nœuds d’une alliance fon- 
dée sur leurs communs intérêts. 

Tandis que ces trois villes s’enga- 


f ;eaient à se prêter assistance contre 
es ennemis qui attaqueraient leur ter- 
ritoire et la liberté de leur commerce 
et de leur navigation , d’autres cités 
maritimes , situées au midi de la Balti- 
que, entretenaient ensemble quelques 
relations, depuis les côtes du Dane- 
mark jusqu’au fond du golfe de Fin- 
lande. Là nous voyons s'établir , dès 
le onzième siècle, de nombreuses 
échelles de navigation, dont la plupart 
devaient un jour s’unir entre elles par 
de puissants liens. Les vaisseaux de 
Lubeck et de Brême parcoururent les 
premiers cette longue chaîne de riva- 
ges. liss’avançaieiit jusqu’aux ports de 
la Livonie , de l'Esthome , de l’ingrie; 
et les négociants cherchaient à lier des 
communications par terre avec Novo- 
gorod , grande ville de commerce, où 
les marchandises de Constantinople 
étaient apportées par la voie de Kiow, 
ainsi que nous l’avons déjà remarqué. 
La navigation du Tanaïs, celle du 
Volga, et quelques portages à travers 
les terres faisaient également remonter 
vers cette place les produits des rives 
du Pont-Euxin , de la mer Caspienne , 
et des régions situées au midi de ces 
deux bassins. 

Les relations de commerce qui com- 
mencèrent à s’établir entre les différen- 
tes villes du nord furent longtemps 
bornées à l’échange des produits de la 
terre , à ceux de la chasse ou de la pê- 
che, à l'éducation et a la vente des 
troupeaux. Quand ces peuples eurent 
des points de contact avec d’autres 
nations plus avancées dans les arts , ils 
apprirent à en connaître le prix, ils 
éprouvèrent de nouveaux besoins et 
cherchèrent les moyens d’y satisfaire. 
Il en résulta un accroissement de tra- 
vail. Ceux qui n’étaient qu’agricul- 
teurs s’attachèrent à mieux exploiter 
les richesses du soi : d’autres nations 
plus industrieuses s’efforçaient de per- 
fectionner leur main-d’œuvre : le nom- 
bre des artisans augmentait, et le tra- 
vail et l’intelligence se développaient 
de jour en jour. 

Les villes qui établissaient entre el- 
les ce genre de communications re- 
connurent de bonne heure que la sa- 
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gesse des lois, l’équité des jugements, 
(a protection de tous les intérêts atti- 
raient dans leurs murs plus de popula- 
tion, que le commerce ne pouvait 
fleurir sans de telles garanties , et que 
les mêmes droits devaient être respec- 
tés par tous les hommes qu’unissait un 
lien commun. Chacune de ces villes 
songeait à s’aflranchir de la souverai- 
neté des princes voisins : elles étaient 
favorisées dans leurs projets d’indépen- 
dance par l’anarchie où l’Europe était 
alors plongée, et par l’effet du gouver- 
nement féodal qui s’était établi en Alle- 
magne comme en France , et qui avait 
eu pour résultat d’y affaiblir l’autorité 
souveraine , en multipliant le nombre 
des vassaux , en renforMnt leur pou- 
voir, en le rendant héréditaire. 

Ces feudataires avaient eu d’abord 
pour mission de protéger la multitude : 
ils avaient à leur disposition la force 
publique; et les villes avaient com- 
mencé par des forteresses , autour des- 
quelles un grand nombre d’habitants 
s'étaient réunis, afin de mettre leurs 
personnes et leurs demeures sous la 
garde des châtelains qui occupaient ces 
lieux retranchés. La population se par- 
tageait alors en plusieurs classes , celle 
des vassaux, entre lesquels se trou- 
vaient établis différents degrés de su- 
bordination , celle des bourgeoise! des 
artisans domiciliés dans les villes, celle 
des roturiers, ruptuarii, occupés à 
rompre et à cultiver la terre. La pro- 
fession des armes était seule en hon- 
neur; la classe des artisans était dé- 
daignée. On abandonnait aux plus 
misérables l’exercice de la plupart des 
professions, et les prisonniers de guerre 
qu’on avait faits étaient condamnés aux 
plus durs travaux. Leur nom d’esclaves 
dérive de celui des nations auxquelles 
un grand nombre avaient appartenu. 
Comme on pouvait les acheter, les re- 
vendre, en disposer à son gré, l’appât 
du gain avait étendu ce commerce : 
on recherchait les occasions de faire la 
guerre; on s’emparait des naufragés, 
des débiteurs insolvables, des enfants 
que la misère avait fait exposer. L’ex- 
cès du besoin, la passion du jeu pous- 
saient quelquefois à se vendre soi- 


même. Les ota|;es et les étrangers, 
souvent considérés comme ennemis, 
étaient traités avec une extrême ri- 
gueur. On conduisait les esclaves dans 
les marchés, comme de vils troupeaux : 
leur sort allait être aggravé ou adouci, 
par la volonté arbitraire de leurs nou- 
veaux maîtres. 

Les malheurs de leur condition leur 
suscitèrent plusieurs fois de puissants 
et généreux protecteurs i quelques-uns 
donnèrent cfe premiers exemples d’af- 
franchissement, et cette pieuse con- 
duite eut des imitateurs. Du moins la 
servitude de la mainmorte succéda 
généralement à l’esclavage. Les serfs 
suivirent le sort du domaine auquel 
ils étaient attachés; ils ne changèrent 
de maîtres qu’avec la terre; ils acqui- 
rent un commencement de jouissance , 
de possession même, sur une partie 
du soi qu’ils défrichaient. Quelques 
jours de leur travail leur appartenaient; 
et leurs mœurs furent améliorées, 
comme leur condition, par cet état 
intermédiaire qui leur faisait espérer 
de nouvelles franchises. 

Ces perfectionnements eurent lieu 
surtout dans les villes où commen- 
aient à se développer quelques germes 
’industrie. La culture n’y était pas, 
comme dans les campagnes , le prin- 
cipe de la richessedes maîtres ; ilfallait 
aux villes des fabricants et des arti- 
sans ; l’autorité publique cherchait à 
les attirer; on leur offrait du travail, 
des prérogatives, et les cités deve- 
naient des lieux d’asile pour un grand 
nombre d’hommes mécontents de leur 
sort. 

Les guerres que suscitèrent en Ita- 
lie l'ambition des empereurs et leurs 
querelles avec la cour de Rome sur la 
grande question des investitures , en- 
traînaient aussi en Allemagne d’autres 
divisions. Elles furent accrues par les 
factions des guelfes et des gibelins ; 
elles le furent par les prétentions rivales 
des maisons de Bavière, de Saxe et de 
Souabe. Pendant deux siècles d’orage, 
la situation du centre et du nord de 
l’Europe changea plusieurs fois. La 
plupart des institutions de Charlema- 
gne étaient détruites; la dégradation du 
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^stème féodal ae faisait remarquer par désuétude , et c’en était assez pour ins- 
de nouveaux actes de t}rrannie ; l’exer- pirer le dessein de les faire revivre, 
cice du pouvoir n’avait aucune régu- D’autres villes avaient été des colonies 
larité , et il se modiQait avec les quali- romaines , particulièrement celles qui 
tés ou les vices des chefs suprêmes, se trouvaient situées sur les frontières 
Sous un monarque fort il était plus ab-. de la Gaule et sur celles de la Germa- 
solu ; il était ensuite énervé par la fai-- nie : la plupart étaient baignées par le 
blesse d’un autre maître. Le prince Rhin ou par le Danube : elles avaient 
restait sans autorité, et les hommes qui couvert les principales lignes de défense 
lui devaient leur grandeur abusaient de de l’empire; elles étaient devenues les 
ses bienfaits et de leur crédit pour le sièges de plusieurs grands diocèses , 
dépouiller. dans un temps où les arrondissements 

Les rois, les autres souverains,sou- civils et religieux avaient une même 
vent inquiétés par des vassaux indo- circonscription; et ces places, souvent 
elles , étaient intéressés à leur opposer exposées a des invasions hostiles, 
une puissance nouvelle, ils la trouvé- étaiententouréeshabituellementd'une 
rent dans l’affranchissement des com- enceinte fortifiée. La mémoire et les 
munes; et les secours qu’ils en obtin- traces des premières institutions dont 
rent leur aidèrent à contenir des hom- elles avaient joui leur firent également 
mes devenus trop puissants. L’exemple désirer leur affranchissement ; et cha- 
qu’un monarque donnait dans ses cunedecesvillespro&ta,pourl’obte- 
pronresdomainesfutd’abord suivi par nir, des troubles et de l’anarchie de 
quelques vassaux qui , n’ayant plus l’empire. 

à compter sur leurs forces seules,clier- Ces réflexions, applicables aux 

chèrent à les accroître, en attirant à contrées anciennement soumises aux 
eux pardiverses concession s les corn- Romains , nous montrent quelle avait 
munes qui relevaient de leur autorité : été la situation d’une partie des villes 

d’autres seigneurs aliénèrent , à prix de la Gaule, et de celles qui s’étaient 
d’argent, les droits qu’ils avaient exer- élevées entre Tltalie et le cours du Da- 
cés sur les villes. Souvent ils se réser- nube. Les places voisines de la mer du 
valent de les racheter; mais ils deve- Nord ou de la Baltique avaient une 
naient insolvables, et les liens de la origine plus moderne; et la plupart 
féodalité s’affaiblissaient de jour en des villes situées au centre de l’Alle- 
jour. L’affranchissement d’un grand magne ne remontaient qu’à l’époque du 
nombre de villes excita l’émulation de gouvernement féodal : elles cherchè- 
celiesqui n’en jouissaient pas encore; rent, à l’exemple des autres commu- 
elles s’assurèrent les mêmes avanta- nés, à secouer le joug, et à fonder sur 
ges, soit par des sacrifices pécuniaires des institutions plus libres leur admi- 
envers des maîtres souvent nécessi- nistration. 

teux , soit par l’insurrection contre Les châteaux , situés dans l’enceinte 
des actes de violence, devenus trop des villes , avaient cessé d'être la rési- 
fréquents dans le moyen âge. dence habituelle des seigneurs : ceux- 

Quelques-unes des villes qui récla- ci étaient alors exposés à de vives ré- 
maient leurs franchises remontaient sistances; ils se trouvaient prisonniers 
au temps des Romains : elles avaient de la multitude, et pouvaient être for- 
joui d’un droit municipal et de l’orga- cés dans leurs donjons par une popu- 
nisation descuries, etavaient conser- lationfactieuse.IIscherchèrentdesma- 
vé cesavantages dans les premiers siè- noirs plus isolés etdes hauteurs moins 
des du christianisme. Les mêmes noms accessibles , d’où ils pussent repousser 
étaient restés à leurs magistrats, et, plus aisément les adressions d’un en- 
quoiqu'on en eût modifié et restreint nemi. Là ils soutenaient la guerre, tan- 
tes attributions , la puissance des vieux tôt contre leur suzerain , tantôt contre 
souvenirs s’était maintenue : la tradi- leurs propres vassaux; et dans lesinter- 
lion rappelait des privilèges tombés en valles de paix dont ils jouissaient, iis 
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exerçaient impunément des exactions 
contre les voyageurs , les marchands, 
les habitants des campagnes et des 
bourgs. Quelquefois ils cherchaient 
dans la religion même le prétexte de 
ces attaques personnelles , quand le 
commerce était exercé par les juifs , et 
^and la campagne était occupée par 
les païens, qui donnaient alors au 
pays leur dénomination : car c’était 
ainsi que les populations religieuses 
avaient des établissements distincts. 
Les chrétiens , entourésde leurs insti- 
tutions civilisatrices, s’étaient réunis 
dans les cités ; leur influence ne s’é- 
tendait que lentement sur la terre des 
païens; et les juifs, répandus partout, 
aidaient aux relations commercialesde 
la société chrétienne, quoiqu’elle les 
repoussât encore. 

Le servage, qui était un des éléments 
du système féodal , n’assurait plus les 
mêmes forces aux seigneurs , quoique 
leurs sujets fussent tenus de les suivre 
à la guerre. En confiant des armes 
aux mécontents on leur donnait les 
moyens d’acquérir la liberté ; leur 
nombre les rendait plus confiants; 
quelquefois ils désertaient quand ils 
étaient dans l'impuissance de s’affran- 
chir ; et les villes qui s’étalent décla- 
rées libres leur ouvraient un asile. 

Dans le dénûment de forces et de 
ressources où les seigneurs se trou- 
vèrent réduits , soit par des émancipa- 
tions volontaires, soit par l’indiscipline 
et l’abandon d'un grand nombre de 
serfs, ils n’eurent plus <à compter que 
sur les soudoyers et les aventuriers 
qu’ils prenaient à leur service. Le dé- 
sordre et l’anarcliie des temps pou- 
vaient encore leur procurer cette res- 
source ; mais elle était ruineuse, et à 
mesure qu’elle s’affaiblissait les sei- 
gneurs perdaient leur prééminence, les 
villes en recueillaient l’héritage : elles 
mettaient en commun tous leurs 
moyens de défense et de prospérité ; et 
ce mélange d’intérêts, ce concours de 
volontés et de forces individuelles, 
constituaient les communes. 

Lorsqu’elles commencèrent à s’éri- 
ger dans l’occident de l’Europe , cet 
exemple d’indépendance s'étendit de 


proche en proche dans d’antres corn 
trées. Les i^uples avaient besoin par* 
tout d’un rempart contre l’anarchie : 
fatigués d'un joug ^ui les opprimait 
sans jamais les protéger, ils se concen- 
traient dans les villes; ils y veillaient 
à leur propre sûreté, et commençaient 
à former des confédérations qui leur 
permettaient de s’entre-secourir. 

L’industrie s’était éveillée dans les 
villes : elles avaient besoin de nouvel- 
les garanties , pour assurer leurs pro- 
grès et protéger leurs droits. Une 
charte communale, tantôt octroyée 
par les seigneurs , tantôt acquise 
par les armes ou en vertu d’une tran- 
saction , consacrait leurs immunités ; 
on la proclamait solennellement : 
elle fixait les droits de la bourgeoisie , 
et lui conférait l’élection de ses magis- 
trats qui, sous les noms de conseillers, 
(féchevins , de jurés de la paix , parta- 
geaient entre eux les charges de l’ad- 
ministration. Ils avaient à leur tête des 
maires ou mayeurs, des prévôts ou 
bourgmestres. Chaque pays eut ses 
dénominations; chaque cité modifia 
à son gré le partage et l’exercice des 
différents pouvoirs; mais la tendance 
était la même; et l’on adopta, par 
similitude d’intérêts et de nesoins, 
plusieurs institutions analogues. Les 
communes s’entourèrent d’un rem- 
part : elle eurent des corps de milices, 
composés d'arbalétriers , d’archers , 
de joueurs d’armes : elles eurent des 
tours ou beffrois , d’où l’on veillait à 
la sécurité intérieure, et d’où l’on 
pouvait découvrir les approches et les 
mouvements d’un ennemi. La cloche 
était leur signal de ralliement : on 
sonnait l’alarme en cas de péril ou 
d’incendie; on convoquait le ban, on 
ordonnait le couvre-feu. Le gouverne- 
ment avait un hôtel de ville qui pou- 
vait aussi servir de citadelle. La com- 
mune jouissait du droit de haute , 
moyenne et basse justice ; et ce pri- 
vilège fut un de ceux qui contribuèrent 
le plus au maintien de l’ordre public : 
il accoutuma les citoyens à se régler 
sur les principes de l’équité dans toutes 
les affaires civiles et criminelles , et à 
ne plus eu abandonner: la^décision 911X 
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chances du hasard ou à la mauvaise de l’Allemagne nous voTons s’élever 
foi- on grand nombre de villes, destinées 

Les nobles et les bourgeois avaient à devenir florissantes. Si les franchises 
été soumis jusqu’alors à des usages qui leur sont accordées ont une in- 
très-différents : le recours au combat fluence favorable à leur commerçe, 
judiciaire n’était pas autorisé entre ces nous devons aussi remarquer le carac- 
deux classes; et les bourgeois , quand tère qu’elles impriment à la forme du 
ils avaient à terminer ainsi leurs pro- gouvernement. Les villes signalées par 
près querelles , ne pouvaient être ar- l’activité de l’industrie, du travail , de 
mésque d'un bâton. La plupart de la navigation , ont une tendance plus 
leurs affaires se décidaient par ser- marquée vers le gouvernement popu- 
ment , par la déposition des témoins , laire : plus toutes les classes d’artisans 
par l’épreuve de la croix, où les deux y sont laborieuses, plus elles s’aper- 
adversaires étendaient les bras , et où çoivent que la richesse, la puissance, 
le plus promptement fatigué était dé- la prospérité publique sont le fruit de 
claré onupable. D’autres hommes su- leurs efforts réunis. Aussi toutes les 
bissaient l’épreuve du feu , et l’on sup- villes, après avoir reconquis leurs 
posait que l'innocent devait y résister: droits, se constituaient en républiques, 

quelquefbis on les plongeait dans plaçaient à leur tête des magistrats de 
l’eau , après avoir en^avé tous leurs leur choix, et faisaient intervenir dans 
mouvements , et le criminel devait cette nomination les différents états 
surnager. On s’étonne aujourd’hui de de la cité. 

tant d’aberrations , et l’on rend grâce Les franchises dont jouissaient les 
aux institutions salutaires qui les villes libres d’Allemagne n’étaient pas 
firent cesser. Le jugement des discus- sensiblement altérées par les liens qui 
sions personnelles fut enfin remis à les unissaient encore à l’Empire : il 
des arbitres, à des magistrats qui, leur suffisait de respecter les droits de 
sous les noms de prud’hommes, apai- leur suzerain, dans les traités qu’elles 
seurs , gard'orphenes , ou sous d’au- concluaient avec d’autres États. Cette 
très titres , prononcèrent sur les restriction semblait même dégénérer 
questions litigieuses, cherchèrent à en une simple formule, lorsque les ci - 
coucUier les partis , veillèrent aux tés étaient assez éloignées du centre 
droits des orphelins et à ceux des de l'Empire pour échapper à son ac- 
hommes qui n’avaient pas de défen- tion, et lorsque le corps germanique 
seurs. L’usage des trêves particulières, dont elles faisaient partie était assez 
des contrats de paix , des assurances , déchiré par des factions ou par des ré- 
des cautions, s’établit dans la plupart voltes, pour être plongé dans l’anar- 
des villes : les obligations étaient con- cliie , et n’avoir plus la force de ras- 
tractées par serment; on /(MÿMraf# ce- sembler tous ses membres, 
lui qui les avait enfreintes; il était Telle était la situation de la plupart 
abandonné par sa commune, par sa des villes. Quelquefois elles passèrent 
famille même, et cette espèce d’excom- d’une autorité à l’autre; tantôt domi- ’ 
munication civile le réduisait souvent nées ou menacées par des souverains 
à s’exiler. ambitieux qui s’en disputaient la pos- 

Quelque imparfaites que ces institua session , tantôt abandonnées à leurs 
tions iudiciaireslùssentdansrorigine, propres magistrats, et retenant au 
elles donnaient au bon droit une pre- moins l’administration municipale, 
niière sauvegarde; elles établissaient lorsqu’elles ne pouvaient pas entière- 
des usages qui servaient d’exemple et ment s’affranchir d’un gouvernement 
de règle dans les discussions analo- étranger. Il était rare que ces divers 

gués, jusqu’au moment où lefs peuples changements de juridiction restrei- 

Î marraient jouir d’un même mode de gnissent les privilèges qu’elles avaient 
égislation. acquis. Chaque possesseur cherchait 

C’est ainsi qu’au milieu des troubles à se concilier l’affection des habitamts 
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par quelques nouvelles concessions, 
ou du moins à ne pas provoquer leur 
inimitiéen se montrant plus rigoureux. 
Les libertés publiques et commercia- 
les se conservaient ainsi , à travers les 
vicissitudes du pouvoir. 

Nous avons vu que, dès l’époque 
même de leur fondation, plusieurs villes 
avaientjoui des privilèges les plus éten- 
dus , qu’elles les devaient aux bien- 
faits de Charlemagne, et qu’on avait 
contracté l’usage de les inscrire sur la 
base des statues de Roland. On suivit, 
après le règne de ce monarque, l’exem- 
ple d’ériger des monuments semblables 
dans les villes qui obtinrent de ses 
successeurs la jouissance des droits ré- 
galiensoud’autres prérogatives plus ou 
moins étendues ; et ces images sym- 
boliques conservèrentlenom de statues 
deRoland, paranalogie avec le type ori- 

? inel qui avait consacré les premières 
ranchises. Toutes les villes privilé- 
giées ne l’étaient cependant pas de la 
même manière : quelques-unes avaient 
reçu des immunités commerciales, 
des exemptions de droits d’entrepôt, 
de transit ou de douanes; d'autres re- 
levaient immédiatement de l’empire : 
plusieurs étaient autorisées à se don- 
ner des lois : celles-ci exerçaient la 
haute et la basse justice; celles-là 
avaient unejuridiction municipale. Les 
colonnes ou les statues de Roland, ap- 
plicables à chacune de ces hypothèses, 
servaient à constater quelque préroga- 
tive, et devenaient l’emblème et la 
garantie des libertés publiques. On a 
compté vingt-huit monuments de ce 
genre dans les villes de la basse Alle- 
magne, baignées par l’Elbe, le Wéser 
et leurs affluents; il y en eut quatorze 
dans la Poméranie. 

Parmi les villes où l’on érigea ces 
statues nous devons remarquer Brême, 
Hambourg, Magdebourg, Brunswick, 
Quedlimbourg, Soëst, Brandebourg, 
Halle, Goetingue. Toutes ces places 
firent ensuite partie de la ligue anséa- 
tique ; celles de la Poméranie lui ap- 
partinrent également ; et nous pouvons 
Juger, par ce double caractère, qu’elles 
étaient du nombre des villes ou les li- 


bertés publiques avaient le'plus d’éten- 
due. 

Toutes ces statues n’ont pas été con- 
servées. Celle de Hambourg fut pré- 
cipitée, en 1375, dans un des canaux 
qui traversent la ville; mais le nom de 
Roland est resté au pont sur lequel on 
l’avait érigée. La statue élevée à 
Brême, pour consacrer les privilèges 
que cette ville avait obtenus de Char- 
lemagne en 788 , fut détruite en 136G 
par un incendie ; mais on la remplaça 
dans la suite par une statue de pierre 
dont la destination était là même. Le 
Roland de Quedlimbourg fut abattu par 
les marquis de Misnie lorsqu’ilsse fu- 
rent emparés decette place, afinqueles 
habitants n’eussent plus sous les yeux 
le symbole d'une liberté qu’ils regret- 
taient. Magdebourg érigea son Roland 
versl’annâ950,en mémoire des droits 
municipaux qu'elle venait d'obtenir de 
l’empereur. Soëst, Halberstadt avaient 
une statue de ce nom sur la place pu- 
blique; les condamnés à mort subis- 
saient leur jugement devant cette 
image. Les immunités accordées à 
Nuremberg, à Nordhausen, à Freiberg, 
furent constatées par des monuments 
semblables : celui de Stadtbergen as- 
surait un droit d’asile aux hommes 
poursuivis qui venaient embrasser la 
statue. LeRoland de Goettingue, plus 
révéré que tous les autres , était placé 
dans une église , parmi les images des 
saints. 

Les attributs et les ornements de 
ces statues n’étaient pas toujours les 
mêmes. A Brême, à Soëst , c était pn 
guerrier, armé d’un glaive et d’un bou- 
clier; à Védel, à Nordhausen, il avait 
une couronne sur la tête ; ailleurs il 
portait une bannière, comme signe de 
Juridiction, ou il offrait quelques era- 
blèmès, relatifs à l’exercice de la justice 
criminelle et à quelque autre branche 
de pouvoir : ces ditférents symboles 
indiquaient la diversité des prérogati- 
ves que les villes avaient obtenues. 

L’usage de publier et d'inscrire sur 
des colonnes ou sur les socles des sta- 
tues les codes ou les rôles des lois se 
conserva dans chaque Lande ou pays : 
deux mots contractés et réunis repre- 
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fiaient l’apparence d’un nom propre; 
et cette similitude d’expression , ser- 
vant à constater à la fois l’origine et la 
destination des statues, était assez re- 
martjuable pour que l’on pût continuer 
de leur appliquer la même dénomina- 
tion. 

LIVRE SECOND. 

SlTl'ATIOS rOLlTIQÜE DE BAMBODRC. — SON 
GOUVERNEMENT SOD8 LES DUOS DE SAXE ET 
LES Comtes de holstein. — Ses LtAisoNS 
AVEC BRÊME ET LUBECK. — VICISSITUDES 
DE SON ADMINISTRATION. — ASCENDANT DU 
POUVOIR ECCLÉSIASTIQUE SUR LES LOIS, LES 
MOEURS ET LES OPINIONS DES HABITANTS. — 

-Adoition du droit canonique. — Ordres 
RELIGIEUX. — Direction des études. — 
ÉCOLES ET UNIVERSITÉS. — DISCUSSIONS 
dogmatiques. — Discipline ecclésiasti- 
que. — Pénitences. — Pèlerinages, 

CBOISADF.S.— ExPÈDITIOHSDESVILLESTEUTO- 
NIQUES CO.NTRE LES SARRASINS ÉTABLIS EN 

Portugal et dans les Alcarvfjî. — 
Guerres de Svhie. — Siège de Ptolé- 
maïs.— Fondation de l’ordre tectoni- 
que. — Guerres contre les Slaves et 
LES Livoniens. 

Les privilèges dont lâ ville de Ham- 
bourg jouissait depuis sa fondation 
étaient regardés comme un contrat 
primitif, que l’on pouvait habituelle- 
ment consulter, et auquel on tendait 
îi revenir, toutes les fois que les lois 
civiles ou les rapports politiques 
avaient éprouvé quelque altération. 
Cette ville ne faisait point partie d’un 
duché ou d’une autre seigneurie; elle 
constituait l’État lui-même ; et comme 
elle avait eu son gouvernement pro- 
pre, elle ne réclamait, lorsqu’elle 
venait à le perdre, que la légitime 
restitution de ses anciens droits. On 
ne pouvait imputer à des vues d’am- 
bitiom et d’envahissement la demande 
d’une réparation si juste; et si elle 
persistait à ne vouloir relever que du 
chef de l’Empire, ses prétentions 
étaient aussi fondées que celles des 
plus puissants vassaux de la couronne 
impériale. Cette égalité de privilèges, 
cette similitude de situation politique, 
devint la plus sûre garantie de son 
existence ; et l’on put s’accoutumer à 
considérer ses franchises comme inhé- 
rentes à la constitution même du 
grand corps dont elle faisait partie. 

3* /. ivraitan . (villes anséatiques. ) 


Hambourg n’aurait pu être dégradée 
de ses prérogatives, sans que les in- 
térêts d’une vaste contrée en souffris- 
sent ; et cette ville en s’appartenant à 
elle-même , et en défendant ses droits , 
devait habituellement trouver des 
auxiliaires disposés à la secourir. 

L’ambition même de ses voisins ne 
fut pas inutile à sa sûreté : chacun 
d’eux était intéressé à la soustraire à 
d’autres prétendants , s’il ne pouvait 
l’obtenir pour lui-même; car il sen- 
tait que la possession de cette ville 
pourrait faire pencher la balance en 
faveur du prince qui l’aurait acquise; 
et plus la prospérité de Hambourg 
venait à s’accroître , plus son indé- 
pendance se trouvait affermie par les 
jalousies mutuelles de plusieurs sou- 
verains : elle était utile aux intérêts 
commerciaux de tous les pays limi- 
trophes, en les favorisant indistinc- 
tement; et souvent on laissait jouir 
cette ville des avantages de la neutra- 
lité, tandis que le feu de la guerre 
dévastait les contrées environnantes , 
et en exposait les peuples à de fré- 
quentes mutations de gouvernement. 

De telles remarques ne sont point 
hypothétiques : la durée des institu- 
tions de Hambourg peut leur servir 
de preuve; et la libre existence que 
Lubeck et Brême ont également con- 
servée montre que, sous ce rapport 
politique, la situation des deux villes 
était aussi la même. Chacun de ces 
trois gouvernements a traversé les 
événements et les siècles les plus ora- 
geux. 

L’uniformité de religion rappro- 
chait les principales villes de ces con- 
trées, et l’autorité ecclésiastique vêtait 
devenue la première de toutes. Néan- 
moins, quoiqu’elle fût généralement 
respectée , elle ne put point empêcher 
les incursions des peuples du Nord qui , 
n’étant pas entièrement soumis au 
christianisme, se partageaient alors 
en deux partis, dont l’un était toujours 
prêt à prendre les armes contre les 
novateurs. Hambourg était la ville la 
plus exposée aux agressions : elle fut 
attaquée et ruinée plusieurs fois, sous 
les règnes des empereurs Arnould , 
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Louis in, Conrad I'’, et Henri l’Oi- 
seleur. Chacun de ces princes eut à 
combattre les Danois et les Slaves 
qui envalii.ssaient l’Empire : Arnould 
tailla en pièces leurs troupes qui s’è- 
taient avancées jusqu’aux rives du 
Rhin et de la Meuse : ses successeurs 
repoussèrent les Hongrois, ou portè- 
rent leurs armes en Italie : Othon le 
Grand dirigea vers cette contrée ses 
principales expéditions, et n’étant 
plus h portée de veiller à la sécurité 
du nord de l’Allemagne, il prit en 
962 le parti de conférer, à titre de 
lief, les vastes domaines de la Saxe 
au duc Herman Billing. Hambourg , 
Rrcme et les autres villes impériales , 
comprises dans la même cession, 
avaient jusqu’alors été gouvernées 
par des comtes dont la nomination ap- 
partenait à l’empereur : on leur ad- 
joignit pour conseils ou assesseurs des 
échevins qui furent nommés par le 
peuple : ils se partageaient entre eux 
l’exercice de l’autorité civile; et les 
églises réunies de Hambourg et de 
Brême, protégées par la bienveillance 
du duc de Saxe, virent étendre leur 
juridiction chez les Slaves , à mesure 
que le christianisme y faisait de nou- 
veaux progrès. Bernhard I", succes- 
seur dalerman Billing, imita la pru- 
dente politique de ce prince , et sut 
maintenir la paix avec les peuples du 
Nord ; mais soii fils Bernhard II irrita 
les Slaves et les Vendes par des vexa- 
tions et des insultes; Hambourg fut 
exposé de nouveau à leurs invasions, 
et pour la huitième fois il fut pris et 
dévasté par les barbares. 

Tels étaient cependant les avanta- 
ges de la situation de cette ville, 
qu’elle se relevait promptement de 
ses ruines, et attirait de nouveau les 
habitants qui avaient pu échapper au 
fer de l’ennemi. Uimvan était alors 
archevêque de Hambourg; il con- 
courut par son zèle et ses secours 
généreux à rebâtir la ville, à la ren- 
dre plus industrieuse, plus commer- 
çante, et bientôt on y joignit quel- 
ues fortifications pour en assurer la 
éfensc. La part que prit lîmwan au 
rétablissement de la cité donnait plus 


d’ascendant à l’autorité ecclésiasti' 
que : Adalbert F’ , qui fut un de ses 
successeurs, chercha à l’étendre da- 
vantage : nommé archevêque en 
1043, il s’occupa pendant trente ans 
du projet d’établir un patriarcat 
dans cette contrée; mais il mourut 
sans avoir pu l’accomplir. Hambourg, 
qui avait été le siége principal de l’E- 
glise du Nord, devait même voir bien- 
tôt décroître sa juridiction et le 
nombre de ses suffràgants : Éric III , 
roi de Danemarck , supportait avec 
impatience que tous les évêchés fon- 
dés dans son royaume relevassent de 
la métropole de Hambourg : ses pré- 
décesseurs avaient eu à se plaindre 
d’Adalbert, de Liemar, qui, dans leur 
zèle immodéré, avaient lancé contre 
eux des excommunications : il obtint 
en 1104 du souverain pontife Pas- 
chal II l’érection d’un archevêché qui 
fut établi à Lund en Scanie,et qui 
comprit dans sa juridiction les huit 
diocèses dont se composait alors l’é- 
glise de Danemarck. 

Quoique cette séparation réduisît 
à de plus étroites limites la juridic- 
tion de l’archevêque de Hambourg, 
néanmoins elle lui laissait encore 
l’èxércice d’une pande autorité , 
même dans les afeires civiles qui 
semblaient ne pas devoir être de 
sa compétence. Son pouvoir et celui 
des légats du duc de Saxe étaient 
souvent en rivalité ; l’Église avait ses 
domaines , ses officiers, ses troupes , 
ses forteresses, comme le gouverne- 
ment lui-même : elle était sous la pro- 
tection de la cour de Rome, dont l’au- 
torité était alors supérieure à toutes 
les autres, et l’emploi des armes spi- 
rituelles lui prêtait de nouvelles for- 
ces, d’autant plus puissantes qu’elles 
subjuguaient l’opinion et intimidaient 
toutes les consciences. 

La tendance de l’autorité religieuse 
était toujours la même; celle de l’au- 
torité civile fut quelquefois modifiée , 
soit par des événements imprévus , 
soit par les progrès naturels de la so- 
ciété qui cherche constamment à per- 
fectionner ses lois. Lorsque lafainillo 
des ducs de Saxe vint à s’éteindre , le 
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gouvernement de ce pays fut confié 
par l’empereur Henri V au comte 
Lotliaire de Supplinbourg , qui devint 
chef de la nouvelle maison de Saxe; 
et ce prince , démembrant lui-même 
une partie de ses domaines en faveur 
du comte Adolphe de Sciiauenbourg, 
lui remit à titre de fief le comté de 
Holstein ou Holsace, dans lequel la 
ville de Hambourg se trouvait située. 
Le comte Lothaire, devenu em- 
pereur, disposa à son tour du duché 
de Saxe en faveur de Henri le Géné- 
reux , déjà duc de Bavière ; mais Ham- 
bourg et le Holstein continuèrent 
d'appartenir à la famille du comte 
Adolphe. 

Les guerres qui survinrent dans 
cette partie de l’Allemagne, soit en- 
tre les ducs de Saxe et l’empereur 
Conrad III, soit entre eux et les com- 
tes de Holstein, exposèrent Ham- 
bourg à être successivement occupé 
par chacun des belligérants ; mais elles 
ne nuisirent point aux privilèges dont 
cette ville Jouissait : ses nouveaux 
possesseurs lui en accordèrent la 
confirmation, et ils paraissaient tous 
également intéressés à la prospérité 
d’une ville dont les vues étaient ex- 
clusivement dirigées vers le com- 
merce, et dontlarichesse et l’industrie 
iniluaient sur le bien-être des contrées 
voisines. 

Au milieu de ces vicissitudes politi- 
ques l’église de Hambourg n’avait pas 
abandonné le soin de la conversion des 
Slaves : ce projet était favorisé par 
leur monarque lui-même qui avaitem- 
brassé le christianisme, et qui voyait 
dans cette religion un nouveau principe 
de civilisation pour son peuple. Vice- 
lin , ecclésiastique de Brême , devint le 
principal apôtre de cette mission , qui 

f iarvint à changer les mœurs comme 
es croyances de cette nation barbare, 
et qui ht cesserdans cette partie de l’Al- 
lemagne les guerres religieuses dont 
elle avait été le théâtre pendant plu- 
sieurs siècles. La bataille que les Sla- 
ves perdirent dans le Mechlembourg 
en 11G4 fut la dernière que Henri le 
Lion , duc de Saxe , eut à leur livrer : 
ils entrèrent ensuite dans l’alliance des 


princes qu’ils avalent souvent combat- 
tus ; et nous les verrons plus tard s’u- 
nir à eux , dans les guerres que le 
prosélytisme religieux devait porter 
sur d’autres rivages de la Baltique. ; 

Adolphe III , comte de Holstein , de- 
vint un des plus généreux bienfaiteurs 
de Hambourg : il agrandit, par une 
cession de terrain considérable, la nou- 
velle ville qui s’était formée sur la rive 
gauche de l’Alster : un fort qu’on y 
avait fait construire , et qui semblait 
menacer les libertés publiques, fut 
abattu ; Hambourg obtint dans les plai- 
nes voisines un droit de pâturage pour < 
ses bestiaux , ainsi que la coupe des 
bois nécessaires à sa consommation : 
les habitants étendirent à deux milles 
de distance leurs pêcheries dans l’Elbe : 
ils purent naviguer librement sur le 
fleuve et y commercer jusqu’à son em- 
bouchure ; le droit de battre monnaie 
leur fut accordé par l’empereur Frédé- 
ric Barberousse; et pour l’exercer, ils 
profitèrent des mines d’or et d’argent 
u’on exploitait en Bohême et en Saxe 
epuis le neuvième siècle. 

Alors commençaient à se former les 
factions des Guelfes et des Gibelins 
qui devaient troubler pendant plusieurs 
générations le repos de l’Allemagne 
et de l’Italie. La guerre allait s’allumer 
en 1180 entre l’empereur Frédéric et 
Henri le Lion , duc de Saxe; et les 
comtes de Holstein devaient eux- 
mêmes prendre part à ces démêlés : 
Hambourg eut l’avantage de maintenir 
au milieu de ces vicissitudes les privi- 
lèges que chaque prince lui avait ac- 
cordés. 

La ville de Brême s’était agrandie 
en même temps et par des moyens 
semblables. Elle avait successivement 
étendu sa navigation et son droit de 
pêche sur le Vf&er : son pavillon avait 
été souvent redoutable aux pirates : il 
couvrit ensuite son commerce; il le fit 
pénétrer dans les différents ports de 
l’Océan , comme dans ceux de la Balti- 
que; et ce furent des armateurs bré- 
mois, qui, naviguant audelà de Wisby, 
en 1158, s’avancèrent jusqu’en Livo- 
nie, entrèrent dans l’embouchure de 
la Dwina, et ouvrirent des relations de 
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trafic avec les peuples voisins. Le bas- 
sin du Wéser n’oifrait pas aux négo- 
ciants un marché aussi étendu que ce- 
lui de l’Elbe; mais ce désavantage était 
compensé par leur esprit entreprenant 
et par l’activité de leurs expéditions ; 
la proximité de l’embouchure des deux 
fleuves permettait aux villes do Ham- 
bourg et de Brème d’unir aisément 
leurs intérêts et de s’entre-secourir : 
les riverains de l’Elbe et du Wéser se 
promirent en 1238 une liberté récipro- 
que de trafic, l’inviolabilité des mar- 
chandises et des navires échoués ou 
naufragés , et la garantie des personnes 
et des propriétés. 

L’une et l’autre ville avaient com- 
mencé à entretenir avec Lubeck des 
relations intimes : une politique si pru- 
denle leur fut mutuellement utile, et 
trouva souvent son application. Brême 
et Hambourg appartenaient au même 
diocèse, et l’archevêque résida tour à 
tour dans l’une et l’autre ville : il y 
donna les mêmes secours à l’enseigne- 
ment ; de semblables institutions reli- 
gieuses y furent établies : la forme des 
deux gouvernements était constituée 
d’une manière analogue ; et ces nom- 
breux rapports établissaient entre les 
deux villes une union fraternelle. Le 
même code maritime leur devint com- 
mun. Celui de Brême n’avait d’abord 
renferméque trois articles, il emprunta 
ensuite une grande partie du statut 
maritime de Hambourg. La similitude 
des intérêts rendait utile une législa- 
tion uniforme, et il résultait de cette 
unité de principes plus de garanties 
pour la bonne foi,- plus de facilités 
dans les relations. Tous les ans on re- 
nouvelait d’une manière solennelle la 
lecture du code maritime ; cette pro- 
mulgation remplaçait les autres 
moyens de publicité, qui alors étaient 
beaucoup plus rares que de nos jours : 
elle se taisait sur les places, devant 
les magistrats, quelquefois dans l’in- 
térieur des églises , et recevait , par son 
mélange avec les cérémonies du chris- 
tianisme, une sorte de sanction reli- 
gieuse qui la faisait respecter davan- 
tage. 

L’action de l’autorité civile et celle 


de l’autorité ecclésiastique eurent un 
caractère essentiellement distinct : Je 

f iremier pouvoir disposait de la force , 
’autre influait sur les mœurs. Les 
clercs étaient alors la seule classe qui 
eût quelque teinture des lettres; ils 
étaient chargés de l’enseignement; et 
quoique leurs études portassent sou- 
vent sur des questions futiles ou inso- 
lubles, elles donnaient du mouvement 
à la pensée , elles tendaient à dévelop- 
per l'esprit humain. 

L’Église, en mettant sous la protec- 
tion d’un sacrement les principaux ac- 
tes de la vie, multipliait les rapports 
des hommes avec la Divinité, les accou- 
tumait à élever leurs idées vers elle , à 
se puriQer pour lui plaire , et à mériter 
par leurs actions les bienfaits de la Pro- 
vidence. L’Église voulait aussi régler 
les relations des hommes entre eux : 
souvent elle prit la défense des pauvres 
et des faibles; elle condamna et frappa 
d’anathème les hommes qui traitaient 
avec barbarie leurs esclaves : ne pou- 
vant désarmer la rigueur des maîtres , 
elle donna les premiers exemples d’af- 
franchissement. 

Quand le système féodal , dérogeant 
de sa première institution, ne fut plus 
pour les peuples qu’un régime oppres- 
seur, les habitants des villes furent 
souvent secondés par l’autorité ecclé- 
siastique dans les efforts qu’ils firent 

f iour améliorer leur condition. La re- 
igion , l’humanité s’unissaient en leur 
faveur, et les souverains pontifes oppo- 
sèrent plus d’une fois l’autorité du ciel 
à la barbarie des hommes. Le saint- 
siège étendait alors son pouvoir spiri- 
tuel sur l’Europe entière, si l’on en ex- 
cepte les pays du Nord , encore livrés 
à l’idolâtrie. Aucune autre voix n’au- 
rait pu se faire entendre à tant de na- 
tions , séparées par leurs intérêts, mais 
rapprochées par leur croyance. 

Dans plusieurs parties de l’Allema- 
gne, les droits de la souveraineté 
étaient entre les mains des évêques : 
armés du glaive, comme de l’encen- 
soir, ils pouvaient faire plus aisément 
prédominer les vues du saint-siège ; et 
les villes qui leur appartenaient re- 
çurent en général une plus prompte 
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civilisatioa. Celles qui s’étaient for- 
mées autour des monastères , et sous 
le patronage des saints dont elles gar- 
dent encore le nom, jouissaient du 
même avantage : elles furent même 
moins contrariées dans leur affranchis- 
sement que les domaines d’un prince 
ecclésiastique. Des cénobites, détachés 
du inonde par leurs vœux , n'avaieiit 
pas à soumettre le peuple aux mêmes 
services , aux mêmes charges : ils trou- 
vaient dans la prospérité des villes qui 
relevaientde leurautoritéun accroisse- 
ment d'influence religieuse, et un 
moyen d’assurer au christianisme de 
nouveaux prosélytes. Il fut utile à la 
propagation de la morale et des dogmes 
religieux que l’Église eût un caractère 
universel , et qu’une même puissance 
spirituelle fût reconnue par toutes les 
autorités civiles. Tant qu’elle ne dé- 
passa point ses limites, la direction 
u’elle donnait à l’esprit humain ten- 
ait à rapprocher tous les hommes, à 
les comprendre dans une même fan)ille, 
à établir entre eux des rapports de bien- 
veillance et de charité. 

Ce mouvement religieux était propre 
à ébranler successivement tous les 
peuples ; et le système de la révélation 
et de la mission d’un Dieu sauveur de- 
vait parcourir le monde. Cette opinion 
s’étendait de proche en proche; la 
conquête lui donna des forces nouvel- 
les : les nations païennes, attirées par 
ses dogmes consolateurs, renonçaient 
plus aisément à leurs idoles , et les 
opprimés cherchaient un dieu nou- 
veau , ou empruntaient de lui la force 
de souffrir. 

L’usage, plus ou moins modéré, d’un 
pouvoir qui ne reconnaissait aucun 
supérieur sur la terre, ne fut jamais 
sans résultat pour l’intelligence hu- 
maine. Déjà nous avons remarqué les 
restrictions mises par l’autorité de 
l’Église à l’e.xercice du droit de guerre 
et aux actes d'hostilités particulières ; 
elle apporta les mêmes entraves aux 
épreuves judiciaires qu’autorisait alors 
la barbarie des usages ; et comme on 
avait cherché à les mettre sous la pro- 
tection du ciel en les nomniantjuÿe- 
meiils de Dieu, ce fut au nom de Dieu 
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même que l’Église put en préparer 
l’abolition, en persuadant aux nommes 
que leur créateur ne pouvait se plaire 
à l’effusion du sang humain, qu’il ne 
faisait pas dépendre de la force la 
conviction du crime ou celle de l’in- 
nocence, et que la nature ne pouvait 
pas, au gré de nos actions, changer le 
cours de ses propres lois. 

Les épreuves par l’eau , par le feu , 
par la croix , et les autres jugements 
de Dieu furent frappés de censure à 
plusieurs reprises ; il fallaitluttercon- 
tre des abus invétérés, et il était 
diflicile de les extirper, quoiqu’ils ou- 
trageassent les droits de la justice et 
de la nature. Ces réformes judiciaires 
s’accomplirent avec moins d’obstacles 
dans les pays qui relevaient d’un prince 
ecclésiastique que dans ceux qui cons- 
tituaient un fief purement militaire. 
Les opinions religieuses d’un tel souve- 
rain le portaient a tempérer l’usage de 
la force, à traiter arec humanité ses su- 
jets, à développer les progrès de leur 
bien-être, par des lois plus sages et 
par des jugements conformes à la rai- 
son. 

Il est sans doute intéressant d’obser- 
ver dans le cours du moyen âge ce 
mélange d’usages civils et religieux 
qui se prêtaient une force mutuelle. 
Én consacrant par une autorité sainte 
plusieurs institutions utiles à la so- 
ciété, on leur attirait plus de vénéra- 
tion , et les peuples s’y soumettaient 
avec moins de peine. Souvent il fallait 
une puissance plus qu’humaine pour 
faire plier les opinions ; un homme ne 
leur eût pas commandé , mais elles 
fléchissaient au nom du ciel. 

Dès les premiers temps du christia- 
nisme, on avait remarqué l’union 
des autorités laïques et ecclésiasti- 
ques, dont la circonscription embras- 
sait les mêmes provinces : chaque 
préfecture de l’Empire avait un évê- 
que ou un métropolitain , auquel on 
donnait des suffragants , comme les 
gouverneurs avaient eux-mêmes plu- 
sieurs délégués sous leurs ordres. 
Lorsque les deux autorités étaient 
unies dans la même personne , et que 
l’évêque se trouvait investi delà puis- 
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sance civile , les autres magistratures 
étaient remises à son clergé; et cette 
concentration des deux pouvoirs avait 
souvent lieu dans les pays voisins des 
nations païennes, au milieu desquel- 
les on voulait introduire le christia- 
nisme. 

C’était ainsi que des souverainetés 
ecclésiastiques avaient été créées dans 
une partie de l’Allemagne. Leur nom- 
bre et leur situation influèrent d’une 
manière sensible sur le caractère des 
peuples, sur la tendance de leurs opi- 
nions, et sur l’extension que prit de 
toutes parts la puissance du clergé. Ce 
pouvoir, faible dans l’origine, remon- 
tait au temps où les chrétiens , encore 
en petit nombre, cherchaient à mettre 
leurs institutions religieuses à l'abri 
d’une autorité protectrice. Ils avaient 
obtenu de Constantin et de ses suc- 
cesseurs la faculté de recourir à l’ar- 
bitrage de leurs évêques et de leurs 
pasteurs, pour concilier les différends 
survenus entre eux. Les évêques , as- 
sistés des prêtres , prononçaient leurs 
jugements, et en prenant pour base de 
leurs décisions les règles de l’équité , 
ils s’attachaient aussi à les faire déri- 
ver du texte des saintes Écritures, et à 
se régler sur les exemples et les maxi- 
mes que l’on pouvait y puiser. 

Ces décisions n’avaient d’abord rien 
de coactif ; on pouvaity déférer, ou re- 
courir ensuite à la voie des tribunaux : 
les clercs étaient portés à prendre le 
premier parti, mais les simples laïques 
appelaient quelquefois de ces senten- 
ces arbitrales; et lorsque les empe- 
reurs accordèrent aux évêques le se- 
cours du bras séculier, pour faire 
exécuter les décisions des autorités 
ecclésiastiques, cette concession ne 
s’appliqua d’abord qu’aux jugements 
ui concernaient les clercs. Lajuri- 
ictioii ecclésiastique put dès lors 
devenir distincte de la juridiction sé- 
culière : elle eut ses attributions dé- 
terminées : les clercs dépendirent 
exclusivement d’elle : on fit même res- 
sortir à sestribunaux les causes mixtes 
qui étaient pendantes entre les clercs 
et les laïques; et le nombre de ces 
causes devint d'autant plus considé- 


rable que l’Église voyait s’accroître de 
jour en jour ses domaines, ses affiliés , 
ses ordres religieux. Par là se trouvè- 
rent habituellement mêlés ses intérêts 
temporels et ceux des laïques : elle 
put évoquer devant ses tribunaux la 
plupart des affaires civiles et criminel- 
les; et cette extension de prérogatives 
rendit nécessaire la promulgatioa 
d’un grand nombre de règlements et 
de lois qui constituèrent le droit ca- 
nonique. Tantôt ces règlements éma- 
nèrent des conciles, dont les décrets 
étaient reconnus soit dans toute la 
chrétienté , soit dans les provinces qui 
avaient concouru à leur formation ; 
tantôt ils émanèrent des souverains 
pontifes qui , dans l’intervalle d’un 
concile à l’autre, exerçaient ce pou- 
voir de législation. • 

Nous n'avons point encore à nous 
occuper ici de l’extension immodérée 
que devait un jour acquérir ce nou- 
veau droit : le temps put en dénaturer 
les principes; mais si nous nous re- 
portons à l’époque où ils s’établirent, 
nous devons regarder ce droit cano- 
nique comme une des institutions les 
plus favorables à l’ordre social. Le 
code de Justinien n’avait pas encore 
été retrouvé ; il ne le fut que vers le 
milieu du douzième siècle; et après 
avoir lentement aidé en Italie à la ré- 
forme des lois , il ne pénétra qu’un 
siècle après dans l’intérieur de l’Alle- 
magne. 

Ce n’est pas néanmoins que la réap- 
parition de ce code doive être regar- 
dée comme une époque de rénovation 
complète dans la jurisprudence. Les 
principes du droit romain n’avaient 
jamais été complètement abolis : iis 
s’étaient conservés en Italie au milieu 
des ruines de l’Empire : les invasions 
des Huns et des Vandales avaient pu 
faire périr les monuments, mais n’a- 
vaient pas détruit les traditions. Les 
Romains sous la domination des Goths 
continuèrent d’être régi s par leurs pro- 
pres lois , tandis que le code de Tnéo- 
doric s’appliquait à la nation de oe 
prince : les Visicoths, les Francs, les 
Bourguignons, lorsqu’ils s’établirent 
dans les Gaules, y laissèrent aussi aux 
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habitants la libertéde vivre sous les lois 
romaines , et la nation conquérante 
eut son code particulier. Le temps fit 
enfin prévaloir cette dernière forme 
de législation, et les traces de l'an- 
cienne jurisprudence s’affaiblirent 
dans l’ordre civil; mais l’Église chré- 
tienne qui s’établissait, etdoiit les pro- 
grès naissants avaient besoin d’être 
proté^ïés par une juridiction particu- 
lière, fonda en grande partie son droit 
canonique sur la base des lois romai- 
nes, en écartant celles qui ne conve- 
naient ni à ses vues ni à ses maximes , 
et en conservant du moins aux siècles 
suivants quelques partiesdecct ancien 
édifice. 

Dans un siècle d’ignorance , où de 
barbares coutumes régnaient encore, 
où elles avaient leurs racines dans les 
mœurs et dans les autres Institutions 
nationales, c’était sans doute un bien- 
fait pour des peuples, souvent expo- 
sés aux capricieuses décisions de la 
force et même du hasard , que de leur 
faire connaître une juridiction plus 
conforme aux règles de l’équité, plus 
propre à la répression de fa violence 
et à la réforme des mœurs. T.,es tri- 
bunaux ecclésiastiquesexerçaient, sous 
ce dernier rapport, une censure sa- 
lutaire. Elle fit partie des attributions 
des évêques; elle devint plus efficace, 
en s’appuyant de la sainteté de leur 
caractère, et du respect public dont 
ils jouissaient. Enfin l’accroissement 
de leur autorité eut une heureuse 
influence sur l’affermissement de l’or- 
dre public. Les évêques exercèrent 
dans la société une véritable magis- 
trature : ils devinrent les protecteurs 
nés des orphelins et des mineurs, furent 
chargés de la visite des prisonniers, 
veillèrent au bon emploi des revenus 
communaux, et furent d’utiles auxi- 
liaires pour l’administration civile, 
avant d’entrer en rivalité avec elle 
et d’usurper graduellement sa juri- 
diction. L’ascendant qu’ils exerçaient 
sur l’opinion publique devait donner 
à l’enseignement et à l’éducation un 
caractère religieux : les études pro- 
fanes étaient moins honorées; les ou- 
vrages des saints Pères étaient pré- 
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férés àtous les autres. On voulaitaussi 
connaître ceux des hérésiarques, afin 
de les combattre, et quelquefois pour 
les justifier et les suivre ; les coni- 
nieiitaires des livres saints faisaient 
naître plusieurs nouvelles doctrines; 
et le sens des paroles, la mystérieuse 
explication des faits, étaient abandon- 
nés à de nombreux interprètes qui 
ne parvenaient souvent qu'à les obs- 
curcir davantage. 

Aussi longtemps que les autorités 
ecclésiastiques se bornèrent à la dis- 
cussion des doctrines religieuses, et 
au désir de ramener leurs adversaires 
en les éclairant, elles furent fidèles 
aux principes de la tolérance et ga- 
gnèrent au christianisme un grand 
nombre de prosélytes; mais dès le mo- 
ment où elles recoururent au pouvoir 
du prince, pour arrêter le cours des 
hérésies, elles en accrurent les pro- 
grès et la force en les persécutant ; 
elles changèrent par de redoutables 
institutions ce caractère de bienveil- 
lance et de charité chrétienne qui 
avait marqué leurs premiers actes. 
On eut sans doute a déplorer une 
telle altération, en voyant l’Église 
cesser d’obéir aux maximes des saints, 
renoncer à sa simplicité originelle , et 
vouloir substituer à l’autorité qu’elle 
avait sur les .Imes un pouvoir tempo- 
rel que la politique pouvait ébranler. 

En rappelant les causes qui étendi- 
rent riiifluence de l’Église, nous de- 
vons particulièrement signaler l’éta- 
blissement etia multiplicité desordres 
monastiques. Celui de Saint-Benoît, 
fondé au mont Gassin , vers le com- 
mencement du sixième siècle, reçut 
de son fondateur une règle qui servit 
ensuite de modèle aux autres ordres 
dans tous les pays d’occident : lui- 
même il se partagea en différentes 
associations , dont chacune adopta un 

f ilan de réforme particulier, qui s’é- 
oignait insensiblement de la règle 
primitive. On voulut la rétablir en 
fondant en 9t0 l’ordre de Cluny qui 
jouit pendant deux siècles d'un grand 
crédit; mais comme la discipline ten- 
dait à s’y relâcher, saint Bernard en- 
treprit une nouvelle réforme en 1145, 
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et fonda l’ordre de Ctteaux. D’autres 
monastères firent remonter leur règle 
à celle de saint Benoit, tels que les 
chartreux, les célestios, les camul- 
dules;maisil serait étranger au but 
de notre ouvrage de suivre ces affilia- 
tions et de rendre compte des autres 
établissements monastiques qui s’écar- 
tèrent plus ou moins des règles de 
cette première institution. Il nous 
suffit de faire remarquer que le tra- 
vail des mains imposé aux premiers 
cénobites , et aux chapitres qui adop- 
tèrent leurs règlements dans le neu- 
vième siècle , fut ensuite assez géné- 
ralement remplacé par l’étude et par 
des occupations intellectuelles. Dans 
ce nouveau système, les établissements 
religieux, dont la plupart s’étaient 
répandus jusquedans les villes, influè- 
rent d’une manière plus marquée sur 
l’opinion publique. Les monastères 
et toutes les institutions du clergé se 
multipliaient, sous une forme de 
gouvernement qui les protégeai t d’une 
manière spéciale , et qui en faisait un 
appui pour sa propre autorité. On 
conservait dans ces pieux établisse- 
ments, comme dans aes lieux d’asile, 
le dépôt des sciences et les débris lit- 
téraires que la barbariedes temps n’a- 
vait pas encore anéantis. 

La propagation de la langue latine 
fut un des événements qui contribuè- 
rent le plus à sauver un si précieux 
héritage. Cette langue était celle du 
clergé et des monastères : la cour de 
Borne, d’où relevaient toutes les ins- 
titutions religieuses , avait besoin d’un 
commun idiome, pour étendre ses 
rapports avec elles. Tous les livres de 
liturgie étaient écrits en latin; l’office 
divin se célébrait partout dans cette 
langue ; elle devenait nécessaire aux 
lecteurs des livres saints, à ceux des 
Pères de l’Église. Ce dernier motif 
fit aussi cultiver la langue grecque , 
dont une partie des saints Pères s’é- 
taient servis , et quoique l’usage en 
fût moins général il ne fut pas aban- 
donné. Alors la plupart des écrits 
avaient un caractère religieux : ils 
étaient dogmatiques , ascétiques , em- 
preints de cet esprit de controverse 


et de mysticisme , qui tendait à sou- 
mettre la raison à la foi : un petit 
nombre de livres purent échapper à 
l’oubli où tous les autres allaient s’en- 
sevelir. 

La langue latine avait passé de 
Rome à Constantinople, et lorsque 
Constantin eut fait de cette dernière 
ville la capitale de l’Empire, il y at- 
tira les premières familles d’Italie, et 
un grand nombre d’habitants de tou- 
tes les autres classes. Pendant long- 
temps les actes publics furent écrits 
en latin : Justinien publia son code 
dans cette langue au commencement 
du sixième siecle. On a même re- 
trouvé dans l’empire d’Orient plu- 
sieurs actes du dixième siècle, com- 
posés en langue latine, mais écrits en 
caractères grecs. Il paraissait plus 
commode 'de n’avoir qu’une même 
écriture pour l’un et l’autre idiome ; 
cependant cette préférence donnée aux 
caractères grecs conduisait par une 
transition naturelle à préférer la lan- 
gue à laquelle ils avaient toujours ap- 
partenu. Le grec n’avait pas cessé 
d’être en usage dans les provinces d’O- 
rient; il rentra dans la capitale, où 
le latin allait bientôt tomber en dé- 
suétude. 

Cette dernière langue s’était d’ail- 
leurs dénaturée dans le pays même 
où tant d’illustres écrivains l’avaient 
consacrée par leurs ouvrages. On ne 
parlait plus ù Rome la langue classi- 
que du siècle d’Auguste : les littéra- 
teurs les plus distingués n’avaient pu 
en arrêter la décadence ; et lorsque 
le goût tendait à se corrompre d’âge 
en âge, ils partageaient les défauts 
de leur siècle. Un grand nombre 
d’anciens modèles avaient été dé- 
truits, les uns par l’ignorance et le 
mépris des barbares , les autres par 
un fanatisme aveugle et intolérant : 
on voulait faire disparaître les écrits 
profanes que le temps avait épargnés, 
et en cherchant à les effacer on eu 
surchargeait les pages de différentes 
productions théologiques quidevaient 
un Jour tomber dans l’obscurité. Mais 
les iconoclastes littéraires ne purent 
pas accomplir en entier cette dévas- 
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talion : le temps devait venir où l’on on voyait les langues du Nord préva- 
retrouverait^uelnues textes anciens, à loir sur celles du Midi. La plupart des 
travers les dégradations de leurs ma- actes durent être dressés dans l’idiome 
nu.scrits. vulgaire , partout où le peuple ne pou- 

Toutes les dépouilles du passé ne vait pas en comprendre d^utres ; et 
furent pas d’ailleurs atteintes par les même on vit dériver de cette source 
barbares ou par le fanatisme. Plusieurs commune plusieurs langues germani- 
ouvrages de la haute latinité n’avaient ques qui se répandirent dans le Nord, 
pas été compris dans la commune et qui servirent à l’inscription des ac- 
proscription, soit hasard, soit inad- tes publics et politiques de différentes 
vertance, soit qu’ils fussent encore nations de cette contrée, 
protégés par quelque sentiment d'ad- La diversité de ces dialectes rend 
iniration ou de scrupule littéraire, sans doute plus difficile l’étude des 
L’usage du latin servit donc aussi à l’é- monuments historiques du moyen âge : 
tudedela littérature profane: il permit mais ceux dont il est malaisé de dé- 
de consulter d’anciens modèles de brouiller le texte original ont souvent 
goût, d’éloquence, de pureté; et les été reproduits dans une langue plus 
hommes les plus lettrés du moyen âge connue : d’autres recherches sup- 
cherchèrent a s’en rapprocher dans pléeut à ces documents primitifs , et 
leurs écrits. Aussi, quelle que pût les questions obscures viennent à s' é- 
étre la dégradation de cet idiome, elle claicir, quand ces différents langages 
était beaucoup moins sensible que ont pu s’expliquer l’un par l'autre, 
l’imperfection des langues vulgaires Si nous voulons nous rendre comp- 
(lui commençaient à se former dans te de la marche que l’enseignement 
différents pays. Celles-ci hésitaient suivit dans le moyen âge, nous 
dans leur marche : elles avaient des rè- voyons que l’école de Reims, les 
gles incertaines; et leur grammaire, universités de Paris et de Bologne 
plus ou moins informe, se confondait étaient déjà fameuses vers la fin du 
avec celle de l’ancien langage. Il se fit dixième siècle. Guillaume de Cliani- 
de part et d’autre de fréquents em- peaux, Abailard, Pierre Lombard, 
prunts de tournures et d’expressions : auteur du livre des sentences, ensei- 

tandis nue le peuple latinisait sa lan- gnèrent à Paris les humanités, la phi- 
gue barbare, les clercs accoutumés à losophie et la théologie. L’université 
celle des Romains commençaient à la de cette ville attiraitdes élèves d’Aii- 
germaniser. gleterre, d’Allemagne, du nord de 

L’emploi de ce latin plus ou moins l’Europe, d’Espagne et d’Italie ; le 
corrompu se conserva longtemps dans cardinal Robert de Courçon lui don- 
les actes publics, dans les chartes, na en 1216 un règlement*; les frères 
les traités, les autres contrats, éma- prêcheurs furent agrégés à cette ins- 
nés de l’autorité civile ou religieuse, titution; et ils eurent des collèges, 
et il devint un moyen habituel de ainsi que les frères mineurs. Un fou- 
correspondance entre tous les magis- da pour les moines "les collèges des 
trats (|ui pouvaient l'entendre. Le Bernardins, ceux de Clugni et de 
code du droit canonique, ceux du Marmoustier : d’autres furent établis 
droit romain qui venaient d’être re- par les évêques pour les pauvres étu- 
trouvés, et que l’on conservait dans diants:lenoinbredecesétablis.sements 
leur langue primitive, étant devenus augmenta, et l’exemple qu’ils don- 
la base de toutes les décisions Juridi- naient fut suivi dans tous les pays du 
ques, il fallait les bien connaître pour rite latin. 

en faire l’application journalière. Mais le goût des bonnes études s’é- 

Cependant plus ou s’éloignait des tait perdu ; on voulut embrasser trop 
territoires que Rome avait autrefois de choses à la fois, et l’on ne pouvait 
conquis , et où de nombreuses traces prendre qu’une légère teinture de cha- 
de sa langue s’étaient conservées, plus que genre de connaissances. On étu- 
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diait la grammaire des langues an- 
ciennes, en négligeant celle des lan- 
gues vulgaires qui sortaient à peine 
de l'enfahce : la plupart des laïques 
ne savaient pas lire; le latin que les 
clercs entendaient encore se chargeait 
de mots barbares dont on changeait 
la terminaison : l’orthographe n’était 
pas fixée ; l'hébreu , le grec étaietit à 
peine connus, quoiqu’on fdt entouré 
d’Israélites et qu’on eût des relations 
avec les Grecs; l'arabe et les autres 
langues orientales étaient encore plus 
ignorées. 

La rhétorique abusait des métapho- 
res et du sous figuré. On apprenait 
à écrire avec recherche , sans naturel ; 
et ce genre de style se retrouve dans 
les lettres d’innocent iii , de Pierre 
de Blois, de Pierre des 'Vignes : les 
expre.ssions en poésie sont encore plus 
forcées : l’histoire est chargée de fa- 
bles, la géographie erronée, la lo- 

ique réduite à l’art des subtilités et 

es raisonnements captieux ; la physi- 
que ne s’appuie pas sur l’expérience; 
on étudie peu la géométrie ; on s’ac- 
coutume, en morale, au doute, à la 
contestation; et l’on Jure sur les pa- 
roles du maître, plutôt qu’on ne 
cherche les lumières de la raison. 

Dans les écoles, les maîtres étaient 
orgueilleux de leur savoir, et les dis- 
ciples étaient turbulents : les disputes 
qu’ils avaient entre eux ou avec les 
bourgeois dérivaient de la différence 
des systèmes auxquels ils s’atta- 
chaient, de la variété des langues s’ils 
appartenaient à plusieurs pays, et du 
peu d’autorité des maîtres. 

Les théolpgiens, ne sachant pas la 
langue des Écritures saintes , ne pou- 
vaient pas remonter aux sources ; iis 
abusaient, pour étendre les droits de 
l’Église, des allégories que l’on trouve 
dans les livres sacrés, telles que celles 
des deux glaives, des deux luminaires ; 
ils disputaient sur les traditions. Ce 
mauvais goût du siècle se répandit 
dans leurs ouvrages; le style des sco- 
lastiques devint sec et uniforme : les 
canonistes ne furent pas d’accord sur 
la jurisprudence, et l’autorité des 
évéques ne sufQsait pas pour les con- 


cilier. Il aurait fallu un meilleur plan 
pour les études , des principes plus ar- 
rêtés en théologie, moins de subtili- 
tés sur la morale, un meilleur goût 
dans le choix des pensées, moins de 
dégradation dans le langage. 

Les causes qui produisirent l’alté- 
ration de toutes les bonnes doctrines 
littéraires se faisaient remarquer de- 
puis plusieurs siècles; quelques génies 
avaient apparu par intervalle : et nous 
devons compter dans ce nombre le vé- 
nérable Bède, Alcuin,que Charlemagne 
avait appelé près de lui pour perfec- 
tionner renseignement, Eginhard, qui 
fut son secrétaire, Paul Varnefride, 
historien des Goths et des Lombards, 
Ilincmar, qui dut à ses vastes connais- 
sances son rang élevé dans l’Église , 
et qui fut la lumière vivante de plu- 
sieurs conciles, Gerbert, illustre [lar 
son savoir avant d’arriver au saint- 
siège. On voyageait alors en Espagne 
pour s’y instruire chez les Arabes : 
Gerbert était allé y étudier les mathé- 
matiques; etquoiijue l’étendue de ses 
connaissances le fit accuser de magie, 
il devint successivement archevêque 
de Reims, de Ravenne, et souverain 
pontife sous le nom de Sylvestre IL 

Fhotius, que nous ne considérons 
ici que comme littérateur, s’était fait 
admirer dans le neuvième siècle par 
ses profondes recherches en histoire , 
en philosophie, en médecine : il eut 
l’éloquence d’un orateur, et lorsqueson 
ambition l’eût fait aspirer au patriar- 
cat de Constantinople, il devint un 
des théologiens les plus savants, un 
des plus subtils dialecticiens. 

Quelques hommes s’attachaient à 
recueillir de nombreux passages des 
auteurs anciens; et dans un âge où 
les livres étaient rares , et où la plu- 
part des meilleurs manuscrits avaient 
disparu, on dut attacher un grand 
prix au lexique de Suidas, qui vécut 
vers la fin du onzième siècle. Cet ou- 
vrage renfermait un grand nombre de 
citations des vieux auteurs qui avaient 
eu le plus de célébrité : il en expli- 
quait les passages, relatifs à des 
mœurs , à des événements dont la tra- 
dition s’était obscurcie. Eustatlie pu- 
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blia dans le siècle suivant un coin- 
nientaire très-étendu sur les ouvrages 
d’Homère : d’autres scoliastes s’atta- 
chèrent avec le même soin à commen- 
ter les œuvres d’Aristote. Cedrenus , 
Psellus, Ingulphe, qui écrivaientdans 
le xi‘ siècle , acquirent quelque réputa- 
tion comme historiens : d’autres mi- 
rent en crédit l’étude de la scolasti- 
que, et méritèrent les noms de docteurs 
subtils, séraphiques, angéliques, ir- 
réfragables. 

L’habitude d’e.xercer et d’aiguiser 
l’esprit sur des questions obscures 
que les lumières de la foi peuvent seu- 
les éclaircir, conduisait à taire d’autres 
progrès dans des sciences plus positi- 
ves. Le douzième siècle vit briller plu- 
sieurs personnages fameux : S. Ber- 
nard, Abailard, Pierre, le Vénérable 
fleurirent en même temps. Hildebert, 
archevêque de Tours, publia un poème 
latin sur la ville de Rome : Othon de 
Freisingue écrivit ses chroniques en 
Bavière; on répandit la publication 
du codede Justinien, retrouvé à Amal- 
ü ; Gratien publia le recueil des ca- 
nons ecclésiastiques; Averroès de Cor- 
doue devint célébré comme méilecin 
et commentateur; F.drisi publia sa géo- 
graphie qui embrassait toutes les par- 
ties du monde alors connu ; on re- 
marqua vers la fin du même siècle, 
comme littérateurs ou comme histo- 
riens, Jean Salisbury,Pierre Comestor, 
Pierre de Blois, Guillaume de Neu- 
bourg , Gervais de Cantorbéry , Saxon 
le grammairien , Adam de Brême dont 
nous avons cité les écrits^ 

Presque tous les hommes qui se 
distinguèrent dans les lettres apparte- 
naient au clergé séculier ou aux mo- 
nastères : ceux-ci étaient tenus d’ap- 
prendre le latin : la solitude du cloî- 
tre laissait des loisirs aux religieux, 
et l’étude les mettait au-dessus de 
leurs contemporains. 

Cependant tous ces écrivains ne 
pouvaient échapper à la corruption 
du goût , et en arrêter la décadence : 
les bons exemples avaient diminué de 
jour en jour; et les hommes qui cul- 
tivaient leur intelligence manquaient 
d’appréciateurs éclairés. 


4S 

Le trivium et le quatrivium ren- 
fermaient toutes les connaissances 
exigées dans le Xll* siècle pour cons- 
tituer un savant. Le premier cours 
d’études comprenait la grammaire, 
la logique ou dialectique et la rhéto- 
rique : le second cours embrassait les 
quatre facultés ou arts libéraux ; sa- 
voir : l’arithmétique, la géométrie, 
la musique et l’astronomie. L’érudi- 
tion était le caractère distinctif des 
hommes qui s’occupaient des lettres; 
mais, en rendant compte de leurs 
recherches, ils avaient le désavan- 
tage d'écrire dans une ancienne lan- 
gue, déjà très -corrompue par le 
temps, bu dans une langue vulgaire 
qui n’était pas encore formée, et 
dont les règles ne pouvaient être 
fixées qu’insensiblemeut et par un 
long n.sage. 

L’Italie fut la première qui donna 
l’exemple de cette création d’un nou- 
veau langage , où l’ancien idiome du 
pays s’étaif mêlé à celui des conqué- 
rants : d’illustres écrivains perfec- 
tionnèrent de bonne heure cette com- 
binaison ; ils l’assujettirent à des rè- 
gles, et fixèrent par leur autorité et 
par leur exemple cette langue harmo- 
nieuse qui allait devenir celle de toute 
la péninsule. 

Le même génie avait animé les fro«- 
badours du midi de la France. I.e 
nord de ce royaume eut ses trouvè- 
res, l’Allemagne eut ses singers qui , 
cherchant à enrichir la langue vul - 
gaire des locutions et des règles d’une 
langue mieux formée , s’attachaient 
moins à changer leur idiome natio- 
nal qu’à fl.xer son caractère et à dé- 
velopper sa richesse et son énergie. 
Ces différents essais sur le langage 
n’étaient pas enseignés d’une manière 
dogmatique , et sous la forme d’une 
leçon ; mais les jongleurs ou poètes 
qui faisaient entendre leurs chants , 
leurs tensons, leurs ballades dans les 
châteaux et sur les places publiques , 
offraient à leurs auditeurs des modè- 
les d’imitation. Ils avaient peu de 
savoir, ils faisaient de fabuleux ré- 
cits qu’animait souvent une imagina- 
tion mal réglée; ils peignaient lespas- 
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sions, les orages du cœur : c’en 
était assez pour captiver l’attention 
d’une assemblée qui cherchait plutôt 
des émotions que des lumières, et 
dont il fallait amuser l’oisiveté. Les 
plaisirs appartenaient aux grands; le 
goût de l’instruction ne les gagnait 
point encore : ils avaient une sorte 
de dédain pour le savoir ; et la no- 
blesse laissait aux clercs la culture 
de quelques sciences imparfaites dont 
elle ne connaissait pas le prix. La 
chasse , ou la guerre , ou des amuse- 
ments frivoles occupaient tous ses 
moments ; elle aimait les fêtes mili- 
taires, l’exercice de l’équitation et le 
maniement des armes ; le commerce , 
l’i ndustrie , les professions utiles l’au- 
raient fait déroger à son rang et à 
ses privilèges. Telle était la contagion 
de ses exemples, que les clercs eux- 
mêmes avaient souvent contracté 
plusieurs de ses habitudes , et qu’ils 
ne consacraient à leur instruction 
qu’une faible partie de leurs loisirs. 
Les princes et seigneurs ecclésiasti- 
quessecroyaientlies par d’autres obli- 
ations : le soin qu’ils avaient à pren- 
re de leurs Etats et de leur souve- 
raineté temporelle les entraînait dans 
de fréquentes expéditions militaires; 
et leur présence devenait souvent 
nécessaire dans les conseils dumonar- 
que dont ils étaient vassaux , ou dans 
les conciles généraux que ce prince 
avait convoqués. 

. Des obligations si diverses et des 
distractions si fréquentes contri- 
buaient à relâcher la discipline ec- 
clésiastique, et à faire partager au 
clergé la dépravation d’un siècle bar- 
bare : elles tendaient à élever l’auto- 
rité temporelle du saint-siège au-des- 
sus de toutes les autres puissances 
humaines; à faire prédominer les 
censures ecclésiastiques, les péni- 
tences publiques et l’excommuni- 
cation, sur toutes les peines infligées 
par les tribunaux civils et criminels; 
a déposer les rois ; à délier leurs sujets 
du serment de fidélité; à faire enfin 
entreprendre et diriger par l’Église 
elle-même toutes les grandes opé- 
rations militaires et religieuses qui 


devaient occuper dans le moyen âge 
les peuples de la chrétienté. > 

Ces expéditions générales avaient 
été précédées par de longues divisions 
entre les papes et les autres souve- 
rains, entre le sacerdoce et l’em- 
pire. L’anarchie qui troubla si sou- 
vent le neuvième et le dixième siècle 
devint favorable aux empiétements 
temporels du saint-siège; elle accrut 
la dégradation des mœurs, l’igno- 
rance et la superstition : dès lors on 
confondit la vérité avec l’erreur, la 
piété avec le fanatisme, le repentir 
avec les actes extérieurs d’une fausse 
pénitence. Si nous avons plusieurs 
fois à revenir sur cette peinture des 
mœurs du moyen âge, et sur cette 
tendance naturelle des opinions vers 
un pouvoir que reconnaissaient éga- 
lement toutes les nations chrétiennes, 
c’est que les peuples dont nous de- 
vons peindre le caractère obéirent 
sur ce point à la même influence que 
tous les autres. 11 ne suffirait pas de 
se borner à leurs annales particulières ; 
nous avons à les faire rentrer dans 
la grande famille de l’humanité, car 
leur histoire se trouve liée à celle de 
leur siècle , aux vicissitudes de l’opi- 
nion , et à celles du système social ; 
c’est par de tels rapprochements, c’est 
par les observations générales qui en 
dérivent, que la marche des événe- 
ments vient à s’expliquer, et que l’on 
peut mieux en saisir la cause , la ten- 
dance et les résultats. 

Quelque différents que puissent 
être les intérêts politiques ou com- 
merciaux de plusieurs nations , il est 
néanmoins aes opinions générales 
auxquelles elles se rallient, quand 
elles jouissent d’une même religion , 
qu’elles se ressemblent par les mœurs 
et l’organisation sociale, et qu’elles 
croient avoir à combattre de com- 
muns ennemis : alors une même 
pente les entraîne; elles obéissent 
toutes à l’esprit de leur siècle , s’éclai- 
rent de ses lumières , ou suivent aveu- 
glément ses erreurs. 

On désigna dans le neuvième siècle, 
sous le nom de millénaires un grand 
nombre d’enthousiastes , persuadés 
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que la fia du nionde arriverait dans le 
siècle suivant : ils croyaient aussi 
qu’après le jugement dernier les élus 
trouveraient leur paradis sur la terre, 
et V passeraient mille ans sous le rè- 
gne du Christ. Cette opinion, devenue 
populaire , donna une nouvelle acti- 
vité au zèle religieux : elle détacha 
des biens de la terre , et toutes les vues 
se tournèrent vers le ciel. Cet âge 
fut celui des fondations pieuses; on 
donna de grandes possessions aux 
monastères ; on cherchait par des ex- 
piations à fléchir la colère divine, et 
a détourner la catastrophe dont le 
monde était menacé : le clergé, les 
ordres monastiques devinrent plus 
puissants; l’Église était regardée 
rnmme une méd iatrice entre l’homme 
et la Divinité, dont elle devenait l'in- 
terprète. 

Et comment des vues humaines et 
ambitieuses ne se seraient-elles pas 
mêlées au zèle pieux des pontifes.’ la 
première autorité de l’Église ne pou- 
vait pas toujours être conférée au 
plus digne : plusieurs hommes por- 
tèrent sur la chaire de Saint-Pierre le 
caractère inquiet, les passions qui les 
avaient animés avant leur exaltation; 
et s’ils ne purent faire perdre au saint- 
siège. le rang auguste et la majesté 
qui lui appartenaient, du moins ils 
ne surent pas constamment édifier 
le monde par leurs vertus. Tel est 
l’empire du siècle sur les fonctions les 
plus respectables. On ne pouvait, 
dans des temps d’ignorance et de bar- 
barie, espérer que les hommes les 
plus éminents fussent affranchis des 
opinions régnantes, et qu’ils ne vou- 
lussent en tirer aucun parti pour 
étendre leur puissance. 

Les erreurs des millénaires ne ces- 
sèrent pas avec le dixième siècle : un 
grand nombre d’hommes persistèrent 
à croire que la vengeance du ciel n’é- 
tait que différée, que le glaive restait 
suspendu sur leur tête, et qu’il fallait 
regarder comme précurseurs de la des- 
truction du monde ces conquérants , 
ces hordes implacables qui ravagèrent 
pendant le onzième siècle la plupart 
des contrées de l’Europe. Les Sarra- 


sins avaient envahi tout le nord de 
l’Afrique , l’Espagne presque entière 
et les contrées méridionales de la 
France : les Danois firent la conquête 
de l’Angleterre; les Normands établis 
en France allèrent s’emparer du 
royaume de Naples ; les Turcs vinrent 
s’établir en Syrie , et les lieux qui fu- 
rent le berceau du christianisme tom- 
bèrent aux mains des infidèles. Alors 
il se rendait à Jérusalem une longue 
succession de pèlerins, qui bravaient 
la pauvreté, la fatigue, les périls de 
toute nature, pour visiter la contrée 
où les premiers mystères de la religion 
s’étaient accomplis. Ces voyages 
étaient devenus une des pratiques re- 
ligieuses du septième et du huitième 
siecle : on en fit en un grand nombre 
de lieux, pour visiter les hommes pieux 
qui s’étaient acquis dans leur cellule 
une réputation de sainteté, et pour 
vénérer leurs reliques quand Dieu 
les avait rappelés à lui. Les longs pè- 
lerinages, qui étaient aussi les plus 
pénibles, passaient pour les plus mé- 
ritoires : on partait du nord de l’Euro- 
pe, pour s’arrêter en Espagne à Saint- 
Jacques de Compostelle, pour se ren- 
dre en Italie , soit à Rome ou au mont 
Gassin, soit au mont Saint- Ange ou 
à Notre-Dame de Lorette, et pour al- 
ler jusqu’en Palestine se prosterner 
devant le saint sépulcre. 

Ces actes avaient été dans l’origine 
une œuvre de piété volontaire , prati- 
uée dans tous les états, depuis le rang 
U monarque jusqu’à la classe la plus 
humble et la plus pauvre : ils devin- 
rent beaucoup plus nombreux , lors- 
qu’on les regarda comme une expiation 
des fautes, quand ils remplacèrent 
les pénitences publiques , et qu’ils fu- 
rent imposés aux criminels, pour les 
racheter du supplice. 

La plupart des pèlerinages se fai- 
saient parterre : on traversaitl’Europe 
entière , pour aller chercher à Jérusa- 
lem la rémission de ses fautes : les voya- 
geurs les plus humbles vivaient de 
l’aumône des fidèles ; et les riches, qui 
pouvaient acheter leur subsistance, 
étaient souvent exposés aux attaques 
des brigands, ou aux exactions du fisc 
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oans les Etats qu'ils traversaient. Les 
routes avaient été plus libres, quand 
tous les pays alors connus apparte- 
naient à l’empire d’Orient. Les mu- 
sulmans arabes, qui se rendirent en- 
suite maîtres de la terre sainte, n’eni- 
péchèrent pas ces pieux exercices, dans 
une terre consacrée , et devenue pour 
eux-mêmes milieu de vénération ; mais 
tous les califes n'eurent pas la même 
tolérance; les pèlerins furent souvent 
troublésdansla visite des saints lieux ; 
et l’arrivée des Turcs seljoucides les 
exposa, dans le onzième siècle, à de 
plus mauvais traitements. 

Néanmoins de si grands périls ne 
ralentissaient pas le zele des pèlerins : 
les uns allaient s’offrir sans défense 
aux ennemis du nom chrétien, et ils 
étaient animés par l’espérance du mar- 
tyre : les autres prenaient les armes, 
pour accomplir leur vœu avec sécurité ; 
et ces expéditions particulières pré- 
paraient celles où l'on tenterait d’ar- 
racher des mains des infidèles le ber- 
ceau du christianisme. Quand leur 
puissance menaçait toute l’Europe oc- 
cidentale, on dût s’attacher d’abord à 
se défendre contre leurs invasions; 
mais Grégoire VII avaitconçu le pro- 
iet de les attaquer en Orient, pour 
leur enlever la terre sainte. I.a pre- 
mière croisade fut prêchée par IJ rbaiii 
II en 1094; et ce pontife, en ralliant 
tous les chrétiens par une pieuse et 
grande entreprise, espéra faire cesser 
entre eux cette longue suite de guerres 
particulières, qui avaient troublé l’Eu- 
rope pendant deux cents ans. 

On accorda une indulgence plénière 
à tous ceux qui , avant encouru des 
punitions temporelles ou une péni- 
tence publique, prendraient part à 
cette croisade. Des hommes accou- 
tumés à des actes de violence préfé- 
rèrent ce nouveau mode d’expiation 
aux jeûnes, aux aumônes, àl’exil, aux- 
quels ils étaient condamnés par les 
autorités canoniques : la guerre n’é- 
tait plus un châtiment pour eux, et 
ils s’engageaient avec ardeur dans des 
expéditions aventureuses, qui leur of- 
fraient d’autres occasions de se livrer 
à la fougue de leurs penchants. Dès 


lors un grand nombre d’excès durent 
se mêler à la dévotion : la nouvelle 
épreuve que l’on faisait subir aux cou- 
pables ne réformait pas leurs vices : 
elleouvraitmême un champ plus vaste 
aux désordres; et les hommes enga- 
gés dans cette vie vagabonde allaient 
troubler la sécurité d’un autre pays. 

Nous ne confondrons point avec 
cette tourbe indisciplinée les hommes 
animés d’un zèle religieux qui prirent 
part à ces pieuses entreprises, ceux 
qui cherchaient la gloire, ceux qui 
étendaient les bienfaits du commerce, 
ou qui voulaient repousser les périls 
dont l’Europe leur paraissait mena- 
cée. L’Allemagne fut entraînée comme 
la France dans ce grand mouvement : 
les villes de la Baltique et de la mer du 
Nord y participèrent, et prêtèrent leurs 
pavillons aux habitants qui prirent 
la croix. La voie de terre eût été trop 
longue, trop périlleuse pour gagner 
les régions d’Orient : on préférait des 
vaisseaux déjà accoutumés aux parages 
des cotes de l’Atlantique et même à 
ceux de la Méditerranée : souvent ils 
avaient transporté des pèlerins vers la 
terre sainte; ils servirent également 
aux expéditions des guerriers et faci- 
litèrent leurs exploits. Si des Saxons , 
des Danois se firent remarquer au 
nombre de ceux qui fondèrent le 
royaume de Jérusalem , on voit aussi 
queles villes du Nord, où la navigation 
avait fait le plus de progrès , reçurent 
à la suite de cette conquête le prix de 
leur coopération, et obtinrent des 
privilèges commerciaux dans les ports 
dont les chrétiens s’étaient emparés. 

Le mouvement imprimé à une par- 
tie de l’Europe avait surtout entraîné 
les guerriers d’Occident; mais il ga- 
gna bientôt tous les peuples qui fai- 
saient partie de la grande famille chré- 
tienne , et les premiers désastres des 
croisés leur suscitèrent d’innombra- 
bles vengeurs. Les chrétiens avaient 
perdu en 1 142 la ville d’Édesse , prin- 
cipal boulevard du royaume de Jéru- 
salem : plus de trente mille hommes 
avaient péri sans pouvoir la sauver ni 
la reprendre, et Nourreddin allait me- 
nacer d’une invasion les autres do- 
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mainesdu royaume, lorsque le pape 
Eugène III invita la chrétienté à se- 
courir la cité sainte, et chargea Ber- 
nard , abbé de Clairvaux , de prêcher 
contre les Sarrasins une nouvelle 
croisade. Louis VII et tous les barons 
fraiiçaisserendirentà Vézelaien Bour- 
gogne pour entendre cette prédica- 
tion : une tribune fut élevée en plein 
champ, et l’eloquencedu pieux.apdtre 
entraîna l’assemblée entière à prendre 
la croix : le roi eut bientôt sous ses 
ordres une armée de cent mille hom- 
mes, prêts à entreprendre cette expé- 
dition. L’empereur Conrad III venait 
de convoquer une diète à Spire : les 
puissantes exhortations de Bernard 
touchèrent si vivement cette réunion 
de souverains qu’ils résolurent de por- 
ter la guerre aux infidèles. L’orateur 
se rendit en Bavière, il parcourut en- 
suite différentes villes du Rhin, et 
partout il excita la même ferveur. 

On pourrait s’étonner du succès 
u’obtint le prédicateur de la croisade 
ans un pays dont la langue lui était 
inconnue, si l’on ne remarquait pas 
que les assemblées au milieu desquel- 
les il cherchait des prosélytes se 
composaient de l’élite de la nation. 
Les princes, le clergé surtout , enten- 
daient la langue latine : elle était de- 
venue le lien de leurs relations mu- 
tuelles; et quel que fût l’idiome vul- 
gairedes peuples germains, ou saxons , 
ou slaves , dont ils avaient le gouver- 
nement ou la direction, ils pouvaient 
faire passer d’une langue dans l’autre, 
et communiquer ainsi à la multitude, 
les leçons et les impressions qu’eux- 
mêmes avaient reçues. Ce fut alors 
qu’on vit un grand nombre d’enthou- 
siastes, pénétrés du même esprit re- 
ligieux, se répandre dans les villes, 
dans les bourgades et au milieu des 
campagnes, attirer à eux des popula- 
tions nombreuses, les animer de leur 
saint zèle, les entraîner à cette guerre 
sacrée, par tous les motifs qui pou- 
vaient agir sur des caractères énergi- 
ques et sur de vives et mobiles imagi- 
nations. Ne cherchons pas dans leurs 
discours le même genre d’éloquence 
que chez les anoiens; ils avaient celle 
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de leur siècle; ils soulevaient, ils df- 
rigeaient les passions, et savaient 
émouvoir et persuader. Ce grand but 
ne fut-il pas dans tous les temps celui 
de l’orateur? Si nous condamnons 
quelquefois la bizarrerie de ses ligu- 
res et de son langage, reportons-nous 
à son époque : ses images nous paraî- 
tront moins étranges; et le fond du 
raisonnement et la forme du style se- 
ront justifiés par la situalion'où se 
trouvait alors l’esprit humain, et paf 
la nécessité d'être compris et de pro- 
duire une vive impression. 

Les levées d’hommes qui se firent, 
soit en France, soit en Allemagne, 
avaient deux centres de réunion , l’un 
à Metz, l’autre à Ratisbonne. Louis 
VII et l’empereur Conrad s’étaient 
décidés à prendre la route de terre , 
et ils avaient h traverser la Hongrie, 
l’empire d'Orient, l’Asie Mineure, 
pour se rendre en Svrie et jusqu’à la 
ville sainte. Le nombre de leurs trou- 
pes grossissait en marchant : elles en- 
traînaient avec elles les hommes qui 
cherchaient les périls de la guerre , 
les pécheurs repentants auxquels la ré- 
mission de leurs fautes était promise 
par les bulles d’Eugène III, les débi- 
teurs que leurs créanciers n’avaient 
plus le droit de poursuivre, les cou- 
pables qui avaient besoin d’échapper 
a la vindicte des lois. L’Allemagne, 
longtemps livrée au fléan de l’anarchie, 
vit s’éloigner une multitude de fac- 
tieux; mais les pays qu’ils traversè- 
rent furent abandonnés à leurs dé- 
vastations; et ces troupes, affaiblies 
de jour en jour par les maladies, la 
misère et une longue suite de combats 
dans les montagnes de l’Asie Mineure, 
s’épuisèrent , sans avoir porté de se- 
cours au royaume de Jérusalem , dont 
les Sarrasins avaient déjà resserré les 
limites. 

Une armée navale, dont les trou- 
pes s'assemblaient sur les bords du 
Rhin et sur ceux du Wéser, était par- 
tie en même temps de Cologne et de 
Brême pour gagner l'Océan ; elle lon- 
gea les côtes de la Flandre , de l’An- 
gleterre , de la France , s’accrut d’un 
grand nombre, de navires sur ces dif- 
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férents rivages, et se dirigea vers la 
Galice , où les guerriers pèlerins al- 
laient recourir à l’intercessionde saint 
Jacques de Compostelle, avant d’at- 
taquer les infidèles. 

Lisbonne et toute la partie méri- 
dionale du Portugal étaient alors oc- 
cupées par les Sarrasins : Alphonsel®'' 
était habituellement en guerre avec 
eux ; et ce prince qui les avait vaincus 
en 1139 dans la bataille d’Ourique, et 
•qui avait été proclamé roi par son 
armée, à la suite de cette victoire, 
était souvent dans la nécessité de par- 
tager ses forces , pour défendre con- 
tre l’Espagne son indépendance, et 
pour repousser les invasions des Mau- 
res : il rechercha les secours des guer- 
riers du Nord, les fit accueillir par 
l’évéque de Porto, lorsqu’ils mouillè- 
rent devant cette place, et parvint 
à les associer à une expWition qu’il 
allait tenter contre Lisbonne. Leur 
flotte , composée de cent quatre-vingts 
navires, avait abord des guerriers 
teutoniques , flamands , anglais et 
français commandés par Guillaume, 
duc de Normandie; elle se rendit à 
l’embouchure du Tage, tandis que 
Alphonse venait assiégercettevillepar 
terre : l’année navale concerta scs 
opérations avec les troupes portugai- 
ses; elle intercepta toutes les com- 
munications de Lisbonne avec la mer; 
et ses troupes de débarquement cam- 
pèrent dans la région ou l’on a érigé 
dans la suite l’église des Saints-Mar- 
tyrs. Cette ville prolongea sa défense 
pendant cinq mois; enfin elle fut 
prise d’assaut le 21 octobre 1147, et 
la plupart des Sarrasins furent passés 
au fil de l’épée ; le butin appartint aux 
guerriers au Nord; la ville fut occu- 
pée par Alphonse ; les Maures la per- 
dirent sans retour, et Lisbonne rede- 
vint une colonie chrétienne. 

Lesauxiliaires d’Alphonse ne se ren- 
dirent point dans la Palestine, quoi- 
ue la flotte eût été équipée dans ce 
essein : la saison avancée ne permet- 
tait plus une si longue navigation ; on 
venait d’ailleurs de terminer une cam- 
pagne contre les infidèles ; le mérite 
d’une croisade se trouvait obtenu . et 


après ce premier exploit les vaisseau.x 
regagnèrent les rivages d’où ils étaient 
partis. 

Uneautreexpédition, dont les chefs 
étaient Adalbcrt, archevêque de 
Brême, et les princes de la maison de 
Saxe, avait été dirigée contre les Ven- 
des. Lubeck, Brême et Hambourg 
rirent part à cette guerre : les Ven- 
es , après avoir saccagé la première 
ville , éprouvèrent de sanglantes re- 
présailles; et la paix ne fut rétablie 
avec eux que lorsqu’ils eurent consenti 
à devenir chrétiens. Il semblait alors 
que la communauté de religion pût 
seule établir entre les peuples des liens 
de confiance et d’amitié, et qu’on dût 
être en état d’hostilités permanen- 
tes contre les païens et les infidèles. 

Il serait étranger à notre sujet de 
suivre le cours des expéditions qui se 
succédèrent en Orient, jusqu’à l’épo- 
que où la perte de la bataille de Tibé- 
riade, la prisé de Ptolémaïs, de Césa- 
rée, de Bavrouth, des autres ports 
delà Palestine, et celle de Jérusalem, 
tombée au pouvoir de Saladin , dé- 
terminèrent le pape Clément III à pu- 
blier une troisième croisade. L’em- 
pereur Frédéric Barberousse prit la 
croix avec son fils, duc deSouabe, 
avec le duc d’Autriche et le marquis 
de Bade : les princes, les seigneurs d’une 
grande partie de l’Allemagne marchè- 
rent sous ses drapeaux : Adolphe, 
comte de Holstein , était du nombre; 
et les citoyens de Lubeck, Brême et 
Hambourg fournirent des vaisseaux 
aux guerriers du Nord et s’associèrent 
à tous leurs périls. Ces navires firent 
voile pour la Syrie, où ils devaient se 
réunir aux troupes impériales, qui 
avaient pris la route de terre au nom- 
bre de cent mille hommes. Mais l’em- 
pereur périt en Cilicie dans les eaux 
du Sélef; et les débris de sa puissante 
armée se réduisaient à cinq mille 
combattants , quand la flotte du Nord 
les rejoigniten 1 190 prèsde Ptolémaïs, 
dont Philippe- Auguste et Richard 
Cœur de lion faisaient alors le siège. 

Quelques détails nous ont été con- 
servés sur les expéditions maritimes 
qui partirent des pays du Nord pour 
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se rendre sur les ôotesde la Palestine. 
Des troupes allemandes, commandées 
par le duc de Gueldre et le landgrave 
de Thuringe, s’étaient embarquées 
en 1189 sur le Rhin et sur le Weser : 
elles arrivèrent au commencement de 
juin dans le port de Lisbonne. Leurs 
flottes réunies se composaient de cin- 
quante-cinq voiles : elles gagnèrent 
ensuite la côte des Algarves , s’empa- 
rèrent sur les Sarrasins du château 
d’Alvor, firent main basse sur les as- 
siégés, dévastèrent les campagnes 
voisines; et après avoir traversé le 
détroit de Gibraltar, elles naviguèrent 
vers la Sicile , où était fixé le rendez- 
vous des forces navales qui se diri- 
geaient vers l’Orient. Jacques, sei- 
gneur d’Avesnes , prit la croix vers la 
même époque, s’embarqua en Flan- 
dre avec les troupes de son pays , et 
*se rendit également en Sicile. 

Une autre flotte de vingt-quatre 
navires, montée par des guerriers 
pèlerins de Frise, ae Danemark et des 
contrées voisines de l'Elbe et du Wé- 
ser, arriva bientôt à Lisbonne; et en- 
fin une dernière expédition de onze 
vaisseaux quitta l’île de Walcheren le 
20 avril 1189 , toucha successivement 
aux ports d’Yarmouth, deDarmouth 
et à quelques autres rivages d’Angle- 
terre et de Bretagne , fut contrariée 
par les vents dans Tes parages de Belle- 
Ile, mouilla devant la Rochelle, et 
agna les ports de Gijon et d’Avilez 
ans les Asturies. Les guerriers se 
rendirent en pèlerinage à Oviédo , où 
l’on gardait un grand nombre de reli- 
ques, apportées de Jérusalem ; la flotte 
ayant repris la mer, relâcha une se- 
conde fois sur les côtes occidentales 
de Galice , où l’on voulait rendre les 
mêmes honneurs à saint Jacques, et 
vers la fin du mois de juin elle entra 
dans le port de Lisbonne , où elle se 
réunit aux vingt-quatre navires de 
l’expédition précédente. 

Don Sanchel'^ était roi de Portugal : 
son prédécesseur Alphonse avait re- 
conquis ce royaume sur les Sarrasins ; 
mais ils occupaient encore le pays des 
Algarves ; et don Sanche assemblait 
une armée pour faire le siège de Silvès 
4* Livraison . ( tilles anséatiqces. ) 


qui était leur plus forte place : il in- 
vita les guerriers du Nord à partager 
les périls de cette expédition , et leur 
flotte quitta Lisbonne le 10 juillet. 
Elle gagna la côte méridionale des 
Algarves, et reconnut les récentes 
ruines du château d’Alvor et de la 
contrée voisine. Les navires remon- 
tèrent le cours d’une rivière jusqu’à 
la vue de Silvès. Le peu de profon- 
deur des eaux ne permettait pas d’aller 
plus loin, et l’on jeta l’ancre, tandis' 
que l’armée portugaise commandée 
par Manuel de Souza s’avançait et ve- 
nait camper del’autrecôtéde la place. 
La première rencontre eut lieu entre 
des cavaliers sarrasins et quelques 
Brémois qui s’étaient .séparés du corps 
de troupes dont ils faisaient partie. 

Lorsqu’on fut arrivé devant Silvès , 
laposition parut si forte que don San- 
che n’espérait pas qu’on pût l’empor- 
ter : il proposa aux terriers allemands 
d’abandonnerl’entrepriseet d’attaquer 
un autre poste; mais il ne put leur 
faire changer de résolution, et les 
travaux du siège commencèrent. 

Cette place , plus grande alors que 
Lisbonne, avait quatre fortifications 
distinctes : la ville basse , située dans 
un vallon, portait le nom de Ron- 
valle; la ville haute avait celui d’AI- 
madina : elle s’étendait sur les monta- 
gnes, ets’unissaità l’autre ville par un 
retranchement qui suivait la pente du 
terrain. Le château d’AIcai s’élevait 
en avant de l’enceinte principale, et 
la tour d’Alviérana était placée entre 
l’Almadina et le Ronvalle. 

' Pendant ce siège mémorable, on 
déploya de part et d’autre tous les 
efforts du courage et toutes les res- 
sources de l’attaque et de la défense. 
Les murs de la ville basse furent em- 
portés par escalade; mais il fallut atta- 
quer pied à pied toutes les autres posi- 
tions , saper les remparts , ouvrir des 
brèches, renouveler W assauts , cou- 
per les aqueducs. La garnison fut épui- 
sée par les combats et les maladies , 
elle fut réduite à toutes les souffran- 
ces de la soif et de la famine, et ne 
capitula que sur des ruines après un 
siégé de quarante-cinq jours. 

4 
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La prise de Silvès entraîna celle des 
châteaux de Sagres, de Lagos, de 
Portiinâo, et des autres places de 
l’Algarve occidentale : don Sanche 
retourna dans sa capitale, et la flotte 
allemande, qui avait à bord trois mille 
cinq cents hommes, reprit sa naviga* 
tion. Elle passa devant Faro et Tavira 
qui étaient encore au pouvoir des Sar- 
rasins, et devant l'embouchure de la 
Gundiana et du Guadalquivir. Les ha- 
bitants de Cadix, où elle fut jetée par 
un coup de vent, avaient abandonné 
précipitamment cette ville, et tous les 
Mauresdesrivages voisinsserepliaient 
également dans l’intérieur. 

Le 29 septembre , la flotte passa le 
détroit de Gibraltar, et longeant en- 
suite les côtes d’Espagne, elle recon- 
nut Malaga, Carthagène, Alicante, 
Dénia , Valence ; elle dépassa l’embou- 
chure de l’Èbre, Tarragone, Barce- 
lone, Narbonue, Montpellier , et vint 
relâcher à Marseille. Ici se termine la 
relation de l’auteur anonyme qui 
nous a conservé le souvenir de cette 
mémorable expédition, à laquelle les 
guerriers de Brème , de Hambourg et 
de Lubeck avaient concouru. 

On était à la fin du mois d’octobre : 
la flotte reprit la mer pour aller se 
joindre aux autres forces rassemblées 
en Sicile, et après y avoir hiverné 
ellese renditau printemps suivant de- 
vant les murs de Ptolémaïs , toujours 
vaillamment défendus contre les trou- 
pes de Richard et de Philippe-Au- 
guste. 

L’art de la guerre avait fait des pro- 
grès sous le règne de ces deux mo- 
narques; les armées d’Occident étaient 
mieux composées : Saladin que les 
chrétiens eurent à combattre se 
montra souvent ennemi généreux; 
l’esprit de la chevalerie s’était déve- 
loppé; un nouvel ordre religieux et 
militaire fut fondé, pendant le siège, 
par les vertus chrétiennes et par la 
charité. 

Les premiers citoyens de Lubeck 
et de Brème qui s’étaient rendus à 
cette croisade s’unirent pour donner 
des secours aux innrmes et aux bles- 
sés de la nation allemande. Les voiles 


de leurs navires en furent détachées, 
et ils en tirent des tentes, des pavil- 
lons, sous l’abri desquels ils rece- 
vaient et soignaient les malades. Ce 
zèle fut secondé par le duc de Souabe 
et par Conrad , chancelier de l’Em- 
pire et ancien évêque de Lubeck : 
tous deux affermirent cet établisse- 
ment nar leur crédit et leurs libérali- 
tés : i’nospice fut constitué sous le ti- 
treet le patronage de la Vierge Marie: 
un grand nombre de guerriers vou- 
lurent y servir; et -l’empereur Frédé- 
ric II obtint facilement que cet ordre 
militaire de Sainte-Marie teutonique 
fût conGrmé par le souverain pon- 
tife Honorius III. Les citoyens de 
Lubeck et de Brème furent admis au 
nombre des chevaliers militaire.s de 
l’ordre dont ils avaient jeté les fonde- 
ments, quoique les autres plébéiens en 
fussent exclus ; et les chevaliers laïques* 
prirent ie pas sur. les ecclésiastiques. 

L’Ordre teutonique fut ensuite ré- 
pandu dans toute l’Allemagne : il eut 
de riches possessions dans les pays du 
Rhin ; et l’empereur Frédéric II lui 
abandonna la Prusse, pour qu’il en fit 
une province chrétienne : il exigea 
aussi que cet ordre envoyât des trou- 
pes dans la terre saiute, toutes les 
fois que leurs services seraient néces- 
saires. 

Une trêve entre les chrétiens et les 
Sarrasins avait suivi de près la prise 
de Ptolémaïs ; mais après la mort de 
Saladin les hostilités se renouvelèrent : 
Célestin III fit encore prêcher la guer- 
re sainte; l’empereur Henri VI se 
mit à la tête de cette expédition ; et 
trois corps d’armée partirent d’Alle- 
magne pour se rendre en Orient : l’un 
suivit le cours du Danube et se diri- 
gea vers Constantinople et l’Asie 
Mineure; un autre s’embarqua dans 
les ports de la Baltique et de la mer du 
Nord ; les guerriers de Danemark , de 
Hambourg, de Lubeck , de Brème en 
faisaient partie, et Hartwick, archevê- 
uede Brême, partait avec eux. Cette 
otte longea les côtes occidentales de 
l’Europe , elle débarqua en Portugal , 
délivra une seconde fois la ville de 
Silvès, que les Maures avaient reprise 
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depuis peu , et alla se joindl'e en Si< 
cile aux troupes que l’empereur y 
avait envoyées, et que l’ancien évêque 
de Lubeck fut chargé de conduire en 
Chypre et en Palestine. Cette campa- 
gne fut heureusement commencée ; 
on reprit sur les Sarrasins les places 
de Sidon, de Sarepta, de Bayrouth; 
la principauté d’Antioehe fut agran- 
die; mais tous les efforts des chrétiens 
échouèrent contre la forteresse de 
Tlioron dont ils avaient entrepris le 
siège. Ils étaient parvenus 'à s'établir 
au pied des retranchements : ils les 
démolissaient par la base, et déjà 
quelques pans de murailles s’étaient 
écroulés, quand les Sarrasins, réduits 
à l’extrémité, demandèrent qu’on leur 
laissât la vie sauve, et offrirent de 
rendre la place à ce prix. < Nous 
« avons un même Dieu, disaient-ils; 
« le culte seul est différent : l’auteur 
« de notre race est Abraham, et Sara 
« nous a laissé notre nom : nous som- 
« mes tous frères, et nous appartenons 
«également à l’humanité, sous un 
« même Dieu qui est notre père. La 
« vicissitude des choses humaines fait 
« que nous sommes vaincus après 
« avoir été souvent vainqueurs : rece- 
« vez-nous, quand nous nous rendons; 
« laissez-nous les vêtements et la vie ; 
« vous trouverez dans la citadelle des 
«prisonniers et de nombreux trésors; 
• acceptez notre abandon et permet- 
« tez-nous de partir. » 

Ivcs chrétiens ne voulurent pas ac- 
céder à ce vœu ; ils exigeaient qu’on se 
rendit à discrétion , et la garnison ré- 
duite au désespoir leur opposa une si 
vive résistance que , après avoir donné 
à la place d’inutiles assauts où ils per- 
dirent une grande partie de leurs trou- 
pes, ils furent forcé.s de lever le siège, 
et regagnèrent en désordre la ville de 
Tyr. I.,a discorde se mit bientôt dans 
leurs rangs. Les chrétiens de Syrie et 
les guerriers d’ A llemagne s’imputaient 
mutuellement les pertes qu’ils avaient 
faites : les premiers se rendirent à 
Jaffa, les seconds à Ptolémaïs, et ceux- 
ci quittèrent bientôt la Palestine pour 
retourner dans leur pays. 

Les nations du Nord ne prirent au- 


cune part à la croisade suivante , qui 
se termina en 1204 par la fondation 
de l’empire latin ; mais en 1217 elles 
armèrent encore plusieurs flottes, di- 
rigées vers la Sicile, l’ile de Chypre et 
les côtes de la Palestine. On vit à la On 
du mois de mai , de nombreux bâti- 
ments sortir de l’Elbe, du Wéser et du 
Rhin , avec les troupes de la basse 
Saxe, de la Westphalie et du pays de 
Cologne, pour se Joindre aux escadres 
de la Frise, de la Hollande et du Bra- 
bant. Cette nombreuse flotte gagna le 
port de Lisbonne, qui était devenu 
pour les vaisseaux du Nord un lieu de 
relâche habituel; et Alphonse II, roi 
de Portugal, eut recours aux guerriers 
allemands, pour attaquer Ta place 
d’Alcaçar-do-sal, dont les Maures s’é- 
talent emparés. Les Frisons et la plu- 
part des Saxons se refusèrent à cette 
demande ; mais elle fut accueillie par 
les comtes de Hollande , de Werden et 
de Berg qui commandaient une partie 
de la flotte : ils firent avec les Portu- 
gais le siège d’Alcaçar, dont la situa- 
tion sur une montagne escarpée ren- 
dait l’accès très-difficile : les Maures 
'ïqui voulurent secourir la place furent 
taillés en pièces ; et cette ville fut for- 
cée de se rendre , après deux mois et 
demi de siège. 

La flotte des guerriers du Nord hi- 
verna dans le port de Lisbonne; elle 
en partit au printemps de l’année sui- 
vante, et après avoiressuyé dans la Mé- 
diterranée de violentes tempêtes, qui 
en dispersèrent les navires à Marseille, 
à Gênes, à Pise, à Messine, elle alla 
se réunir aux autres croisés, dans les 
ports de l'ile de Chypre et dans celui 
de Ptolémaïs. Une tentative contre 
Damiette fut alors résolue; et la prise 
de cette place termina les travaux de 
la campagne. Les expéditions pour l’O- 
rient furent bientôt interrompues , et 
les croisades changèrent de direction , 
lorsque la cour de Rome eut accordé 
les mêmes indulgences aux guerriers 
qui allaient combattre les Maures en 
Espagne et en Portugal , les Albigeois 
en France, les Stadingues en Allema- 
gne , les païens en Prusse et en Li- 
vonie, et les différents princes frap- 
«. 
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pes d’excommunication. Chacun des 

S les qui prirent la croix choisit le 
:re de guerre qui se trouvait le 
plus à sa portée : les forces des chré- 
tiens furent disséminées , et l’on perdit 
de vue le but primitif de ces entrepri- 
ses. Le pape Honorius III avait fait 
prêcher une croisade contre les Prus- 
siens idolâtres , et les autres nations 
du Nord se préparaient à leur faire la 
guerre. Saint Adalbert de Bohême 
avaitcherché à les convertir longtemps 
auparavant , et il avait reçu d’eux la 
couronne du martyre : Christian, 
abbé du monastère d’OIiva , fut en- 
suite l’instigateur de la guerre dirigée 
contre eux. 

La Livonie était , comme la Prusse, 
occupée par des peuples païens ; mais 
les Saxons et les Vendes, qui faisaient 
le commerce de cette contrée, y avaient 
jeté les premières semencesou chris- 
tianisme. Mey nard , chanoine de Seges- 
berg, s’y était rendu plusieurs fois avec 
les marchandsde Breme : il entreprit la 
conversion du pays , et recourut , çour 
obtenir cette mission , à l’autorité de 
Hartwick, archevêque de Brême, qui 
érigea ea sa faveur l’évêché de Riga , 
sous le patronage de la vierge Marie. 
Le pays était fertile: les cultivateurs y 
accoururent : des moines de Cfteaux 
furent chargés de l’instruction chré- 
tienne ; ce soin fut ensuite remis aux 
frères prêcheurs ; et Meynard fit éle- 
ver dans une tie de la Dwina la forte- 
resse de Kerckholm , destinée à pro- 
téger son ouvrage. Cet apôtre guer- 
rier fut secondé par le pape Célestin 
III : le saint-siège promit en 1192 la 
rémission de tous les péchés à ceux 
qui iraient combattre en Livonie , et 
un grand nombre d’ecclésiastiques et 
de séculiers s’enrôlèrent dans cette 
milice, sous les ordres de Berthold 
qui avait remplacé Meynard et qui 
périt, six ans après , dans un combat 
contre les Lithuaniens. Albert, cha- 
noine de Brême , lui succéda , et après 
avoir prêché la croisade dans les con- 
trées maritimes de la Saxe et du pays 
des Vendes, il conserva, pendant 
trente ans de ministère, un zèle en- 
thousiaste qui ne se ralentit point. Il 


venait tous les hivers, rassembler des 
soldats sur les rivages du nord de 
l’Allemagne ; au printemps il les transe 
portait par mer en'Livonie, il com- 
battait a leur tête, et revenait, à la fin 
de chauue campagne, faire de nouvel- 
les levees pour l’année suivante. Cet 
évêque entoura de murs la ville de 
Riga : un grand nombre de chrétiens 
vinrent s’y établir : ils voulurent y 
créer une force permanente , et déli- 
bérèrent de former entre eux l’Ordre 
des frères porte-glaive, qui fut con- 
firmé par le saint-siège. Déjà l’Ordre 
teutoniqueavaitétéintroduiten Prus- 
se; et l’une et l’autre association étaient 
à la fois chargées de la défense du pays 
et de la propagation du christianisme. 
Elles mirent les villes à l’abri d’une 
attaque, mais la sécurité des campa- 
gnes n’était pas la même : les nou- 
veaux habitants étaient menacés parles 
anciens ; et les deux partis furent en 
état de guerre, aussi longtemps que 
leurs forces purent se balancer. Si les 
chrétiens remportaient un avantage , 
ils obligeaient leurs ennemis à recevoir 
le baptême et à bâtir des églises : les 
vaincus n’obtenaient la vie, ou ne se 
rachetaient de l’esclavage qu’à cette 
condition ; mais il fallait peu compter 
sur une conversion forcée , et ces in- 
constants néophytes reprenaient sou- 
vent les armes. Alors on les combat- 
tait de nouveau : ils étaient considérés 
comme relaps , comme apostats ; on 
les persécutait, et ils se soumettaient à 
d’autres serments pour obtenirgrâce. 
Souvent il en résultait de nouveaux 
parjures; les missionnaires étaient 
chassés , les églises étaient abattues , 
et les guerres venant à se rallumer ne 
se terminaient souvent que par la ruine 
des populations. D’autres colonies 
étrangères se transplantaient dans ces 
solitudes : on y érigeait de nouvelles 
forteresses pour se défendre contre 
les païens, et des établissements reli- 
gieux pour les convertir; car le pro- 
sélylisineaccompagnait toutes les ex- 
péditions militaires des chrétiens , 
contre les peuples qui ne partageaient 
pas leurs croyances. 

La puissance de la cour de Rome 
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secondait toujours leurs entreprises. 
Les souverains pontifes, devenus ar- 
bitres de la domination temporelle, 
avaient accordé aux chevaliers porte- 

Î ;laive et à ceux de l’Ordre teutonique 
a possession et la souveraineté. de 
toutes les terres qu’ils pourraient con- 
quérir. En excitant ainsi l’ambition de 
tous les corps militaires et religieux , 
le saint-siège pouvait se reposer sur 
leur intérêt comme sur leur zèle ; il 
profitait, pour les soutenir dans leurs 
entreprises, de l’étendue donnée à 
la juridiction ecclésiastique : il les 
aidait à suivre leurs enrôlements et 
à maintenir leurs armées, par la con- 
cession des indulgences , par le se- 
cours des dîmes, par les sauvegardes 
dont les guerriers de la croisade jouis- 
saient contre leurs débiteurs et con- 
tre les poursuites des tribunaux eux- 
mêmes, et enfin par les excommu- 
- nications lancées contre tous ceux 
qui oseraient les troubler dans leurs 
entreprises. 

L’Ordre des frères porte-glaive, que 
l’on avait créé en 1204, obtint, deux 
ans après , le tiers des domaines de 
la Livonie : la cession lui en fut faite 
par un légat du saint-siège, et l’on 
accorda les deux autres tiers aux évê- 
ques de Riga. Cet ordre fut successi- 
vement en guerre avec les Danois qui 
firent une invasion en Livonie sous 
le règne de Waldemar II , et avec les 
Lithuaniens, peuples idolâtres aux- 
quels cette contrée avait été longtemps 
soumise : de fréquentes hostilités 
épuisèrent bientôt ses forces ; et il 
fut tellement affaibli en 1237, par la 
perte d’une sanglante bataille où son 
grand maître fut tué, qu’il implora 
le secours des frères teutoniques de 
Prusse, et leur envoya des nonces, 
pour obtenir d’eux qu'ils prissent la 
Livonie sous leur protection , et qu’ils 
reçussent les porte-glaives au nombre 
de leurs frères. Cette institution n’eut 
ainsi que trente-trois années d’exis- 
tence , et celle de l’Ordre teutonique 
étendit sa puissance de jour en jour 
sur toutes les rives méridionales du 
golfe de Finlande : cet ordre était de- 
venu l’allié naturel des cités auxquel- 


les il devait son origine : nous aurons 
bientôt à remarquer les effets politi- 
ues et commerciaux qui résultèrent 
e cette influence , lorsque les villes 
de Dorpat, Pernau, Revel, Narva, 
Kœnigsberg, et d’autres places de 
l’Esthonie, de laCourlanae, delà 
Prusse, furent devenues des sièges 
épiscopaux, des lieux fortifiés, des 
entrepôts de commerce, entre lesquels 
la similitude de religion , d’intérêts et 
d’institutions sociales pouvait main- 
tenir d’habituelles communications. 

LIVBE TROISIÈME. 
Hahbocrg étesd ses phiviléges. — Libeck 

RÉSISTE AUX ARVES DES DANOIS. —PREMIER 
TRAITÉ D’ALUANCE E.NTRECES DEUX VnXES. 

— Agrandissement de la Ugue anséati- 
Qoe; dénombrement et situation des til- 
les QUI en fort partie. — Unité de lecr 

SYSTEMEMONÉTAIRE; banque de HAMBOURG; 
lettres de change; ÉTABLISSEMENT DES 
FOIRES ET MARCHÉS. — COMMERCE D’ALLE- 
MAGNE, TROUBLÉ PAR LFA INCURSIONS DES 

Hongrois et par les dissensions inté- 
rieures. — Associations formées entre 
LES villes du Rhin. — Autres confédéra- 
tions EN Allemagne, en SmssK, eh Italie. 
— MFAURES prises POUR RÉTABLIR L’ORDRE 
PUBLIC. — Influence de la fondation de 
l’empire latin sur les progrès des arts 
en Europe. — Direction du travail et 
DE l’industrie DANS LES VILLES ANSÉATI- 
QUES. - Création des corps de métiers, 
DES MAITRISES ET DES JURANDES. 

On a pu remarquer, dans le cours 
du moyen âge , comme on l’a fait à 
d'autres époques , que l’opinion des 
peuples subit par intervalles de puis- 
santes révolutions, dont le mouve- 
ment se communique rapidement d’un 
pays à l’autre, et tend à entr.iîner 
vers un même but toutes les nations 
qui avaient des rapports entre elles. 

Cet empire de l’ofiinion , qui se.pro- 
pageait d'une manière irrésistible et 
qui créait la puissance des villes , en 
a^aiblissant celle des souverains, con- 
tribuait aussi à fonder sur les mêmes 
principes l’organisation municipale 
des ditférentes cités : elles s’érigeaient 
en républiques ; et si des querelles y 
survenaient encore entre les magis- 
trats et le peuple, entre les riches et 
les pauvres, ces débats étaient géné- 
ralement favorables à la démocratie ; 
chaque parti, après avoir épuisé scs 
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forces dans une guerre intestine, où 
il faisait quelquefois intervenir les 
étrangers, signait avec ses adversai- 
res une trêve ou une réconciliation. 

Les changements de règne et même 
de dynastie , dans les États dont ccs 
villes relevaient encore, n’altéraient 

Ï ias les institutions civiles qui réglaient 
es droits des personnes et (|ui s’appli- 
quaient à leurs contrats, h leurs proprié- 
tés, à tous leurs autres intérêts ; les 
suzerains pouvaient être changés par 
la conquête , sans que l’organisation 
des villes en souffrît. Souvent même 
elles voyaient dans ces mutations un 
moyen d'étendre leurs privilèges. Si 
elles se trouvaient placées entre deux 
adversaires qui désiraient les ména- 
ger également, elles cherchaient à 
obtenir de chacun d'eux un accrois- 
sement de prérogatives : chaque con- 
cession devenait un point de départ 
pour arriver à d’autres privilèges , et 
les améliorations se succédaient , tant 
qu’il restait à espérer de nouveaux 
avantages. Ce fut ainsique se dévelop- 
pèrent par degrés les principales vil- 
les du nord auxquelles la ligue anséa- 
tique dut sou origine et ses premiers 
progrès. 

Les guerres du Danemark avec les 
comtes de Holstein, qui étaient alors 
maîtres de Hambourg, avaient exposé 
cette ville à changer plusieurs fois de 
domination : elle rut priseen 1223 par 
le roi de Danemark , qui en céda la 
propriété au comte Albrecht d’Orla- 
mundc; et les Hambourgeois ayant 
acheté de ce prince leur affranchisse- 
ment , modiiièrent la forme de leur 
administration. Les chances de la 
guerre ramenèrent bientôt dans cette 
place les comtes de Holstein , et Ham- 
bourg obtint d’eux la conflrmation de 
ses nouveaux privilèges : on peut faire 
remonter à cette époque l’aifermisse- 
ment de son indépendance. 

Lubeck avait également appartenu 
aux comtes de Holstein , auxquels elle 
s’était volontairement remise en 1192, 
pour se soustraire à la domination de 
Henri le Lion, duc de Saxe. Le roi de 
Danemark s’en empara dix ans après *, 
niais cette ville, fatiguée du joug de 


Waldemar, envoya en 1 226 une dépu- 
tation à l’empereur Frédéric II , pour 
recourir a sa protection et redevenir 
domaine immédiat de l’Empire. Ces 
envoyés rapportèrent des lettres de 
Frédéric, adressées à l'archcvcque de 
Brême et aux autres jirinces et sei- 
gneurs voisins, pour qu’ils rétablissent 
à l.ulieck et dans leurs propres do- 
maines l autorité impériale. 

Dès que le roi de Danemark eut 
connaissance de, cette résolution , il 
leva une armée , et s’avança vers la 
place , pour faire rentrer dans le de- 
voir lee habitants qui avaient chassé 
de leurs murs la garnison danoise ; il 
avait pour auxiliaires les troupes du 
Dittemark et du Limbourg : mais Lu- 
beck se mit en état de défense : les 
princes appelés à son secours paru- 
rent à la tête, de leurs troupes, et le 
commandement général en fût confié 
au comte de Holstein, Adolphe IV, au- 
quel la ville de Hambourg devait déjà 
sa délivrance. 

Le 22 juillet 1227, jour de la 
Sainte-Magdeleine, les deux années en 
vinrent aux mains près de Bornhoeft. 
Cette bataille allait décider du sort 
de Lubeck , et la fortune se déclarait 
d’abord contre ses défenseurs qui, 
ayant le soleil devant les yeux , étaient 
comme aveuglés par ses rayons ; mais 
l’intervention d’un nuage les sauva. 
Les troupes du Dittemarck , peu atta- 
chées aux Danois , se séparèrent d’eux 
pendant l’action ; et les bonnes dis- 
positions prises par le comte de Hols- 
tein assurèrent la victoire aux Lubec- 
kois et à leurs alliés. Le duc de 
Lunebourg fut fait prisonnier, et le 
roi de Danemark s’échappa avec 
peine du champ de bataille, en mon- 
tant sur le cheval d’un de ses servi- 
teurs. Les légendes des couvents ont 
rapporté que, dans cette journée san- 
glante, Marie-Magdeleine avait étenckt 
son manteau devant le disque du so- 
seil , pour prêter une ombre favorable 
aux guerriers armés pour la cause 
ju.ste : cette croyance était conforme 
aux opinions religieuses du siècle , et, 
sous ce rapport, nous l’avons crue 
digne d’être rapportée. 



VILLES ANSEATIQUES. 66 


Ce mémorable succès rendit à Lu- 
beck ses privilèges, son gouverne- 
ment et le titre de ville impériale 

a u’elle n'a jamais perdu depuis; mais 
ne désarma pas ses ennemis; et 
Waldemar II fit de nouveaux efforts 
pour troubler dans la Baltique et dans 
la mer du Nord le commerce de Lu- 
beck et celui de Hambourg dont les 
intérêts étaient étroitement liés. 

Lubeck fut attaquée de nouveau 
par les Danois en 1 23d ; mais elle par- 
vint à leur résister seule , et gagna 
contre eux une bataille navale. La 
croisade entreprise par Adolphe IV, 
pour soumettre et convertir les païens 
de Livonie , suivit de près ces événe- 
ments : les forces maritimes de Lu- 
beck, de Brême, de Hambourg, eurent 
part à cette expédition, et affermirent 
en Prusse l’établissement de l'Ordre 
teutonique, qui fut chargé d'accomplir 
l’entreprise commencée. 

Adolphe voulut alors acquitter un 
vœu (lu'il avait fait au milieu de la 
bataille de Bornhœft : il déclara en 
1240 aux états du llolsteiii sa réso- 
lution d’abdiquer et de se consacrer 
à la vie religieuse : il vint se renfer- 
mer à Hambourg dans un couvent de 
franciscains qu’il avait bêti; et après 
y avoir accompli, pendant deux ans, 
dans une rigoureuse pénitence, tous 
les devoirs du noviciat , il fit à pied le 
voyage de Rome, et sollicita du pape 
Innocent IV les dispenses qui lui 
étaient nécessaires, comme marié et 
ancien homme de guerre, pour rece- 
voir les ordres sacrés. Revenu dans 
leHolstein, il fut ordonné prêtre, 
célébra sa première messe dans un 
couvent qu’il avait érigé à Bornhœft, 
et se retira ensuite dans un autre 
monastère à Kiel ; ce fut là qu'il at- 
tendit lu mort, avec une profonde 
humilité, et sans jamais avoir paru 
regretter les grandeurs humaines. Son 
épouse avait elle-même embrassé, de- 
puis 1246, la vie religieuse, et avait 
fondé près de Hambourg le couvent 
de Harvestehude , où elle acheva sa 
carrière. 

Il n’était pas rare de chercher alors 
à terminer ses jours dans une pieuse 


retraite. C’était pour les coupables un 
lieu d’expiation ; c’était pour les 
consciences pures un abri contre les 
tentations du siècle; et comme les 
esprits enthousiastes se portent aisé- 
ment aux partis extrêmes, on s’atta- 
chait de préférence à la règle la plus 
rigoureuse. Celle de saint François 
d’Assise s’était nouvellement intro- 
duite : elle prescrivait une renoncia- 
tion complète à tous les biens : elle 
imposait l’obligation de ne vivre que 
d’aumônes, et faisait regarder ce der- 
nier terme d’humilité comme le com- 
ble de la perfection chrétienne. La 
charité publique vint en aide à ces 

I fieux cénobites ; et dans un temps où 
es autres ordres religieux commen- 
çaient à se relâcher, les hommes 
timorés embrassèrent avec ardeur 
celui qui ordonnait le plus de priva- 
tions. 

Adolphe avait été le bienfaiteur de 
Hambourg; il avait étendu son terri- 
toire, ses privilèges, il lui avait as- 
suré l’indépendance de son adminis- 
tration municipale, et la ville fit 
ériger sur une de ses placespubliques 
un monument à la mémoire de ce 
prince. Quelles qu’aient été ensuite 
les vicissitudes ■ des événements, la 
reconnaissance a fait respecter cette 
image : on aime à rencontrer, dans 
le (tours des générations (lui se succè- 
dent, quelques familles dont le nom 
traverse honorablement les siècles, 
et qui doivent à de grands actes de 
bienfaisance l’hommage qui leur est 
rendu. 

Lorsque Adolphe IV eut abdiqué , 
Hambourg obtint du comte Jean son 
fils et de la régence établie pendant 
la minorité de ce prince , la confirma- 
tion de toutes ses prérogatives. Sa 
population, son commerce faisaient 
de rapides progrès , et ses franchises 
attiraient un grand nombre d’étran- 
gers, qui l’enrichissaient de leur 
industrie : Hambourg et Brême se 
faisaient remarquer par l’activité de 
leurs fabriques; celles de la bière 
étaient particulièrement encouragées ; 
on comptait à Hambourg jusqu’à cinq 
cents brasseries. La bonté de leurs 
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produits les faisait rechercher dans 
toute l’Allemagne, en Hollande, en 
Angleterre, dans le nord de la France, 
où l’usage du vin était plus dispen- 
dieux et moins répandu; et cette 
branche d’industrie devint pour Ham- 
bourg et pour Brême l’objet d’un 
monopole qu’elles ont conservé pen- 
dant plusieurs siècles. 

Aussi longtemps que dura l’isole- 
ment des villes commerçantes , elles 
furent exposées aux attaques des 
Etats plus puissants. Les richesses 
dont ellesjouissaient faisaient convoi- 
te' leurs dépouilles : souvent elles 
n’obtenaient que par des sacriGces 
pécuniaires la conservation d’une paix 
nécessaire au maintien de leurs rela- 
tions ; l'esprit militaire y était moins 
favorisé que celui du commerce : on 
recherchait la protection d’un prince, 
pour s'épargner les embarras de sa 
propre défense. Cependant on avait 
plusieurs fois reconnu l'insufOsance 
d’un secours étranger : Hambourg, 
attaquée brusquement et à l’impro- 
viste, avait été saccagée plusieurs 
fois; Lubeck et d’autres villes , rédui- 
tes à leur territoire, avaient éprouvé 
le même sort : les auxiliaires arrivés 
trop tard pour les secourir ne pou- 
vaient plus que les venger : il fallait 
qu’une cité se relevât de ses ruines; 
et ses pertes étaient à peine réparées 
que le danger d'une attaque se renou- 
velait. On reconnut enfin le besoin de 
fonder sur un autre système le prin- 
cipe de sa force, et d’unir pour une 
communedéfense les villesdontles in- 
térêts et les périls étaient les mêmes. 
Hambourg et Lubeck, habituellement 
exposées aux attaques de leurs voisins, 
ne pouvaient pas recourir à l’appui de 
l'empereur Frédéricll, carses propres 
domaines étaient si violemment trou- 
blés qu’il n’aurait pu donner à ces villes 
aucun secours. Alors elles prirent 
la résolution de chercher dans leurs 
propres ressources une autre garantie 
et de concerter leurs moyens de dé- 
fense , sans rompre les liens qui les 
attachaient à l'Empire germanique. Le 
traité d'alliance et de commerce qu’el- 
les conclurent en 12-lt devint l’origine 


de cette confédération qui embrassa 
successivement un grand nombre de 
villes, et qui obtint tant de célébrité 
sous le nom de Ligue Anséatique. 
Hambourg se chargeait d’établir jus- 
qu’à la Trave la sûreté des communi- 
cations entre les deux villes , en pur- 
geant la route de terre des brigands 
qui l’infestaient : elle devait aussi 
protéger la navigation de l’Elbe con- 
tre les pirates. Lubeck avait à soutenir 
la moitié de cette dépense : les deux 
villes s’engageaient à se prêter un 
mutuel secours pour le maintien de 
leurs libertés , et à veiller en commun 
à la prospérité de leur commerce. 
Leurs flottes s’étant réunies attaquè- 
rent en 1246 celle d’Eric VI, roi de 
Danemark : elles ravagèrent les côtes 
de ce royaume, s’emparèrent de la 
forteresse de Heckinbourg, firent une 
descente à Copenluigue, forcèrent Eric 
à faire la paix , et obtinrent pour leur 
commerce de nombreux privilèges. 

La ville de Brême, qui entretenait 
avec Hambourg et I.ubeck des rela- 
tions amicales , fit bientôt un traité 
d’alliance avec l’une et l’autre : celle 
de Brunswick entra dans l’association ; 
et ces premiers confédérés attirèrent 
dans leurunion d’autresvilles, dont le 
commerce avait besoin du même 
genre de sécurité. Wismar, Rostock, 
Stralsund, Crypswald, qu’on nom- 
mait les villes des Vendes, demandè- 
rent avec instance à faire partie de 
cette ligue : leur accession allait four- 
nir un supplément de fonds, de sol- 
dats , de vaisseaux ; et en peu d’années 
on vit s’accroître la hanse teutonique 
dont les premières bases venaient d’ê- 
tre établies. 

Quelques indications sur l’origine 
des cinq dernières villes que nous 
venons de désigner, et qui s’empressè- 
rentde s’adjoindre à la ligue de Lubeck , 
Hambourg et Brême, nous feront 
mieux connaître l’importance qu’elle 
acquit rapidement. 

Brunswick, Brumnis vicus, passe 
pour avoir été bâti parBrunon, fils 
d’.4dolphe, duc de Saxe. Henri l’Oise- 
leur y résida , et lorsque son fils Othon 
le Grand céda le duché de Saxe à Her- 
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man Billing , il retint pour lui et ses 
successeurs la ville de Brunswick : elle 
était libre et impériale ; on y tenait tous 
les ans une grande foire , où se ren- 
daient les marchands des contrées 
voisines. 

Wismar, dans le pays de Mecklem- 
bourg, n'était, vers le dixième siècle, 
qu’un grand village. Le comte de Sch- 
wériu y transporta en 1232 les habi- 
tants de la capitale de cette province, 
et les immunités qu’elle obtint favori- 
sèrent son commerce. Wismar était 
en 1266 au nombre des villes anséati- 
ques ; et lorsque la Ligue eut à réunir 
ses forces maritimes , elles s’assemblè- 
rent souvent dans ce port. 

Rostock , situé sur la Warna , à une 
lieue de son embouchure dans la mer 
Baltique , remontait au quatrième siè- 
cle; mais il ne fut lon^emps qu’un 
village occupé par des pécheurs; les rois 
de Danemark s’en emparèrent; et ce 
lieu, devenu plus considérable, obtint 
les droits de cité ; cette ville, dont le 
ort est Warnemunde, jouissait de la 
aute, moyenne et basse juridiction. 

Stralsund , capitalede la Poméranie, 
avait reçu son nom de la petite île de 
Stral et' du Simd ou détroit q^ui la sé- 
pare du continent. Les Danoisbâtirent 
cette ville en 1211, après la ruine 
d’Arcona , située dans l’Ile de Rugen : 
elle devint ensuite libre et impériale , 
acquit le droit de battre monnaie , et 
ne fut tenue dans les guerres de l’Em- 
pire qu’aux charges et aux services 
nécessaires à sa propre défense. 

Grvpswald dut à la pèche du hareng 
et de l’esturgeon ses premiers accrois- 
sements : le départ pour la pêche y 
était toujours accompagné de cérémo- 
nies religieuses , et l'on célébrait la 
messe des mariniers, pour attirer sur 
leurs entreprises les bénédictions du 
ciel ; des sources d’eau salée coulaient 
dans le voisinage, et la fabrication du 
sel y devenait habituellement utile à 
la préparation du poisson , au com- 
merce et à la consommation des habi- 
tants et de leurs voisins. 

D’autres villes , également situées 
sur les rives méridionales de la Balti- 
que, furent entraînées par l’exemple de 


celles que nous venons de rappeler, et 
s’adjoignirent bientôt à une confédé- 
ration si favorable à leur prospérité. 

La position de Lubeck en faisait le 
principal entrepôt du commerce de la 
Prusse , de la Livonie , de la Russie 
avec l’Europe occidentale. Les mar- 
chandises arrivées dans cette ville 
étaient ensuite dirigées vers les plages 
de l’Océan et surtout vers les grands 
fleuves de l’Allemagne. Celles que l’on 
transportait à Hambourg pouvaient 
aussi être expédiées par la voie de terre : 
cette ligne était beaucoup plus courte ; 
on pouvait même l’abréger encore en 
ouvrant entre l’Elbe et la Trave un ca- 
nal , qui fut effectivement creusé , et 
qui ne fut ensuite dégradé et aboli 
que par la jalousie commercialedes sou- 
verains dont il traversait le territoire. 

Les passages des Belts ou du Sund , 
ue l’on avait à franchir pour entrer 
ans la mer du Nord, accoutumaient 
la marine de Lubeck à une navigation 
souvent orageuse : on cherchait à 
multiplier les points de relâche dans le 
Danemark , la Suède et la Norvège : 
c’étaient à la fois des lieux d’abri pour 
la navigation et des marchés ouverts 
au commerce. De nouveaux centres de 
population venaient à se former ; et 
ces bourgs , devenant plus industrieux 
et plus riches, influaient habituelle- 
ment sur le bien-être et la sociabilité 
des pays voisins. Chacune de ces pla- 
ces, encore trop faibles pour se défen- 
dre, était quelquefois exposée aux 
incursions d’un ennemi et a des chan- 
gements de maîtres ; mais en pliant 
sous la nécessité , elle acquérait néan- 
moins quelque ascendant moral sur 
ces gouvernements variables et passa- 
gers : ceux-ci se croyaient intéressés à 
ménager les établissements que l’in- 
dustrie et le travail avaient formés : 
des règles, des institutions favorables 
au maintien de l’ordre public parais- 
saient l’être également àcelui de l’auto- 
rité souveraine; et les citoyens, les 
artisans devenus plus laborieux , plus 
paisibles, portaient moins ombrage à 
leurs dominateurs , lorsque ces villes 
parvinrent à obtenir des immunités et 
des franchises. 
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Cette transition fut progressive et 
les moyens n’en furent pas unifornies : 
on cherchait , dans chaque lieu , à tirer 
parti de *la position des gouverne- 
ments ; on s’efforçait plutôt d’user les 
résistances que de les vaincre; et l’on 
achetait par des sacrifices pécuniaires 
d’autres privilèges plus importants. 
Une ville agrandissait insensiblement 
son territoire, établissait sa juridic- 
tion propre, obtenait des garanties 
pour la sûreté de sa navigation , et 
faisait pénétrer son commerce dans 
tous les ports où ses bâtiments pou- 
vaient être admis : les siècles précé- 
dents avaient donné l’exemple de cette 
organisation municipale, et le temps 
en avait fait reconnaître les heureux 
résultats. 

En suivant ce mouvement progres- 
sif, nous avons déjà remarqué que 
plusieurs villes situées sur les bords 
de la Baltique devaient leur origine au 
commerce, et qu’après avoirétendu sé- 
parément leurs relations avec les États 
voisins, elles unirent leurs intérêts et 
entrèrent dans l’association commune. 
La nouvelle Ligue, à latêtede laquelle 
Lubeck se trouvait placée, avait con- 
clu des traités avec les rois de Suède 
et de Norwége; elle avait obtenu des 
rois de Danemark une liberté entière 
de navigation dans leurs États; et 
comme les Danois avaient étendu leurs 
conquêtes , soit dans la Scanie, soit le 
long des côtes de la Poméranie , de la 
Prusse, de la Livonie , de la Courlande 
et de l’Esthonie, les privilèges com- 
merciaux qu’ils accordaient aux An- 
séates trouvaient leur application dans 
un grand nombre de lieux. 

Lorsqu’on embrasse dans son en- 
semble la confédération qui se dévelop- 
pait alors de jour en jour, on reconnaît 
qu’ellecomprendtoutes les principales 
villes du midi de la Baltique , et re- 
monte le cours des fleuves qui versent 
leurs eaux dans ce bassin intérieur ou 
dans la mer du Nord : les nombreuses 
cités qui lui appartiennent ont elles- 
mêmes établi leurs communications 
avec les régions du centre de l’Europe ; 
et ces lignes" commerciales se multi- 
plient, se croisent de toutes manières 


sur une grande partie du continent. 
Nous croyons devoir indiquer ici par 
ordre alphabétique , et comme notion 
indispensable , les noms des villes qui 
entrèrent successivement dans cette 
confédération. 


Noms DES VILLES. Situation céoonApaïQUE. 


Anclam 

Andernach.... 

Arnlieim 

Asiierleben.... 

Berlin 

Bielfeld 

Bolswerde.... 
Boxtehude.... 
Braiideliourg.. 
Braunsberg. . . 
Brunswick.... 

Briime 

Gimpen 

Collierg 

Colline 

CcEsfcId 

Culm 

Dantzig 

Deoimin 

Déventer 

Dorpar. 

Dorimond. ... 
Duisboiirg.... 

Eimbeck 

Elbing 

Elbourg 

Emmène 

Francfort 

Golnow 

Goslor 

Goettingue. . . . 
Groningue.... 

Grypswald 

Hall 

Hallierstadt.... 

Ham 

Hambourg 

Hame.ln 

Hanovre 

Barder wick. . 
Heirastadt. ... 

Hervorden 

Hildesbelm ... 

Kiel 

Kœnigsberg. . . 

Lemgow 

Uppe 

Lubeck 

Lunebonrg. . . 
( Magdebourg.. 

Minden 

Munster 

Himègue 

Nortiieim..... 
Osnabrück. .{. 
Osterhourg. .. 
Paderborn.... 
Quedllmbourg. 

Revel 

Jiga-Y 

Rostock 


En Poméranie. 

Territoire de Cologne. 
GueJdre. 

Pays d’Halberstadl. 
Marche de Brandebourg. 
Wesipbalie. 

Frise. 

Territoire de Brème. 
Marclie. 

Prusse. 

Basse.Saxe. 

Sur le Wéser. 
Over-Ysftcl. 

Poméranie. 

Sur le Rhin. 

Pays de Munster. 

Prusse prés de la VIstuIe. 
Prusse sur la Vlstule. 
Poméranie. 

Over-Yssel. 

Livonie. 

Westplialie. 

Pays de Clèves. 

Contrée du Hartz. 
Prusse. 

Gueldre. 

Clèves. 

Sur roder. 

Poméranie. 

Hartz. 

Hanovre. 

Pays-Bas. 

Poméranie. 

Prusse. 

Basse Saxe. 

Westphalie. 

Sur l'Elbe. 

Sur le Wéser. 

Basse Saxe. 

Gueldre. 

Duché de Brunswick. 
Westphalie. 

Basse Saxe. 

Uolstein. 

Prusse. 

Westphalie. 

Westphalie. 

Sur la Trave. 

Sur ITIImenau. 

Basse Saxe. 

Sur le Wéser. 
Westphalie. 

Gueldre. 

Basse Saxe. 

Westphalie. 

Vieille-Marche. 

Westphalie. 

Près d'Halberstadt. 
Esthooie. 

Livonie, sur la Dwina. 
Mecklembourg. 
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Noms des villbs. Sitcatioe GÊocEAraiguB. 


Rugenwald. . . Poméranie. 

Ruremonde . . . Gueldre. 

Seehausen. ... Vieille-Marche. 

Süitwedel Sur l’Elhe. 

Soest Westphalie. 

Stade Près de l’Elbe. 

Stargardt Poméranie. 

Stavern Frise. 

Stendal Vieille-Marche. 

Stettin Sur l’Oder. 

Stolpe Poméranie. 

Stralsund Poméranie. 

Swoll Gueldre. 

Thorn Prusse. 

Ulizen Lunebourg. 

Unna Vgesiphalie. 

Venloo Gueldre. 

Warbourg.... Prusse, sur le Dymel. 

■Werden Vieille- Marche. 

Wé.sel Clèves. 

Wisby Ile de Gothland. 

Wismar Mecklemboiirg. 

Zutphen Suc l’Yssel et le Breckel. 


La nomenclature qui précède nous 
indique les vastes développements 
que la Ligue anséatique devait rece- 
voir; elle nous fait aussi connaître à 
uelle région géographique chacune 
e ces villes appartient; mais une 
désignation si concise ne suffirait point 
à nos lecteurs : elle ne ferait pas con- 
naître les rapports d’intérêt ou de voi- 
sinage qui unissaient pl us spécialement 
entre eux les différents membres de 
cette association; elle n’assignerait 
pas leur rang véritable à ceux qui 
prirent plus ou moins de part à de si 
grands intérêts. Nous avons donc be- 
soin de nous arrêter sur quelques 
noms et de donner plus de corps et de 
relief à ces notions premières , afin 
de mieux faire apprécier l’étendue et 
les ressources de la Confédération. 

Parmi les villes qui accédèrent à 
laLigue anséatique , et qui sont situées 
à l’orient de Stralsund et de Gryps- 
wald, nous rencontrons Anclam sur 
la Pêne : on y tenait une foire au com- 
mencement de l’année : cette ville fut 
agrandie et entourée de murailles en 
1 193 ; elle jouissait d’une pêche abon- 
dante; ses environs étaient assez fer- 
tiles, on élevait de nombreux trou- 
peaux dans ses pâturages. Demmin, 
située sur la même rivière, était une 
ville ancienne , qui reçut le christia- 
nisme en 1128, fut ruinée par les 
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Danois, et se releva vers la fin du 
même siècle. 

Les villes de Stargardt, Stolpen, 
Rugenwald , Goinow, Colberg étaient 
également situées en Poméranie. Ru- 
genwald avait été occupée par les 
Rugiens, avant qu'ils s’établissent 
dans nie qui a reçu leur nom ; elle 
fut dans la suite possédée par l’Ordre 
teutonique. Stargardt, ancienne ville 
des Vendes , s’élevait sur les bords de 
rihne, un des affluents de l’Oder i 
Goinow, bâtie sur la même rivière, 
avait été fortifiée en 1180 par Bogis- 
las , roi de Bohême. Les produits de 
la chasse et de la pêche y étaient abon- 
dants; il se tenait dans cette ville trois 
marchés annuels. Colberg, près de 
l’embouchure de la Persante, était 
une ville forte qui tirait de son com- 
merce et de ses salines d’abondantes 
ressources. Ce dernier avantage était 
commun à d’autres villes de la Balti- 
que : on y fabriquait le sel , en faisant 
bouillir et évaporer les eaux qui en 
çtaient saturées ; et l’on n’avait pas 
encore recours à des bâtiments de ^a- 
duation , où ees eaux tombant de fas- 
cine en fascine commencent à s’éva- 
porer dans l’air ambiant , avant d’être 
soumises à l’action du feu qui doit 
compléter cette opération. 

Stettin sur l’Oder avait le droit de 
battre monnaie; il s’y tenait trois foi- 
res par année : cette ville jouissait 
du droitd’étape, et toutes les marchan- 
dises qui descendaient ou remontaient 
le cours de l’Oder devaient être dé- 
chargées à Stettin. Boleslas, roi de 
Pologne, s’était emparé de cette ville 
en 1121, et il y avait introduit le 
christianisme : elle revint ensuite sous 
la domination de l’Empire , et fut gou- 
vernée par les mêmes lois que Magde- 
bourg,où l’on suivait l’ancien droil 
saxon. 

La fondation de Dantzig remonte 
au règne de Waldemar 1", roi de 
Danemark. Ce prince érigea en 1165 
une forteresse de ce nom sur les bords 
de la Vistule , dans un lieu déjà occupé 
par les ducs de Pomérélie : l’Ordre 
teutonique agrandit cette ville vers la 
fin du treizième siècle ; elle se gouverna 
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ensuite sous la protection des rois 
de Pologne, et devint l’entrepôt le 
plus considérable du commerce de ces 
vastes contrées, dont les principales 
exportations consistaient en grains. 
L’heureuse situation de cette ville , 
dont les fortifications du Hakeisberg 
assuraient la défense , et qui pouvait 
alors recevoir dans son port ou dans 
celui deWeckselmunde les grands na- 
vires de la Baltique , lui réservait un 
des premiers rangs dans la Ligue dont 
elle fit partie. 

Culm fut fondé en 1233 par l’Ordre 
teutonique, sur une hauteur qui do- 
mine la Vistule; le grand maître fit 
fortifier cette place, pour la défendre 
contre les Prussiens qui étaient en- 
core idolâtres. Thorn, bâti huit ans 
après sur les bords du même fleuve , 
fut bientôt occupé par l’Ordre teuto- 
nique, dont la puissance, secondée 
ar les Anséates , qui avaient concouru 
sa formation , s’étendait de jour en 

i 'our. Elbing sur la rivière de ce nom, 
iraunsberg sur la Passarge, qui tou- 
tes deux se jettent dans le Frisclihaff, 
furent fondées vers la même époque. 
Kœnigsberg mont-royal, située sur 
les collines qui bordent le Prégel, 
fut bâtie au treizième siècle par l*Or- 
dre teutonique , et reçut ce nom , en 
l’honneur d’Ottocare , roi de Bohême , 
qui avait secouru cet ordre contre les 
païens. Le commerce y était floris- 
sant : les contrées voisines y en- 
voyaient des bois, des cuirs, des four- 
rures, du miel , du lin , du chanvre. 
L’occident y expédiait des draps , des 
vins, de la bière, du plomb, de l’é- 
tain, du fer et un grand nombre 
d’objets manufacturés. 

Riga, située sur les rives de la 
D wina,étaitdevenue, dans le douzième 
siècle, la métropole de toutes les 
églises qui s'établissaient en Prusse, 
en Livonie et en Courlande. Cette 
ville, commencée et accrue par des 
négociants de Lubeck et de Brême , 
continua de favoriser les relations 
commerciales de ses fondateurs; et 
Dorpat et Rével , situées encore plus 
à l’orient, ouvrirent également leurs 
ports à la navigation des Anséates, 


et s’unirent à la même association. 

Cette longue chaîne de stations 
maritimes et commerciales , qui s’é- 
tendait jusqu’au fond de la Baltique, 
se liait à a’autres lignes de commu- 
nication , dont les unes partaient des 
bords de la Trave, pour gagner 
l’Elbe , le Wéser, le Rhin et leurs af- 
fluents, et dont les autres suivaient 
les rivages de la mer du Nord , ou re- 
montaient le cours de ses principaux 
fleuves , pour atteindre les différentes 
villes de l’Europe occidentale, qui 
étaient alors les plus avancées dans 
les arts, et les plus intéressées à b 
prospérité et au développement de l’in- 
dustrie. On avait vu s’agrandir, sous 
le règne de Henri l’Oiseleur et de la 
famille desOthons, la plupart des ci- 
tés qui devaient un jour appartenir à 
la Ligue anséatique; leurcommercefut 
soutenu par les privilèges dont elles 
jouissaient : elles durent à leur union 
un nouveau principe de force, et leur 
bien-être vint accroître celui des con- 
trées environnantes. Peut-être il n’est 
pas inutile d’indiquer par quelques re- 
marques particulières, comme nous 
venons de le faire pour les rives de la 
Baltique , le degré d’importance que 
pouvaient acquérir dans la Ligue an- 
séatique la plupart de ses principaux 
memnres. Sans nous arrêter à de nom- 
breux détails, il faut du moins rap- 
peler ceux qui peuvent nous aider à 
classer et à développer sans confu- 
sion les événements auxquels chacun 
des associés eut à concourir. 

Cologne , destinée à jouir d'une si 
grande influence dans leurs délibéra- 
tions, était une des plus anciennes 
villes du Rhin. Quand elle devint chré- 
tienne, son église dépendit d'abord 
de l’archevêché de Worms : le pape 
Etienne III l’érigea en métropole vers 
le milieu du huitième siècle, et les 
évêques d’Osnabruck, de Munster et 
de Liège devinrent ses suffragants. 
Cette ville fut brdlée en 881 par les 
Normands : Othon le Grand la réta- 
blit; un frère de cet empereur en fut 
nommé archevêque , et il accrut les 
privilèges de ses habitants. Ce prince 
ecclésiastique ne relevait, dans son 
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gouvernemeot temporel , que du chef 
ae l'Empire : un de ses successeurs 
acquit le titre d’ Anti-beUateur entre 
le Rhin et le Wéser : il y veillait au 
maintien de la paix; il exerçait le droit 
de conduite et d’escorte dans les pays 
situés entre les deux Ueuves , et l’on 
ne pouvait v ériger sans son aveu 
aucune fortification. 

Si nous descendons le Rhin et l’Ys- 
sel jusqu’au Zuydersée, et si nous ga- 
gnons l’entrée de cette mer intérieure, 
nous voyons que Stavern était un des 

E orts les plus anciens et les plus célè- 
res de la côte de Frise; les anciens 
ducs y résidaient : saint Odulfe y prêcha 
l’Evangile en 830. Cette ville où relâ- 
chaient la plupart des navigateurs de- 
vint le centre d’un commerce étendu : 
elle communiquait vers le nord avec 
les places de Bolswerth, deHarlingen, 
de Dockum, de Groningue, d’Emden, 
et vers le midi avec celles de Cainpen, 
deZwoll, de Déventer, de Zutphen, 
que l’on rencontrait en remontant 
l’Yssel. 

nimègue, déjà connue des Romains 
sous le nom de Noviomagus, était si- 
tuée sur le Wahal : le château de cette 
ville fut rétabli en 774 par Charlema- 
gne; elle fut successivement soumise 
aux rois d’Autrasieet aux empereurs. 
Frédéric Barberousse étendit ses privi- 
lèges; elle devint ville libre et impériale. 
Le même titre fut accordé à Venloo , 
à Ruremonde sur la Meuse , à Em- 
merich, Wésel, Duisbourg, baignées 
par leRhin. Emmericli était l’ancienne 
Embrici-viUa , et un des principaux 
lieux de passage entre les deux rivesdu 
Rhin; Wésel fut toujours un des bou- 
levards de cette frontière : Duisbourg 
eut des foires considérables qui furent 
ensuite transférées à Francfort; il 
s’y tint un concile sous l’empereur 
Henri R’, et une diète sous Othon 
le Grand. 

Munster en Westphalie reçut son 
nom d’un monastère que Charlemagne 
y établit; cette ville devint bientôt la 
résidence d’un évêque : elle était libre 
et relevaitimmédiatement de l’Empire. 
Osnabrück fut également érigé en 
évêché par Charlemagne : l’école de 
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grec et de latin que ce monarque y 
fonda en fit un centre d’instruction 
pour cette partie de l’Allemagne, et 
lui procura un rapide accroissement. 

Paderborn était d’abord un camp 
retranché de Charlemagne et un |>oint 
de départ dans ses différentes expédi- 
tions contre les Saxons : il en fit en- 
suite un établissement permanent. 
Plusieurs diètes y furent convoquées 
par ce prince et par Louis le Débon- 
naire; l’empereur Henri III y mourut 
en 1056 : cette ville était libre et im- 
périale : la navigation de la Lippe en 
rendait le commerce florissant, et son 
lit traversait un pays fertile. Les villes 
de Lipstadt et de Ham acquirent de 
l’importance ; celle de Soest fut la plus 
belle et la plus riche de la Westpha- 
lie : un comptait ensuite au nombre 
des places remarquables Warbourg sur 
le Dymel, Dortmund surl’Ems, Coes- 
feidprès des sources du Berkel, Min 
den, ancienne forteresse de Witti- 
kind ; son pont sur le Wéser était une 
des communications les plus fréquen- 
tées. Hildesheim, bâtie par Louis le Dé- 
bonnaire, se gouvernait par ses pro- 
pres lois : Henri l’Oiseleur et l’impéra- 
trice Mathilde son épouse fondèrent 
l’abbaye de Quedlimbourg, et ils y fu- 
rent inhumés l’un et l’autre : cette 
ville avait une école qui devint célè- 
bre; l’empereur Henri IV y tint des 
conciles en 1085 et 1105. Asherleben 
sur la Leine n’était d’abord qu’une cha- 
pelle : on bâtit des maisons dans le 
voisinage pour les pèlerins qui s’y ren- 
daient, et il s’y forma bientôt une 
ville qui relevait directement de l’Em- 
pire. Halle, Dobre-sala, déjà connue 
avant Charlemagne, tirait son nom 
de ses salines. Plusieurs sources dont 
on extrait le sel sont situées dans l’in- 
térieur de la ville, et il s’en trouve 
un très-grand nombre aux environs. 
Othon II y bâtit une ville en 983. Goe- 
tingue étâitrenommée par la bonté de 
son territoire : Henri l’Oiseleur, qui 
vainquit lesHunsen925, les poursui- 
vit jusqu’à cette ville et y célébra son 
triomphe : les privilèges qu’il lui ac- 
corda furent accrus par les trois pre- 
miers Othons , et par Henri II , Lo- 
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thaire III et Othon IV. Goslar n’était 
d’abord qu’un village, situé sur la 
Gose; Henri I" y bâtit une ville au 
commencement du onzièn>e siècle : 
elle devint dans la suite une des plus 
grandes ci tés de l'Allemagne; plusieurs 
empereurs y établirent leur résidence 
et y convoquèrent des diètes : cette 
ville u'a jamais relevé que de l’Empire, 
et ses souverains l’ont toujours main- 
tenue dans ses droits. Hamein, sur la 
rive du Wéser, n’avait été dans l’ori- 
ine qu’une métairie et une église, 
âtie en 712, après les conversions 
faites par saint Boniface : elle dépen- 
dit longtemps de l’abbaye de Fulde, 
et la ville qui s’éleva dans le même 
lieu appartint ensuite au duc de 
Brunswick qui lui accorda de nombreu- 
ses franchises. Hanovre, située sur la 
Leyiie, reçut ses privilèges dans le 
douzième siècle de Henri le Lion , duc 
de Saxe : son commerce prit des ac- 
croissements rapides : ou y tenait quatre 
foires par annee; elle devint la prin- 
cipalevillede la \Vestphalie. Nortiieim 
dut sa fondation à un chapitre de Saint- 
Biaise : une ville se forma autour de ce 
monastère; elle fut agrandie par le 
commerce, et il s’y tint également 
plusieurs foires annuelles. Halber- 
stadt dans la basse Saxe fut une des 
premières villes où l’on érigea un évê- 
ché : elle s'éleva de bonne heure au 
rang des cités les plus remarquables 
parleur industrie. 

Les principales villes de la Marche 
qui s’étendait au nord de cette con- 
trée, et dont on recula progressivement 
les limites, étaient Magdebourg, Bran- 
debourg et Berlin. La première ville 
fut revetue de murailles par Othon le 
Grand ; ce prince lui accorda tous les 
privilèges des villes impériales; un 
évêché y fut fondé en 968 : cette ville 
était dans l’origine un boulevard pour 
la frontière et un poste de mission- 
naires pour la conversion des païens. 
Brandebourg, sur les rives du Havel, 
qui va se jeter dans l’Elbe, eut d’abord 
une destination semblable : Henri l’Oi- 
seleur y avait bâti une église sïir les dé- 
bris d’un temple païen ; Othon le Grand 
y érigea un évêché. L»i navigation du 


Havel facilitait le commerce de cette 
ville, et l’on y établit un margrave qui 
fut chargé ae la défense des frontiè- 
res. Berlin sur la Sprée fut entourée 
de murailles par Albert l’Ours Beer, 
comte d’Anhalt et margrave de Bran- 
debourg. Les villes de Werden, de 
Stendal, d’Osterbourg, étaient situées 
dans la même marche. Werden sur 
l’Elbe était une forteresse élevée par 
Henri I", qui remporta près de ce lieu 
une victoire sur les Vendes : l’empe- 
reur Henri II y tint une diète dans 
la première année de son règne , et 
Conrad leSalique y érigea un nouveau 
fort. Stendal était placé entre Wer- 
den et Magdebourg : le noni et la po- 
sition d'Osterbourg rappelaient l’an- 
cien pays des Ostphales, qui reçurent 
aussi le nom d’Osterliiigs. 

Nous n’étendrons pas davantage 
ces notions locales; elles doivent se 
borner aux villes qui avaient le plus 
d’importance lorsqu’elles entrèrent 
dans la Ligue anséatique. Bientôt leur 
exemple entraîna dans la même asso- 
ciation d’autres lieux moins considé- 
rables, qui se trouvaient placés sur la 
ligne de leurs communications, et que 
le transit des marchandises devait éga- 
lement enrichir : il leur était facile de 
se prêter de mutuels secours contre 
l’ambition de leurs voisins; et lorsque 
tous les membres de ce vaste corps se 
furent étroitement liés, leur prospé- 
rité s’accrut et se maintint pendant 
plusieurs siècles. 

Cette Ligue était parvenue à fonder 
en pays étranger quatre établissements 
privilégiés qui lui assuraient un com- 
merce florissant : ses principaux 
comptoirs étaient situés à Novogorod , 
à Bergen, à Londres et à Bruges : 
chacune de ces factoreries avait sou ad- 
ministration, ses règlements, ses offi- 
ciers, une maison principale et d’au- 
tres habitations, où les négociants 
trouvaient un logement et où de jeunes 
élèves étaient formés au commerce. On 
recevait dans les magasins de la Hanse 
toutes les marchandrses destinées aux 
pavs environnants, et toutes celles 
quW en avait exportées : les négo- 
ciants de cliaque ville confédérée 
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avaient'Ie droit de jouir de cet entre- 
pôt; ils avaient celui d’acheter ou de 
vendre en gros et en détail, de fréquen- 
ter les marchés voisins et d’y porter les 
différentsarticles qui pouvaient y trou» 
ver quelque débit. La Ligue ansôatique 
ne faisait pas le commerce en son nom 
propre; mais elle dirigeait celui des 
individus qui voulaient l'entrepren- 
dre, et, sous ce rapport, elle était su- 
périeure aux corporations qui l’exer- 
cent elles-mêmes : les intérêts géné- 
raux et particuliers ne se trouvaient 
pas en rivalité. 

Les A nséates reconnurent de bonne 
heure l’avantage de faciliter, par une 
législation commune, leurs relations de 
commerce; et Hambourg vit adopter 
dans tous les marchés de la Ligue ses 
règlements sur la valeur, le titre et la 
division des espèces monétaires. Le 
marc d’argent pesait alors une demi- 
livre ; deux marcs valaient vingt schel- 
lings, et le schelling se divisait en 
douze deniers. Ces diverses évalua- 
tions correspondaient à celles de la 
livre tournois, qui se composait de 
deux marcs, et se partageait en vingt 
sous, dont chacun renfermait égale-^ 
ment douze deniers. Les monnaies 
anglaises ont aussi conservé les mê- 
mes divisions; la livre sterling, qui 
équivalait dans l’origine à deux marcs 
pesant, se divisait en vingt schellings, 
et chacun d’eux en douze penny. En 
Danemark, en Suède, en Norwége le 
marc représeatait également la moi- 
tié d’une livre tournois. 

Le numéraire en circulation avait 
ainsi des valeurs uniformes; et cette 
proportion ne vint à changer ensuite 
dans chaque État que par l’altération 
successive des monnaies, qui fut ef- 
fectuée partout, mais qui ne le fut pas 
d’une manière semblable , et qui baissa 
plus ou moins les évaluations primiti- 
ves du marc d’argent , admis d’abord 
comme type monétaire. 

L’établissement de la banque de 
Hambonrg, dout l’origine remonte à 
une charte accordée en 1 189 par l’em- 
pereur Frédéric Barberousse, donnait 
au commerce de nouvelles facilités 
pour les payements et les transports de 
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fonds. Cette banque, dont les bases 
avaient été empruntées de celle de Ve- 
nise, la plus ancienne de toutes celles 
d’Europe, était un lieu de dépôt où 
les négociants pouvaient placer leur 
numéraire. Ils n’avaient à retirer au- 
cun intérêt de ces capitaux; mais la 
banque leur ouvrait un crédit pro>- 
portionnc aux sommes qu'ils avaient 
déposées; et lorsqu’ils avaient à faire 
un payement ils pouvaient remettredes 
délégations à leurs créanciers, lesquels 
devenaient ainsi acquéreurs et pro- 
priétaires des valeurs qui leur étaient 
transmises. La banque ne cherchait 
point à faire valoir les fonds qui lui 
étaient confiés; il fallait qu’elle fdt 
constamment en état de les représen- 
ter, puisque chaque créancier avait 
le droit de reprendre les valeurs mé- 
talliques qui lui appartenaient, soit en 
lingots, soitenespèces monnayées. Cet 
établissement dont les fonds étaient 
morts ne représentait doue qu’une 
caisse de sûreté; mais ses papiei-s je- 
tés dans la circulation tenaient heu 
d’espèces métalliques; et comme la 
valeur et le crédit en étaient reconnus 
dans les autres villes qui avaient des 
relations commerciales avec cette pla- 
qe, 011 pouvait ne pas faire transpor- 
ter le numéraire d’un lieu à l’autre, 
avantage précieux sans doute, dans un 
temps où il régnait si peu de sécurité 
dans les coimminications : on était 
également dispensé de garder chez soi 
des sommes considérables qui auraient 
pu tenter la cupidité des malfaiteurs. 
La banque était placée sous la protec- 
tion du gouvernement, quoiqu’il res- 
tât étranger à ses opérations, et qu’il 
ne pût y puiser aucun fonds pour son 
propre usage : son devoir était de la 
défendre , conmic étant la propriété de 
tous; et sa vigilance désintéressée don- 
nait aux dépositaires de la banque une 
nouvelle garantie. 

L’utilité de cette institution se 
trouva complétée par la création des 
lettres de change, à l’aide desquelles 
les négociants des différentes places 
unissaient leur crédit, se déléguaient 
niuluellemenl leurs créances, et subs- 
tituaient à des envois effectifs de 
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Duméraire un simple mandat revêtu 
de leurs signatures. Ces facilités, ces 
garantiee tendaient à simplifier et à 
multiplier les relations des différents 
pays ; et si elles furent spécialement 
avantageuses aux négociants des villes 
anséatiques, l'influence qu’elles exer- 
cèrent sur la situation de l’Europe en- 
tière est trop généralement reconnue, 
pour que nous ne nous arrêtions pas 
quelques moments aux différentes cau- 
sesde cette grande puissance commer- 
ciale qui fut le plus remarquable phé- 
nomène du moyen âge. 

I.es pays situés au centre du con- 
tinent, et privés d’une communication 
directe avec la mer, formaient une 
zone commerciale, qui s’étendait d’oc- 
cident en orient, et où venaient abou- 
tir les relations des peuples qui jouis- 
saient d’un littoral maritime et des 
ressources de la navigation. Les né- 
gociants du bassin de la Méditerranée 
y faisaient passer leurs marchandises 
par les routes de terre : ceux de la 
Baltique , de la mer du Nord et de 
l’Océan gagnaient également ces con- 
trées intérieures : on cherchait de 
part et d’autre les moyens d’appro- 
visionner leurs marchés, et l’on y 
venait acheter les productions du 
pays , ou les articles que d’autres né- 
ociants étrangers pouvaient y intro- 
uire. Il se forma plusieurs entrepôts 
remarquables dans les villes les plus 
favorablement placées , et où se ren- 
dait une plus grande affluence de 
voyageurs. Les rendez-vous du com- 
merce y avaient ordinairement lieu à 
des époques déterminées et qui reve- 
naient régulièrement : ces marchés, 
ces foires s’ouvraient avec solennité; 
on y rassemblait tout ce qui pouvait 
offrirquelque attrait, quelque distrac- 
tion à la multitude , et on les entou- 
rait de tous les moyens de sécurité , 
propres à protéger les opérations du 
commerce. Des garanties, des saufs- 
conduits étaient donnés aux négo- 
ciants, soit pour letransport et l’arri- 
vée de leurs marchandises , soit pour 
le retour. 

Ces voyages ne pouvaient d’abord 
s’effectuer que par caravanes ; souvent 


même il fallait prendre une escorte 
de troupes : il se faisait chaque année 
une ou plusieurs expédititions , et l’on 
indiquait les époques de départ , afin 
que les négociants pussent se réunir. 
Souvent on parcourait successivement 
plusieurs marchés, qui offraient, à 
des époques différentes, les moyens 
d’enchaîner l’une à l’autre les opéra- 
tions du commerce. 

Quelques-unes de ces réunions 
avaient commencé par des fêtes reli- 
gieuses, où se rendaient un grand 
nombre de pèlerins, pour adorer des 
reliques, faire des processions, et pra- 
tiquer d’autres actes de piété en l’hon- 
neur des saints. Ces lieux, consaerés 
par la dévotion, le furent aussi par des 
miracles : le commerce vint accroître 
ces concours ; on y Joignit des specta- 
cles pour attirer la foule ; on accorda 
desfrancliises , des immunités aux né- 
gociants , des grâces , des indulgences 
aux pèlerins; et comme on y venait 
chercher les biens de la terre et du 
ciel, l’affluence allait en augmentant. 
Quelques saints avaient acquis plus 
de célébrité, et les réunions aux- 
quelles ils présidèrent devinrent plus 
solennelles. La foire de Saint-Marc à 
Venise avait été la première; celles 
des autres villes eurent des patrons 
particuliers : l’usage de ces grands 
marchés s’étendit dans toute l’Europe, 
et partout il favorisa les progrès du 
commerce et des relations sociales. 
Néanmoins les entraves étaient nom- 
breuses; on avait souvent à lutter 
contre la barbarie et le brigandage : la 
plupart des marchands cherchaient 
moins à résister à la violence qu’à 
lui échapper par des subterfuges : s^ls 
avaient a craindre un pillage, une 
rançon ou des péages onéreux, ils 
pouvaient quelquefois s’en affranchir, 
en conduisant avec eux des charla- 
tans, des jongleurs, des bateleurs, 
des singes, qu’ils étaient tenus de 
faire jouer ou danser devant les re- 
ceveurs de l’impôt : ce spectacle 
remplaçait la taxe; mais les excep- 
tions étaient aussi arbitraires que 
l’impôt lui-même : elles dépendaient 
de la fantaisie et du caprice des au- 
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torités dont il fallait traverser le ter- 
ritoire. 

Le commerce était soumis à des 
redevances plus réelles et plus régu- 
lières dans les villes où les marchan- 
dises devaient être vendues ; mais la 
valeur de l'impôt se trouvait acquittée 
par l'acheteur ; et quand les négo- 
ciants ii’avaieut pas eu à subir d'ava- 
nies, iis s'enrichissaient aisément par 
leurs spéculations. L'accroissement de 
leur fortune était d'autant plus ra- 
pide, que les arts et l'industrie étaient 
moins généralement répandus , et ne 
faisaient encore fleurir qu'un petit 
nombre de villes. Celles du midi 
avaient donné l'exemple ; le commerce 
destiné à répandre au loin leurs ri- 
chesses avait remonté de proche en 
proche vers le nord, ainsi que nous 
l'avons déjà remarqué, et avait éta- 
bli dans llntérieur du continent plu- 
sieurs grands marchés où se faisait l'é- 
change des articles qu'on y apportait de 
part et d'autre. Les plus célèbres lieux 
de réunion étaient les villes de Beau- 
caire, de Lyon, d'Augsbourg, de 
Vienne en Autriche : on trouvait, en 
s’avançant plus au nord, celles de 
Reims, de Francfort, de Nuremberg, 
de Leipzig. La foule de négociants qui 
s'y rendi^ient de toutes parts tendait 
à vivifier, à étendre dans toutes les 
directions letravailetl'industrie. D'au- 
tres villes avaient commencé à se 
grouper autour de ces centres de réu- 
nion ; séduites par un spectacle de 
prospérité , elles cherchaient à parti- 
ciper aux mêmes avantages ; elles ri- 
valisaient d'efforts pour mettre en 
valeur leurs propres ressources; et 
comme elles étaient intéressées à ob- 
tenir des garanties pour leur sécurité 
et leur commerce, les unes faisaient 
des sacrifices pécuniaires pour s’as- 
franchir de leurs liens féodaux , les 
autres formaient entre elles des con- 
fédérations, et prenaient l’engage- 
ment de se prêter des secours mu- 
tuels, que la situation de l’Allemagne 
rendait nécessaires, 

A l’orient de tous ces pays qui 
étaient entrés dâns la civilisation , s’é- 
tendaient alors d'autres contrées bar- 
6’ Livraison i\tUÆA akséxtiqces.) 
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bares, dont la population nomade et 
conquérante inquiétait souvent les 
villes de la frontière et portait la déso- 
lation dans les campagnes cultivées. 
Les envahisseurs pénétrèrent quelque- 
fois jusqu’au centre de l’Allemagne, et 
ravagèrent par le fer et la flamme tous 
les lieux de leur passage ; mais ces dé- 
vastations, si fatales pour les villes 
exposées à la fureur des barbares , ne 
purent pas du moins anéantir l’esprit 
des institutions civiles et les principes 
de l’industrie. Le petit nombre de fu- 
gitifs qui s'échappait des cités en rui- 
ne allait porter dans d'autres lieux les 
débris des arts et des lettres : les raci- 
ne de la civilisation sont vivaces, et 
leur tige s’élève et se ramifie partout 
où l’homme les a transplantées : ce 
mouvement progressif, ce grand tra- 
vail de l'humanité se développe et tend 
sans cesse à s’accomplir. 

Aussi quand une invasion passagère 
désolait une partie des contrées de 
l’Europe, le commerce, les arts, les 
lettres se dirigeaient vers les pays plus 
tranquilles où ils espéraient un refuge ; 
et cette espèce de fluctuation dans les 
masses déplaçait leur mouvement com- 
mercial et intellectuel , mais elle ne le 
détruisait pas : quelques moments de 
paix allaient lui rendre son activité. 

Les plus redoutables ennemis de 
l’Allemagneétaient alors les Hongrois, 
peuples descendusdes Scythes, comme 
les Huns qui avaient déjà occupé la 
Pannonie plusieurs siècles avant eux. 
Sous le règne de l’empereur Louis III 
ils ravagèrent la Bavière et la Souabe : 
l’empereur Conrad P'' les repoussa; 
mais après sa mort ils renouvelèrent 
leurs incursions, s’avancèrentjusqu’au 
Wéser, et, après avoir incendié Brême, 
ils pénétrèrent jusqu'aux rives de l’O- 
céan. Henri l'Oiseleur les vainquit, 
conclut avec eux une trêve de neuf 
ans, et profita de cet armistice pour 
faire de nouvelles levées et construire 
plusieurs forteresses. Au commence- 
ment du règne d’Olhon le Grand , ils 
portèrent le fer et la flamme jusqu’en 
Franconie; mais Othon les attaqua et 
remporta sur eux près de Worms une 
victoire plus complète que celle de 
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Henri l’Oiseleur, son père. Avant la 
bataille, il avait adressé cette exhor* 
talion à ses soldats : « Vous voyez ac- 

< courir contre vous l’ennemi ; recueil- 
« lez vos forces , songez à vos épouses. 
«Rappelez-vousquevousn’avez jamais 
« tourné le dos, et qu’aucune armée 
« ne vous a tenu tète sans que vous 
« l’ayez vaincue. Voilà ces Hongrois 

< qui n’ont de conliance que dans la 
« fuite; ce glaive doit les faire plier ou 
a tomber. » A ces mots Otiion prit sa 
lance sacrée, poussa le premier son 
cheval contre iVnnemi , et remplit à la 
fois les devoirs du chef le plus pré- 
voyant et du plus vaillant soldat. 

Ces peuples firent, par intervalles, 
d’autres incursions en Allemagne jus- 
qu’au commencement du douzième 
siècle : ils massacrèrent, pendant les 
premières croisades , un grand nombre 
d’hommes qui traversaient la Hongrie 
pour gagner l'Orient; mais ils entrè- 
rent enfin dans la fainilledes nations ci- 
vilisées, se convertirent au christia- 
nisme et empruntèrent les lois de leurs 
anciens ennemis. Alors ils devinrent 
les intermédiaires du commerce qui se 
faisait entre l’empire grec et le centre 
de l’Allemagne. La ligne de navigation 
du Danube aidait à ces relations : 
Semiini, située sur la frontière méri- 
dionale de la Hongrie, était devenue 
l’entrepôt principal des marchandises 
qu’on y envoyait de part et d’autre; 
et. dans un siecle où le transit en pays 
étranger était devenu aussi périlleux 
que pénible, chaque nation effectuait 
ce transporteur son propre territoire. 
Les marchandises grecques étaient 
prises à Semlim par les traliqiiants de 
Hongrie, qui les transportaient à l’ab- 
baye de I.orrisch, sei’ond entrepôt si- 
tué sur le Damilie, vers la frontière 
d’Allemagne. Les négociants du pays 
reiiiontaieiit le Meuve jiisqii’a Ratis- 
bonne, point central d^uù ils se diri- 
geaient par de nouveaux rayons, les 
uns vers Forcheiin , Krfurt , Magde- 
bourg, r^eipzig, Dresde, .Soest, Bruns- 
wick, les autres vers Francfort, 
Maj'ence, Coblentz, Cologne et les 
Pays-Bas : une troisième ligne gagnait 
Strasbourg ; une autre pénétrait à tra- 


vers la Suisse , et allait aboutir aux 
rivages du Rhône. 

L’activité du commerce intérieur, 
et ses nombreuses relations avec l'O 
rient , l’Italie et les peuples du Nord , 
auraient rendu florissantes un grand 
nombre de villes , si d’autres principes 
d’anarchie n’avaient arrête les progrès 
de leur prospérité. La querelle des in- 
vestitures divisa longtemps les empe- 
reurs et les papes , surtout depuis Tan- 
née 1073, époque de l’avénement de 
Grégoire VH. L’Empereur donnait 
alors l'investiture aux évêques de ses 
États , en leur remettant Tanneau et 
le bôion pastoral : les évêques ne pou- 
vaient entrer dans l’exercice de leur 
ministère qu’après cette cérémonie; 
et il en résultait que leur élection , 
quoique faite par l’autorité ecclésiasti- 
que, était en effet à la disposition de 
l’Empereur, et qu’il devenait nécessaire 
de s’assurer d’avance de son adhésion. 

O régoire V 1 1 ne voulut pas reconnaî- 
tre la prérogative impériale , et il lança 
l’excommunication contre tous lés 
princes qui osaient s’en prévaloir. Sa 
politiquedevintcellede ses successeurs 
qui , sans agir avec la même violence 
que lui, contestaient néanmoins aux 
empereurs le droit d'investiture. Ce 
ne fut qu’après une longue suite de 
discussions et de guerres, occasionnées 
par les prétentions contraires des sou- 
verains pontifes et des empereurs , que 
Calixte II et Henri V convinrent en 
1122 d’un arrangement, pris dans le 
concile de WirtzDourg, sur la manière 
de conférer les biens des évêchés et les 
autres bénélices. Il fut stipulé que les 
élections se feraient en présence de 
l'Empereur : celui-ci accorderait aux 
évêques élus les droits de régale c-t les 
biens qui relevaient de l’Empire et qui 
leur imposaient des obligations envers 
lui. Cette collation ne se ferait plus par 
la crosse et l’anneau pastoral, mais 
par le sceptre. Elle ne s’étendrait pas 
aux biens qui appartenaient en propre 
à l’Église et dont le titulaire pouvait 
jouir librement. Quant aux domaines 
qu’il tenait de f Empire , ils se trouvè- 
rent alors assimilés aux bénéfices laï- 
ques et aux autres fiefs , dont l’Empe- 
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retir conservait la suzeraineté, et qui 
entraînaient l'obligation de le servir à 
la guerre et de partager les charges 
publiques. 

Les ducs, les comtes, les évêques, 
devenus grand vassaux et princes de 
rEin|>ire, n’exerçaient pas toujours 
une autorité iiniiiediate sur leurs (lefs. 
Nous avons vu qu’ils inféodaient à leur 
tour une partie des villes et des terres 
dont ils étaient seigneurs; qu’en ac- 
cordant à leurs arrière-vassaux un 
commencement de juridiction ils les 
préparaient à se gouverner séparé- 
ment, et que les empereurs cherchè- 
rent à les affranchir de toute autorité 
intermédiaire, afin qu'ils relevassent 
directement de l'Empire, sans avoir à 
remplir d'autres devoirs de vassalité. 
On comptait au nombre des villes les 
plus privilégiées Augsbourg , Aix-la- 
Chapelle , Âletz et Lubeck. Elles 
avaient droit de suffrage dans les diè- 
tes, comme les princes et États de 
l’Empire; elles jouissaient de la supé- 
riorité territoriale , des droits de ré- 
gale, dejustice et de police; elles pou- 
vaieqt battre monnaie, lever des 
impôts, contracter des alliances; et 
lorsqu'elles s’unissaient pour résister 
aux entreprises des princes dans le 
territoire desquels leur banlieue était 
enclavée, elles étaient soutenues par 
les secours et la protection des empe- 
reurs. filles pouvaient y recourir éga- 
lement lorsqu’elles avaient étédépouil- 
lées de leurs privilèges pendant la 
guerre, et qu’elles demandaient à ren- 
trer dans la jouissance de leurs fran- 
chises. 

Toutes les villes impériales n’a- 
vaient pas obtenu la meme étendue 
de préroj'alives : plusieurs devaient 
quelque forme d’hommage aux prin- 
ces du pays où elles étaient situées, 
et qui avaient été leurs seigneurs : on 
pouvait, en diverses occasions, en ap- 
peler à eux , et on leur reconnaissait 
différents droits de juridiction. Quel- 
ques-unes des villes étaient regardées 
comme mixtes; elles jouissaient du 
droit de s'administrer; mais elles re- 
levaient d'un prince pour leur terri- 
toire; elles ifassistaieui pas aux diè- 


, tes, et n’étaient pas considérées comme 
États de l’Empire. 

Cette différence de situation expli- 
que comment les ligues particulièr-is 

? |ue plusieurs villes commençaient à 
ormer ne reposaient point sur une 
base semblable, et pouvaient renfer- 
mer quelques principes de dissolution. 
Ces ligues avaient Mur but d’échap- 
per aux troubles ne l’Empire; elles 
devinrent plus nombreuses à mesure 
que les malheurs publics se dévelop- 
paient davantage. La licence était à 
son comble vers le milieu du trei- 
zième siècle : c’était l’époque d’un 
interrègne qui dura vingt-deux ans , 
et qui donna lieu au déchaînement et 
aux violences de tous les partis. 

Cette anarchie était particulière- 
ment nuisible aux relations du com- 
merce, souvent interrompues par des 
troupes d’aventuriers qui parcou- 
raient les provinces, arrêtaient les 
voyageurs et s’emparaient de leur dé- 
pouille. La sécurité et la paix publi- 
que étaient troublées dans l'Allema- 
gne entière, lorsque les villes de 
Mayence, Spire, Worms, Bingen 
Oppenheim se liguèrent pour proté- 
ger dans les pays voisins les trans- 
ports par terre et la navigation. 
Bientôt le comte palatin, les arche- 
vêques de Mayence , de Cologne , de 
Treves, les évêques de Metz, de Stras- 
bourg, de Bôle, se joignirent à cette 
confédération, qui, en 1254, comptait 
soixante villes ou Imurgs et un grand 
nombre de seigneurs. L’année sui- 
vante , les députés de la ligue s’assem- 
blèrent à Mayence, dressèrent un 
règlement, et en demandèrent la con- 
firmation à Guillaume, comte de 
Hollande et roi des Romains, qui la 
leur accorda. 

Chaque membre de la ligue con- 
servait ses prérogatives , et ne devait 
recevoir aucune loi de ses alliés ; mais 
quoiqu’il eût le droit de régler lui- 
même l’organisation de ses États, 
tous les associés formaient oisemhle 
un même corps, pour agir en com- 
mun contre les ennemis de leur com- 
merce. 

S'il survenait un différend entre 
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f jlusicurs membres, la ligue employait 
a voie de représentation pour les rap- 
procher; elle choisissait des arbitres, 
chargés de les concilier, ou de pro- 
noncer sur les questions en litige. 

La guerre et la paix ne se faisaient 
que parle consentement unanime des 
confédérés : ils devaient s’entre- se- 
courir : aucun d’eux ne devait four- 
nir des vivres ou des munitions à l’en- 
nemi; aucun ne pouvait s’allier avec 
lui , sous peine d’étre exclu de la 
confédération. 

Tous les bateaux qui passeraient 
devant une ville du Rhin seraient vi- 
sités ; on saisirait ceux qui appar- 
tiendraient à l’ennemi. 

Chaque seigneur, chaque villepour- 
rait envoyer quatre députés aux as- 
semblées générales de la ligue. 

Toutes les villes situées dans le 
bassin du Rhin devaient équiper sur 
ce fleuve cinq cents bâtiments , et les 
munir d'équipages, d'armes et de 
vivres, pour protéger la navigation. 
Les villes du haut pays, depuis la 
Moselle jusqu’à Bâle, devaient égale- 
ment y entretenir cent bâtioicnti 
armés. 

Tous les faux-bourgeois étaient 
obligés d'acquitter les charges publi- 
ques dans les villes où ils avaient 
leur domicile , et de renoncer à leurs 
droits dans tout autre lieu. 

On comprenait dans l’association 
du Rhin les villes suivantes situées 
sur les rives de ce fleuve ou de ses 
principaux affluents : 


.^ndernach 

Aschaffenbourg . 

Bacclieracb 

B,-Ue 

Bincen 

Bonh 

Büppart 

Braunbacb 

Brisach 

Colmar 

Cologne 

Dieboarg 

Francfort 

Fribourg 

Fridberg 

Fulde 

Gelnhausen 

Haguenau 

Uassc-feid 


Sur le Rhin. 

Sur le Mayii. 

Sur le Rhin. 
idem, 
idem, 
idem, 
idem, 
idem . 

Brisgaw . 

Haut-Rhin. 

Sur le Rhin. 
Hesse-Darmstadl. 

Sur le Mayo. 

Brisgaw. 

Près Francfort. 

Sur la Fulde. 

Sur la KinUig. 
Baa-Rliin. 

Grand-duché de Bade. 


Heidelberg 

Hli'.schfelu 

Kaysersberg. ... 

I.andau 

Lauterbourg.... 

•Marbourg 

Mayence 

Metz 

Mulhausen 

Munster 

Nuys 

Neusladt 

Oberhenheim. . . 
Oppenheim. .... 

Rosheim 

Schéle^tadt 

Sélingstadt 

Strasbourg 

Trêves 

Turckheim 

Weissembourg. . 

Wésel 

WeUlar 

■Wimpfen 

Worms. 


Près du rJecâer. 
.Sur la Fulde. 
Haut-Rhin. 

Sur la ÇJuesch. 
Bas-Rhin . 

Sur ia Lahn. 

Sur le Rhin. 

Sur la Moselle. 

Haut-Rhin. 

Bas-Rhin. 

Sur le Rhin. 

Bas Palatinat. 
Bes-Rbin. 

G. -duché de Hesse. 
Bas-Rhin. 

Sur i’Ill. 

Hesse- Darmstadt. 
Sur le Rhin. 
Bas-Rhin. 

Sur la Moselle. 

Haut-Rhin. 

Bas-Rhin. 

Duché de Clèves. 
Près Cüblenlz. 
Hesse-Darmstadt. 
Sur le Rhin. 


D’autres lieux moins considérables 
entrèrent dans 1a confédération du 
Rhin ; et une semblable association se 
forma entre les principales villes si- 
tuées sur les rives du Danube ou de 
ses affluents, et généralement com- 
prises dans les limites des bans de 
Souabe et de Franconie : on en pourra 
reconnaître l’importance par la no- 
menclature que nous Joignons ici : 


Augsbourg 

Biberach 

Buchau 

Buchorn 

Dinckeiapiel. ... 

Donawcrt 

Ealingcn 

Gcmuuden 

Gengcnbach. ... 

Gicngcn 

Hailbronu 

Hall 

Hallcin 

Kauffbeuren .... 

Kemptein 

LeutUrch 

Llndau 

Héningcn 

Hordlingen 

Huremberg 

Offrnbourg 

Pfullendorf 

PopBngen 

Raiiaboiine 

Ravensbourg . . . 

Reutliiigrn 

Rotembourg 

Roth 

Scliwelofurt 


Sur le Lecb. 

Sur la Reuss. 
Wurtemberg. 

G. -duché de Bade. 

Sur la Wernitz. 

Sur le Danube, 
sur le Necker. 

Sur le Mayn. 

G. -duché de Bade. 

Sur la Breotz. 
Wurtemberg. 
SurleKokber. 

Sur la Saltza. 

Sur le. Werdach. 

Sur ITlIer. 

Près de ITser. 

Sur le lac de Constance . 

G.-duebédeBade. 

Bavière. 

id. 

G. -duché de Bade. 

Sur l’Andelspack. 

Sur l'Eger. 

Bavière. 

Wurtemberg. 

Prés du Necker. 
Bavière. 

id sur la Reduitz. 

Sur le Rblo. 
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Ubïrlingen G. -duché dv Bade. 

ITIm Sur le Danube. 

Wangen Wurlemlxrg. 

Weil Sur la Wurm . 

Weis-'enbourg . . Sur la Rninilz. 

Wertbeim Fraoeonle. 

Zell Sur le lac de Zell . 

La confédération du Rhin et celle 
du Danube embrassaient toutes les 
villes de l’une et de l’autre région , 
qui avaient le plus d’importance par 
leur population et leur commerce, 
et qui pouvaient le plus aisément se 
porter secours , dans un temps de 
désordre et d’anarchie, où leur nom 
de villes impériales ii’était plus qu’un 
vain titre , et ne pouvait leur assurer 
aucune protection. 

Le voyageur qui parcourt ces con- 
trées y retrouve encore les vestiges 
d’un grand nombre de forteresses qui 
servaient alors de repaires aux viola- 
teurs de la paix publique : on voit 
aussi dans le voisinage de ces ruines 
les places fortes qui furent érigées par 
la confédération, pour défendre le 
pays et garantir la sûreté des com- 
munications. Ces monuments servent 
de preuves aux traditions historiques 
qui nous rappellent les violences exer- 
cées contre le commerce, et les 
moyens mis en usage pour s’en pré- 
server. 

D’autres ligues se formèrent, à 
l’exemple de celle du Rhin ; et il s’é- 
tablit en Allemagne une nouvelle con- 
fédération entre plusieurs princes, 
qui , craignant de ne pouvoir se main- 
tenir isolément, s’unirent par une 
confraternité héréditaire : ils se pro- 
mettaient les uns aux autres, et par 
une donation éventuelle, la succession 
de celui dont la postérité masculine 
viendrait à s’éteindre. Pour que cette 
convention fût valable, il tallait y 
faire intervenir les trois ordres des 
provinces intére.ssées à un tel chan- 
gement, et obtenir la conlirmation 
des empereurs et des États de l’Em- 
pire , sans l’aveu desquels on ne pou- 
vait disposer d’un tief; mais les em- 
pereurs se prêtaient à (les arrangeme nts 
qui tendaient à rétablir l’ordre public. 
La plupart de ces confédérations 
avaient été faites pendant le long in- 


terrègne ; elles furent ensuite conGr- 
mées par Rodolphe T'", quoiqii’en 
effet elles réduisissent les préro- 
gatives du suzerain -, car il en résul- 
tait qu’un grand nombre de seigneu- 
ries et de principautés, qui auraient 
dû revenir à l’Empire par droit de 
déshérence, eurent désormais des 
héritiers qui empêchaient ces réver- 
sions. 

L’établissement des austrègues re- 
monte aussi au grand interrègne. 
Plusieurs seigneurs, plusieurs villes, 
voyant les lois sans force, l'Empire 
sans chef, les démêlés sans juges, 
instituèrent et nommèrent des arbi- 
tres, qui connaissaient des procès des 
seigneurs, soit entre eux, soit avec 
leurs vassaux ou avec les villes fran- 
ches ; ces austrègues étaient renou- 
velés tous les six mois ; leur juridic- 
tion avait d’abord été indépendante, 
elle fut ensuite subordonnée à celle 
de l’Empire. 

On cherchait, pendant l’interrègne, 
tous les moyens d’arrêter les désor- 
dres publics : plusieurs princes firent 
rédiger les lois de leurs Etats : la plu- 
part des villes libres eurent le mihne 
soin : elles suivaient, pour assurer 
leur indépendance , les mesures qu’el- 
les avaient d'abord prises pour se dé- 
fendre contre l’anarchie. On voyait 
s'élever ainsi dans toute l’Allemagne 
et sous différents noms une foule de 
prétendants à la souveraineté. Un si 
grand nombre d'autorités distinctes 
n’avaient pas alors de centre commun 
autour duquel elles pussent se réunir ; 
mais tous ces éléments épars allaient 
bientôt aider à réorganiser l’Empire; 
et les villes libres qui ne relevaient 
plus que de lui constituèrent une 
partie essentielle de sa puissance, 
lorsqu’un chef lui eut été rendu. 

La ligue que ces villes avaient 
formée (dans les vallées du Rhin et du 
Danube était distincte de celle des 
villes anséatiques. Les unes et les 
autres fleurirent en même temps ; et 
quoique leurs intérêts fussent sou- 
vent en rivalité, parce qu’elles aspi- 
raient également à des préférences 
commerciales , elles contribuèrent 
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toutes i propager en Europe les pro- tant plus digne de remarque qu’elle 
grès des arts, à multiplier entre les est aussi celle où plusieurs principes 
peuples les voies de communication, du droit des gens commencèrent à se 
a donner à l’état social de plus rapides fixer, et où ceux du droit de guerre 

reçurent d'importantes modifications 
qui tendaient à en diminuer la rigueur. 
L’intensité des guerres privées, dont 
sociations, épars sur un vaste terri- le fléau avait si longtemps désolé l'Eu- 
toire, enclavés dans d’autres Etats, rope, se trouvait déjà restreinte par 
et souvent exposés à leur jalousie, à l’établissement de lu trêve de Dieu, 
leurs hostilités , on reconnaît le lie- ^ui avait réduit à deux nuits et trois 
soin où ils étaient de s’entendre, de jours par semaine le temps où deux 
se concerter sur de communs inté- ennemis pouvaient se poursuivre, et 
réts, sur les périls de leur situation qui leur avait interdit tout acte d’hos- 
et sur les moyens de s’en préserver, tilité pendant l’avent, le carême, les 
Attaquer un membre de la confédéra- quatre-temps, et à l’époque des prin- 
tion c’était la provoquer tout entière : cipales fêtes de l’Église. Un armistice 

chaque ville devait se mettre en état de cent quatre-vingts jours par année 
de défense : on lui donnait une en- était le résultat de cette première ins- 
ceinte de fortifications ; on organisait titution , dictée par la religion et l'hu- 
ses milices , et il fallait aussi qu’un manité. La paix de Dieu fut ensuite 
contingent militaire fût prêt à mar- proclamée. Elle devait constamment 
cher au secours des confédérés dont s’observer envers les femmes, les en- 
on aurait violé le territoire ou les fants, les prêtres, les religieux. On 
droits. La navigation des fleuves fa- l’étendit bientôt aux négociants qui se 
cilitait quelquefois l’arrivée et la réu- rendaient d’une ville à l’autre; et les 
nion de ces secours : on rencontrait marchandises qu'ils transportaient 
plus d’obstacles dans les communica- avec eux jouirent d’une égale sécurité, 
lions par terre ; mais on cherchait à Ce privilège accordé au commerce dut 
se ménager des intelligences dans les contribuer à ses progrès, non-seule- 
pays qull fallait traverser, afin d’y ment dans les villes qui s’étaient con- 
obtenir un libre passage : on trouvait fédérées, mais dans celles qui, sans 
des auxiliaires, on unissait ses for- jouir d’une même protection, dési- 
ces ; et s’il fallait céder à celles d’un raient participer à ce grand développe- 
ennemi , le vainqueur lui-même pou- ment des relations sociales et du tra- 
vail se croire intéressé à épargner les vail. 

villes qu’il avait soumises. La puis- La plupart des villes que nous avons 
sance qui s’empare d’un pays ne ta- indiquées dans le tableau de la ligue 
rirait pas impunément les sources de du Rhin et dans celui de la ligue de 
sa prospérité ; elle en éprouverait Souabe sont encore remarquables au- 
elle-même le premier dommage. I.a jourd’hui par l'activité et le nombre de 
richesse publique ne lui prête-t-elle leurs manufactures. L’origine de leur j 
pas une force nouvelle? N’accroît-elle industrie est ancienne ; il existait en- j 
pas l’éclat de sa gloire, les ressources tre elles dans le moyen âge une utile _ 
de ses finances, le bien-être des nou- émulation. Chacune éprouvait le be- ' 
veaux sujets dont la paisible soumis- soin de concourir à la prospérité coin- 
sion lui devient nécessaire? Cette si- mune; et comme leur association n’a- 
tuation et le besoin même des gou- vait d’abord été formée que pour 
vernements nous expliquent comment quelques années, elles eurent soin, 
les villes commerçantes du moyen âge pendant toute la durée de l’interrègne, j 
ont pu prospérer et se maintenir, à de renouveler et de prolonger une li- j 
travers les guerres et les révolutions gue défensive devenue si nie.essaire à 
auxquelles elles ont survécu. leur sûreté; mais lorsque Rodolphe de I 

Cette époque commerciale est d’au- la maison de Habsbourg eut été pro- I 
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développements. 

Si l'on se représente en effitt les 
différents membres de ces grandes as- 
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clamé empereur, et eut pris d’une main 
ferme les rênes du gouvernement, la 
compression de l’anarchie et la sécurité 
rendue à l’Allemagne y firent cesser 
les confédérations particulières aux- 
quelles un avait eu recours pour sup- 
pléer à la force publi([ue. 

Mais il ne pouvait pas en être ainsi 
de la ligue Anséatique, formée entre 
les villes du nord. De nouveaux rap- 
ports qui dérivaient de leur situation , 
de leurs périls, de leurs intérêts, les 
liaient plus étroitement. Les villes les 
plus importantes voulaient Jouir de 
l’indépendance, et ne se croyant pas 
assez fortes pour se soutenir isolément, 
elles avaient besoin de s’assurer une 
mutuelle garantie. 

Au commencement du quatorzième 
siècle et lorsque le centre de l’Allema- 
ene voyait cesser les confédérations 
d’un grand nombre de villes, les con- 
trées encore plus méridionales, dési- 

f ;nées alors sous le nom de haute Al- 
emagne, allaient être bientôt liées par 
des associations semblables contre 
cette maison de Habsbourg qui avait 
reçu la couronne impériale. Les domai- 
nes qu’elle possédait dans les vallées 
des Alpes , baignées par les lacs de 
Schwitz et des quatre cantons, étaient 
durement admiiristrés par des gouver- 
neurs, dont les violences et les exac- 
tions révoltèrent un peuple pauvre, 
intrépide et ami de la liberté. La ré- 
volution fut commencée par trois 
hommes, Melcbtal, Stauffacher , Wal- 
ther-furst, qui, s’étant engagés par 
serment à deliiTer leur pays, entraî- 
nèrent dans ce nobledessein les villages 
de Schwitz , d’Ury , d’Underwald. Le 
nom du lieu où cette ligue sainte prit 
son origine devint celui de la confédé- 
ration , qui devait successivement réu- 
nir et embrasser toutes les régions 
séparées de la Souahe par le cours du 
llhin, et bornées sur les autres points 
par la Bavière, l'Italie et la chaîne du 
mont Jura. Cette association primitive, 
promptement affermie par la victoire 
de Morgarten et par de nombreux ac- 
tes d’héroïs'me et de dévouement dont 
Guillaume Tell et Arnaud de AVinkel- 
ned avaient donné l’exemple, devint 


la base d’une république fédérative et 
indépendante, qui prit un honorable 
rang dans la famille des puissances 
européennes. Il s'est écoulé plus de 
cinq siècles depuis la première procla- 
mation de ses libertés; et cet édifice 
social, toujours majestueux et res- 
pecté , n’a pas encore été ébranlé sur 
ses fondements. 

D’autres confédérations subsis- 
taient en Italie, dans le treizième et 
le quatorzième siècle; elles avaient 
également été formées entre les villes 
qui désiraient échapper à la domina- 
tion d'nn souverain, ou opposer une 
digue à l’anarchie; mais ces differen- 
tes ligues ne pouvaient pas avoir un 
même caractère de durée. Elles n’é- 
taient pas protégées par le boulevard 
des montagnes et par cette énergie que 
donnent la simplicité des mœurs et la 
vie pénible et lauorieuse des habitants. 
Les factions, la Jalousie, l'esprit de 
conquête portaient le trouble au mi- 
lieu de ces associations ; ils en affai- 
blissaient les liens, et soumettaient à 
quelques villes plus importantes les 
cités voisines qui d'abord avaient été 
placées au même rang. Les droits n’é- 
taient plus égaux entre elles; et de 
nouveaux gouvernements monarchi- 
ques ou populaires succédaient à ces 
réunions premières , qui n’avaient eu 
pour but que de mettre en commun 
tous les droits , tous les intérêts des 
confédérés. 

Deux spectacles très-divers, dont 
l’origine était cependant la même ? pu- 
rent donc s’offrir en même temps, I un 
vers le midi , l’autre vers le nord de 
l'Europe. L’indé|M*ndance de la plu- 
part des villes d'Italie allait se perdre 
a la suite des longs efforts qu'elles 
avaient faits pour la garantir; et tandis 
u'elles se rangeaient sous l'autorité 
e quelques chefs, la ligue anséatique 
parvenait au contraire a consolioer 
sa propre existence , en multipliant le 
nombre de ses membres, en réglant 
leurs obligations et leurs droits, en 
concluant de nouveaux traités avec les 
puissances étrangères, surtout en fai- 
sant pénétrer dans l’intérieur de l’Al- 
lemagne le commerce qu’elle faisait 
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8ur tousses rivages, et en attirantdans 
ses ports les productions des pays les 
plus éloignes. Cette circulation entre 
les richesses de la nier et de la terre 
s’étendait incessamment : elle établis- 
sait de proche en proche de nouveaux 
lieux d’entrepôt , ae nouveaux moyens 
d’échange; et de même que la naviga- 
tion sur l’Océan et la Méditerranée 
aidait aux relations des peuples du 
nord et du midi , de même les routes 
de terre et le. cours des fleuves ou- 
vraient également entre eux de nom- 
breuses lignes de communication. Les 
nations les plus industrieuses ne l’é- 
taient pas de la même manière. La va- 
riété de leurs produits offrait de nou- 
veaux aliments à leur commerce; elles 
empruntaient les unes des autres les 
diftérents procédés des arts; et quel- 
ques événements politiques vinrent, 
au milieu du moyen âge , favoriser ce 
mouvement progressif. 

L’influence que la fondation de 
l’empire latin avait eue sur la direction 
et l'activité du commerce fut égale- 
ment sensible dans plusieurs branches 
(l’industrie qui n’avaient jusqu’alors 
llïuri qu’en Orient. Le temps où Bau- 
douin régnait à Constantinople, où 
Guillaume de Champlitte était prince 
de Morée, Villehardouin seigneur de 
Coron , Othon de la Roche ^and sire 
de Thèbes et d’Athènes, Louis de Blois 
duc de Nicée, et Venise maîtresse de 
l’île de Chypre et d’une portion de l’Ar- 
chipel , ce temps fut celui où la plu- 
part des manufactures des Grecs fu- 
rent établiesdansdifférentes parties de 
l’Europe. On était à portée d’en con- 
naître, d’en imiter les procédés, et de 
transplanter ailleurs des colonies d’ar- 
tisans. L’exemple de ces émigrations 
avait été donne immédiatement après 
la conquête. Un grand nombre d'objets 
d'art furent alors emportés par les Oc- 
cidentaux qui retournaient dans leur 
patrie : la plupart restèrent à Venise , 
plusieurs furent envoyés en France ou 
dans d’autres parties de l’Europe; et 
ces premiers fruits de la victoire ser- 
virent de modèles aux imitateurs. On 
établit dans quelques villes des manu- 
factures d’étoffes de laine ou de soio; 


l’art de travailler le fer et de fabriquer 
des armes , des ustensiles de toute es- 
pèce , fut perfectionné. Les arts libé- 
raux , l’architecture surtout , firent 
des progrès; les églises devinrent plus 
somptueuses; le style byzantin fut 
imité dans les plus grands édifices qui 
appartiennent à cet âge et aux siècles 
suivants. 

Mais ce n’est point encore dans les 
villes du nord et de la Baltique que 
l’on remarque cesdernièresimitations. 
Avant que les arts de luxe y fissent 
des progrès, on avait à se livrer aux 
arts nécessaires. Les premiers de 
tous étaient ceux qui pouvaient ser- 
vir aux constructions maritimes et 
avancer les progrès de la navigation : 
aussi voyons-nous ce genre (l’indus- 
trie se multiplier avant tous les au- 
tres , dans les ports de la Baltique et 
dans ceux de l'Elbe et du Wéser. Il 
suffirait , pour en avoir la preuve , de 
parcourir les noms des tues et des 
quartiers de chacune de ces différen- 
tes villes ; car alors on donnait le nom 
d’une profession aux rues où les ou- 
vriers d’une même classe se trouvaient 
cantonnés. La plupart de ces arron- 
dissements ou (le ces lignes d’habita- 
tions étaient occupés par les charpen- 
tiers, les ferronniers «les tisserands, 
les cordiers, les fabricants des divers 
a^rès , utiles à l'équipement des na- 
vires. Il serait superflu d'en indiquer 
ici la nomenclature, et nous n’avons 
point à détailler 1a statistique indus- 
trielle de tous ces établissements. 
L’histoire doit s’attacher plutôt à 
peindre l’esprit des institutions qu’à 
relever pièce à pièce tous les échafau- 
dages qui ont servi successivement à 
l’élévation et au couronnement de 
l’édifice social. 

Pour favoriser dans chaque ville 
les différentes branches de fabrique 
et de travail , on érigeait en corpora- 
tions les artisans. 1, 'effet de ces as- 
semblées d’arts et métiers était de 
mieux surveiller la main-d’œuvre, 
de la perfectionner, d’assurer à cha- 
que individu la protection et les se- 
cours de ses associés. C’était dans la 
même vue qu’on avait assigné à cha- 
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que profession un quartier spécial : ce 
rapprochement de magasins et de mar- 
chandises analogues servait en même 
temps de guide aux acheteurs, et l’on 
pouvait aisément reconnaître le genre 
d'industrie auquel chaque ville s'était 
attachée. 

I,es apprentissages, les maîtrises, 
les jurandes furent au nombre des ins- 
titutions du moyen âge; et pour les 
juger sans prévention, il convient de 
se reporter au temps où elles furent 
établies et aux avantages nui en résul- 
tèrent. Si elles exigeaient l’instruction 
desouvriers, elles imposaient aussi des 
engagements aux chefs d’ateliers; et les 
uns et les autres étaient soumis à de 
nombreux règlements. Les communau- 
tés d’artisans avaient d’abord choisi 
dans leur sein un ou plusieurs arbitres, 
chargés de concilier leurs différends 
etde faire l’applicationde leurs statuts. 
Chaquecorporationformait une tribu, 
d’où l’on pouvait exclure ceux qui 
avaient commis un crime. Les ap- 
prentis étaient surveillés dans leur 
travail, encouragés dans leurs pro- 
grès : iis passaient dans la classe des 
maîtres, lorsqu’ils-avaient exécuté un 
chef-d’œuvre, approuvé et reconnu 
pour tel par les jurés ; l’examen qu’ils 
avaient à subir portait sur leur con- 
duite, comme sur leur degré d’habi- 
leté, et l’on conservait ainsi l'honneur 
de la corporation à laquelle ils appar- 
tenaient. Les jurés étendaient aussi 
leur droit de surveillance sur les arti- 
cles destinés au commerce, soit pour 
eu vériQer la qualité, soit pour en 
constater le mesurage ou le poids, 
quand il fallait les évaluer ainsi. On ne 
pouvait exercer un métier, sans qu’ils 
eussent reconnu qu’on appartenait à 
une corporation : cette réglé écartait 
la concurrence des étrangers et deve- 
nait exclusivement favorable à l’in- 
dustrie des nationaux ; mais elle em- 
pêchait aussi les pauvres d’acquérir 
des maîtrises qui leur auraient imposé 
des charges pécuniaires. Ces frais a ad- 
mission s’accrurent progressivement, 
et les abus de vente et de monopole 
qui s’introduisirent plus tard dans le 
régime des jurandes en devaient en- 
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traîner la réforme ; mais elles avalent 
eu quelque utilité temporaire; c’en est 
assez pour les recommander à nus 
souvenirs. 

LIVBE QUATRIÈME. 

Législation HVRirme de qdeix^ies tilles 

DE LA UCDE ANSÉATIQCE ; ANALYSE DU CODE 
DE WISBY QU’ELLES ADOITÈRENT ENSUITE. 

— Droits et devoirs des confédérés; se- 
cours qu'ils ont a se prêter hutuelle- 

■E.NT. — fllEEIEKSTRAITia DES VILLES AN- 

seatiques avec la Suède, le Da.nerark, 
LA Norwége, la Flanrre, l’Ant.leterre, 
LA Moscovie. — Situation politique et 
comrerciale des corptoihs des anséa- 
TES A Bruges, Londres, Bergen etNovo- 
coROD. — Institutions qui favorisent le 
coMiiERCE. — Progrès du droit des cens. 

— Etat du comherce dfs anséates dans 

I.ES OIFFÉRENTFS PARTIFS DE L’F.UHOPE. — 

Remarques sur lfs productions et l'in- 
dustrie DE CHAQUE CONTRÉE. 

I.e éode maritime des villes an- 
séatiques reçut , comme la ligne 
elle-même, plûsieiirs développements 
successifs. I.es principes de ce code 
furent empruntes de la législation 
particulière de quelques villes, assez 
avantageusement situées pourétendre 
leur commerce et leur navigation : 
nous retrouvons d’anciennes traces 
de ce droit dans quelques règlements 
publiés à Lubeck en 1240, dans les 
premiers statuts de Wisby , dans ce- 
lui de Hambourg qui parüten 1270, 
et dans les lois maritimes qui étaient 
alors en vigueur soit en Hollande e( 
en Flandre, soit sur les rives plus 
méridionales de l’Océan. 

Les règlements de Lubeck étaient 
surtout applicables à la navigation de 
la Baltique : ils furent successive- 
ment adoptés, avant l’année I284, à 
stralsund, à Grypswald, àColberg, 
à Dangarlen, à 'VVolgast. Les navi- 
gateurs de I.ubeck qui fréquentaient 
le port de Stralsund ne pouvaient, 
dons leurs contestations juridiques, 
être jugés que d'après leurs propres 
lois : ils obtinrent en 1298 de sem- 
blables privilèges à Dantzig, et les 
statuts de Lubecky furent introduits. 
Les mêmes règles s’établirent dans 
les antres villes voisines de la Bal- 
tique: elles étaient tontes intéressées 
à jouir d'un code maritime qui fût 



L’UNIVERS. 


U 

uniforme et qui pût simplifler et fa- 
ciliter leurs relations. 

Mais Lubeck ne boniant point ses 
vues au commerce de la Baltique, re- 
connut la nécessité de joindre à son 
rode de nouvelles dispositions, et ce 
eouvernement emprunta en 1299 de 
la législation maritime de Hambourg 
un grand nombre d'articles, publiés 
en 1270 dans les statuts de cette der- 
nière ville. Quelques-uns de ces arti- 
cles étaient relatifs au commerce de 
Hambourg avec la Hollande et la 
France, d'autres s’appliquaient d’une 
manière générale à la navigation, à la 
conduite des hommes d'équipage et 
aux intérêts du commerce. 

On avait établi que les négociants 
hambourgeois, arrivant avec des 
marchandises à Utrechtoù ils avaient 
un comptoir, devaient y payer un 
droit pour l'entretien de cette fac- 
torerie. Ils n’étaient pas justiciables 
du bourgmestre de cette ville : 
leurs nationaux devaient v jouir du 
droit de juridiction, et l’appel de 
leurs jugements était déféré au sénat 
de Hambourg. Le port d’Osterken, 
voisin de Damme, leur était égale- 
ment ouvert, et c’était par ce port 
u’ils faisaient le commerce de Flan- 
re , avant que leur comptoir fût fixé 
à Bruges. 

Chaque matelot d’un équipage 
hambourgeois jouissait d’un port 
franc , pour la pacotille qu’il pouvait 
avoir à bord du navire. La nature et 
la quotité de cette part de cargaison 
étaient déterminées suivant les lieux 
de départ ; elle consistait en vin ou 
en sel de la Rochelle , en laines d’An- 
gleterre ou d'Irlande, en bière de 
Hamboug, en goudron, en cendres, 
en pièces de bois , en douves ou mer- 
rains pour la fabrication des barri- 
ques, en blés de différentes espèces. 

On avait déterminé le prix du fret 
des navires qui seraient employés à 
la pèche des côtes de Norwége et de 
Scatiie. 

Aucun matelot ne devait être aban- 
donné dans une lie, à moins qu’il 
n’eût commis un délit très-grave. 

On ne devait pas mettre un navire 


en hivernage avant la Saint-Martin, 
et il ne fallait pas prendre la mer 
après cette époque. 

U’autres articles fixaient les droits 
à payer pour le déchargement d'un 
navire; les salaires dont les matelots 
devaient jouir pour un voyage en Hol- 
lande ; le droit à percevoir sur les 
objets naufragés; la répartition des 
|)ertes causées par les abordages, ou 
par le jet des marchandises à la mer; 
tes droits des associés qui possédaient 
en commun un navire et sa car- 
gaison. 

Si un bûtiment faisait naufrage, 
le patron devait d’abord sauver les 
hommes, ensuite l’argent et les agrès, 

f iuis aider avec son canot à sauver 
es marchandises. 

Les dispositions du droit maritime 
de Hambourg que nous venons d’in- 
diquer ici, et que le sénat de Luiieck 
crut devoir adopter, passèrent égale- 
ment dans la législation de Brème : 
le code où elles sont réunies fut con- 
firmé par nn acte publié en 1303 et 
par plusieurs décisions judiciaires, 
ni furent considérées comme autant 
e règles obligatoires. 

Avant d’adopter le code maritime 
de Hambourg, Brème avait quelques 
lois moins complètes sur la naviga- 
tion, et ses règlements étaient sans 
doute les mêmes que ceux des antres 
villes de la basse Saxe : mais lorsque 
le commerce de cette place s’étendit 
sur tous les rivages de l’Oirident et 
du Nord , il eut besoin d'une législa- 
tion maritime mieux proportionnée 
à son importance, et ses relations 
habituelles avec Hambourg le por- 
tèrent à suivre une marche sem- 
blable. 

l.es exemples que nous venons de 
rappeler montrent que les principales 
villes qui commencèrent la ligue an- 
séatique avaient déjà plusieurs règle- 
ments maritimes, et qu’elles cher- 
chèrent alors à les rassembler et à les 
modifier de manière à n’y laisser 
subsister aucune disposition contra- 
dictoire. 11 nous reste à indiquer les 
motifs de la préférence qu’elles don- 
nèrent à la législation de Wisby. 
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Lorsque nous avons rendu compte 
des relations de commerce établies 
entre les peuples voisins de la Balti- 
que, nous avons déjà fait remarquer 
que leurs armateurs avaient clioisi 
pour lieu d'entrepôt , et comme point 
de relâche de leur navigation , Pile 
de Gothland, où était située la ville de 
Wisby. Les Allemands, les Slaves, 
les Suédois, les Danois y occupaient 
des quartiers séparés : chacun de ces 
peuples y avait des magistrats dont 
la juridiction s'étendait sur leurs na- 
tionaux; et ce partage d'autorité 
amenait quelquefois des collisions 
entre les etrangers de plusieurs pays, 
surtout quand leurs gouvernements 
étaient en guerre; tuais, pour assurer 
les droits de cbaque nation, on ne 
connaissait alors d'autre moyen que 
de les laisser Jouir toutes du privi- 
lège de s'administrer : on multipliait 
leurs sauvegardes, au lieu d’étendre 
sur chacune d'elles la protection et 
la surveillance d'une seule et même 
autorité. 

Wisby, devenu le centre du com- 
merce dé la Baltique, acouituue nou- 
velle importance, quand la navigation 
de cette mer intérieure se fut liée avec 
celle de l'Océan, et qu'elle eut ouvert 
des communications habituelles et 
faciles entre les côtes occidentales de 
l’Kurope et l'extrémité du golfe de 
Finlande. Le port de Wisby fut en- 
core plus fréquenté : les navires de 
toutes les nations commen^;antes s'y 
réunirent; on chercha les moyens de 
ftiire jouir chacune d'elles de l’appli- 
cation de ses propres lois; et tes négo- 
ciants étrangers ne cessèrent pasd’étre 
sous la protection du code maritime 
adopté dans leur pays. Ce code en- 
tra dans le recueil des coutumes qui 
furent publiées à Wisby, et qui de- 
vincent ensuite communes à tous les 
autres ports. 

La législation particulière dont 
cette ville jouissait depuis le treizième 
siècle lui avait été accordée par 
Magnus Ericson, toi de Norwége et 
de Suède : elle servit de base à une 
compilation qui se fit dans le siècle 
suivant et qui fut généralement dési- 
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gnée sous le nom de code maritime de 
Wisby : mais cette compilation ne 
pouvait être regardée, ni comme un 
acte du gouvernement local, ni com- 
me une convention faite entre plu- 
sieurs puissances. C’était plutôt un 
règlement, adopté de concert et de gré 
à gré par les navigateurs de toute 
nation qui fréquentaient cette place. 
Ou y rassembla les usages qui étaient 
alors suivis dans les principaux ports 
de la Baltique et de l’Océan, et les 
traces de cet emprunt, de cet amal- 
game, se reconnaissent dans un 
raiid nombre d’articles où les noms 
e plusieurs ports occidentaux sont 
indiqués comme lieux de départ ou 
d’arrivée. On voit. ainsi queue nou- 
velles clauses furent successivement 
ajoutées , comme supplément, à celles 
qui avaient été adoptées les premiè- 
res. On ne chercha point à en coor- 
donner les formes et le style, comme 
si elles étaient émanées d'un même 
acte de législation, et l'on conserva 
textuellement les divers articles que 
l’on avoit tirés de plusieurs autres 
codes pour les faire entrer dans celui 
de Wisby. Les douze premiers arti- 
cles furent empruntés du code de Lu- 
beck ; les vingt-quatre suivants le fu- 
rent des rôles d'OIéron et des juge- 
ments de Danime et Westcapelle : 
la plupart des autres clauses étaient 
conformes aux coutumes d'Amster- 
dam, d'Knchuysen, de Stavern. On 
joignit ainsi aux lois suivies par les 
navigateurs de la Baltique celles qui 
étaient en vigueur sur les côtes de 
France , dans les Pays-Bas méridio- 
naux et dans les ports de Hollande. 

Ces différeuts codes avaient entre 
eux une grande analogie , et les pre- 
miers actes avaient servi de modèle 
aux âges suivants. La date des rôles 
d'OIcron était la plus ancienne, elle 
remontait au commencement du dou- 
ziètiie siècle; et nous retrouvons, en 
suivant l'ordre des dates , les codes 
maritimes de Westcapelle, d'Ams- 
terdam et de Lubeck. 

Sans entrer dans le développement 
de chacun de ces actes, qui allaient 
tous se combiner et se résumer dans 
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la compilation de tVisby, nous croyons 
devoir offrir l’analyse des principales 
dispositions de ce dernier code, aHn 
de mieux faire connaitie quel était l’es- 

f )rit des transactions maritimes que 
es villes anséatiques observaient, 
soit entre elles , soit avec les autres 
pays, lorsqu’elles eurent adopté un 
droit commun, et qu’elles eurent 
mis sous la protection de la ligue en- 
tière les intérêts de chacun de ses 
membres. L’abrégé du code mari- 
time de Wisby est donné article par 
article : nous le regarderions comme 
un tableau moins fidèle des actes du 
moyen âge, si l’ordre de ses diffé- 
sentes clauses était interverti. 

1. Un contre-maître , un pilote ou 
un matelot engagé pour un voyage, 
est tenu de l’accomplir. 

2. S’il est déclaré incapable, il est 
obligé de rendre le prix d’engagement 
qu’il a reçu. 

3. On “ne peut renvoyer un mate- 
lot, sans lui payer une indemnité. 

4. Il est défendu de passer la nuit 
hors du navire, sans la permission 
du patron. 

5. On fixe les droits de prime et 
de palan , pour les chargements et les 
déchargements à faire en Scanie. 

C. Aucun homme, engagé pour un 
voyage , ne peut être arrêté pour 
dette, à bord d’un navire mouillé à 
Travemunde. 

7. Si la tempête oblige de jeter 
des marchandises à la mer, le fret 
doit cependant en être payé par le 
propriétaire , comme si elles avaient 
été conservées. 

8. I.«s navires affrétés pour la sai- 
son de l’été doivent être rendus à l’é- 
poque de la Saint-Martin , à moins 
qu'ils ne soient retenus loin du port 
par des causes indépendantes du fré- 
teur. 

9. On ne peut se servir, à l’insu 
du propriétaire, d’un bateau mouillé 
dans la Trave, excepté en cas d’incen- 
die ou d’autre force majeure. 

10. Le patron peut prononcer, d’a- 
près les principes du droit maritime, 
sur le payement des dettes qui sont 
réclamées à bord d’un navire. 


11. La valeur des marchandises 
jetées à la mer, en cas de détresse, 
doit être payée, au marc la livre, par 
le navire et par les gens qui ont con- 
servé d’autres marchandises à bord. 

12. L’affréteur d’un navire ne peut 
ni le mettre en gage ni le vendre, 
mais il peut le sous-louer. 

13. En cas de naufrage par fortune 
de mer, les affréteurs o’un navire 
doivent payer à son propriétaire la 
moitié du (lommage. 

14. Si des mâts ou des voiles sont 
coupés et jetés à la mer par détresse , 
les négociants et le patron doivent 
en payer la valeur, au marc la livre. 

15. " Un navire, arrivé à l’Ëcluse , 
à Bordeaux, à la Rochelle, à Lis- 
bonne ou ailleurs , ne peut être vendu 
sans le consentement des propriétai- 
res; mais s’il a besoin de vivres, le 
patron peut engager une partie de ses 
agrès. 

16. Un patron doit prendre l’avis 
de son équipage, avant d’appareiller 
et de mettre à la voile, afin déjuger 
si le temps est favorable : il se règle 
sur l’avis de la majorité; et s’il ne le 
suit pas, il est responsable, en cas 
de peite, du prix du navire et des 
marchandises. 

17. Les hommes d’équipage sont 
tenus d’aider au sauvetage des mar- 
chandises d’un bâtiment naufragé, 
sous peine de perdre leur salaire 
s’ils ne prêtent pas assistance. 

18. Si un navire part de l’Écluse 
ou d’un autre lieu, et s’il vient à se 
briser, les négociants peuvent retirer 
leurs marchandises; mais si le patron 
peut réparer promptement les avaries 
du vaisseau, ou en louer un autre 
pour achever son voyage, il reçoit 
son fret en totalité. 

19. Lorsqu’un navire est en par- 
tance, ou qu’il estarrivé dansun port, 
les hommes d’équipage ne doivent 
pas le quitter, à moins qu’il ne soit 
amarré sur ses quatre câbles. 

20. Si des matelots sortent du na- 
vire , s’enivrent et sont blessés dans 
quelque dispute , le patron n’est tenu, 
ni de les faire guérirj ni même de les 
garder; mais s’il les a envoyés à terre 
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pour le service du navire, et s’ils re- 
oivent alors des blessures, il leur 
oit des secours. 

21. Lorsque des matelots tombent 
malades à bord du navire et doivent 
^tre portés à terre, le patron est obligé 
de les faire nourrir et soigner, comme 
s’ils continuaient de servir. 

S’ils guérissent, il leur remet leur 
salaire entier;s’ils meurent, il le fait 
remettre à leurs veuves ou à leurs hé- 
ritiers. 

22. Si un navire, parti de l’Écluse 
ou d'un autre lieu, est accueilli par 
la tempête, et s’il faut jeter à la 
mer quelques marchandises, les né- 
gociants doivent d’abord être con- 
sultés. Le Jet peut cependant être 
iustiflé malgré leur avis, si, après 
l’arrivée au port, deux ou trois hom- 
mes de l’équipage afGrment que le 
jet a eu lieu pour sauver le navire 
corps et biens. Le dommage doit être 
réparti entre les proprietaires des 
marchandises sauvées. 

23. Si le gros temps oblige de cou- 
per les mâts ou les câbles des ancres, 
le dommage est également à la charge 
des affréteurs. 

24. Les avaries occasionnées dans 
le déchargement des navires, par 
la rupture des cordes de guindaee, 
sont supportées par le patron et l'é- 
quipage, si ces cordes n’ont pas été 
montrées d’avanceauxaffréteurs pour 
qu’ils puissent juger de leur force. 

25. Si les futailles d’une cargaison, 
partie de l’Écluse oud’un autre port, 
se défonçaient, parce qu’elles n'au- 
raient pas été bien assujetties dans 
leur arrinmge et qu’on n'aurait pas- 
fermé les écoutilles, le patron et son 
équipage seraient responsables des 
avaries. 

26. Les patrons doivent maintenir 
la paix entre les hommes de leur équi- 
page. Un matelot qui frappe son pa- 
tron doit payer une amenae de cent 
schellings où avoir le poing coupé. 

27. Les frais de lamanage ou de 
pilote côtier se perçoivent sur la côte 
de Bretagne pour passer l’île Bas, sur 
celle de Normandie pour passer Ca- 
lais, sur celle d’Angleterre pour pas- 


ser Yarmouth , sur celle de Flandre 
pour revenir en deçà de Calais : ces 
frais sont acquités parles marcliands. 

28. Le patron peut faire retirer la 
nappe devant un matelot avec lequel 
il a eu quelque dispute, et il peut le cnas- 
ser du navire; mais si le matelot ré- 
pare sa faute , à la satisfaction de ses 
compagnons de table, ses excuses sont 
admises. 

29. et 30. Si un vaisseau amarré 
dans un port est abordé par un autre 
navire, entrant avec la marée, le paye- 
ment des avaries éprouvées par celte 
secousse est supporté par les deux 
Viiisseaux, dans une proportion équi- 
table. 

31. Lorsqu’un navire vient mouil- 
ler dans un port, trop près d'un autre 
bâtiment, il est tenu de jeter l’ancre 
plus loin , si on le prévient que quel- 
que choc peut résulter de son voisi- 
nage. Celui qui jette l’ancre doit aussi 
placer une bouee; et s’il est dans un 
port sec, il doit également indiquer la 
place de ses ancres. 

32. Les matelots bretons ont du 
vin et un repas par jour : les Nor- 
mands ont deux repas sans vin; mais 
le patron doit leur en donner, sur les 
côtes des pays qui en produisent. 

33. Chaque matelot, arrivé à Bor- 
deaux ou dans un autre port, peut 
placer dans le navire le poids de son 
port franc; et il doit en être dédom- 
magé, livre pour livre, dans le cas où 
le tonneau qui représente la valeur 
de son droit serait jeté à la mer pour 
cause de détresse. 

34. Si un matelot, arrivé dans le 
lieu de déchargement, exige le pave- 
ment de ses loj'ers, on peut néanmoins 
les retenir, a moins qu’il ne laisse 
dans le navire quelques effets , comme 
caution qu’il achèvera son voyage. 

35 Les matelots sont engagés pour 
l’aller et le retour, les uns au fret, 
les autres à loyer. 

36. Un matelot, arrivé à Bordeaux 
ou ailleurs, peut emporter du navire 
la ration de pain et de vivres qu’il 
mangerait dans un repas; mais il doit 
promptement revenir à bord, et il 
est punissable, pour les accidents 
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qu'aurait occasionnés son absence. 

37. Lorsqu'un négociant frète un 
navire, sans le charger dans le délai 
dont il est convenu, il doit dédomma- 
ger le patron et l'équipage des torts 
que leur cause ce délai. 

38. Un patron qui a pris un char 
gement et qui est retenu dans un 
port ou l'argent vient à lui manquer, 
peut faire vendre, pour subvenir aux 
besoins du navire, une partie des vins 
ou des marchandises', mais il' doit en 
dédommager les affréteurs, au taux 
du prix ou se vendra le reste des vins 
et des autres articles. 

39. Le locman , pilote côtier, loué 
pour conduire un navire au lieu de 
son déchargement, doit le diriger 
jusqu'au delà des chaînes, barrières 
ou autres obstacles qu'il aurait à fran- 
chir avant d’entrer dans le port. La 
responsabilité du navire, et des câbles 
d'amarrage et de guindage, appartient 
ensuite au patron et à l’équipage. 

40. Si un navire a fait naufrage, 
le patron le fait réparer s'il est pos- 
sible; et, dans le cas où il ne pour- 
rait pas le faire, il reçoit le prix du 
fret de toutes les marchandises sau- 
vées. 

■ 41. On peut, en cas de détresse, 

f irocéder au jet des marchandises si 
es affréteurs y consentent, et même 
contre leur gré, si deux ou trois ma- 
telots déclarent, comme le patron, 
que le Jet est nécessaire. On prend un 
pilote avec le consentement des affré- 
teurs, ou si le patron et la majorité 
de l'équipage le Jugent indispensable. 

42. Si un navire, parti d'Amster- 
dam, deTerweerou d'autres lieux, 
est en danger de périr, et s’il faut, 
pour le sauver, couper un mât, un 
câble ou d’autres agrès, le dommage 
est réparti sur toute la cargaison, 
comme dans le cas du Jet à la mer. 

43. Si un patron vend des mar- 
chandises en cas de besoin, en affec- 
tant la valeur du navire à leur rem- 
boursement, cette valeur répond du 
prix, soit que le patron garde son bâ- 
timent, soit (lu'il le vende; et dans ce 
dernier cas l’action du négociant con- 


tre le navire peut être suivie pendant 
un an et un jour. 

44. Le patron qui viendrait à man 
quer d’argent pour subvenir aux be- 
soins de l'équipage est autorisé, comme 
par l’article 38, à vendre une partie 
des marchandises; il en tient compte 
ensuite aux propriétaires, d'après le 
prix moyeu au lieu où les autres mar- 
chandises se seront vendues. 

45. Quand un patron aura pris un 
chargement complet, il ne pourra 
charger aucune autre marchandise, à 
moins que les négociants n’v consen- 
tent, ou à moins qu’il ne les en ait 
prévenus avant de recevoir leur car- 
gaison. 

46. Cet article est une répétition 
de_ l'article 30 , relatif aux matelots 

ui sortent des navires, et s'engagent 
ans des rixes où ils sont blessés. 

47. Un patron qui congédie un 
matelot, sans motifs valables, lui doit 
la moitié de ses gages : il lui en doit 
la totalité, s’il est déjà entré dans le 
Marsdiep pour revenir au port. 

48. 1.es matelots sont tenus, comme 
le patron, de prendre soin des mar- 
chandises embarquées : iis reçoivent 
un gros, pour décharger le blé à la 
pelle, un grospourdeux centsfeuillets 
de chêne, autant pour cent planches 
de sciage, pour un baril de rendre, 
un laste de harengs, un laste de gou- 
dron ou de brai. Leur droit est éga- 
lement flxé, pour les marchandises 
oui exigent l'emploi d’un palan pour 
être chargées : on leur paye pour un 
baril de lin deux gros, autant pour 
une balle de draps, autant pour une 
barrique de vin. 

49. Si un bâtiment , parti d’un port 
danois, est abordé involontairement 
par un autre navire, le dommage est 
payé par moitié : si ce vaisseau l’a 
aborde à dessein, le dommage est au 
compte de l’agresseur. 

50. Si un naviie qui se trouve à 
Amsterdam ou dans un autre port 
dérive sur un autre bâtimeut, on paie 
les avaries par moitié. 

51. Un patron qui ne fait pas pla- 
cer une bouée sur son ancre doit payer. 
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la moitié du dommage que cet acci> 
dent aurait occasionné. 

52. Un navire qui a doublé le cap 
Schagen ou qui vient de Norwése doit 
être déchargé dans les quatorze Jours. 

53. ('.elui qui vient de HainI)ourg 
on d'un rivage de la mer du Nord doit 
l’être dans huit jours. 

54. Si un navire expédié de Sca- 
nie ou d'ailleurs, pour la Flandre ou 
pour un autre lieu, est forcé de relâ- 
cher à A insterdutn sans qu'on puisse 
réparer ses avaries, le patron envoie 
les marchandises à leur destination, 
pr les routes ou les can.aux, et à ses 
irais; mais les droits de douane sont 
payés par les négociants. 

55. Les matelots arrivés à Ams- 
terdam sont tenus de rester dans 
leur navire, jusqu’à ce qu’il soit dé- 
chargé et qu'il ait repris du lest. 

56. Si un navire prend fond, et 
u’il faille se procurer des allèges, 
es prames,des bateaux légers pour 

enleter la cargaison, le pnx doit en 
être payé par le navire et le charge- 
ment. 

57. Si un bâtiment, arrivé dans le 
Marsdiep ou dans le Flie, tire trop 
d’eau |K>ur pouvoir le remonter, le 
prix des allèges doit être payé, deux 
tiers par le navire, un tiers par la 
cargaison. 

58. Un patron qui a déchargé son 
navire peut garder les marchandises 
près de son bord , pour garantir le 
payement du fret qui lui est dû. 

59. Les bateaux qui auraient al- 
légé en mer un navire, et auraient 
gagné la terre avec les marchandises 
qu’ils auraient prises à bord , doivent 
les décharger dans les cinq jours de 
leur arrivée. 

60. Si un patron, poussé par le 
ros temps vers une cote difficile 
ont il ne connaît pas les para- 
ges , prend un pilote côtier, ces nou- 
veaux frais sont payés par le navire 
et la cargaison. 

61. Si les navires, après avoir dou- 
blé l’île d’Aineland et être entrés 
dans le Flie ou le Marsdiep, pren- 
nent un pilote pour les conduire à 
Amsterdam , ce pilote est nourri par 


le patron , et son salaire est payé par 
ies négociants. 

62. Tout matelot qui abandonne 
son patron , en emportant les avan- 
ces qu'il a reçues, endourt la po- 
tence. 

63. Un matelot, pris en grave et 
flagrant dclit, |ieut être congédié 
sans recevoir de gages ou de loyers. 

64. Si un contre-maître ou un ma- 
telot qui s'est engagé achète un na- 
vire pour son propre compte, >1 est 
libre de ses engagements envers son 
patron, en lui remboursant les avan- 
ces qu’il a reçues. 

65. Si un bâtiment cause des ava- 
ries à un autre en l’abordant, et si le 
patron jure par les saints qu’il n'a pu 
empêcher ce dommage, il en payera 
la moitié; s’il ne jure pas, il en payera 
la totalité. 

66. Les contre-maîtres, pilotes, 
matelots , loues par un patron , doi- 
vent faire en entier leur voyage : en 
cas de refus, ils remboursent au pa- 
tron toutes les sommes qu’ils ont 
reçues. 

Tel est le précis du droit maritime 
que les négociants et patrons avaient 
rédigé ou ailopté à 'Wisby. Ce code 
devint la règle commune des naviga- 
teurs qui fréquentaient la Baltique, 
la mer du Nord et les parages de la 
Hollande et de la France, et l’on en 
retrouve les principes et la confirma- 
tion , non-seulement dans les codes 
des différentes villes , mais dans les 
actes et les recez qui furent publiés 
ultérieurement par la ligue elle-mê- 
me, et qui avaient pour but de rendre 
uniforme sa législniion maritime. 

Mais cette confédération avait en- 
core d’autres règles à établir pour la 
protection et la sécurité de chacun 
de ses membres. Si une ville était at- 
taquée, la ligue anséa tique devait 
employer sa médiation pour lui ren- 
dre la paix , ou ses forces pour la dé- 
fendre. Quelquefois celte obligation 
ne s'étendait qu’aux alliés les plus 
voisins, lorsque leur concours pou- 
vait suffire : aussi nous voyons que 
quelques villes étaient plus souvent 
exposées à la guerre. Celles des ri- 
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vagesde la Baltique, menacées par 
les puissances du Nord , avaient à ré- 
sister aux premiers efforts d'une in- 
vasion , et plus d’une fois elles vain- 
quirent l’ennemi et le forcèrent à la 
paix,. avant d’avoir pu recevoir les 
secours des villes plus éloignées. Cette 
communauté de périls rapprochait 
plus intimement les villes de Lubeck, 
de Wismar, de Rostock , de Stral- 
sund , qui étaient très à portée de 
s’entre secourir et de combiner l’em- 
ploi de leurs forces maritimes. Les 
mêmes dangers déterminèrent promp- 
tement l’accession des autres villes ue 
la Baltique. 

L’obligation de fournir un contin- 
gent de troupes, pour assurer des 
moyens de défen.se à chaque confé- 
déré, était la même pour tous les 
membres de la ligue, lorsque la sû- 
reté commune ou particulière l'exi- 
geait : ici les engagements de tous les 
alliés étaient réciproques , et les char- 
ges devaient être réparties entre eux, 
d’une manière proportionnée à leurs 
ressources; mais cette égalité de de- 
voirs supposait une situation politi- 
que qui fût semblable et qui laissât à 
l’action de chaque gouvernement une 
pleine liberté. Les villes qui dépen- 
daient d’un souverain, et qui n’a- 
vaient pas le privilège de se donner 
leurs propres lois , ne pouvaient pas 
disposer à leur gré de toutes leurs 
ressources ; aussi lorsqu’elles étaient 
admises dans la ligue anséatiqiie elles 
ne l’étaient pas comme membres im- 
médiats , elles n’avaient pas droit 
de délibération dans les assemblées 
de la diète , et leurs intérêts se trou- 
vaient placés sous le patronage des 
villes plus importantes qui jouissaient 
de ce droit. Comme elles ne pouvaient 
prendre part aux charges de la guerre 
que par un subside, on faisait aussi 
moins de sacrifices pour les défendre; 
et en ménageant leurs avantages com- 
merciaux un s’occupait moins des vi- 
cissitudes de leur situation politique 
et des variations que pouvait éprou- 
ver leur gouvernement. 

Ces explications, font reconnaître 
qu’il y avait effectivement dans la li- 


gue anséatique plusieurs degrés d’as- 
sociation : les villes indépendantes 
en formaient le véritable corps, et 
les autres alliés ne participaient qu’à 
une P artie de ses avantages ; c’en 
était assez pour qu’ils désirassent lui 
appartenir plus immédiatement. Pro- 
tégés par sa considération et son in- 
fluence, ils répandaient au loin les 
bienfaits du commerce; les relations 
entre les peuples du littoral et du 
centre de l’Europe se multipliaient; 
etoes associations, quid'abord ne s’é- 
talent formées que sur les frontières 
de l’Allemagne, favorisaient la pros- 
périté de l’intérieur, où elles faisaient 
pénétrer le goût du travail , et où leur 
exemple e.xcitait une utile émula- 
tion. 

La ligue formée entre les villes 
amséatiques était à la fois offensive et 
défensive; mais pour empêcher qu'une 
seule ville ne suscitât des guerres im- 
prudentes, on avait établi qu’aucune 
ne pourrait déclarer la guerre sans 
l'approbation des quatre villes voisi- 
nes : la paix ne devait être faite qu’a- 
vec l’aveu de la ligue entière, et au- 
cun membre de rassociation n’avait 
le droit d'ouvrir des négociations , 
pour obtenir des prérogatives qui lui 
fussent propres, et qui n’apprtins- 
sent pas également à ses confédérés. 

On retrouve constamment la preuve 
de cette communauté d’intérêts dans 
la longue série des traités qui furent 
conclus par les villes anséatiques avec 
les puissances du Nord et de l'Occi- 
dent, depuis le commencement du 
treizième siècle. Les premiers actes 
intéressent seulement quelques vil- 
les isolées; mais dés que leur asso- 
ciation commence, ils s’appliquent à 
plusieurs cités. Lubeck et les villes 
des Vendes ont d'abord obtenu des 
privilèges spéciaux de la part du Da- 
nemark et de la Suède : on voit bien- 
tôt comprendre dans une même con- 
vention d’autres places des rives de la 
Baltique ou des contrées plus méri- 
dionales : leur nombre suit les pro- 
grès de la ligue qui s'est formée , et 
cette su i te de traités permet d’observer 
les progrès d’une corporation qui em- 
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brassa un si grand nombre de villes. 

Pour donner à cette république 
fédérative des moyens de cohésion, 
on établit une juridiction semblable 
dans chacune des villes anséatiqiies , 
non-seulement sur les lois à suivre 
pour régulariser la navigation , la po- 
lice des équipages, toutes les opéra- 
tions du commerce, mais sur les 
moyens de concilier ou de juger les 
différends qui pourraient survenir en- 
tre les confédérés. 

Ce fiit par cette unité de vues et 
cette communauté de lois que les 
villes anséatiques affermirent leur as- 
sociation et constituèrent une puis- 
sance assez forte pour faire respec- 
ter ses droits : d’autres principes de 
stabilité dérivaient de son organisa- 
tion intérieure. 

I.e soin de maintenir les liens de la 
confédération appartenait aux diètes 
où chaque ville envoyait en députa- 
tion un membre de son conseil et un 
négociant. Les assemblées ordinaires 
étaient convoquées à Lubeck tous les 
trois ans ; elles étaient présidées par 
le bourgmestre de cette ville : à sa 
droite étaient les députés de Lubeck, 
de Cologne, de Brème et des diffé- 
rentes villes de Saxe, de Westphalie, 
de Poméranie et des autres rivages 
de la Baltique; à sa gauche étaient 
ceux de Hambourg , Lunebourg , 
Brunswick et ceux de la Marche et 
des Pays-Bas. salle immense où 
se tenaient les diètes de la Ligue 
Anséatique a été partagée depuis en 
plusieurs pièces, et ces divisions inté- 
rieures ôtent à l’édifice entier son ca- 
ractère monumental ; il serait à désirer 
qu'on lui rendît ses dimensions pre- 
mières, et qu’on pût admirer encore 
dans le che^lieu de la Ligue Anséati- 
ue cet antique et vénérable vestige 
e sa grandeur. 

Les liens des membres de la con- 
fédération se renouvelaient tous les 
dix ans : la diète admettait dans la Li- 
gue d’autres associés, lorsqu’il ne 
pouvait résulter de leur concours au- 
cun embarras pour elle-même : elle 
pouvait aussi écarter ceux qui n’a- 
vaient pas rempli toutes leurs obliga- 
C lÂvraiton. ( villes MisSiTiQUES. } 


lions fédérales ; et il fallait, lorsqu’une 
ville avait été séparée de la Ligue, une 
nouvelle décision de la diète, pour 
qu’elle fût réintégrée dans ses droits. 

La nécessité de pourvoir aux com- 
munes dépenses avait fait imposer un 
subside a chacune des villes anséati- 
ques : il était annuel et fixe pour la 
plupartd’entreelles; mais lorsque les 
circonstances l'exigeaient on pouvait 
lever une contribution extraordinaire 
sur les villes les plus riches et les plus 
importantes : de ce nombre étaient 
‘celles de Lubeck, Cologne, Dantzig, 
Brunswick, Hambourg, Brême, Lune- 
bourg, Magdebourg, Rostock, Stral- 
sihd, Stettiii, Koenigsberg, Riga, Ré- 
vel. Déventer, Campen, Munster. Si 
les traités à conclure avec une puis- 
sance étrangère devaient s’appliquer 
à la Ligue entière, la diète en nom- 
mait les négociateurs ; lorsqu’ils inté- 
ressaient quelques villes seulement, 
la diète avait à examiner s’ils ne ren- 
fermaient aucune clause contraire à ses 
propres droits, et aux devoirs que cha- 
cun des membres de la confédération 
avait à remplir envers elle. 

En suivant les premières relations 
de la Ligue Anséatique avec d’autres 
États, nous avons déjà reconnu que 
les concessions particulières, faites 
à quelques villes seulement, s’étaient 
étendues à leurs confédérés; et si 
nous cherchons à justifier cette re- 
marque par un exemple, nous voyons 
que les traités faits avec la Suède fu- 
rent d’abord conclus par Lubeck et 
par quelques autres villes de la Balti- 
que, avant d’embrasser la Ligue en- 
tière. 

Le commerce des Anséates avec la 
Suède se faisait par Calmar, par l’île 
de Gothland, par Stockholm, qui était 
alors désigné sous le nom d’Holmia. 
La Ligue jouissait des mêmes privilè- 
ges dans ces différents lieux ; elle ac- 
cordait aux Suédois la réciprocité 
dans ses propres domaines. 

Un des principaux avantages que 
les villes anséatiques obtinrent de la 
Suède et des autres peuples du Kord 
fut l’abolition du droit de naufrage, 
et celle de différentes exactions côn- 

c 
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traires au droit de propriété. Avant 
cette époque, tout ce que la mer ou les 
fleuves rejetaient sur leurs bords était 
la proie des riverains, et ces hommes 
avides venaient saisir la dépouille des 
malheureux échoués sur la plage : 
ceux-ci étaient même réduits en ser- 
vitude; on les supposait frap|>és de la 
malédiction du ciel, et livrés, en pu- 
nition de quelque crime, à la merci de 
leurs ravisseurs. 

Les mêmes violences s’exerçaient 
sur la terre. Si une voiture avait versé, 
le chargement appartenait au seigneur • 
du sol où l’accident avait eu lieu. Les 
compatriotes d’un débiteur étaient 
arrêtés comme otages et devenaiedt 
responsables de la dette; on adjugeait 
au lise les clioses volées que l'on avait 
retrouvées ensuite; on conlisquait les 
biens d’un homme qui était mort 
en pays étranger. 

Tous ces actes entravaient les re- 
lations du commerce : il fallait crain- 
dre de s’éloigner de sa patrie; on 
n’osait pas voyager sans avoir obtenu 
des transit, des saufs-conduits du 
souverain dont on avait à traverser le 
territoire : ces concessions étaient dis- 
pendieuses ; souventelles ne suflisaient 
pas; et partout où ne s’était pas éta- 
blie une autorité régulière, on risquait 
sa fortune, sa liberté et quelquefois 
sa vie. 

Ce fut un des bienfaits du commerce 
d’adoucir graduellement et de faire 
abolir ensuite ces différents actes de 
violence et d'injustice. La sécurité 
rendue aux voyageurs devint un des 
principaux éléments de civilisation : 
elle rapprocha les peuples, améliora les 
mœurs, les institutions, et üt naître 
ces règles du droit des gens , fondées 
sur la nature comme sur l’intérêt 
général , qui seules pouvaient donner 
a toutes les relations sociales une 
solide garantie, mais qui ne se déve- 
loppaient que par degrés, et que les 
ténèbres du moyen âge tendaient en- 
core à obscurcir. 

Si les institutions qui eurent le plus ' 
d’influence sur le commerce de l’Eu- 
rope et sur les progrès de l’esprit hu- 
main méritent d’attacher les regards ■ 


de la postérité, l’association des ville! 
anséatiques et les résultats qui la 
suivirent étaient dignes d’être pro- 
posés pour modèles aux peuples qui 
commençaient à dépouiller l’ancienne 
barbarie, et cette Ligue mérita la re- 
connaissance de tous les amis des 
arts, de la raison et de l'humanité. 
Lee avantages politiques et commer- 
ciaux qui lui étaient accordés dans la 
Baltique le furent ensuite dans la mer 
du Nord et dans l’intérieur des pays 
voisins : elle avait acquis sur les co- 
tes de l’Océan de nouveaux confédé- 
rés dans les villes du pavs d’Olden- 
bourg, de la Frise, de la Hollande et 
de la Flandre. 

A l’extrémité de cette ligne de na- 
vigation, I» vaisseaux anséates en- 
traient dans le port de l’Écluse , et les 
cargaisons étaient transportées à 
Damme et à Bruges qui était deve- 
nue le premier entrepôt du commerce 
d’Occident, ainsi que nous en avons 
fait la remarque. On y échangeait les 
marchandises, arrivées de différents 
pays. Ce port était un centre de réu- 
nion, où se rencontraient les arma- 
teurs de la Méditerranée et de la Bal- 
tique, et où se terminaient générale- 
ment leurs expéditions. 

Les premiers privil^es accordés 
par l’Angleterre aux villes anséati- 
ques remontent au règne de Henri 
IH. En 1256 les négociants de Lubeck 
obtinrent de ce prmoe une charte qui 
leur assurait le droit de commercer 
dans ses États. Cette concession au’ils 
avaient obtenue pour sept ans fut uien- 
tôt prolongée n’une manière indéfi- 
nie : elle s’étendit en 1259 à tous les 
négociants de la Ligue Anséatique; 
leur comptoir fut établi à Londres sous 
le nom de Guild-ball; et ce lieu devint 
un vaste établissement où ils dépo- 
saient leurs marchandises et suivaient 
toutes les opérations du commerce. 
Le même monarque confirma en 1266 
leurs prérogatives, qui furent égale- 
ment reconnues en 1273 par Édouard 
P'. Les négociants teutoniques n’é- 
taient soumis dans ce comptoir qu’à 
leur propre juridiction. 

Déjà en 1235 la ville de Cologne 
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avait obtenu à Londres de )S;randes 
prérogatives, pour prix des secours 
qu’elle avait accordes à Henri III. La 
Ligue Anséatique ne subsistait pas en- 
core ; mais Cologne, qui devait un jour 
y être admise , appartenait alors à une 
autre association commerciale, for- 
mée entre plusieurs villes d’Allema- 
gne ; elle avait prêté une flotte à 
l'Angleterre, à condition qu’on lui 
rembourserait la valeur des bâtiments 
qu’elle aurait perdus; et la plupart de 
ces navires ayant péri dans une tem- 
pête, Henri lÛ, qui ne pouvait en payer . 
le prix, consentit, par une transaction 
avec les marchands teutoniques, à leur 
permettre dans ses États une entière 
liberté d’importation et d'exportation. 
Leur privilège fut confirme deux ans 
après; il devint la base de ceux qui 
furent ensuite accordés à Lubeck ; et 
les autres villes d'Allemagne, même 
celles qui ne faisaient pas partie de 
la Hanse, purent continuer de s’en 
prévaloir. 

Les Anséates possédaient en Nor- 
vège, dès les premières années de 
leur confédération, un comptoir, dont 
l’établissement fut confirmé, en 128â, 
par une convention conclue entre 
Eric VII et les villes de Lubeck , Ros- 
tock, Wisraar, Stralsund, Gryps- 
vald , Riga, et la colonie allemande 
qui résidait à Wisby. Il fut stipulé 
que les habitants de ces différentes 
villes, lorsqu’ils viendraient trafiquer 
en Norvège, auraient, comme les 
indigènes, la faculté d’acheter les 
marchandises du pays à Bergen et 
sur son territoire , qu’ils pourraient 
librement les en extraire, à moins que 
la défense d’exportation ne fût géné- 
rale, et que les Norvégiens et les 
Danois jouiraient d’une égalé liberté 
dans les ports de la Baltique. 

Eric VIII conclut en 1294 un au- 
tre traité de commerce avec les mê- 
mes villes, auxquelles se joignirent 
celles de Brême, de Cainpen et de 
Stavern. La convention précédente 
fut confirmée, et les Norvégiens ob- 
tinrent dans les villes confédérées les 
privilèges suivants : celui d’étaler 
leurs marchandises dans des maga- 


sins particuliers, po'nrvu qu’on ne les 
vendit que dans les lieux déterminés 
par la loi ; celui de noliser librement 
leurs navires, sans être forcés de les 
conduire en d'autres lieux; celui de 
ne pas être arrêtés pour amendes 
judiciaires, lorsqu'ils avaient pour 
cautions de payement leur hôte et 
deux Norvégiens propriétaires de 
navires. 

Les navigateurs, naufragés sur une 
plage où les villes étendaient leur ju- 
ridiction, conservaient leurs droits 
sur le bâtiment et la cargaison. 

Les négociants n’étaient tenus à 
aucun service de garde pendant leur 
séjour : leurs registres ne devaient 
pas être visités , lorsqu’on n’avait au- 
cun motif évident pour soupçonner 
le dol et la fraude.' Si un marchand 
commettait un délit, il devait seul en 
subir la peine, et on ne pouvait la 
faire porter sur aucun autre indi- 
vidu, a moins qu’il n’edt témérai- 
rement protégé le délinquant et 
qu'il ne l’eût soustrait à l’action de la 
justice. 

Les prérogatives que les Ansé.ates 
avaient obtenues dans le comptoir de 
Bergen, et la juridiction indépen- 
dante dont ils y jouissaient , mirent 
bientôt entre leurs mains tout le com- 
merce de cette place : le port était 
couvert de leurs navires; la multitude 
de leurs nationaux les rendit turbu- 
lents : Bergen était devenu pour eux 
une colonie: il s’élevait souvent des 
conflits d’autorité entre eux et les 
Norvégiens; et ilaquin II chereha 
tout à la fois à restreindre l'étendue 
et la durée de leurs privilèges. Une 
ordonnance qu’il publia en 1312 ré- 
gla les droits de douane qu’auraient 
a payer les marchandises importées 
par des étrangers. Si l’on vendait dans 
ce port quelques parties de la cargai- 
son d'un navire sans en acquitter les 
droits, le vaisseau et les marchan- 
dises étaient dévolus au fisc. H n’é- 
tait pas permis aux négociants étran- 
gers de passer l’hiver à Bergen ou dans 
d’autres lieux du royaume , sous peine 
de confiscation des marchandises; et 
le maître de la maison où ils auraient, 
8 . 
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logé était condamné à une amende. 

On voit par cet acte que les négo- 
ciants des villes anséatiques ne pou- 
vaient plus établir de domicile à Ber- 
gen , et que leur prépondérance avait 
porté ombrage au gouvernement. Mais 
le terme imposé a leur voyage était 
devenu si nuisible au commerce et à 
la navigation, que la Ligue prit les ar- 
mes pour obtenir le rétablissement 
de ses anciens droits. 

Le commerce des Anséates avec la 
Norwége donna lieu en 1316, 1321 
et 1327, à d’autres conventions, dont 
le but fut de faire confirmer par Ha- 
uin II et Magnus V les privilèges 
ont ils jouissaient dans le port de 
Bergen. Le roi des Lithuaniens et 
des Ruthéniens invita les marchands 
et les artisans de Lubeck, de Ros- 
tock et des autres villes anséatiques, 
à venir dans ses États en 1323, et 
Guillaume III, comte de Hollande, ac- 
corda à leur commerce de nouvelles 
franchises, par un acte publié quatre 
ans après. Ce rapprochement de dates 
et de concessions fait reconnaître avec 
évidence quelle était alors l’étendue 
de leurs relations soit dans la Baltique, 
soit dans la mer du Nord. On a con- 
servé une assez longue suite de trai- 
tés où les mêmes prérogatives sont 
reconnues ; car il était d’usage de les 
faire sanctionner à chaque nouveau 
règne : un prince contractait rare- 
ment des obligations pour ses suc- 
cesseurs , et il laissait au libre arbitre 
de son héritier la continuation de ses 
engagements. 

Sans avoir à mentionner tous ces 
différents actes qui ne renfermaient 
aucune clause nouvelle, nous devons 
du moins indiquer ceux dans lesquels 
on consacra plus explicitement les 
droits dont le commerce et la navi- 
gation devaient jouir. 

D’importantes prérogatives furent 
accordées en 1336 aux marchands de 
Lubeck par Magnus III , roi de Suède, 
qui possédait alors la Scanie. Si un Lu- 
beckois faisait naufrage sur les côtes 
de Scanie et de Halland , personne ne 
pouvait ravir et usurper ses biens ; ils 
appartenaient de droit à leur ancien 


maître, et, en cas de mort, ils devaient 
être conservés et rendus à ses héri- 
tiers. Les Lubcckois pouvaient vendre 
librement , dans les marchés publics 
de Scanoër et de Falsterbode, des 
étoffes de laine, des toiles, tous les 
autres articles mesurés à l’aune , tou- 
tes les marchandises qui s’achètent 
au poids et tout autre objet de com- 
merce : ils pouvaient acquérir et ex- 
porter tout ce qui était mis en vente, 
nonobstant toute prohibition : ils 
avaient dans les mêmes lieux de mar- 
ché un juge ou un avocat, qu'ils 
choisissaient entre eux , et qui pro- 
nonçait sur leurs différends, confor- 
mément à leurs propres lois. La 
même autorité jugeait tous les délits 
qui n’étaient pas capitaux ou qui 
n’exposaient pas à perdre les mains. 
Lorsqu’un Lubeckois venait à mou- 
rir, l’avocat ou les personnages no- 
tables de sa nation assignaient ses 
biens aux héritiers , et les leur trans- 
mettaient s’ils étaientabsents. Les na- 
vires lubeckois, en quelque temps 
qu’ils arrivassent, pouvaient débar- 
quer leurs cargaisons , et les proprié- 
taires devaient paisiblement jouir en 
Scanie de leurs marchandises et de 
leurs biens. L’acte dont nous venons 
de rapporter les clauses principales 
fut publié au château de Stockholm, 
la seconde férié après l’octave de la 
fête de saint Laurent. Les traités de 
cette époque rappelaient souvent par 
l’indication religieuse de leur date 
quelques-unes des fêtes de l’Église; on 
espcrait leur donner ainsi une espece 
de consécration , dans la vue de les 
faire respecter davantage : mais les 
passions humaines venaient ensuite à 
prévaloir; et ces promesses de paix 
et d’amitié perpétuelle n’étaient que 
des engagements temporaires, dont 
la prudence humaine, l’intérêt et la 
politique pouvaient seuls prolonger 
ta durée. 

Les Anséates avaient obtenu , par 
leurs traités avec la Suède , la Nor- 
wége et le Danemark , la confirma- 
tion de leurs établissements à Wisby, 
à Bergen , en Scanie , et celle de leurs 
anciens privilèges de commerce : ils 
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assarèrent par d’autres conventions 
les franchises dont ils jouissaient 
dans le comptoir de Novogorod. 

Les relations de cette ville avec 
les trois puissances du Nord étaient 
déjà très-étendues vers le milieu du 
douzième siècle. Les négociants, les 
navigateurs de Wisby en étaient les 
intermédiaires habituels; et leurs bâ- 
timents, arrivés au fond du golfe de 
Finlande, gagnaient Novogorod, par 
les eaux de la Néva, du lac Ladoga, 
et du Wolkoff, dont ils remontaient 
le cours. Les Allemands établis dans 
nie de Gothland prenaient part aux 
mêmes expéditions : leurs privilèges 
commerciaux avaient été consentis en 
1218 par Constantin Usevolodovitz, 
czar de Masovie ; et ils furent con- 
firmés en 1280 par un traité auquel 
le czar Vasili I'', le burgrave et les 
notables de cette cité apposèrent leurs 
signatures. Ce traité accordait aux 
Allemands la garantie de leurs per- 
sonnes et de leurs propriétés, le 
droit de règlement et ae corporation , 
et différentes réductions dans les 
taxes de douane. L’acte qui fut 
ensuite publié, pour organiser le 
comptoir des négociants gothlandais 
et teutoniques, était leur propre 
ouvrage; ilsétaient convenus entre eux 
des usages à suivre, soit dans leurs 
relations mutuelles, soit dans leurs 
rapports avec les négociants de cette 
ville et des autres parties de la Mos- 
covie. On peut réduire aux clauses 
suivantes les règlements qu'il avaient 
adoptés : 

Les anciens , choisis par les négo- 
ciants, sont à la tête du comp- 
toir ; ils ont auprès d’eux quatre asses- 
seurs qu’eux-mémes ont désignés : 
une maison leur est assignée pour 
eux et leurs adjoints, et iis ont le 
droit de choisir encore d’autres 
assesseurs , si le nombre ou la com- 
plication des affaires l’exige. Les mai- 
sons que les négociants allemands doi- 
vent occuper sont situées dans un 
même quartier; ce voisinage les met 
plus à portée de se prêter une assis- 
tance mutuelle. Ils ont des jours de 
réunion , pour traiter de leurs com- 


muns intérêts, et tous les membres 
de la corporation allemande doivent 
se rendre à ces assemblées. D’autres 
articles sont relatifs à l’entretien et 
aux fonctions des chapelains de la co- 
lonie, à l’ordre qui doit être maintenu 
dans les réunions, à la garde du 
quartier des Allemands, aux règles à 
suivre dans la navigation de la Néva , 
aux contrats de commerce à passer 
avec les Russes, aux comptes que les 
négociants doivent régler avant leur 
départ. Plusieurs clauses sont em- 
pruntées de l’ancien code maritime de 
Wisby , où les négociants de Novogo- 
rod ont également un comptoir, et 
où ils sont autorisés à jouir de leur 
propre juridiction. 

Ou voit par ces dispositions quelles 
étaient les relations de Novogorod avec 
les nations qui avaient dans l'île de 
Gothland leur principal entrepôt de 
commerce. La marche à suivre envers 
les villes anséatiques $e trouvait ainsi 
tracée; elles obtinrent les mêmes 
avantages, et y trouvèrent une des 
plus solides bases de leur prospérité. 

Aucun établissement ne fut plus 
propre à simplifier les relations com- 
merciales de la Ligue Anséatique avec 
les puissances étrangères que l'orga- 
nisation des comptoirs qu’elle avait 
élevés sur leur territoire, et où se 
concentraient les principales opé- 
rations de commerce. Les lignes ha' 
bituelles de navigation et de commu- 
nication se trouvaient ainsi tracées : 
elles aboutissaient à quatre points dif- 
férents, où les Anséates jouissaient 
des nombreux privilèges que leur 
avaient assurés les souverains du 
pays. Si leurs navigateurs s’étaient 
indistinctement rendus dans tous les 
ports étrangers où le commerce 

f iouvait espérer quelques échanges, 
a multiplicité de leurs relations 
les aurait aussi exposés à de plus 
nombreuses difficultés avec les popu- 
lations et les autorités locales : ces 
collisions habituelles auraient fatigué 
la Ligue, troublé sa sécurité, ébranlé 
peut-être son crédit; et les protec- 
teurs du commerce , ayant à surveil- 
ler un si grand nombre de points , 



I 


86 L’UNIVERS. 


n’auraient pu y maintenir aussi aisé- 
ment leurs privilèges que lorsqu'ils- 
n’avaient à les affermir que dans un 
petit nombre de comptoirs, où ils 
étaient sous la garantie des traités, 
et où ils jouissaient de leur propre 
juridiction. ' 

Ces comptoirs étaient placés entre 
les Anséates et les autres pays, comme 
des lieux de raarclié, ou les intérêts 
des uns et des autres pouvaient se 
concilier et se réunir : la plupart 
des villes d’Angleterre venaient s’ap- 
provisionner dans le comptoir de 
Londres; celles des Pays-Bas et d’une 
partie de l’Allemagne, "de la France et 
même des pays plus méridionaux, 
dans le comptoir de Bruges; celles 
des pays Scandinaves dans celui de 
Bergen ; celles de la Moscovie , de la 
Tartarie et de plusieurs autres con- 
trées orientales , dans le comptoir de 
Novogorod. 

La situation- de ces grands entre- 
pôts de commerce éprouva dans la 
suite quelques changements ; celui de 
Novogorod fut momentanément trans- 
féré a Narva , et il le fut ensuite à 
Moscow; les privilèges du comptoir de 
Bruges furent bientôt partigés par 
celui d’Anvers; mais ces déplace- 
ments, ce partage n’altéraient point 
la base du système commercial des 
villes anséatiques. Leurs navigateurs 
et leurs négociants continuaient de se 
diriger vers le petit nombre des comp- 
toirs de la Ligue ; ils y consommaient 
leurs opérations, ils y trouvaient tou- 
tes les marchandises d’échange , dont 
ils avaient à faire l’exportation. Ainsi 
l’on apportait dans les entrepôtsde.Bru- 
ges et de ^^ndres les chargements ex- 

Î iédiés des pays du Nord sous les pavil- 
ons de Brême, de Hambourg et de 
Lubeck , ceux des villes de Rostock , 
Wismar, Dantzig, Riga ou des au- 
tres ports de la Baltique, ceux de l'ÎIe 
de Gothland et des places de Novogo- 
rod ou de Bergen. Ces deux derniers 
entrepôts recevaient également tou- 
tes les marchandises des Anséates, de 
.quelque port qu’Hles eussent été ex- 
pédiées. l.a simplicité de cette mar- 
’che commerciale aidait à en maintenir 


la régularité : il en résistait que tou- 
tes les villes anséatiques pouvaient 
également concourir a l’approvision- 
nement des quatre comptoirs , et que 
la sécurité de leur commerce avec ce 
petit nombre d’entrepôts se trouvait 
garantie par la Confédération entière. 
Aussi la Ligue Anséatique regarda 
constamment comme la base essen- 
tielle de sa prospérité les privilèges 
qu’elle avait obtenus dans ces comp- 
toirs, à l’aide desquels son commerce 
et son influence s’étendaient dans tou- 
tes les contrées de l'intérieur. Cette 
influence devint si grande que le mo- 
nopole du commerce du Nord et de 
l’Occident lui appartint bientôt d’une 
manière exclusive, non -seulement 
dans les ports qui se trouvaient com- 

f iris dans cette association , mais dans 
es comptoirs dont elle exportait les 
marchandises sous son propre pavil- 
lon, sans avoir à craindre la concur- 
rence des négociants du pays , qui lui 
remettaient eux-mêmes le soin de 
leurs intérêts. 

Les communications maritimes ne 
pouvaient plus suflire à des relations 
d’affaires qui se développaient de jour 
en jour; mais les Anséates avaient 
obtenu d’égales facilités sur les routes 
qu’ils s’étalent ouvertes à travers le 
continent. 

Les expéditions du commerce de 
terre étaient devenues plus fréquentes, 
plus régulières ; et la plupart des châ- 
teaux, d'où l’on avait commis tant d’a- 
gressions contre les paisibles voya- 
geurs, leur offraient alors des lieux de 
refuge. L’opinion, les mœurs avaient 
changé; et les gouvernements dont on 
avait à traverser le territoire regar- 
dèrent enfin comme un droit inhérent 
à la souveraineté celui de faire escor- 
ter par leurs propres soldats les trans- 
ports du commerce, et de ne pas souf- 
frir qu’une autre troupe s’introduisit 
sur leur territoire. Cet empiétement 
avait souvent donné lieu à des actes 
de violence : il était difficile que des 
étrangers en armes n’abusassent pas de 
leur force contre des hoinmeq sans 
défense : leur arrivée était un sujet 
d’inquiétude : quelquefois même on 
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avait eu recours à un semblable stra- 
tagème, poursurprendre une place fai- 
ble ou mal gardée, et pour sy établir 
en maître. 

En organisant dans chaque pays le 
droit d’escorte, il devint plus facile 
de le surveiller : on pouvait l’exercer 
d’une ville à l’autre; et les milices 
bourgeoises contribuaient à ce ser- 
vice. L’Ordre teutonique remplit les 
I mêmes obligations dans les contrées 
dont il était devenu souverain ; son 
bienveillant secours ne doit pas être 
passé sous silence, lorsque nous cher- 
chons à rassembler toutes les circons- 
tances, tous les faits qui concouru- 
rent à donner au commerce plus de 
sécurité , et ■ lorsque nous nous re- 
portons au temps où ces chevaliers , 
encore animés du génie de leurs fon- 
dateurs, se liaient étroitement aux 
intérêts de la Ligue Anséatique, s’atta- 
chaient à étendre ses relations dans 
leurs propres domaines, et lui prê- 
taient l’appui de leurs armes et de la 
considération politique dont ils jouis- 
saient. Ces remarques générales , sur 
lesquelles nous n^avons pas à nous 
arrêter en ce moment, trouveront 
bientôt leur application. 

Le commerce fut également favo- 
risé à cette époque, par le nouveau 
système de numération qui vint à 
s’^établir, lorsque l'usage des chiffres 
arabes eut remplacé celui des lettres ; 
les combinaisons de nombres, deve- 
nues plus simples, rendirent les cal- 
culs plus faciles; et l’emploi de ces 
signes idéographiques qui n’apparte- 
naient à aucune langue les Ût plus 
promptementadopter. 

Nous devons aussi classer parmi 
les établissements les plus utiles au 
commerce celui des bourses qui fu- 
rent instituées au commencement du 
uatorzièine siècle pour les réunions 
es négociants, celui des sociétés 
commerciales qui unissaient leurs res- 
sources pour agrandir leurs expédi- 
tions, celui des assurances mutuelles, 
destinées à parer aux chances de la 
navigation et à subvenir aux pertes 
d’un associé, par un léger sacrifice 
imposé à tous les autres. On n’iiua- 


èf 

gina que dans le siècle suivant le sys- 
tème des assurances à prime, qui se 
fonde sur le calcul des probabilités, 
et il fallait de longues années d’obser- 
vations , pour reconnaître, d’une ma- 
nière approximative, à combien de 
sinistres la navigation de chaque pa- 
rage pouvait être annuellement expo- 
sée. Les accidents de mer avaient été 
beaucoup plus fréquents, dans un ôge 
où l’art de la construction des navires 
était moins avancé, où leur forme, 
leurs agrès n’étaient pas si exactement 
calculés, où leur voilure était moins 
maniable, et moins propre à tirer parti 
de tous les vents : chaque progrès of- 
frit de nouvelles sûretés aux négo- 
ciants et aux navigateurs. 

La nature du gouvernement des 
villes anséaliques était généralement 
favorable au commerce : il était de- 
venu le principe de leur grandeur, et 
l'inclination duminante de leurs habi- 
tants. D’aiiciennesfamilles qui l'avaient 
d’abord dédaigné et qui se tinrent 
longtemps à l’écart, perdirent insensi- * 
bleineiit leurs préjugés, s'unirent, dans 
la décadence de leur fortune, avec les 
maisons qui pouvaient la relever, et 
se signalèrent ensuite elles-mêmes par 
d'importantes opérations commercia- 
les : on vit les anciens et les nouveaux 
riches confondre leurs prétentions ri- 
vales, se mêler dans les plus hautes 
magistratures, et porter dans la ges- 
tion des affaires ces règles d'honneur 
et de probité qui concoururent à la 
fois à la puissance et à l’illustration 
de la Ligue Anséatique. 

Qui pourrait méconnaître dans la 
marche de ces institutions celle de la 
civilisation même? A mesure que les 
relations du commerce s^endent , on 
voit se développer les sages principes 
de l’ordre public. L’homme ne fut 
pas placé isolément sur la terre : ses 
rapports avec ses semhlables lui im- 
posent des devoirs, de même qu'ils lui 
garantissent des droits. L’accord 
des uns et des autres serait-il indéter- 
miné, et comment de si longs débats 
ont-ils pu s'élever sur leur éteudue et 
sur leurs limites? Cette branche des 
connaissances humaines estsans douts 
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la plus importante : peut-être elle est 
la plus difficile ; et parce qu’elle tient 
à l’étude de l’homme, nos passions, 
nos intérêts en ont contrarié le déve- 
loppement; cependant il se fait re- 
marquer de siècle en siècle : l’histoire 
qui nous occupe en offre la preuve, 
et l'on est frappé de son évidence, en 
voyant rencualiiement qui s’établit 
entre les institutions du commerce et 
les lois les plus utiles à la société. Ici 
nous n’assistons pas à la lutte des 
grands empires , et l’ambition guer- 
rière de quelques hommes ne vient pas 
troubler le monde ; mais nous voyons 
une association formée dans des vues 
généreuses, et prête à défendre les 
intérêtsdes peuples, étendre sur l’Eu- 
rope son influence civilisatrice. Un 
grand sujet d’étude nous est proposé , 
et les événements que nous avons à 
parcourir ont constamment pour but 
d’accroître la prospérité commune et 
les progrès de l’ordre social. Ces amé- 
liorations successives ne se bornent 
point à quelques lieux; elles se trans- 
mettent d'un peuple à l’autre, et pas- 
sent enfin dans la législation de tous. 

La Ligue Anséatique ii’avait pas uni- 
quement pour but d^e maintenir entre 
ses membres un code maritime et 
commercial qui ffit uniforme et qui 
facilitât d’une manière égale leurs re- 
lations mutuelles : elle cherchait aussi 
à régler par des principes semblables 
ses rapports avec l’étranger, et à sim- 
plifier par cette similitude de droits 
toutes ses opérations de commerce. 

En négociant leurs traités avec d’au- 
tres puissances , les Anséates ne pou- 
vaient pas obtenir d’elles queltjue 
avantage sans leur accorder la réci- 
procité ; cette égalité de droits était 
légitime, et il ne s’établirait aucune 
relation durable entre les gouverne- 
ments si les charges n’en étaient pas 
balancées par de justes compensations : 
mais la navigation des Anséates avait 
une telle activité qu’ils ne craignaient 
alors la concurrence d’aucun pavillon 
étranger : ils suffisaient à tous les 
transports du commerce , et ils en at- 
tiraient à eux toutes les opérations. 
Le crédit dont ils jouissaient dans les 


différentes places de l’Europe n’était 
encore ébranlé par aucun événement : 
l’empire de l’habitude l’avait affermi , 
et l’on suivait par un entraînement 
in volontaire les relations où l’on était 
engagé. 

Ce ne serait pas offrir une juste et 
complète idée des progrès de ce com- 
merce, que dene pas indiquer les prin- 
cipales espèces de productions et les 
différentsgenres d’industrie qui deve- 
naient la base de ses échanges. Cette 
partie des annales du moyen âge a été 
moins remarquée que ne l’ont été les 
expéditions militaires qui ravageaient 
alors l’Europe et changeaient les des- 
tinées des nations; mais une plus so- 
lide gloire appartenait aux villes 
anséat'oues : elles tendaient à recueillir 
de toutes parts les débrisdes arts utiles, 
et des établissements échappés à la 
dévastation ; elles rendaient la vie au 
corps social que la guerre avait épuisé ; 
et en pourvoyant à ses premiers be- 
soins, elles ne négligeaient pas les 
progrès de l'industrie, si propres à 
développer son bien-être. 

Le commerce des régions du Nord 
fournissait aux Anséates des grains, 
des huiles de poissons et de cétacés , 
tous les produits de la pêche, de celle 
des harengs surtout, une grande 
quantité de sel, des cuirs, des fourru- 
res de toute qualité. Les habitants re- 
tenaient pour leurs brasseries de 
bière une partie des grains, et les au- 
tres étaient expédiés vers le Midi : 
leurs procédés pour la conservation 
des viandes et du poisson leur permet- 
taient de les transporter dans tous 
les marchés ; les travaux de leurs tan- 
neries, deleurs mégisseries, occupaient 
un grand nombre d’artisans ; enfin, ils 
augmentaient par la main-d’œuvre le 
prix de la plupart' des produits bruts 
qu’ils avaient reçus. 

On tirait de'Norwége, de Suède 
et de Russie les chanvres, le gou- 
dron, le fer, le cuivre, les bois de 
construction, nécessaires aux chan- 
tiers des villes anséatiques : un grand 
nombre d’artisans les mettaient en 
œuvre, et l’activité des travaux se 
réglait sur l’importance des opéra- 
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tious commerciales donc ces villes 
étaient occupées. Leurs négociants ne 
se bornaient pas au trafic et à l’é- 
change des productions du pays ; ils 
devenaient aussi les facteurs des au- 
tres nations; i Is se chargeaient du trans- 
fert de leurs marchandises de port en 
port, et ce commerce de commission 
et de cabotage , qui leur assurait des 
avantages positifs, sans leur faire cou- 
rir aucun risque, devenait la source la 
plus importante de leurs bénéfices. 

La confiance avec laquelle d’antres 
peujiles recouraient au pavillon anséa- 
tique était la récompensed’une grande 
probité. Les villes de la Confédération 
avaient pour but d’étendre et de con- 
solider leur prééminencecommerciale; 
mais le monopole qu’elles cherchaient 
à conquérir ne pouvait être conservé 
que par le crédit, qui ne se commande 
point et que l’intégrité seule peut 
maintenir. Les nombreuses cargai- 
sons qu’elles envoyaient en Hollande , 
en Flandre, en Angleterre et en 
F rance, v servaient d’objets d’échange 
contre fes produits naturels ou ma- 
nufacturés que ces régions pouvaient 
fournir. 

Les villes de Flandre offraient, 
dans le treizième et le quatorzième 
siècle, le tableau d’industrie le plus 
brillant et le plus animé. On y fa- 
briquait des étoffes de laine, des 
tapisseries , des velours, des soieries : 
la plupart de ces manufactures avaient 
été empruntées des Orientaux ou des 
Italiens; et les peuples d’Occident y 
trouvaient à leur portée, et à des 
prix beaucoup plus faibles , tous les 
articles nécessaires à leur vêtement 
et à d’autres usages de la vie. On ci- 
tait au nombre des villes de Flandre 
les plus manufacturières, Bruges, 
Gana, Courtray, Ypres, Oudenarde, 
Louvain, Bruxelles, Malines, Anvers, 
Tournai, Lille, Cambrai, Douai, 
Arras , Valenciennes : H s’était élevé 
entre toutes ces populations indus- 
trieuses une salutaire émulation; et 
uelle que fût l'activité de la main- 
’oeuvre , celle du débit était si grande 
qu’il n’y avait dans les magasins aucun 
encombrement. 


La plupart des laines que l’on con- 
sommait dans ces manufactures ve- 
naient d’Angleterre, où l’on était alors 
très-occupé de l’éducation des trou- 
peaux : on recevait du Nord des chan- 
vres et des lins, dont la filature et 
le tissage occupaient un grand nom- 
bre d’ouvriers ; les toiles, les dentel- 
les de Flandre étaient très-recher- 
chées : la fabrication des armes et 
celle d’un grand nombre d’ustensiles 
en fer ou eiicuivreavaient une grande 
activité, particulièrement à Liège, et 
dans les régions où l’on était à portée 
des mines de charbon et des mines 
de fer qui étaient en exploitation. 

L’industrie des Pays-Bas s’était 
d’abord développée dans les régions 
de l’Escaut et oe la Meuse ; bientôt 
elle s’étendit au nord : les Iles de la 
Zélande eurent de nombreuses manu- 
factures de draps ; on fabriqua des 
toiles fines à Harlem, des étoffes de 
soie à Poperingue, à Utrecht, à Ams- 
terdam : cette dernière ville n’était 
encore que manufacturière, avant que 
la meren fit une grande place mari- 
time, en brisant les digues qui sépa- 
raient le Zuydersée de "l’Océan. 

Le principal entrepôt de toutes les 
fabriques de Flandre et de Hollande 
était la ville de Bruges; et comme 
elle ne touchait point à la mer. on 
avait établi à Damme un magasin 
subsidiaire entre Bruges et la petite 
ville de l’Ecluse qui lui servait de 
port, et où les navires opéraient leur 
chargement et leur déchargement : 
des bateaux ou des chariots établis- 
saient les communications entre l’une 
et l’autre ville. 

Lorsque la Flandre et la Hollande 
furent séparément gouvernées, que 
l’une appartint aux ducs de Bourgo- 
gne et que l’autre eut ses cpmtes par- 
ticuliers , Anvers devint à son tour 
un vaste entrepôt commercial , que 
la navigation de l’Escaut ouvrait à 
toutes Tes nations maritimes; mais si 
cette ville balança l’importance de 
Bruges, elle ne l’effaça point; et l’une 
et l’autre place purent prospérer à la 
fois. 

L’Angleterre, avant d’avoir créé 
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son industrie manufacturière, pro- 
fita de celle des étrangers et encoura- 
gea leurs importations. Les Aiiséates, 
qui étaient alors plus souvent dési- 
gnés sous le nom générique de Teuto- 
niques, ou sous celui d'Osterliiigs, 
parce qu’ils venaient d’une contrée 
plus orientale, furent spécialement 
favorisés, soit pour l’entrée de leurs 
marchandises, soit pour l’exportation 
des produits du sol. Les principaux 
articles qu’on exportait d’Angleterre 
étaient les laines , le plomb , l’étain 
de Cornouailles , le fer , le charbon 
de terre , dont les mines étaient abon- 
dantes. Plusieurs chartes publiées en 
1303 et jusqu’à la fin du même siècle 
accordèrent à la Ligue entière les pri- 
vilèges que quelques-unes de ses villes 
avaient séparément obtenus : le 
comptoir qu’elle avait à Londres cor- 
respondait avec les différents lieux 
d’étape situés dans l’intérieur du 
royaume, et destinés à recevoir en 
entrepôt les articles que l’on devait 
exporter. 

Telle était l’infloence des premières 
relations de commerce, formées par 
l’Angleterre avec les Flamands etavec 
les Anséates , que l’industrie de cette 
île commençait à s’éveiller, et qu’elle 
entreprit d’imiter une partie des ma- 
nufactures étrangères dont elle était 
alors tributaire. Les Anglais eurent 
dans le quatorzième siècle des fabri- 
ques de draps : ils avaient recueilli 
ou attiré dans leur île des ouvriers 
de Bruges, de Louvain, de la Zélande, 
qui y transportèrent leurs métiers : 
d’autres fabriques de soierie et de 
chapellerie y furent établies par des 
artisans italiens. Mais ces premiers 
essais étaient loin de suffire a la con- 
sommation du pays; les Flamands, les 
Anséates continuaient d’y pourvoir, 
et, en échange de leurs marchandises, 
ils exportaient du comptoir de Lon- 
dres une grande quantité de laines et 
d’autres produits bruts. 

Les efforts et la concurrence d’une 
industrie qui commençait à se déve- 
lopper dans les îles Britanniques de- 
vaient amener plus tard quelques 
altercations entre l’Angleterre et les 


commerçants étrangers; mais nous 
n’avons pas encore a nous en occu- 
per : ce serait trop anticiper sur 
l’avenir, elle tableau des différents 
siècles ne peut être développé que 
successivement. 

Quoique les principales opérations 
du commerce des Anséates se termi- 
nassent dans le comptoir de Bruges et 
dans celui de Londres, néanmoins 
elles embrassaient aussi le commerce 
de la France, soit qu’on trouvât dans 
l’un et l’autre entrepôt les produits 
du sol de ce royaume ou ceux de ses 
manufactures, soit que les Anséates 
continuassent leur navigation vers le 
midi, pour chercher eux-mêmes dans 
les ports de France les différents ar- 
ticles qu’ils pouvaient en exporter. 

L’industrie avait fait en France des 
progrès sensibles, et l’on devait aux 
sages institutions de saint Louis l’état 
de prospérité, où un grand nombre 
d’ateliers étaient parvenus. C’était en 
Provence et eu Languedoc que ces tra- 
vaux avaient commencé , et des manu- 
factures d’étoffes de laine et de coton 
y avaient été établies dans les princi- 
pales villes. L’industrie s’étendit vers 
le nord; et les fabriques de soieries 

? |ui enrichissaient Avignon et Lyon 
urent imitées à Tours.'L’art de la ver- 
rerie s’était introduit en Provence; on 
perfectionna la coutellerie et la fabri- 
cation des armes à Toulouse , à Poi- 
tiers , à Caen , à Rouen : plusieurs vil- 
les de France étaient renommées par 
l’art de ciseler les métaux et par leurs 
ouvrages d’orfèvrerie. La plupart de 
de ces fabriques avaient été apportées 
en France par des Italiens, générale- 
ment désignés sous le nom de Lom- 
bards ; et les corporations qu’ils for- 
maient entre eux. les droits et les 
privilèges dont ils jouissaient, étaient 
favorables au développement d’une 
indu.strie qui offrait aux nationaux de 
nombreux objets d’imitation. 

L’exercice des arts et métiers était 
spécialement encouragé dans la capi- 
tale , par la présence et les bienfaits du 
souverain : les plus habiles artisans 
venaient à Paris ; et l’on peut juger, 
d’après la nature des professions qui 
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étaient le plus accréditées dans cette 
Tille , de la situation où se trouvait 
alors l'industrie de la France. 

Paris occupait un grand nombre 
de tisserands en laine et en CI : l'art 
de la teinture se joignait à celui du tis- 
sage : il y avait des fabricants pour les 
couvertures, les étoffes de diverse na- 
ture, et les tapis .«orrosinois, des bro- 
deuses pour les bourses et au mônières, 
des fripiers pour la vente des habits, 
pour celle des chapes, cottes et sur- 
cottes; des pelletiers chez qui l'on trou- 
vait de l'hermine , du vair et d'autres 
fourrures; plusieurs corporations de 
chapeliers, distinguée par la forme 
des couore-chefs et des chaperons 
qu’elles fabriquaient; des merciers qui 
tenaient tous les articles de parure, et 
toutes les espèces de menus ustensiles 
dont on faisait usage. 

Les orfèvres , batteurs d’or, émail- 
leurs, joailliers, fabricants d’outils 
de fer ou de cuivre, tenaient à d’autres 
corporations : il s'était établi descoin- 
- munautés d'armuriers, diviséesen plu- 
sieurs branches, selon l'espèce de leur 
travail : la fabrication des casques, 
des armures de toutes pièces, des épées, 
des lances de différente forme , occu- 
pait de nombreux ateliers; la mégisse- 
rie, la sellerie, les différents travaux en 
cuir, formaient autant de professions 
séparées. Les artisans d une ntéme 
classe occupaient un même quartier, 
et plusieurs rues empruntaient leurs 
noms des métiers et des professions 
qui s’y réunissaient. 

On ne vendait que pendant le jour; 
et les boutinues se Armaient le soir 
au signal de l’Angelus. D’autres ven- 
tes se faisaient dans les halles affec- 
tées à différents étalages : elles avaient 
lieu à Jour fixe dans chaque semaine. 
Paris avait trois foires par année , celle 
de Saint-Germain-des-Prés, à côté de 
l’abbaye de ce nom, celle de Saint-La- 
dre dans le faubourg Saint-Lazare, et 
celle du Lenditdans la plaine de Saint- 
Denis. Ces foires attiraient un grand 
nombre de voyageurs étrangers ou 
r^icoles ; et une partie des marchan- 
dises qu’ils achetaient était portée, 
par un commerce direct ou de commis- 


sion, dans les ports où les Anséates 
venaient habitueUement se pourvoir. 

Les vins d’Aquitaine et les sels qu’ils 
tiraient des ports de France étaient 
ordinairement expédiés de la Rochel- 
le : les salines du littoral voisin et 
surtout celles del’lle de Ré leur four- 
nissaient d'abondantes cargaisons. 
Ils fréquentaient aussi en France les 
ports de Calais, Rouen, Saint-Malo, 
Bordeaux, Bayonne et Marseille; en 
Portugal, Lisbonne; en Espagne , Ca- 
dix, Séville, Barcelone; en Italie, Li- 
vourne et Naples; Messine en Sicile, 
et quelques autres ports plus avancés 
vers le Levant. Ces diverses relations 
avaient été formées ou maintenues 
pendant les croisades; et différentes 
villes du Nord continuaient d’y suivre 
leurs opérations de commerce , quoi- 
que la Ligue Anséatique n'edt pas de 
comptoirs dans ces régions éloignées, 
et qu’elle ne pût pas y protéger d’une 
manière si eflicace les intérêts de ses 
membres. Quelques traités particu- 
liers servaient de. base aux privilèges 
dont plusieurs villes y jouissaient : 
ailleurs ces prérogatives n’étaient fon- 
dées que sur des concessions volon- 
tairement faites par le souverain , ou 
sur de communs usages qui dérivaient 
d’un droit maritime généralement 
adopté, et qui protégeaient d’une ma- 
nière implicite la navigation, les pro- 
priétés , la personne de tous les négo- 
ciants étrangers, à quelque ndti 
qu’ils appartinssent. 

Rappelés par notre sujet à examiner 
les relations commerciales des Anséa- 
tes avec le centre de l’Europe, nous 
reconnaissons que les principaux mar- 
chés des bords du Rhin étaient Bâle, 
Strasbourg, Spire, Mayence et Cologne. 
Le droit d’étape dont jouissait cette 
dernière ville était d’autant plus impor- 
tant qu’elle recevait, parla navigation 
de ce fleuve et de ses tributaires, tou- 
tes les marchandises d’une vaste con- 
trée, remarquable par sa fert ili té et par 
le développement de son industrie. 

Si l’on passe aux régions du centra 
de l’Allemagne qui jouissaient de ce 
dernier avantage, on voit au premier 
rang Nuremberg, qui était devenu 
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l’entrepôt général de la Franconie. 
Les relations de cette ville s’éten- 
daient par de nombreux rayons, vers 
Lyon, Strasbourg, Cologne, Lu- 
beck , Dantzig , Cracovie , Vienne et 
la haute Italie : on fabri(juait à Nu- 
remberg des pièces d’orfevrerie, des 
ustensiles de toute nature , les ob- 
jets de mercerie les plus variés, d’in- 
génieux ouvrages de mécanique et de 
sculpture en bois : on y avait établi 
des fonderies, et l’art de traiter les 
métaux y était très-avancé. 

Augsbourg était réputée pour ses 
manufactures: elle avait Jusqu’à sept 
mille métiers pour le tissage des 
draps et des toiles : on citait aussi 
ses ouvrages en verrerie, en glaces 
et en joaillerie. 

L’exercice des arts et métiers avait 
donné lieu , en Allemagne comme en 
France, à l’établissement d’un grand 
nombre de corporations; celles de 
Brème paraissaient placées , en 1246, 
sous la surveillance de l’arcbevèque; 
et une charte de cette époque main- 
tint ses droits sur les tisserands, les 
boulangers , les bouchers , les cabare- 
tierset sur d’autres professions où l’on 
avait une boutique ouverte. 

Les villes de la Marche de Bran- 
debourg avaient, dans' le treizième 
siècle, des statuts de communauté 
pour les tailleurs , cordonniers, cor- 
royeurs, tisserands, manufacturiers 
et marchands de draps et d’étoffes de 
laine : les mêmes corporations et 
celles des meuniers, des boulangers, 
des pelletiers, jouissaient à Berlin de 
leurs règlements particuliers. 

On trouvait a Gérardsdorf des 
communautés de forgerons , cordon- 
niers, tailleurs, tisserands, boulan- 
gers , bouchers , fourreurs, brasseurs, 
cabaretiers , manufacturiers de tout 
genre : il était défendu aux artisans 
qui n’appartenaient pas à une corpo- 
ration d’exposer leurs ouvrages dans 
les marchés publics. 

En 1283 l’empereur Rodolphe 
accorda des statuts à plusieurs com- 
munautés d’Augsbourg, à celles des 
orfèvres, mégissiers, cordonniers, 
corroyeurs, cabaretiers, sauniers. 


pêcheurs, meuniers. Les chaufour- 
niers de Pirna obtinrent en 1292 un 
statut de l’évêque de Meissen. 

L’exploitation des mines du Hartz 
et celle des riches débris de l’ancienne 
forêt d’Hercinie favorisaient dans 
cette contrée l’établissement des usi- 
nes et la fabrication de tous les us- 
tensiles de fer destinés aux usages 
domestiques. Les verreries et les cris- 
taux de Bohême étaient généralement 
recherchés, et formaient un des prin- 
cipaux articles du commerce de Pra- 
gue. D’autres villes d’Allemagne, fa- 
vorisées par leur situation, telles que 
Francfort, Ratisbonne, Bamberg, 
Erfurt, Leipzig, devaient aussi leur 
richesse à rindustrie et au travail. 

Plusieurs mines d’or et d’argent 
étaient exploitées en Bohême et dans 
plusieurs parties de l’Allemagne. Un 
échantillon d'or massif, du poids de 
dix marcs, fut offert en 1232 à Ven- 
ceslas, roi de Bohême, par le di- 
recteur des mines d'Eule : le même 
monarque publia en 1248 une ordon- 
nance sur l’exploitation des mines de 
Moravie: il accumula, par la percep- 
tion de leurs produits, un riche tré- 
sor, qui s’accrut sous le règne de son 
successeur, et l’on reconnut, vers la 
fin du même siècle, qu’il y avait plus 
d’or et d’argent en Bohême que dans 
tous les autres royaumes. En 1305 on 
tirait des mines de Kuttenberg jus- 
qu’à mille marcs d’argent par se- 
maine : ces mines et celles d'Eule 
étaient généralement exploitées par 
des Allemands, qui payaient une re- 
devance aux rois de Bohême. 

Les travaux des mines de Goslar 
étaient beaucoup plus anciens : ils 
avaient été interrompus pendant les 
guerresdu duc de Saxe Henri le Lion, 
mais ils furent repris en 1209, et il 
s’établit dans le Hartz des fonderies, 
sur lesquelles le monastère de Wal- 
kenried avait des droits à percevoir. 
L’inspection des mines de Goslar et 
du Rammelsberg appartenait en 1243 
au duc Othon, qui ravait obtenue de 
l’empereur Frédéric II. Les habi- 
tants de Freyberg, de Scharfenberg, 
de Mansfeld, étaient particulièrement 
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intéressés à cette exploitation. Il y 
avait des mines d’or près de Heidel- 
berg. Le même empereur permit, 
en 1234, à l’évêque de Bâle d'exploi- 
ter les mines d’argent du Brisgaw. 

Les mines d’or, d’argent et de cui- 
vre du Blassemberg ne furent mises 
en valeur que dans le siècle suivant , 
par le burgrave de Nuremberg, auquel 
l’empereur Louis V de Bavière les 
avait affermées. D’autres mines d’or 
et de cuivre furent ouvertes dans le 
Fichtelberg, près de Goldcronach, 
Goldadern, Kupfernerze, qui tirent 
leur nom de la présence de ces mé- 
taux. Les minesdu Hartz continuaient 
d’être exploitées; mais en 1353 qua- 
tre cents ouvriers y furent ensevelis 
par un éboulement. D’autres mines 
avaient été ouvertes en Misnie, à 
Saltzbourg et dans le Wurtemberg. 
Chaque partie de l’Allemagne jouis- 
sait de ce genre de richesses ,.«t des 
différentes branches d’industrie que 
pouvait fai re naître cette exploitation. 

En pénétrant dans la Silésie on 
trouvait quelques manufactures: Bres- 
lau était déjà réputée par ses fabri- 
ques de toiles et d’étoffes de laine, et 
la navigationde l’Oder facilitaitses rela- 
tions de commerce. Lecoursdesfleuves 
était en effet la li^ne de communica- 
tion la plus régulière et la plus assu- 
rée, dans un siècle où les routes de 
terre étaient encore peu nombreuses , 
et où elles étaient embarrassées par 
tant d’obstacles. 

Lorsqu’on avait franchi les limites 
de la Silésie, l’industrie paraissait 
moins avancée et plus languissante. 
Le commerce des villes situées sur 
la Warta et sur la Vistule, telles que 
Posen , Gnesne , Varsovie, Cracovie, 
comprenait peu d’obiets manufactu- 
rés : les grains, les bois, les mines 
de sel, les métaux, les chanvres, 
d’autres productions de la terre , for- 
maient la principale richesse de la 
Pologne. Le plus grand entrepôtdeson 
commerce était la ville de Dantzig : 
les navires venus de la haute mer y 
faisaient leurs échanges ; d’autres s’a- 
vançaient jusqu’à Thom ; mais ils es- 
sayaientrarementde remonter au delà; 


on dépeçait les barques qui avaientdcs- 
cendu le lit du fleuve , et leurs débris 
servaient à d’autres usages. 

Dantzig, Elbing et les autres 
ports plus orientaux trouvaient a la 
fois dans les productions de l’inté- 
rieur et dans la pêche des parages 
voisins une source de commerce iné- 
puisable. L’ambre était une richesse 
particulière à ce littoral : on venait y 
recueillir, après les temps d’orage, ce- 
lui que les flots de la mer y avaient 
rejeté : cet article était regardé 
dans les autres pays comme un ob- 
jet d’agrément et de luxe; il entrait 
dans la parure des femmes, dans 
la monture des bijoux, dans la fa- 
brication de quelques objets d’art. 
Les accidents qui s’y rencontraient le 
faisaient encore plus rechercher ; des 
insectes, de légers débris de végétaux, 
une goutte d’eau , une bulle d’air s’y 
trouvaient emprisonnés. On en avait 
de plusieurs nuances qui étaient pré- 
férées tour à tour ; la mode , le ca- 
price, la rareté donnajent un nouveau 
prix à cette substance' transparente et 
parfumée , que les anciens avaient déjà 
connue, et dont les Grecs et les Ro- 
mains appréciaient la valeur. 

Le commerce d’ambre, très-affai- 
bli depuis la chute de l’empire ro- 
main, reprit de l’activité dans le 
moyen âge, et il se forma, vers la 
fin du treizième siècle , une associa- 
tion pour l’exploiter. On en faisait de 
nombreuses expéditions pour les 
Pays-Bas ; et le duc de Brabant, Jean 
III, établit en 1315 sur chaque tonne 
d’ambre uu droit d’ëfitrée de quatre 
gros tournois. 

Les productions les plus importan- 
tes de la Livonie étaient le froment, le 
seigle, l'orge, l’avoine, le lin , le chan- 
vre. On exportait une grande quan- 
tité de bestiaux, de salaisons, debois , 
débités en mâts, en planches, en 
courbes pour la construction des na- 
vires : le miel, la cire, les laines bru- 
tes ou filées, les peaux de chèvre , les 
pelleteries, le houblon, les houilles, 
les cendres fournissaient d’autres car- 
gaisons. La Livonie avait un grand 
nombre de lacs d’eau douce, dont 
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la pèche était abondante; et l’on avait 
fait celle du hareng dans ses parages 
maritimes, avant que les bancs df ces 
poissons voyageurs se fussent diHgés 
vers la Scanie. 

La principale ville de commerce de 
ces contrées était Riga, dont nous 
avons déjà indiqué l’origine. Cette ville 
avait d’abord adopté l'ancien code de 
Wisby, elley joignit en 1270 la plupart 
des articles des statuts de Hamnourg : 
sa navigation fut florissante ; et son 
pavillon noir, orné d'une croix blan- 
che, se montrait dans tous les para- 
ges : un fanal attaché au mât le fai- 
sait' encore reconnaître dans la nuit. 
Le code maritime de Riga avait im- 
posé l’obligation d’éclairer ainsi tous 
les navires , afln qu’ils ne fussent pas 
exposés à se rencontrer, à se heurter 
au milieu de l’obscurité. 

Les villes de Windau , de Libau, de 
Rével, de Nurva avaient un commerce 
analogue à celui de Riga : elles rece- 
vaient les productions de la Lithua- 
nie, de la Russie, et en envoyaient 
une partie dans l’Ile de Gothland, 
d’autres dans les villes anséatiques. 

Déjà nous avons fait connaître 
l’importance des relations de Novo- 
avec toutes les contrées de 
. Ce commerce prenait une ex- 
tension toujours progressive : il atti- 
rait par autant de routes différentes 
les précieuses pelleteries du Nord, 
les denrées des plaines de Moscovie, 
les laines d’Astracan , les fins tissus 
de l’Inde , les aromates du Midi , les 
perles des mer| orientales, et jus- 
qu’aux épiceries de leurs archipels. 
Ce fut par la voie de Novogorou que 
l’Angleterre reçut en 1303 des draps 
de Tarse, des soies écrues, des pièces 
de soieries , des cotons , des épiceries , 
des aromates. On fit à Bruges en 1313 
une importation de safran, de poi- 
vre, de cannelle, degii^embre. Les 
produits de l’Orient arrivaient égale- 
ment en Flandre par la Baltique ou 
la Méditerranée; et l’on suivait par 
une de ces lignes commerciales les 
communications momentanément in- 
terrompues par une autre voie. 


gorod 

l’Orient 


Heeoss mi mvizièiis stécLS. — SmpucirS 
DES HABITATIONS ET DES VÊTEMENTS. — EM- 
TBAVES DE LA ClILTVKE RT DE L’iNDOSTIKB. 

— Circonstances devences plus favora- 
bles. — Procréa DE la population dans ls 
MORD. — Affluence des etrancers. — SS- 

CCHITÉ BENDUE AUX VILLES ET AUX CAMPA- 
GNES. — Manufactures, constructions 
MARITIMES, accroissements DE LA NAVICA- 
TION.— I NFLUENCE DES DIFFÉRENTES CLASSES 
DE LA SOCIÉTÉ SUR LE DÉVELOPPEMENT DBS 
ARTS. — PROFE.SSION MILITAIRE ETCUEVALR- 

BiE. — Opinions et institutions reucieo* 
SES. — Constructions des temples , leur 
architecture , LEURS SCULPTURES. — DÉ- 
CADENCE DD COUT. — Propagation d’er- 
reurs ET DE PRÉJUGÉS. — MAGICIENS, SOHa 
CIER8, SECTAIRES, E.NTHOUSIA6TE8. — RB- 
MARQUES SUR L’ÉTAT DU OOMMERCE.— EXPLOI- 
TATIONS ET TRAVAUX QUI LF. FAVORISENT. — 

Change et intérêt de l’argent. — Injus- 
tes PERSÉXUTIONS CONTRE LES JUIFS. — 
Relations de l’ordre teutomque avec les 
ANSÉATES. — Agrandissement ET puissancr 

DE CET ORDRE. 

L’obligation où nous sommes de 
revenir quelquefois sur différentes 

a ueslioDS qui nous ont occupé précé- 
emment , résulte des variations que 
l’état des sciences et la direction de 
l’esprit humain durent éprouver d’âge 
en âge. Il convient que leur marche 
soit tracée, car nous avons à suivre, 
à travers ces périodes historiques, les 
progrès de l’intplligence des nations 
et ceux de l’humanité même : le ta- 
bleau des siècles qui nous ont précé- 
dés nous explique par quelle trausi- 
tion les arts, le commerce, le génie 
des peuples qui durent leur cé- 
lébrité à leurs institutions, à leurs 
travaux , à l'activité de leur industrie, 
se sont successivement développés. 

rie jugeons point, par l’état actuel 
de la population et de la culture des 
pays au nord , de ce qu’elles étaient 
dans le douzième et le treizième si^ 
de. Les villes offraient alors de 
nombreuses réunions ; mais la plu- 
part des campagnes étaient désertes : 
on jouissait de trop peu de sécurité 
pour isoler les habitations; et les 
terres restaient en friche, partout où 
l’ou n’était pas à portée de leur don- 
ner des soins journaliers. Les com- 
munes et leurs banlieues dont le ter- 
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ritoire était cultivé se trouvaient 
distribuées comme des oasis dans de 
vastes solitudes , et la barbarie de 
Quelques usages, dérivés du système 
léodal et des servitudes domaniales, 
tendait à frapper la terre de stérilité. 

I>a chasse était l'exercice habituel 
des classes de la nation qui avaient 
le droit de porter les armes. Les sei- 
gneurs, les châtelains, les familles 
privilégiées la regardaient comme 
une image de la guerre; ils s'es- 
sayaient a ses fatigues , à ses périls , 
et maintenaient ainsi cet esprit mili- 
taire qui les entraînait à de plus hau- 
tes entreprises. Ce fut un coup mor- 
tel pour l’agriculture ; on ne pouvait 
rendre la chasse abondante qu'en lais- 
sant en friche de vastes territoires et 
en conservant aux animaux sauvages 
le profond abri des forêts , sans le- 
quel ils auraient manqué d'asile et 
de nourriture. On obligeait même le 
laboureur d'épargner ceux qui ve- 
naient dévaster ses. récul tes : il ne 
pouvait se défendre de leur agres- 
sion que par des clôtures, souvent 
trop basses ou trop faibles pour 
arrêter ces agiles ou puissants en- 
nemis. 

Quoique la quantité des bêtes fau- 
ves auxquelles on faisait la guerre 
offrît longtemps un moyen de subsis- 
tance aux habitants qui pouvaient 
se pourvoir de gibier dans les mar- 
ches , cette ressource était bien moins 
assurée que celle qu’on put tirer en- 
suite de l'éducation des animaux do- 
mestiques : on remplaça insensible- 
ment l’une par l’autre ; et l’on put 
aisément se convaincre des avantages 
d’un tel changement, lorsqu’on eut 
sous les yeux Te spectacle d’un grand 
nombre de métairies, où le cultiva- 
teur rassemblait dans ses étables cette 
nombreuse famille d’animaux privés , 
qui , nourris autour de lui , accoutu-^ 
més à sa voix et à son empire, lui 
rendaient le prix de ses soins par 
leurs services et leurs travaux journa- 
liers , par la tonte de leur toison , 

ar leur lait , par des engrais favora- 

les à la culture. Cette nouvelle res- 
*ource devint plus générale , quand 


l’exercice de la chasse fut plus res- 
treint, que de vastes forêts furent 
essartées, abattues, et que l’agri- 
culture s’emparant de ses conquêtes 
rendit toutes les classes d’une nation 
plus laborieuses, plus sédentaires, 
plus propres à donner à la terre toute 
sa valeur. 

On avait commencé à mieux sentir 
le prix du travail, et les masses entières 
obéirent à cette première impulsion; 
mais la marche de l’industrie était 
lente, indécise, et l’on se borna 
longtemps à subvenir aux simples 
nécessites de la vie. 

D’abord on ne connaissait dans les 
ménages ordinaires aucune espèce de 
luxe : la plupart des hommes étaient 
couverts de vêtements de peau; la 
poterie était rare; on mangeait en 
commun dans la même jatte; une 
seule coupe suflisait, comme dans les 
anciennes agapes, et l’usage de la faire 
circuler à la ronde dans quelques fes- 
tins solennels s’est longtemps con- 
servé chez différents peuples. 

Si une grande simplicité r^nait 
aussi dans les maisons des riches, 
c’est à l’imperfection des arts qu’on 
peut attribuer une partie de leurs priva- 
tions : ils ne connaissaient pas la lu- 
mière des bougies ; on avait des tor- 
ches résineuses pour éclairer les fes- 
tins du soir : les bouclieries étaient 
plus rares ; la cherté du vin obligeait 
de s’en sevrer fréquemment, et l’on 
n’en buvait pas pendant l'été. On bâ- 
tissait en bois les maisons particuliè- 
res , et la coutume de les construire 
en pierre ou en brique ne fut reprise 
que dans le quatorzième siècle. L’u- 
sage des cheminées s’établit vers la 
même époque : la fumée du foyer 
ne s’échappait auparavant que par une 
ouverture pratiquée au milieu du 
toit. Il était rare d’avoir plus de deux 
lits , et souvent on se réduisait à un 
seul , quand on avait à recevoir un 
étranger. 

Les maisons des seigneurs n’avaient 
d’abord été qu’une tour, un simple 
donion , recevant le jour par quelques 
étroits soupiraux : on y joignit en- 
suite une habitation plus vaste , éclai- 
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rée par des fenêtres donnant sur une 
cour intérieure : le donjon n’en était 
plus que la citadelle. Quelquefois ces 
maisons étaient flanquées ou surmon- 
tées de plusieurs tourelles qui leur 
donnaient des moyens de défense. 

Quoique l’invention du verre soit 
très-ancienne, et que le hasard ait pu 
conduire à cette decouverte en faisant 
remarquer la vive action du feu sur 
quelques substances vitrifîables , il se 
passa un grand nombre de siècles 
avant qu’on fit usage de sa transpa- 
rence pour éclairer les maisons : on se 
servait de talc, de gypse réduit en 
feuille, et d’autres substances ou tis- 
sus amincis, qui laissaient passer les 
rayons du jour. L’usage des vitres fut 
trouvé ou perfectionné à Venise, d’où 
il se répandit dans les autres pays : 
on l’appliquait d’abord aux fenêtres 
deséglises,et l’on en trouve des exem- 

f )les en France et en Allemagne dès 
e milieu du sixième siècle. On s’en 
servit ensuite jusque dans les régions 
du Nord t pour éclairer les simples ha- 
bitations et se préserver de la r'gueur 
du froid ; mais la composition du verre 
y fut longtemps grossière , avant de 
s’épurer dans les creusets et les usines 
de la Bohême. 

Pour maintenir la simplicité dans 
les meubles et les vêtements , on pu- 
blia quelquefois des lois somptuaires ; 
elles aidaient à distinguer par les 
costumes et les usages les différentes 
classes de la société; ces lois pou- 
vaient prévenir les caprices de la 
mode ; mais en établissantune routine 
immuable , elles nuisaient au dévelop- 
pement de l’industrie. Cet état station- 
naire se faisait remarquer dans la 
plupart des régions du Nord, et l’on 
ne pouvait y répandre l’aisance et le 
bien-être, avant d’y avoir attiré une 
plus nombreuse population. 

Nous avons indiqué précédemment 
la cause de l’affaibbssement et de la 
dispersion des premiers habitants de 
ces contrées. Les uns avaient péri au 
milieu des fléaux de la guerre , d’au- 
tres avaient été expatriés par le vain- 
queur, ou s’étaient volontairement 
exilés pour chercher d’autres établis- 


sements ; mais depuis cstte époque il 
s’était opéré dans le déplacement des 
populations un mouvement contraire, 
qui tendait à réparer les pertes des 
contrées du Nord , et à rétihlir une es- 
pèce de nivellement entre tous les 
pays propres à la culture. Une région 
abandonnée par ses anciens habitants 
devait naturellement en attirer d'au- 
tres si la bonté du sol leur offrait des 
moyens de subsistance; et il se trou- 
vait dans toutes les parties de l’Europe 
un assez grand nombre d’hommes 
mécontentsde leursituation, inquiets, 
misérables ou persécutés , pour qu’ils 
cherchassent une nouvelle patrie et 
u’ils pussent y espérer plus de bien- 
tre. Des familles indigentesquittaient 
leur pays où elles n’avaient plus rien 
à perdre; des artisans, chargés des 
ustensiles de leur profession , allaient 
de ville en ville , cherchant du travail 
et du pain, et terminaientleurs cour- 
ses cosmopolites dans la cité qui pou- 
vait leur offrir quelques ressources 
permanentes. Chaque ouvrier cher- 
chait un lieu de refuge et des moyens 
d’existence, conformes à ses penchants: 
il trouvait un emploi dans la classe 
des hommes de guerre , dans celle des 
artisans ou deslaboureurs : la culture 
avait besoin de bras, le commerce en 
s’agrandissant pouvait nourrir un 
plus grand nombre de familles; l'ac- 
tivité des chantiers de plusieurs ports 
offrait du travail à tous les ouvriers 
qui pouvaient concourir à la construc- 
tion des navires : on avait à les pour- 
voir ensuite de matelots; et cette nou- 
velle profession assurait aux hommes 
robustes et laborieux des ressources 
habituelles. 

L’arrivée de ces colonies étrangè- 
res se faisait surtout remarquer dans 
les ports : il s’y trouvait deux espèces 
de population ; l’une était fixe et sé- 
dentaire, elle comprenait les habitants 
du lieu; l’autre était flottante et acci- 
dentelle; elle se composait des ma- 
telots qui ne s’étaient engagés que 
pour une seule expédition, ou des 
étrangers qui étaient venus essayer 
un nouveau séjour. La sagesse des 
lois et l’abondance des ressources 
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retenaientsouventles hommes qui n’a- 
vaient d'abord formé qu'un établisse- 
ment temporaire, et ils aspiraient à de- 
venir citoyens de la ville où ils avaient 
obtenu un accueil favorable. 

Pour nous expliquer tous ces chan- 
gements de patrie, ne perdons pas de 
vue l’état de désordre et de confusion 
où se trouvaient alors plusieurs con- 
trées , surtout dans ces parties orien- 
tales de l’Europe, où de nombreuses 
populations, refoulées vers l’occident 
par l’invasion des Tartares, sous le 
règne de Gengis-kan et de ses succes- 
seurs, erraient d’un pays à l'autre 
avant de trouver un abri paisible. Les 
routes d’ .Allemagne furent couvertes 
de ces malheureux pèlerins : la fatigue 
et la misère en firent périr une grande 
partie; d’autres obtinrent quelques 
terres incultes, et ceux que l’on admit 
dans les cités s’y mêlèrent aux anciens 
habitants. 

D’autres cultivateurs, venus de 
l’intérieur de l’Allemagne et de la 
Bohême, s’avancèrent jusqu’aux bords 
de la Baltique, à la suite des guerres 
qu’on y avait longtemps soutenues 
contre les nations idolâtres. Un pays 
dévasté par le fer et la flamme ou par 
de violentes persécutions avait besoin 
de nouveaux habitants : il fut ouvert 
à un grand nombre de familles pau- 
vres qui espéraient y sortir de l’indi- 
gence par le travail, et qui regar- 
daient un changement de situation 
comme un bienfait. 

On vit dans le douzième siècle un 
grand nombre 'de colons hollandais 
se transplanter au nord de la Frise : 
les uns suivirent le littoral de la mer 
et ils se répandirent dans les pays 
situés au nord de l'Elbe, d'autres ga- 
gnèrent le pays des Vendes : les sou- 
verains leur accordèrent des terres 
incultes qu’ils devaient mettre en va- 
leur, et ils leur permirent de se gou- 
verner selon leurs propres lois et de 
choisir eux-mêmes leurs magistrats. 
Ces émigrations avaient suivi de près 
Fépoque où la mer du Nord vint former 
le Zuydersée , après avoir rompu les 
puissantes digues dont on retrouve 
encore des vestiges dans les Iles et les 
7* Livraison. ( villes anséatiqces. } 
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lagunes qui s’étendent à l’entrée de 
ce grand golfe. La plupart des hommes 
échappés aux flots quittèrent précipi- 
tamment les régions basses du voisi- 
nage , dans la crainte d'une nouvelle 
irruption : l’évêque de Hambourg 
leur fit une concession de territoire; 
la ville en reçut d’autres au nombre 
de ses habitants ; elle dut à leur indus- 
trie et à leur amour du travail une 
partie des progrès de ses manufac- 
tures et de son commerce. 

Le nombre des étrangers, leur ori- 
gine nationale, leur mélange avec les 
anciens habitants des pays où ils ve- 
naient se fixer, eurent nécessairement 
de l’influence sur la langue des uns 
et des autres, sur les usages qui leur 
devinrent communs, et sur la direction 
de leurs rapports politiques et com- 
merciaux. Ces colonisations, ces rap- 
prochements nous expliquent la diver- 
sité des dialectes qui s’établirent dans 
différentes contrées du Nord et dont 
plusieurs parvinrent à acquérir la 
fixité d’une langue particulière. On 
reconnaît, si on les compare entre 
eux , qu’ils dérivent d’une source com- 
mune , et leur divergence résulte de 
leur amalgame avec l’idiome de quel- 
que autre nation. 

Cet alliage des langues germani- 
ques qui se sont ensuite séparées les 
unes des autres , quoiqu’on puisse leu r 
retrouver une physionomie semblable, 
est sans doute uii des plus importants 
phénomènes du moyen âge. Leurs 
différences n’étaient pas devenues as- 
sez nombreuses pour que les peuples 
voisins les uns des autres ne pussent 
pas mutuellement se comprendre : la 
langue allemande avait d’ailleurs con- 
servé sa prééminence dans tous les 
pays qu’embrassait la Ligue Anséati- 
ue;elle y devint la langue usuelle 
es commerçants et des navigateurs, 
celle dans laquelle furent écrits la plu- 
part des traités conclus par les An- 
séates, celle des comptoirs qui leur 
app,artenaient dans plusieurs pays. 
Les peuples qui ont entre eux des re- 
lations habituelles ont besoin de re- 
courir à un même langage ; tantôt ils 
empruntent celui de la nation prépom 
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dérante, comme ils le firent sur les 
bords de la Baltique; tantôt la fusion de 
leurs différents idiomes faitnaitreun 
dialecte commun auquel ils ont tous 
participé, et c’est ce que l’on put re- 
marquer dans la langue franque de 
tous les navigateurs de la Méditerra- 
née, langue nécessairement mobile 
dans ses constructions, dans ses ac- 
ceptions de mots, dans ses principes 
même , selon la situation des ports et 
des échelles où il devient nécessaire 
d’être compris. 

Les differentes contrées du Nord, 
repeuplées et mises en valeur par ce 
concoursd’étrangersdont elles avaient 
favorisé l’établissement , recueillaient 
journellement les fruits de leur hos- 
pitalité. Chaque pays reçut le genre 
de culture auquel le climat, l’exposi- 
tion, la nature du sol pouvaient le 
rendre propre, et l’on doit attribuer à 
cette variété de productions celle des 
professions et des genres d’industrie 
qui furent souvent préférés par les 
habitants d’une même contrée, et qui 
lui assignèrent parmi les nations agri- 
coles, manufacturières ou commerçan- 
tes , un rang et un caractère plus dé- 
terminés. 

Les progrès de l’industrie avaient 
suivi ceux de la culture; mais la marche 
en avait été plus lente et moins as- 
surée. Les arts, en effet, ne peuvent 
point parvenir dès l'origine a l’état 
de pertection qui leur est destiné : ils 
ont leurenfanceet leur accroissement; 
ils dérivent souvent d’une cause for- 
tuite, d’une rencontre inattendue; c’est 
un germe que l’esprit d’invention doit 
féconder , et qui ne peut ensuite être 
développé que par l’expérience et la 
méditation. Un seul exemple et quel- 
ques remarques , dont on peut faire 
l’application à d’autres genres d’in- 
dustrie, sufüront pour indiquer ce 
mouvement progressif. 

L’art de la filature et du tissage , 
dont on s’occupait dans l’intérieur de 
la famille , ne servit d’abord qu’à son 
usage : il était exercé par les femmes; 
on le pratiquait dans toutes les clas- 
ses , et jusque dans le palais des rois. 
Leurs ûlles mêmes y prenaient part 


elles donnaient l’exemple à des ttleres- 
ses placées sous leur direction; le 
chanvre et le lin s’enroulaient sur 
leurs fuseaux ; et de premiers travaux 
à l’aiguille les conduisaient à ceux de la 
trame où les filssont entrelacés. L’art 
du tisserand , connu dès les temps les 
plus anciens, et retrouvé ensuite à 
diverses époques, chez différents peu- 
ples qui savaient eu sans doute au- 
cune relation entre eux , nous indique 
assez positivement qu’il est quelques 
rocéaés d'industrie, dont tous les 
ommes placés dans une situation 
semblable peuvent également conce- 
voir les principes , et dont ils ont été 
quelquefois avertis par les ouvrages 
même de la nature. Ici l’on pouvait 
avoir pour modèle l’entrelacement 
des fibres de quelques végétaux , les 
toiles filées et tormées par divers in- 
sectes, plusieurs espèces débourrés 
ou de feutre dont le tissu peut être 
aminci et assoupli par le foulage. 

La simple d^écouvcrte .d’un art p 
amène ensuite de nombreuses modi- 
fications. Différentes étoffes furent 
ornées de broderies , que l’on fit à l’ai- 
guille, avant d’avoir inventé les ma- 
chines qui devaient les exécuter plus 
régulièrement : on put en varier les 
couleurs, lorsque l’art de la teinture 
vint à se perfectionner ou à se retrou- 
ver; car une partie des arts connus 
desanciens s’était perduedansles pre- 
miers siècles de la barbarie du moyen 
âge. 

Cette industrie , que l’on avait d’a- 
bord exercée chez soi , le fut ensuite 
par des hommes qui s’attachaient à 
une profession particulière, et c’est 
dès cette époque qu’un art peut faire 
de véritables progrès, par l’effet d’une 
habitude exclusive, par la dextérité 
qu’elle donne, et par les observa- 
tions que la pratique introduit dans 
la théorie. 

Chaque réunion d'habitants com- 
prit alors quelques artisans , dont les 
professions étaient diverses et' adap-, 
tées aux besoins de la population : on 
avait dans un bourg le tisserand, le 
corroyeur, le forgeron, le ferronnier 
et d’autres ouvriers. Souvent on né- 
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gligeait leur nom propre, et ils n’é- 
taient désignés (jue par le titre de 
leur métier. Ces états, qui se trans- 
mettaient de père en fils dans plusieurs 
pays, laissaient aux descendants le 
surnom de leurs devanciers; et (* fut 
ainsi que l’hérédité des noms vint à 
s'établir dans un grand nombre de fa- 
milles. Ne fut-ce pas aussi par cette 
voie qu’elle vint quelquefois à se per- 
dre? Le fils qui changeait d’état rece- 
vait un autre surnom en quittant la 
profession de son père : il devenait 
pour ainsi dire un nouveau chef de 
famille, et commençait la lignée des 
artisans semblables qui allaient le 
suivre. 

Si l’exercice des métiers variait 
quelquefois d’une génération à l’autre, 
les changements d^état étaient moins 
fréquents dans les hautes classes de la 
société , où la richesse dispensait du 
travail, où l’on s’attachait à la profes- 
sion des armes, à l’exercice de la ma- 
gistrature, aux diverses fonctions du 
gouvernement. On peut ranger dans 
cette classe les hommes qui reçurent 
les noms de chevalier, d’éciiyer, de 
âge, de capitaine, ceux de prud’- 
omme, avocat, bachelier, ceux de 
le vasseur, forestier, fauconnier, ou 
tel autre surnom rappelant l’emploi 
dont ils étaient revêtus : les titulaires 
de ces places jouissaient d’un rang 
qui leur faisait désirer de conserver et 
de transmettre le même nom ; tandis 
que l’exercice des métiers , longtemps 
mis entre les mains des esclaves, res- 
tait frappé d’une espèce de réproba- 
tion. 

Cependant cette défaveur ne se re- 
marquait point dans la plupart des 
villes anséatiques qui, accoutumées 
à se gouverner elles-mêmes, n’avaient 
pas adopté les préjugés des monar- 
chies, et s'étaient constamment atta- 
chées à étendre les privilèges de la 
bourgeoisie et des corps et métiers. 
L’habitude du travail y avait passé 
dans toutes les clas.ses ; les familles 
les plus riches en donnaient l’exemple, 
et chaque ville devenait un vaste ate- 
lier qui occupait la population en- 
tière 


Les manufactures étaient moins 
avancées dans le nord de l’Allemagne 
que sur les rives de l’Escaut; et celte 
différence explique l'intérêt que trou- 
vaient les villes anséatiques à fréquen- 
ter les marchés de Flandre , à y cher- 
cher les étoffes et tous les genres de 
tissus que l'on pouvait porter de con- 
trée en contrée jusqu’au fond de la 
Baltique. La facilité de se pourvoir 
ainsi d'objets manufacturés, appro- 
priés à tous les états et à toutes les 
classes d’habitants, détournait les 
Anséates du soin de fabriquer eux- 
mêmes ces différents articles. Placés 
entre les producteurs agricoles et les 
manufacturiers, ils étaient les agens 
d’une grande circulation commerciale; 
ils présidaient à cet échange de ri- 
chesses, ils le favorisaient par l’acti- 
vité de leurs expéditions maritimes; 
et l’art de la construction des vais- 
seaux était devenu pour eux le plus 
nécessaire ; il exigeait l'emploi d’un 
assez grand nombre d’ouvriers et do 
professions différentes, pour les rete- 
nir longtemps dans l’exercice de cette 
industrie. 

Les navigateurs, pouvant alors 
s’aider de la direction de l’aimant vers 
le pôle, reconnaissaient plus aisément 
leur route, et tentaient avec confiance 
de lointaines expéditions. Mais cet 
instrument qui leur servait de guide 
n’avait été perfectionné qu’avec len- 
teur : les anciens n’avaient attribué 
à l’aimant que la faculté d’attirer le 
fer, et l’on ne connut en Europe sa 
polarité que dans le onzième siècle. 
Il fut longtemps difficile d’appliquer 
à la navigation cette propriété que' 
l’on rangeait parmi les qualités oc- 
cultes. L'aiguille aimantée, que l’on 
désignait sous les noms de calamite, 
magnète, marinette, n’était pas assez 
mobile quand on la faisait flotter sur 
l’eau, à l’aide d’un fétu de paille qui 
lui servait d’appui ; et l'on ne put en 
rendre l’utilité pratique que lorsqu’on 
eut trouvé le moyen de la soutenir 
sur un pivot qui lui laissait une libre 
direction, de la renfermer dans la 
boite ou boussole dont elle a retenu 
le nom , et de mesurer toutes les va« 
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riations de ses mouvements , à l’aide 
des divisions du eercle dont cette ai- 
guille parcourait les degrés. 

Dès que l'on put s’éloigner des cô- 
tes avec plus de sécurité, on reconnut 
aussi le besoin de donner aux navires 
plus de solidité et de grandeur, afin 
d’en proportionner la force à celle des 
vagues et des tempêtes de la haute 
mer. 

La forme que l’on donnaitaux corps 
de navires, dans les principaux ch.an- 
'tiers de construction, dépendait du 
genre particulier de navigation au- 
quel ils étaient destinés. Il fallait 
moins de carène et plus de largeur 
aux bôtiments destinés au cabotage 
du Zuydersée et des autres parages ou 
la mer a peu de profondeur. Cette 
largeur qui leur donnait plus d’assiette 
sur les Oots ne les exposait pas à som- 
brer sous voile par l’effet des coups 
de vent ; on pouvait d’ailleurs accroî- 
tre encore cette proportion, à l’aide 
de deux appendices , en forme d’ailes, 
qui .s’attachaient aux lianes d’un bâ- 
timent, et qui s’étendaient ou se re- 
ployaient à volonté. Les vaisseaux des- 
tines à de longues navigations avaient 
un tirant d’eau plusconsidérable; et la 
profondeur de leur quille fixait mieux 
vers le fond de la calle le centre de 
gravité du navire dont elle assurait 
l’équilibre ; mais quand ils revenaient 
au port avec leur chargement , il fal- 
lait souvent recourir à des allèges, 
ui les enveloppaient alors en forme 
e berceau, et qui les empêchaient de 
s’engraver, en les relevant davantage. 

Si l’art de la navigation et l’activité 
. des chantiers maritimes firent naître 
dans la plupart des villes anséatiques 
un grand nombre de professions dif- 
férentes, l’art de la guerre et ses nom- 
breux besoins y firent aussi élever des 
établissements où se préparaient tous 
les moyens d’attaque et de défense. 
Les machines destinées au siège des 
places étaient généralement emprun- 
tées des Romains; Philippe-Auguste 
avait opéré enFrance cette rénovation 
au commencement du treizième siècle, 
et lesautres États de l’Europe l’avaient 
imité. Les tours roulantes les balis- 


tes, les catapultes , les béliefs, tous 
les engins militaires dont on avait re- 
trouvé la forme dans les traditions et 
les descriptions des auteurs anciens, 
se fabriquaient dans de vastes ate- 
liers , et ce travail se subdivisaitentre 
différentes classes d’artisans. L’arme- 
ment des hommes de guerre et toutes 
les nécessités des camps développaient 
d’autres branches d’industrie : des 
fabriques de boucliers, de casques, 
de cuirasses et d’autres pièces d’ar- 
mure défensive , occupaient de nom- 
breux ouvriers : on forgeait des épées, 
des haches , d’autres armes d’estoc et 
de taille, des lances de toute forme, 
une grande variété d’armes de trait : 
l’art de la destruction et le soin de sa 
propre sécurité étaient assez inventifs, 
pour multiplier les moyens d’attaquer 
l’ennemi ou de chercher un abri con- 
tre l’agression. 

D’importantes mutations s’étaieiit 
opérées dans la formation et l’équi- 
pement des corps militaires ; la cava- 
lerie en devint la principale force. Des 
hommes couverts de ter, et montés 
sur des coursiers dont la tête était 
protégée par un chanfrein , et dont le 
poitrail et les flancs étaient également 
cuirassés, ne pouvaient plus conserver 
dans leurs prisons de fer la souplesse 
de mouvement , que des armes moins 
complètes et plus légères leur au- 
raient permise. On cherchait, avant 
tout , a les rendre invulnérables. Ar- 
més de leur lance, de leur hache, 
d’une massue, d’un cimeterre, ils 
portaient le ravage dans les rangs d’une 
infanterie qui ne pouvait opposer au- 
cune résistance à ces fléaux extermi- 
nateurs. Les simples fantassins étaient 
à peine protégés par un casque et un 
faible bouclier; et s’ils pouvaient se 
mesurer entre eux à force égale, un 
cavalier dont les armes étaient impé- 
nétrables pouvait aisément s’ouvrir 
un sanglant passage à travers leurs 
rangs. Une si grande supériorité dans 
les moyens d’attaque explique la plu- 
part des exploits gigantesques dont 
le moyen âge nous a légué la tradi- 
tion : elle affaiblit le merveilleux qui 
les environnait , elle ramène aux pro- 
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portionsde la nature humaine les per- 
sonnages remarquables qui parais- 
sent les avoir excédées le plus. Ce 
sont là ces hommes fameux nui domi- 
nèrent en effet leur siècle : la fable , 
chez les peuples anciens , en aurait 
fait des dieux ; plus tard ce furent des 
héros : ils conservent encore aujour- 
. d'hui ce caractère , cette désignation ; 
mais du moins ils ne sortent pas des 
bornes de l’humanité. 

Dans les temps dont nous parcou- 
rons ici les annales, ce génie mili- 
taire fut celui qui opéra le plus de 
changementsdans les destinées des na- 
tions , dans leur puissance , dans les 
limites de leur territoire; mais nous 
n’avons à nous occuper ici que de 
l’influence qu’il eut sur leur industrie, 
et de la directiim qu’il donna à leur 
commerce : c’es^ce point de vue que 
se rattachent nos observations, et 
nous sommes conduits à reconnaître 
que les arts et les professions qui ont 
contribué le plus a perfectionner l’art 
delà guerre sont souvent celles qui 
ont assuré dans la suite la prospérité 
sociale. Les artisans , par une espèce 
d’expiation , ont alors changé d’em- 
ploi : le même génie a donné a ses in- 
ventions et à ses travaux un caractère 
différent , il les a consacrés à la paix, 
et au bien-être public et particulier 
dont elle est la source. 

Les Anséates avaient eu, comme 
les autres nations de l'Europe , leur 
siècle d’enthousiasme religieux , leurs 
croisades , leurs expéditions lointai- 
nes : ils avaient eu dans leur propre 
pays des guerres contre leurs voisins 
et quelquefois des dissensions entre 
eux. Une grande prospérité commer- 
ciale se développa pour eux, à la suite 
de ces événements ; l’industrie faisait 
des progrès rapides , et la plupart des 
inventions , des procédés usités dans 
les manufactures, appartiennent au 
treizième et au quatorzième siècle. On 
tendait à retrouver lès arts anciens, 
et l’on y joignait des découvertes nou- 
velles, précieuses conquêtes de l’es- 
prit de méditation. 

L’influence des professions militai- 
res sur le développement de l’indus- 
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trie devint encore plus sensible après 
la création de la cbevalerie, qtii s’é- 
tendit dans le Nord comme dans les 
autres contrées de l'Europe. Une ins- 
titution qui exigeait un si grand nom- 
bre d’articles pour son armement , son 
équipement, ses tournois, ses fêtes mi- 
litaires , donnait une nouvelle activité 
aux ateliers , aux manufactures des 
villes les plus industrieuses. Les An- 
séatescultivèrentces différentes bran- 
ches de travail et de commerce : ils 
étaient d’ailleurs disposés à favoriser 
un établissement qui fut utile à l’af- 
fermissement de l’ordre public. La 
chevalerie concourut en enet à la ré- 
pression du brigandage , à la défense 
des voyageurs, que l’on s’engageait 
à protéger depuis le lever du soleil 
jusqu’à son coucher, au soutien de la 
justice et de l’innocence , dont un 
guerrier se déclarait le champion , 
dans toutes les causes abandonnées 
au jugement de Dieu. 

Les cérémonies religieuses et mili- 
taires que l’on pratiquait en recevant 
un chevalier lui indiquaient ses pre- 
miers devoirs. On lui prescrivait une 
piété fervente, la loyauté, la fidélité 
a sa parole, le dévouement envers la 
classe la plus faible : tous les objets de 
son culte se retrouvaient dans cette 
devise : Servir Dieu, l’honneur et les 
dames. Les femmes germaines étaient 
énéralement révérées; elles avaient 
es sentiments nobles, de la vertu, et 
l’on remplissait avec zèle l’engagement 
de les défendre contre l’oppression. 

Nous ne confondrons point les hom- 
mes qui jouissaient du rang de che- 
valier ou d’écuyer, à raison de leurs 
fiefs et de leurs tenures féodales, avec 
ceux qui ne recevaient ce titre que 
comme admis dans l’ordre de la cheva- 
lerie, et qui , après avoir mérité cette 
distinction par des actes de bravoure, 
étaienttenusde lajustifier par un cons- 
tant exercice de toutes les vertus mi- 
litaires. Leurs épreuves, leur récep- 
tion , leur caractère ont été signalés 
dans d’autres écrits; il serait étranger 
à notre sujet de reproduire ici les 
mêmes images. 

Le tableau commercial que nous 
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avons tracé successivement et à plu- 
sieurs reprises montrequeileétait l'iin- 
jportance des relations formées par la 
Ligue anséatique, des marchés qui lui 
étaient ouverts sur tous les points, et 
de la plupart des importations et des 
exportations dont elle avait acquis le 
monopole. Quelle que fdt l’activité du 
travail dans plusieurs grandes villes de 
manufacture, les produits de la main- 
d’œuvre y devenaient insuffisants : le 
nombre des acheteurs se proportion- 
nait, non-seulement aux progrès de 
la population, mais à l’accroissement 
de son bien-être. La vente d'un grand 
nombre d’articles était d’ailleurs favo- 
risée par les opinions religieuses, et 
par cette multitude de pieux établisse- 
sementsqui s’étaient formés dans tou- 
tes les parties de l’Eurojie. Ainsi le 
temps du carême, et les jours d’absti- 
nence qui revenaient fréquemment 
dans le cours de l’année , assuraient la 
vente et la consommation des nom- 
breux produits de la pêche, du sel des- 
tiné à les conserver, et d'une grande 
quantité de fruits, de légumes, de ra- 
cines et d'autres plantes potagères. 
On fabriquait pour l’usage des cou- 
vents et des chapitres dit’férentes es- 
pèces d’étoffes dont il fallait va- 
rier le tissu et les couleurs, selon la 
différence desordres religieux : la con- 
fection de leurs vêtements, de leur 
chaussure , des meubles de leurs cellu- 
les, des reliquaires, des chapelets , de 
tous les emblèmes d’un Dieu crucifié, 
de ses saints, de ses confesseurs, de 
ses martyrs , occupait un grand nom- 
bre d’états et de professions différen- 
tes. La plupart de ces travaux étaient 
simples , et les progrès de l’art s’y fai- 
saient peu sentir; mais ils étaient plus 
remarquables, et l’on recherchait à la 
fois le luxe des ornements et la perfec- 
tion de la main-d’œuvre, dans les fabri- 
ques dont les produits étaient consa- 
cré à la parure des autels et aux gran- 
des cérémonies du culte chrétien : ici 
nous voyons employer l’or et la soie 
et tout ce que l’art peut offrir de plus 
parfait, dans les décorations du clergé 
et dans les célébrations des fêtes. Le 
projet de rendre honneur à la Divinité 


semble avoir relevé le génie des arti 
sans, dont la classe comprenait alors 
les artistes et les ouvriers ; ils atta- 
chetit une noble émulation à se sur- 
passer, pour offrir au ciel le tribut de 
tous leurs efforts. Cette pompe, ces 
signes éclatants attirent les yeux d’un 
peuple immense; la piété se mêle à ses 
émotions, elle s’animé, et le cœur 
est pénétré d’un respect plus profond* 
envers l’Étre suprême auquel ces hom- 
mages sont adressés ; c’est pour lui 
que l’art a déployé ses merveilles; il 
serait resté moins puissant, moins 
ingénieux, s’il ne se fût attaché qu’à la 
terre. 

Cette inspiration naturelle, qui 
porta toujours les hommes à élever 
leurs regards vers le ciel, ne fut cepen- 
dant pas suffisante pour les ramener 
constamment à ces pfindpes de beauté 
et de grandeur que l’on avait observés 
dans les anciens monuments religieux. 
La barbarie s’était introduite dans les 
arts, dont les Goths et les Vandales 
avaient détruit les plus précieux mo- 
dèles, et l’architecture gothique était 
venue remplacer celle dont les artistes 
de la Grèce et de Rome avaient tracé 
les belles proportions. Les temples 
u’érigèrent les peuples du centre et 
U nord de l’Europe eurent un carac- 
tère de majesté; mais ils s’écartaient 
des règles anciennes; ils remontaient 
vers l’enfance et la simplicité de l’art, 
ils étaient nus et sans ornements ; et 
lorsqu’on voulut, dans le onzième siè- 
cle, relever la pompeet la magnificence 
des édifices religieux, un autre goût, 
celuidel’architecture mauresque, pré- 
sida à ces grands travaux. On en avait 
emprunté l’usage des Arabes, des Sar- 
rasins , dont les domaines en Orient 
avaient été envahis pendant les croisa- 
des : les mêmes nations occupaient 
alors une partiedel’Espagne etdu midi 
de la France; elles y avaient érigé des 
monuments civils et religieux , et l’Eu- 
rope, qui leurtlevait les progrès de ses 
connaissances, imita dans ses plus 
somptueux édifices le genre d’archi- 
tecture qu'ils avaient adopté, et qu'ils 
avaient chargé d'ornements. 

Les riches manufactures occupées 
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lie la parure des autels le furent ensuite 
de la décoration des palais; et dans un 
siècle, où le pouvoir souverain jouis- 
sait d'une espèce de consécration , il 
reconnaissait le besoin de s’entourer 
d’une pompe proportionnée à sa di- 
gnité : les goûts des sujets étaient sim- 
ples; mais le trône s’environnait d'éclat. 
Les magistrats des villes libres usaient 
du même prestige; et la magnilicence 
des fonctions et des cérémonies publi- 
ques suffisait à des citoyens, plus at- 
tachés à l’illustration de leur pays et 
aux signes de sa prospérité ou de sa 
grandeur, qu’à la jouissance d’un luxe 
individuel. Les nommes se confon- 
daient dans la foule; et les honneurs 
personnels étaient réservés seulement 
a ceux qui avaient bien mérité de leur 
patrie : cette reconnaissance publique 
était rare; mais ou en appréciait en- 
core mieux les témoignages. 

Amenés par l'étendue de notre 
sujet à le considérer sous de nom- 
breux rapports, nous avons cru devoir 
offrir différentes suites d’observa- 
tions et d’images, qui ne s’appliquent 
point d’une maniéré exclusive aux 
villes anséaliques, et qui peignent la 
situation générale des grandes con- 
trées de l’Allemagne, où elles étaient 
dispersées. Il serait difficile de se res- 
treindre à des remarques spéciales sur 
la part que chacune de ces villes a pu 

f irendre au cours des événements, 
orsqu’une même impulsion sociale 
entraînait à la fois l’Europe entière, 
et quand on avait partout sous les 
yeux les mêmes modèles d’imitation. 
Si nous prétendions séparer entière- 
ment du tableau général des nations 
du moyen âge celui de tous ces 
points isolés, et distribués de distance 
en distance dans une longue zone 
territoriale, l’étude minutieuse de 
tous ces intérêts de localité n’amène- 
rait qu’un assemblage confus de 
documents auxquels la postérité peut 
rester indifférente et n’attacher aucun 
prix. Ce genre de détails doit sc con- 
server dans les archives des cités , et 
entrer dans leurs annales particuliè- 
res; mais il se perdrait dans l’histoire 
d’une confédération , dont il faut ex- 


pliquer i’a^andissement par des eau - 
ses plus générales , et dont les affai- 
res sont habituellement liées avec cel- 
les des autres nations. 

Le grand nombre des villes de la 
ligue aiiséatique en constituait la 
force; mais, quoiqu’elles tinssent les 
unes aux autres par des obligations 
et des droits communs, nous avons 
vu que la plupart de ces villes n’é- 
taient pas indépendantes, et avaient 
des institutions analogues à celles des 
contrées plus vastes où elles étaient 
enclavées. Les mœurs particulières, 
le degré des comiaissances, la 
marche de l’opinion, participaient 
du caractère imprimé aux nations 
environnantes. En les considérant 
sous ce point de vue, il nous a 
paru que les traits qui leur appar- 
tiennent d’une manière générale pou- 
vaient être groupés et présentés dans 
leur ensemble, et que cette peinture 
du mouvement qui entraînait alors 
les sociétés civiles, et des causes qui 
en avaient favorisé ou ralenti les pro- 
grès, faisait mieux concevoir à tra- 
vers quels écueils la confédération des 
Anséates avait eu à se diriger, dans 
des temps si orageux et si féconds en 
naufrages. 

Le caractère des siècles que nous 
avons parcourus était tout a la fois 
militaire et religieux. I.a guerre avait 
ses intervalles, et la paix pouvait alors 
laisser un mouvement plus libre à la 
navigation et au commerce ; mais les 
opinions religieuses étaient constan- 
tes; leur action n’avait pas d’inter- 
mittence; elles se maintenaient dans 
tous les pays, et celles qui régnaient 
dans le moyen âge méritent encore 

On peut attribuer au treizième et 
au quatorzième siècle l’érection d’un 
grand nombre de temples, dans les 
villes les plus remarquables par leur 
population et leurs richesses. Ces ma- 
jestueux édifices, dont les dimensions 
et les ornements sont supérieurs aux 
constructions précédentes et à la plu- 
part de celles qui ont été entreprises 
depuis , n’étaient pas l’ouvrage d’une 
seule génération : on se léguait de 
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l’une à Vautre les travaux commencés; 
et comme le nouvel âge héritait du 
zèle religieux de ses devanciers, on 
continuait sur le même plan et avec 
la même ardeur les monuments con- 
sacrés à Dieu. Ne les avait-il pas adop- 
tés pour l’assemblée des fidèles ? le 
clergé et les ordres monastiques , où 
l’esprit de corps se perpétuait im- 
muablement, ne veillaieiit-ils pas à la 
continuation de ces grands ouvrages 
et n’y attacbaient-iispas leurs intérêts 
et leur gloire? la société religieuse 
ne mourait point; elle poursuivait 
sans relâche ses grandes entreprises 
et y déployait toutes les ressources 
de l’art. 

R'ous remarquons au nombre des 
monuments qui s'élevèrent dans les 
villes anséatiques les cathédrales de 
Cologne, de Brême, de Brunswick, 
de Munster , de Magdebourg, de Dan- 
tzig ; et si nous étendons nos recher- 
ches dans des villes plus méridionales 
qui eurent avec les Anséates d’impor- 
tantes relations de commerce, nous 
voyons s’élever en Flandre les majes- 
tueuses églises de Bruges , de Gand , 
d’Anvers, de Malines, de Bruxelles, 
d’Aix-la-Chapelle; en France, celles 
de Rouen, de Paris, de Reims, de 
Strasbourg : les villes de Trêves sur 
la Moselle, de Mayence sur le Rhin, 
d’Augsbourg, de Nuremberg, de Pa- 
derborn dans le cœur de l’Allemagne, 
ont leurs grands monuments religieux. 
L’.irt byzantin s’y combine avec celui 
des Sarrasins : les voûtes sont har- 
dies, élancées et terminées en ogive; 
les appuis qui les soutiennent ont 
pour enveloppe des faisceaux de co- 
lonnes nombreuses dont le fût est dé- 
lié , et dont les chapiteaux sont dé- 
coupés avec délicatesse : on a sculpté 
artistement les arêtes qui suivent le 
cintre des voûtes ou qui les partagent 
en divers compartiments; et le marbre 
ou la pierre ont pris la forme de guir- 
landes ou de festons, suspendus a dif- 
férentes parties de ces édifices. 

La majesté de l’ensemble et l’élé- 
ance des détails se sont ainsi réunies 
ans les plus belles constructions re- 
ligieuses du moyen âge. I/architec- 


ture y trouva longtemps des modèles 
à suivre : elle voyait la forme des 
monuments complètement adaptée 
aux vues que l’art avait dû se propo- 
ser : tout était disposé dans les tem- 
ples pour porter l’ârae au recueille- 
ment, pour l’élever au-dessus des 
riions terrestres, pour prêter aux 
cérémonies pieuses la pompe la plus 
imposante, et montrer aux hommes 
agenouillés au pied des autels qu’ils 
étaient dans le palais du Roi des rois. 

On a soutenu avec vraisemblance 
que la société des francs-maçons avait 
présidé pendant longtemps à la cons- 
truction de ces basiliques, dont les 
églises de Salisbury, d’Amiens, anté- 
rieures au quatorzième siècle, nous 
offrent de parfaits modèles : quelques 
remarques viennent à l’appui de cette 
assertion. Les chrétiens ont, dans 
tous les âges , élevé des monuments à 
la Divinité : ils se sont appliqués à y 
joindre , autant que l’état des arts le 
permettait, un caractère de gran- 
deur et de majesté; et l’on conçoit 
aisément qu’une classe d’hommes 
particulière se soit consacrée à ces 
travaux , qu’elle ait légué son exemple 
à ses successeurs , et qu’on ait séparé 
du vulgaire une association chargée 
d’ériger au Très-Haut des temples et 
des autels. Dans les premiers siècles de 
l’Église, ils maintinrent avec soin les 
relations qu’ils avaient entre eux: leurs 
liens durent même se fortifier pendant 
les crises de persécution , et lorsque 
les chrétiens accomplissaient leurs ri- 
tes en secret, dans les cryptes, dans les 
temples souterrains, qu’ils faisaient 
creuser au milieu des rochers pour y 
célébrer les saints mystères. 

Le christianisme, éprouvé par de 
longues et sanglantes luttes, en sortit 
enfin victorieux : les sanctuaires qu'il 
avait fallu cacher sous les voûtes de 
la terre se relevèrent avec magniü- 
cence au milieu du jour; et les nom- 
mes chargés de la construction de ces 
édifices reprirent librement leurs tra- 
vaux , sans renoncer aux liens secrets 
qui les avaient unis dans des temps 
plus orageux. Ces monuments reli- 
gieux suivirent le sort et les progr^ 
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du christianisme; ils se multiplièrent 
en Europe; et si l’on remarque l'ana- 
logie de leur architecture, de leur 
forme, de leur distribution, on croit 
y voir l’ouvrage d’une même corpo- 
ration , dont les membres correspon- 
daient habituellement entre eux, et 
allaient souvent d’un pays à l’autre 
porter leurs plans , régler les propor- 
tions des édifices et en entreprendre 
l’exécution. 

Les inscriptions de plusieurs égli- 
ses du moyen âge nous rappellent 
qu’elles furent construites par des 
maîtres maçons; on ne leur donne 
aucun autre titre. Leur profession 
n’était pas régie, comme celle des au- 
tres artisans, par des règlements de 
corporation , et ils tenaient entre eux 
des chapitres annuels où ils Axaient 
le prix Je leur ouvrage. L’importance 
que la religion donnait à leurs travaux 
explique aisément les franchises dont 
ils pouvaient jouir, et que leur nom 
même nous rappelle encore; mais leur 
exemple prouve à quel point une ins- 
titution ancienne peut être changée 
par le cours des âges. Le droit qu’ils 
avaient eu de construire des temples 

f uit cesser d’être exclusif, lorsque 
a société eut à employer un beaucoup 

E lus grand nombre duuvriers pour la 
âiisse de ses habitations. Les mêmes 
artisans furent alors indistinctement 
appliqués aux constructions civiles et 
religieuses; et l’ancien corps privilé- 
gié put changer de caractère , et s’é- 
loigner du but primitif de son associa- 
tion ; il adopta les idées cabalistiques 
que les opinions du temps favori- 
saient ; ses titres , ses grades , cette 
organisation, qui avaient appartenu 
dans le principe à l’exercice dune pro- 
fession, devinrent honorîAques : on 
ne vit plus que des symboles moraux 
et philosophiques dans les images de 
ces instruments de maçonnerie , dont 
la forme pouvait rappeler ses pre- 
miers travaux. 

L’architecture était celui des beaux- 
arts qui s’était ranimé le premier; 
il fallut attendre plus longtemps la 
renaissance de la sculpture. Les con- 
dit'ons sociales qui la Arent prospé- 


rer autrefois avaient changé : la même 
nature n’était. pas sous les yeux du 
statuaire; les modèles se prêtaient 
moins aux exigences de l’art ; on avait 
perdu les règles sans lesquelles il ne 
peut se maintenir. 

C’était dans les régions du Midi 
que les anciens avaient choisi les vé- 
ritables types de la beauté, et qu’ils 
s’en étaient formé un modèle idéal , 
en empruntant et en réunissant les 
charmes que la nature avait dissémi- 
nés et répartis entre ses plus parfai- 
tes créatures. Les artistes des autres 
contrées avaient moins à choisir : 
ceux du moyen âge n’apprirent qu’à 
copier d’une manière servile ce qu’il 
aurait fallu imiter et rectiHer avec 
goût; et les défauts de leurs ouvrages 
durent paraître encore plus sensibles 
dans la copie des formes humaines. 

Le caractère religieux du moyen âge 
eut d'ailleurs une grande influence sur 
celuides monuments de sculpture dont 
les égli.ses étaient ornées : on y ras- 
semblait les images des saints, et tous 
les symboles de l’humilité chrétienne 
devaient se retrouver dans leurs sta- 
tues. On y remarque peu de variété 
dans les attitudes , peu de plis dans 
les draperies : aucun vêtement n’ac- 
cuse les formes, aucune passion ne 
change les physionomies : (|uelques 
tvpes généraux ont été adoptes, pour 
distinguer les images qui sont en vé- 
nération; vous les reconnaissez aux si- 
gnes de l’apostolat et de l’évangile, 
aux palmes des guerriers chrétiens , 
aux instruments du martyTe, à l’au- 
réole de la gloire ; mais ne demandez 
pas de parfaites imitations de la na- 
ture. On ne veut rien emprunter des 
chefs-d’œuvre de l’antiquité païenne, 
et l’on semble craindre un reproche 
d’idolâtrie, si l’on adopte un style et des 
formes qu’elle avait consacrés. Le 
genre humain ne professe plus ces opi- 
nions et ces dogmes qui dérivaient de 
la religion des sens, quand toutes 
les forces mystérieuses de la nature 
se métamorphosaient en êtres animés 
et surnaturels, quand les eaux, les 
champs, les airs avaient leursdieux, 
et qu’il s'établissait entre eux une 
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lon^eet brillante hiérarchie. Cepeu- 
plede divinités avait fait place à la mo- 
narchie d'un seul ; et l’on voulut faire 
oublier, par les images et le caractère 
d’un culte, aussi majestueux, mais 
plus austère et moins sensuel, la 
pompe et les attraits des cérémonies 
du polythéisme. La plupart de ses 
anciens monuments avaient été dé- 
truits, dans les premiers siècles de 
l’ère chrétienne; d’autres avaient été 
ensevelis sous les décombres des tem- 
ples et des cités : on ne les avait pas 
encoreexhumésdu milieu des ruines; 
et la réapparition de cesdieux mutilés 
était réservée pour de meilleurs temps, 
où ils ne redeviendraient pas un sujet 
d’idolâtrie ; mais où ils reprendraient 
dans l’empire des arts ce caractère 
d’immortalitéqui appartient aux chefs- 
d’œuvredu goût et du génie. 

L’exercice des arts utiles , que l’on 
avait également reçus des peuples 
anciens, avait éprouve moins d’altéra- 
tions dans le moyen âge: une pratique 
habituelle, fondée sur des besoins 
sans cesse renaissants, pouvait empê- 
cher qu'ils ne dégénérassent, et la tra- 
dition première ne se perdait jamais. 
Prenons encore pour exemple l’art du 
tisserand et les diverses manufactures 
qui se rattachent à cette industrie; 
nous voyons partout et dans tous les 
siècles la même nécessité d'v recou- 
rir : le pauvre a besoin de vêtements 
simples, le riche veut se parer de fines 
et brillantes étoffes. Quelles que 
soient les formes de gouvernement, 
les lois auxquelles on obéit et la classe 
où l’on est rangé dans l’ordre social, 
les besoins sont constants; les raffine- 
ments du luxeaugmentent, l’expérien- 
ce éclaire, et l’on tend à multiplier ses 
jouissances. Mais les beaux-arts ne 
procèdent point ainsi : leurs progrès 
tiennent au perfectionnement du 
goût, et le goût peut s’égarer plus aisé- 
ment que nnstinct et le sentiment du 
besoin : il est mobile de sa nature, il 
cède au caprice de la mode, à l’attrait 
de la nouveauté, au désir d’essayer des 
combi naisons nouvelles. Les beaux-arts 
n’appartiennent qu’à une partie de la 
sooieté : la classe qui les cultive est peu 


nombreuse, et celle qui doit apprécier 
leurs travaux se trompe quelquefois : 
un semblablejugement exige des lumiè- 
res, il exige l’habitudede voiret decotti- 
parer; et comme les modèles en cegenre 
sont toujours rares, le goût se détérioré 
et s’éloigne des plus dignes sujets d’i- 
mitation. Des ouvrages imparfaits 
remplacent ceux des anciens; ils de- 
viennent à leur tour des objets d’étude; 
et si quelque génie mieux inspiré tend à 
relever la décadence de l’art en se rap- 
prochant davantage de la nature, il ne 

f ient avancer que lentement et avec 
lésitation dans une routeoù il a perdu 
ses guides. La science n’est pasencore 
venue à son secours; l’anatomie n’a 
pas révélé le jeu des muscles et des au- 
tres organes qui expliquent tous les 
mouvements des corps animés, et tou- 
tes les modifications de leurs formes 
etdeleurs surfaces : l’art de la perspec- 
tive aérienne n'est pas connu, celui de 
la perspective linéaire est oublié, et 
toutes les œuvres du dessin partici- 
pentde l’état de langueur où les beaux- 
arts sont plongés. 

Dans la marche des sciences exac- 
tes il semblait qu’on n’edt pas à crain- 
dre les mêmes erreurs : mais il fallait 
se défier des procédés mêmes de l’ins- 
truction : on inventait des systèmes , 
avant d’avoir observé un assez grand 
nombre de faits; l’imagination s’op- 
posait au savoir, et apres avoirétabli 
des princijies hasardés, on en déduisait 
unesuitedeconséquencesabsurdes.La 
science n’apnnrtenaitqu’à un très-pe- 
tit nombre a’hommes; elle avait trop 
de mystères pour être à la portée de 
la foule et pour dissiper la crédulité 
ou l’ignorance. 

L’algèbrcqueles Arabes avaientcon- 
duite jusqu’aux équations du second 
degré , était encore une science secrète 
qui avait pénétré d'Espagne et d’Ita- 
lie dans le reste de l’Europe , et dont 
les adeptes pouvaient abuser aisé- 
ment. L’emploi de ses signes, et 
l’obscurité dont on environnait ses 
calculs, contribuèrent sans doute à 
propager les opinions déjà formées 
sur la puissance des nombres et sur 
celle de quelques caractères dont la 



VILLES AN8ÉAT1QUES. 107 


magie faisait usage. Toutes ces com- 
binaisons de signes comparatifs, ou 
d’é(|uation, ou de multiplication , 
semblaient d'abord enveloppées d'un 
voile ; mais elles venaient à s'éclaircira 
l’aide de plusieurs opérations succes- 
sives; et le vulgaire, apercevant sans 
le comprendre ce rapprochement de 
signes et de lettres dont la valeur lui 
était inconnue, et voyant jaillir de 
tous ces calculs un résultat admirable 
auquel il ne s'attendait point, attri- 
buait à l'emploi des signes une vertu 
secrète , qu il n’eùt fallu chercher que 
dans l'étendue de l’intelligence et la 
justesse du raisonnement. 

On conçoit quel parti purent tirer 
de cette science occulte un grand 
nombre de fourbes aui cherchaient à 
fasciner les yeux de la multitude. Les 
nombres avaient paru mystérieux, les 
lettres le furent egalement , et le lan- 
gage des imposteurs se chargea de 
mots et de combinaisons de syllabes 
aussi absurdes qu'étranges. On les 
employa dans les opérations les plus 
ténébreuses , dans la nécromancie où 
l’on évoquait les morts pour deviner 
l’avenir, dans la magie qui avait re- 
cours aux démons pour produire des 
effets surnaturels , dans la sorcellerie 
qui faisait un pacte avec eux , et cher- 
chait dans la vertu des paroles , des 
caractères, et quelquefois des plantes, 
les moyens d'opérer des maléfices et 
de commander au sort. 

L’art de tromper se divisait ainsi en 
plusieurs branches, et l’on avait voulu 
s’adresser à tous les genres de crédu- 
lité. Ici la chiromancie apprenait à lire 
la destinée des hommes dans quelques 
lignes de leurs mains et dans les plis 

Î |ue l’habitude du mouvement y avait 
ormés : là c’était sur le jeu de leur 

a sionomie qu’on leur prédisait les 
aements. L’influence des astres, 
des saisons, et du retour périodique 
de quelques phénomènes célestes , mt 
étudiée à son tour , et chaque genre 
d'observations et d’erreurs enfanta des 
systèmes. 

Quels siècles furent plus féconds en 
préjugés que ceux qui ont passé de- 
vant nous ! Et cependant l’esprit hu- 


main avait commencé à sortir de sa 
léthargie. Longtemps assoupi au mi- 
lieu des ténèbres et de la barbarie , 
il s’était réveillé dans les jours de 
calme qui avaient suivi ces grandes 
calamités; mais en s’exerçant il es- 
sayait quelques voies nouvelles, et se 
trompait souvent de direction. L’igno- 
rance ne s’éclaire que graduellement : 
elle s’égare encore avant d’atteindre 
à la vérité ; et quand les erreurs ont 
pénétre dans la multitude, dont elles 
flattent les opinions , ou dont ellés 
animent les espérances, il est diflicile 
de lui ravir ses illusions et de les faire 
évanouir. 

T< I fut le sort des préjugés qui ac- 
créditèrent la divination, les évoca- 
tions, l'emploi des signes, des gestes, 
des procédés auxquels on eut récours 
pour ébranler l’imagination , ou pour 
agir sur l'économie animale. Quel- 
ques-uns de ces derniers phénomènes 
pouvaient sans doute être réels; mais 
avant que la physique et d'autres 
sciences naturelles parvinssent à les 
expliquer, le ch.arlatanisrne les faisait 
attribuer à une science surnaturelle, 
que l'on prétendait avoir acquise en en- 
trant en relation avec les puissances 
de l'ablme. 

Il résulta de ce rapprochement d’i- 
dées que les études et les sciences 
mystérieuses du moyen âge furent 
souvent confondues avec la magie , 
et qu’elles attirèrent à leurs adeptes 
des persécutions religieuses, dont la 
cause remontait à des temps anciens , 
et dont l’animosité se renouvela et 
s’accrut à plusieurs époques. 

Dans les premiers sièclesde l’Église 
on avait pris en haine les écrits pro- 
fanes : le concile de Carthage en avait 
interdit la lecture aux laïques; le goût 
des discussions théologiques éloignait 
celui de la littérature; il ouvrait à 
l’imagination un champ illimité. Les 
livres saints, la révélation, tous les 
rapports de l’homme avec le ciel fu- 
rent discutés , analysés ; et toutes les 
spéculations religieuses firent naître un 
SI grand nombre d'ouvrages qu'il fal- 
lut , pour les transcrire , effacer d’an- 
ciens manuscrits , trop hostiles sauf 
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doute aux vérités qu’on voulait mettre 
en lumière pour que l’on fût disposé 
à les respecter. 

Dans le treizième siècle cette phi- 
losophie scolastique nuisait encore 
à la renaissance des bonnes études, 
et dirigeait les esprits vers des recher- 
ches abstraites dont elle ne parvenait 
pas à dissiper les obscurités. 

L’habitude de copier laborieuse- 
ment les écrits des anciens , et parti- 
culièrement ceux qui avaient un carac- 
tère religieux, apprit à quelques libres 
penseurs , séparés de la foule des écri- 
vains vulgaires, à méditer sur les an- 
nales ecclésiastiques des siècles pré- 
cédents. Ils comparaient les traditions 
anciennes aux usages actuels ; ils 
voyaient par quelles institutions suc- 
cessives le culte primitifs’était affermi 
ou altéré , quelles avaient été les va- 
riations de la discipline, comment 
s’était établi le pouvoir temporel des 
souverains pontifes , et par quels de- 
grés ils étaient parvenus à disrâser des 
couronnes. Cette religion , prechée par 
des hommes simples et propagée au 
milieu des persécutions , avait pour 
chef un prince de l’Église, devenu su- 
périeur à tous les autres ; il avait mis 
en mouvement la chrétienté tout en- 
tière; il avait présidé aux guerres sain- 
tes et à toutes les grandes entrepri- 
ses : son autorité , redoutable aux rois 
sur le trône , avait pénétré dans l'in- 
térieur des familles ; elle imprimait un 
caractère religieux à tous les princi- 
paux actes de la vie. 

Cependant cette puissance univer- 
selle n’était pas exercée d’une manière 
uniforme. Des dissensions s’étaient 
élevées autour de la chaire de Saint- 
Pierre et dans plusieurs pays soumis 
à son obédience. Les discussionsdog- 
matiques avaient amené la liberté 
de penser dans les questions religieu- 
ses; et les hommes les plus courageux, 
les plus éloquents, prêchaient quelque- 
fois de nouvelles doctrines , ou répé- 
taient devant la foule assemblée au- 
tour d’eux celles de leurs devanciers. 
On n’avait que la voie de la prédica- 
tion pour les répandre et les accrédi- 
ter, dans un temps où un si petit 


nombre savaient lire et où les écrits 
étaient rares. L’enthousiasme est d’ail- 
leurs plus communicatif dans une réu- 
nion d’hommes dominés par un même 
esprit. On l'avait reconnu , à l’épo- 
que de la publication des croisades : 
la voix puissante d’un seul ermite avait 
éveillé cette passion religieuse dans 
la foule qui accourait à lui : quelques 
apôtres, tels quë saint Bernard et 
Foulques de Neuilly, avaient disposé 
du même levier pour soulever la mul- 
titude; et ce qu’avaient fait quelques 
hommes pour exciter le zèle religieux 
fut ensuite imité par les ennemis de 
la cour de Rome. 

Les controverses religieuses n’a- 
vaient pu d’abord être suivies qu’en- 
tre des personnages versés dans la 
langue des saintes Écritures; mais 
ceux-ci , pour acquérir de nouveaux 
partisans, et pour intéresser la masse 
du peuple à l’objet de leurs querelles, 
traduisirent les livres saints en langue 
vulgaire. En cherchant à écarter 
ainsi le voile mystérieux qui les en- 
vironnait , on dénatura plus d’une fois 
le sens des paroles , les images sym- 
boliques, les différentes figures de 
langage , qui varient selon le génie et 
l’imagination des peuples. Il résultait 
de ces altérations ou de ces obscuri- 
tés, que chaque parti s’appuyait sur 
un même passage différemment inter- 
prété : on était d’autant moins dis- 
posé à s’entendre , que l’une et l’autre 
opinionsemblaientavoir une base com- 
mune , que les adversaires persistaient 
dans leurs assertions, et ne s’accor- 
daient à choisir et à reconnaître au- 
cune autorité arbitrale qui pût pro- 
noncer entre eux. 

Les conciles voulurent intervenir 
dans ces différends. Il était naturel 
que les catholiques les regardassent 
comme régulateurs de la foi , et ils se 
conformèrent aux décisions du con- 
cile de Toulouse qui , en 1229, avait 
défendu aux laïques d’avoir chez eux 
les saintes Écritures ; mais les nou- 
veaux sectaires ne déféraient point à 
cette autorité , et ils ne purent conce- 
voir pourquoi on leur dérobait la con- 
naissance des livres où leurs premiers 
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devoirs religieux se trouvaient tracés. 

On avait vu reparaître la secte des 
manichéens , qui reconnaissaient deux 
principes, celui du bien et celui du 
mal , et qui , après s’être répandus une 
seconde fois dans l'empire d'orient 
sous le nom de pauliciens, avaient été 
transplantés en Bulgarie, d’où ils s’é- 
taient répandus dans le centre et l’oc- 
cident de l’Europe ; ils y furent dési- 
gnés sous les difiérents noms de Bul- 
gares, Catharistes, Picards , Patarins, 
jtibigeois. Les croisades dirigées con- 
tre eux en firent périr un grand nom- 
bre; mais l’esprit d’innovation et le 
prosélytisme avaientfait des progrès, 
ils ne firent que changer de direction. 

Une autre congrégation de dissi- 
dents avait été fondée en 4U>0 dans 
le midi de la France, par Pierre Vaido, 
négociant de Lyon : leurs rapides pro- 
grès avaient alarmé l’église romaine, 
l'autorité publique, et on les avait 
poursuivis à la fois comme sorciers et 
comme séditieux. Ceux qui échappè- 
rent à la persécution cherchèrent un 
abri au delà des Alpes , d’autres se re- 
tirèrent en Allemagne: l’humanité, 
la pitié s’intéressèrent à leur malheur, 
et en protégeant des proscrits on de- 
vint aussi partisan de leurs opinions. 

Cette espèce de fermentation reli- 
gieuse se propagea bientôt en Thu- 
finge, en Saxe, en Bohême , où la secte 
des lollards fut répandue en 1315 par 
Lollard Walther. Ils prétendaient 
que la messe, le baptême, l’extrême- 
onction étaient inutiles; que Lucifer 
et d’autres anges avaient été injusto- 
mentchassésdu ciel et qu'ils yseraient 
un jour rappelés : ils niaient l’imma- 
culée conception , la présence du corps 
de Jésus-christ dans l’Eucharistie, 
l’éternelle punition des fautes commi- 
ses sur la terre : ils disaient que l’église 
romai ne n’était pas celledu Christ, mais 
des inGdèles; que l’usage des viandes 
était toujours permis; au’on n’avait 
pas de jours de fête à observer; que 
l’intercession des saints était inutile. 
Mous ne rappelons ici qu’une partie 
de leurs dogmes ; mais c’en est assez 
pour expliquer les persécutions reli- 
gieuses qui furent dirigées contre eux: 
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Lollard Walter fut brôlé à Cologne en 
1322; plusieurs de ses disciples le fu- 
rent en Autriche et en Boiieme. Leur 
secte y fit cependant des progrès ; elle 
était mvorisée par Millecz, chanoine 
de Prague; elle le fut en Saxe par 
Albert, évêque d’Halberstadt, en An- 
gleterre par Simon Langham, arche- 
vêque de Cantorbéry ; et l’on peut re- 
connaître dans ses principes ceux qui 
furent ensuite professés par Wiclef, 
et qui regagnèrent la Bohême où ils 
avaient pris naissance. 

D’autres sectes envahissaient diffé- 
rentes parties de l’Allemagne : on y 
avait contracté, pendant les querellés 
des empereurs et des papes, l’Iiabi- 
tude des discussions avec le saint siège; 
elles prirent un caractère religieux , 
lorsque la politique et la guerre leur 
manquèrent; et l’autorité, les dogmes 
de l’église romaine furent souvent 
attaqués par des novateurs, divisés 
quelquefois dans leurs croyances, 
mais constamment réunis contre la 
puissance qu’ils voulaient ébranler. 
Des sectaires, assemblés en Souabe, 
avaient publiquement prêché en 1248 
dans la ville de Hall que le pape était 
hérétique , les évêques simoniaques, et 
ue les péchés des prêtres les privaient 
U pouvoir de punir spirituellementles 
délits ou de les absoudre. La confrérie 
des béguins , qui devaient leur nom à 
Lambert le Bègue, leur instituteur, 
s’était formée près de Cologne vers 
la fin du même siecle elle se joignit 
bientôt à celle itsfratriceUes, fondée 
à Macerata en Italie, d’où elle s’était 
répandue au midi jusqu’en Sicile, au 
nord jusque dans la basse Allemagne. 
Le but avoué et ostensible de ces con- 
grégations était d’i ntroduire la réforme 
dans les moeurs ; mais leurs adhérents 
joignirent bientôtàleursmaximes tous 
les excès d’un faux zèle; et ce specta- 
cle de fanatisme fut donné à l’Europe 
entière par lesyîaÿe//an/«,qui parurent 
en Italie en 1260, vers la fin du règne 
d’Alexandre IV. Ils prétendaient expier 
les crimes d’autrui par les rigueurs de 
leur propre pénitence; et pour satis- 
faire la justice de Dieu, ils allaient 
en procession dans les villes, nus jus- 
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qu’à la ceinture , et tous armés d’un 
louet, dont ils se frappaient avec vio- 
lence, en implorant pour les pécheurs 
l’intercession de la Vierge et la misé- 
ricorde de Dieu. Cette cruelle dévo- 
tion fut pratiquée et propagée avec 
tant de frénésie, elle lit naître tant de 
désordres dans une société d'enthou- 
siastes , où les hommes , les femmes , 
les enfants allaient pêle-inéle, de ville 
en ville et de royaume en royaume, 
renouveler ces sanglants spectacles , 
attirer la foule et faim de nouveaux 
prosélytes, que la puissance civile 
s’unit partout à celle du saint-siège, 
pour réprimer une secte dont les pro- 
grès commençaient à l’alarmer. 

Cependant dn les vit reparaître en 
Allemagne, en 1349, à la suite des 
maladies contagieuses qui avaient ra- 
vagé cette contrée. Le peuple se fla- 
gellait publiquement dans les villes, 
pour apaiser la colère de Dieu : deux 
cents fanatiques vinrent à Spire, sous 
la conduite d'un dief, et avec des 
torches et des bannières : ils portaient 
des vêtements noirs où une croix 
rouge était attachée; des fouets pen- 
daient à leur ceinture : ils se flagel- 
laient le matin, le soir et dans la nuit, 
ne s’arrêtaient qu’un Jour dans chaque 
paroisse, et après avoir ému la mul- 
titude, par la rigueur d'une peine qui 
avait à leurs yeux plus d'efficacité que 
les sacrements, ils allaient éveiller 
dansd’autres villes le même fanatisme. 
Un ange, disaient-ils, avait apporté 
dans l’église de Saint-Pierre à Jérusa- 
lem une lettre qui autorisait leur mis- 
sion ; on y lisait l’ordre donné par 
Jésus-Christ de se bannir de sa patrie 
pendant trente-quatre jours et de se 
flageller : les crimes dfont le monde 
offrait le funeste exemple ne pouvaient 
être rachetés qu’à ce prix; et le sang 
que répandaient ces martyrs volon- 
taires, en se déchirant à coups de 
fouet, se mêlait à celui de Jésus-Christ 
pour la rémission des péchés. 

Tant d’aberrations devaient avoir 
un terme. Les pèlerinages de la secte 
des flagellants augmentaient les discor- 
des civiles et religieuses dans tous les 
pays qu’ils parcouraient ; et après avoir 


visité les différentes contrées de l’Al- 
lemagne, iis y furent enlin contenus 
par des mesures sévères : l’absurdité 
de leurs dogmes parvint à les discré- 
diter, et d’autres opinions générale- 
ment répandues remplacèrent celles 
qui tombaient en désuétude. 

Nous n'avons pas dû , en parcourant 
les annales du moyen âge, passer sous 
silence les différentes vicissitudes des 
arts, des opinions et des croyances, 
non-seulement chez les Anséates , mais 
chez les autres peuples qui entrete- 
naient avec eux des relations habituel- 
les. Tout est lié dans la marche des 
sociétés dont les intérêts sont com- 
muns : elles s’assimilent les unes aux 
autres par la fréquentation; elles se 
prêtent mutuellement leurs connais- 
sances ou leurs erreurs, et se placent 
au même rang dans la civilisation. 

On peut donc apercevoir dans les 
villes anséatiques le même mouve- 
ment, les mêmes oscillations intellec- 
tuelles que dans la vaste contrée qui 
les environne; mais on y remarque de 
plus une tendance qui leur est propre, 
le désir d'assurer par leur industrie et 
leur navigation la prééminence com- 
merciale qui fut le principe de leur 
grandeur. Cette pensée les occupe 
sans cesse, elle forme le caractère qui 
les distingue, elle nous ramène à les 
suivre dans cette carrière où elles se 
sont engagées; et nous allons y ren- 
trer pour parcourir les événements qui 
intéressent leur commerce et leur puis- 
sance. 

Les progrès d’un penpie ont tou- 
jours besoin d’une direction prévoyan- 
te et éclairée : elle est naturellement 
confiée à son gouvernement , à ses ma- 
gistrats, et c’est par leur bienveillante 
et journalière influence que peuvent 
se aévelopper les ressources publiques. 
L’heureuse situation des villes anséa- 
tiques avait favorisé leur activité com- 
merciale; mais ce fut la sagesse de 
leurs institutions qui la maintint et 
l'agrandit, en encourageant les arts 
utiles, en assurant du travail aux hom- 
mes laborieux, en accueillant les 
étrangers qui pouvaient concourir à 
la prospérité de l'État par leur indus- 
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trie, leur fortune ou leurs connais- 
sances. 

I/administration de la ville de 
Hambourg méritait d’être citée com- 
me exemple, par l'exercice impartial 
de la justice, par les hospices formés 
en faveur des malades, des infirmes, 
des vieillards, par les soins donnés à 
l’enseignement, par les mesures pa- 
ternelles que l’on avait prises pour 
veiller au maintien du bon ordre et de 
la sécurité publique et particulière. 
Les précautions redoublaient à l’entrée 
de la nuit; et comme les rues n’avaient 
pas d'éclairage, chacun devait rentrer 
chez soi , au signal du couvre-feu. Un 
surveillant, en sentinelle au sommet 
du beffroi, donnait avec la cloche 
l’alerte aux habitants, si un incendie 
se manifestait, s’il éclatait quelque 
trouble, si l’on pouvait craindre un 
danger public ; il proclamait les diffé- 
rentes heures de la nuit; etce cri était 
répété par d’autres gardes qui parcou- 
raient les différents qu.artiers, pou- 
vaient se rallier dans le besoin , et pré- 
venaient toute espèce de désordre, 
pendant leurs rondes qui se prolon- 
geaient jusqu’au jour. Cet emploi, 
toujours donné à des hommes dignes 
de confiance, s’est conservé, à travers 
les vicissitudes des événements; et, 
par un louable esprit de corps, leur 
probité, leur intégrité première s’est 
constamment maintenue, sans qu’ils 
aient abusé contre l’autorité publique 
des moyens de vigilance et de force 
qu’elle leur avait remis. 

L’activité du commerce ne laissait 
négliger aux habitants aucune des res- 
sources agricoles que les pays voisins 
pouvaient offrir à leur industrie; et, 
parmi les plantes dont on favorisa 
la culture ou l'importation, nous de- 
vons remarquer celles dont la consom- 
mation fut accrue de jour en jour par 
l’établissement et le nombre des bras- 
series. On avait observé dans les 
temps les plus anciens la faculté d’ex- 
traire de toute espèce de grains fa- 
rineux une liqueur fermentée, et l’on 
y avait eu recours pour la fabrication 
de la bière dans les climats où la vigne 
n’était pas connue. Les peuples du 


nord de l’Europe donnaient à cette 
boisson le nom ae cervoise ; ils en fai- 
saiént usage comme de l’hydromel, 
et ils avaient remarqué que l'orge de- 
vait être préférée pour la préparation 
de ce breuvage. On apprit à la mani- 
puler avec soin , à l’aide du germoir, 
de la touraille, dumoulin, des cu- 
ves, des chaudières, où l’on faisait 
passer ce grain pour en graduer con- 
venablement la fermentation ; et l’on 
reconnut, après de nombreux essais , 
que le mélange du houblon avec cette 
liqueur la rendait moins visqueuse , 
plus salubre, légèrement amere, et 
propre à se conserver davantage. 

La culture de cette plante fut alors 
encouragée dans les différents pays du 
Nord où l’on établit des brasseries : 
les houblons de Pilsen et de Spalt en 
Franconie étaient renommés par leur 
qualité : un brasseur, nommé Brey- 
hahn, citoyen de la ville d’Halberstadt , 
reçut des honneurs publics dans sa 
patrie, pour avoir découvert et pra- 
tiqué le perfectionnement dù à l’em- 
ploi du houblon, et pour avoir amé- 
lioré les procédés de la fabrication. 
Les brasseries se multiplièrent dans 
plusieurs villes anséatiques, et cette 
branche d'industrie développa et fit 
fleurir un nouveau commerce. 

D’autres contrées du Nord s'appli- 
quèrent à la culture des céréales, dans 
la vue d’en extraire différentes espèces 
de liqueurs : Dantzig s’occupa spécia- 
lement de leur distillation; et ses eaux- 
de-vie de grains passèrent dans les 
marchés de l’Europe entière : l’exem- 
ple de cette fabrication se propagea , 
et l’on tira parti dans d’autres villes 
anséatiques de tous les grains, de 
tous les fruits qui pouvaient subir 
une fermentation vineuse. On établit 
des pressoirs pour le cidre dans les 
lieux où le pommier pouvait être cul- 
tivé : si une température trop faible 
ne permettait pas que le fruit par- 
vint à une complète maturité, du 
moins elle y développait assez d’adda 
vineux pour qu’on püten tirer un pi- 
quant et agréable breuvage. 

Les villes anséatiques avaient de 
nombreuses relations avec Cracovie, 
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et l’exploitation des mines de sel de 
Wielilska était devenue la base d’un 
commerce très-étendu. On avait dé- 
couvert ces salines en 1252, sous le 
règne de Boleslas V : leurs travaux , 
leurs fouilles occupèrent un grand 
nombre d’ouvriers ; et l’on était par- 
venu , dans lessiècles suivants , à pra- 
tiquer les vastes excavations qui tor- 
inent aujourd’hui l’étage supérieur 
de ces ateliers souterrains. Cet étage 
se composait de plusieurs galeries , et 
l’on avait taillé dans la mine des ta- 
bles , des sièges et d’autres meubles à 
l’usage des travailleurs : on y voyait 
même des chapplles dont les autels , 
les piliers , les statues étaient en sel , 
et où l’office divin se célébrait les 
jours de fête. D’autres salles avaient 
été agrandies par les progrès de l’ex- 
ploitation : les voûtes , les plafonds en 
étaient également soutenus par des 
colonnes de sel, dont la cristallisation 
reflétait le feu des flambeaux, et 
donnait à ces édiflces l’apparence du 
palais des fées. 

Nous avons déjà remarqué que les 
produits de plusieurs mines d’or et 
.d’argent alimentaient le commerce des 
[villes anséaliques. Mais les filons du 
^minerai s’épuisaient successivement : 
il fallait, pour les suivre, creuser 
plus profondément le flanc des mon- 
tagnes et les couches de la terre : les 
travaux allaient être plus pénibles, 
plus onéreux, et le sol devenait plus 
avare de ses richesses. On avait com- 
mencé par la facile récolte de quelques 
grains, de quelques paillettes d’or ; 
elle s’était faitedans le lit des rivières 
et dans celui des ravins passant à 
travers les sables aurifères dont ils 
entraînaient les débris; les noms don- 
nés à différents lieux en attestent en- 
core l’ancienne opulence , et ils con- 
trastent aujourd’hui avec leur état de 
déndment. 

On descendait dans la plupart des 
mines , à l'aide d’un câble qu’un rouage 
mû par l’eau faisait dérouler; et par- 
venu au fond du gouffre on avait sous 
les yeux le spectaclede tous les travaux 
des mineurs. Les uns taillaient les 
flancs de la mine , ouvraient de nou- 


velles galeries , et roulaient le.s blocs 
qu’ils avaient détachés; d'autres les 
transportaient sur des chariots, jus- 
qu’aux puits, aux oriflces, par où 
l’on devait extraire le minerai. Les ou- 
vriers sortaient tous les soirs de leurs 
souterrains; mais les chevaux qu’on y 
avait descendus devaient y rester, jus- 
qu’à ce qu’ils fussent hors de service : 
il en était de même dans les mines 
de sel ; et res animaux y perdaient la 
vue de bonne heure. 

Les fabriques et les exploitations 
que nous venons de signaler trouvaient 
un débouché habituel , soit dans l’in- 
térieur de l’Allemagne, soit dans les 
ports de Flandre, où nous avons vu 
ue venaient s’enchaîner les relations 
es Anséates avec les navigateurs du 
Midi. Les marchandises qu'on y ap- 
portait du Levant furent toujours re- 
cherchées par les Occidentaux : iis 
devaient les payer en argent , avant 
qu’ils eussent eux-mêmes des manu- 
factures qui pussent leur offrir des 
moyens d’échange; et ce commerce 
obligeait les négociants chargés de ce 
genre de relations à se pourvoir d’une 
quantité de numéraire qu’ils ne pou- 
vaient quelquefois se procurer que 
par la voie des emprunts. L’intérêt 
ne l’argent était alors très-élevé : le 
Uux le plus habituel était de douze 
à quatorze pour cent; il descendait 
rarement à dix ; on l’avait vu s’elever 
jusqu’à vingt. Les variations dépen- 
daient du plus ou moins de rareté de 
l’argent, ou de différentes causes 
locales et accidentelles, telles que 
la guerre et le peu de sûreté des 
communications. L’argent était de- 
venu lui-même l’objet d'un commerce 
généralement répandu , et les opéra- 
tions de banque, de change, de prêt, fu- 
rent pendant longtemps entre les mains 
des Italiens, plus connus dans les au- 
tres parties de l’Europe sous le nom 
de Lombards. On fit ce commerce 
avec plus d’activité dans quelques vil- 
les du midi de la France, surtout à 
Cahors ; et les banquiers de nos pro- 
vinces méridionales se trouvaient 
compris sous la désignation générique 
de Caorsini. 
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Mais la principale nation occupée 
de ce trafic étaient les Juifs, peuple 
cosmopolite répandu dans toutes les 
contrées. La persécution qui les me- 
naçait dans les pays catholiques , leur 
interdiction de tous les emplois civils , 
la défense d’acquérir des propriétés, 
les taxes personnelles et toutes les 
charges auxquelles ils étaient soumis 
les avaient généralement conduits à 
thésauriser, non pas pour enfouir le 
numéraire, mais pour le faire ensuite 
circuler par des emprunts , dont ils 
cherchaient à hausser les intérêts, en 
les calculant sur les risques person- 
nels auxquels ils étaient soumis, et 
sur les Msoins des emprunteurs qui 
recouraient à leurs services. 

Leurs profits, leurs richesses leur 
furent souvent imputés à crime ; on 
en regardait la cause comme illégale; 
on se plaignait du taux excessif des 
intérêts dé leurs créances ; et leurs 
nombreux débiteurs, dont la plupart 
devenaient insolvables , ameutèrent 
plusieurs fois contre eux la fureur 
populaire, en donnant un caractère 
religieux aux persécutions qui attei- 
gnaient une classe entière. Ce n’était 
plus seulement à l’usure que l’on dé- 
clarait la guerre, c’était aux descen- 
dants d’une nation proscrite : on fai- 
sait letomber sur eux, de race en 
race, l'accusation d’un déicide; et la 
flétrissure dont on cherchait à les 
marquer était d’autant plus ineffa- 
çable , que les enfants de cette nation 
restaient isolés au milieu des autres 
peuples : leurs familles s’unissaient 
entre elles, soit parce que leur religion 
le voulait ainsi, et leur défendait de 
s’allier avec les Moabites et les autres 
ennemis du peuple de Dieu , soit par- 
ce que l’Église romaine , qui , les re- 
poussait de sa communion , les avait 
privés de toute participation à ses sa- 
crements et à rassemblée des fidèles. 

Les poursuites dirigées contre eux 
dans le moyen âge en firent périr un 
grand nombre. Chaque siècle avait 
offert ces tristes exemples de persé- 
cution; et cette inimitié invétérée qui 
ne s’assoupissait que par intervalles 
s'était réveillée avec plus de violence 
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au signal des croisades. Les pèlerins 
armés qui, en 1096, partirent d’Oc- 
cident pour la terre sainte, sous la 
conduite de Gauthier sans avoir, 
s’étaient jetés sur les Juifs, partout 
où ils en avaient rencontré. L’huma- 
nité des évêques de Worms, de Spire, 
de Trêves, parvint à en sauver quel- 

ues-uns dans les lieux de leur rési- 

ence ; mais il y eut de nombreuses 
exécutions à Cologne, à Mayence; et 
des cruautés semblables ensanglantè- 
rent la Bavière. Les Juifs ne pouvaient 
obtenir la vie qu’en changeant de re- 
ligion: plusieurs abjurèrent, d’autres 
se donnèrent volontairement la mort : 
on vit des mères égorger leurs en- 
fants avant de se tiier elles-mêmes; 
elles disaient qu’il valait mieux les 
envoyer au ciel que de les abandonner 
aux chrétiens. 

En 1146, lorsqu’on eut prêché la 
seconde croisade, le fanatisme du 
moine Rodolphe vint ranimer en Al- 
lemagne les mêmes fureurs contre les 
Juifs : la plupart n’échappèrent à la 
proscription qu’en se retirant en Souta- 
ne, en Franconie, et dans les autres 
villes du domaine impérial , où Conrad 
III protégea leurs personnes et leurs 
biens légitimement acquis. Frédéric 
1*', prêt à partir en 1189 pour la troi- 
sième croisade, prévint oe nouvelles 
persécutions qui allaient éclatercontre 
eux : quelques-uns de ses successeurs 
l’imitèrent; et pendant un siècle le re- 
pos de cette nation ne fut pas troublé; 
inaisen 1398un paysan, nommé Raind- 
fleisch , prêcha dans le haut Palatinat, 
en Franconieetdansles contrées voisi- 
nes, que Dieu l’avait envoyé pour dé- 
truire les Juifs : il leur imputa des cri- 
mes et des profanations, afin de les dé- 
vouer à la haine générale. Des bûchers 
s’allumèrentà Nuremberg, à Rothen- 
bourg, à Bamberg et dans d’autres 
villes; on y brûla ces victimes de la 
superstition ou delà cupidité; et des 
familles entières, devançant l’heure 
du supplice, se Jetèrent elles-mêmes 
dans les flammes. 

Ratisbonne sauva les Juifs qui étaient 
dans ses murs : Albert, duc d’Au- 
triche , parvint à réprimer dans ses 

s 
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Etats les violences dont ils étaient 
menacés; et ce prince, étant devenu 
empereur, crut pouvoir leur rendre 
dans toute l'Allemagne la même sé- 
curité; mais la haine des habitants 
était mal éteinte; elle se ralluma 
bientôt à Nuremberg, et l’on y con- 
damna au gibet le célèbre Mardochée, 
auteur de savants commentaires sur 
leTalmud et sur les meilleurs ouvra- 
ges des rabbins. 

Les Juifs de Frise et de Hollande en 
furent chassés par le comte Florent V, 
et ceux d'Allemagne le furent en 1309 
par un édit de l’empereur Henri VII. 
Souvent ils avaient fait aux gouverne- 
ments des prêts considérables : on leur 
assignait, pour les rembourser, le re- 
couvrement d’une partie des revenus 
publics; et quoiqu’ils eussent le droit 
de prélever sur les recettes la valeur 
de leurs créances, on leur reprochait 
de réduire ainsi les contributions, et 
l’on reprdait comme illégaux tous 
leurs bénéGces. 

La persécution contre eux se rani- 
ma en 1338 : un grand nombre furent 
tués en Franconie ; d’autres se réfu- 
gièrent eu Westphalie, en Bohême et 
jusqu’en Alsace; mais dans cette pro- 
vince ils furent également proscrits. 
Un hôtelier, du nom d'ArmIéder, se 
mit à la tête d’une troupe de fanati- 
ques : il faisait porter devant lui 
une croix et une bannière, et allait 
de ville en ville, persuader aux peu- 
ples que leur salut dé|iendait de l’ex- 
terminatioii des Juifs; il en Gt une 
horrible boucherie, et cette férocité 
souleva enlin l’indignation générale : 
Berthold, évêque de Strasbourg, par- 
vint à se liguer avec plusieurs sei- 
gneurs d’Alsace pour délivrer la pro- 
vince d’un si grand fléau. Arniléder, 
battu et poursuivi , espéra se relever 
en Allemagne, où les mêmes fureurs 
lui paraissaient faciles à ranimer; mais 
il tomba bientôt entre les mains de 
l’empereur Louis de Bavière , qui le lit 
mettre à mort. 

Ainsi avait éclaté à plusieurs repri- 
ses une haine fanatique contre l'an- 
cien peuple de Dieu. Cependant cette 
nation toujouis vivante réparait scs 


pertes : les rejetons, échappés à la 
fureur du glaive, allaient eux-mêmes 
enfanter une postérité nouvelle : Abra- 
ham en avait reçu la promesse; elle 
devait s’accomplir jusque dans ses 
derniers neveux. 

Telle était la confiance de ce peuple, 
au milieu même des persécutions les 
plus violentes. La dispersion de ses 
membres faisait du moins espérer 
qu’ils ne seraient pas proscrits à la 
fois dans tous les pays : ceux qu’on 
avait expulsés des bords du Rhin, 
du Danube ou de l’Elbe, se retiraient 
plus à l’orient; ils gagnaient les bords 
de laVistule : Thorn, Dantzig, d'autres 
villes de Pologne et des pays voisins, 
leur offraient des lieux d’asile ; ces 
vastes régions, si souvent ravagées 
par la guerre, avaient besoin de nou- 
veaux habitants ; et les progrès de leu r 
population et de leur culture étaient 
encouragés par un gouvernement 
étroitement uni à la Ligue Anséati- 
ue, et destiné à lui rendre un jour 
'éminents services. 

Rappelons-nous, en suivant vers 
l’extrémité de la Baltique la direction 
du commerce des Anséates , que la plu» 
part des villes de cette contrée appar- 
tenaient à l’Ordre teutonique. Ces pla- 
ces situées en Prusse, en Livonie, en 
Courlande, avaient une existence 
mixte : elles reconnaissaient le grand 
maîtredel'Ordre pour souverain ; mais 
leurs intérêts commerciaux les unis- 
saient aux A nséates ;^lles avaient part 
aux charges comme aux avantages 
des autres confédérés; elles devaient 
contribuer comme eux à la sécurité 
de la navigation , à celle des communi- 
cations par terre , au maintien des pré- 
rogatives et des réductions d’impôts, 
dont cette grande association jouissait 
en pays étranger. L’autorisation d’ac- 
céder à la Ligue leur avait été accor- 
dée par le grand maître; et lui-même 
désirait vivement la prospérité de cette 
confédération. 

Pour apprécier le degré de force 
que la Ligue espérait recevoir de l’Or- 
dre teutonique , il convient de recher* 
cher quelles étaient alors les ressour- 
ces dont cet ordre pouvait disposer ) 


VILLES AN8EATIQUES. 


frt un semblable examen nous oblige 
à suivre les progrès de sa puissance, 
depuis l’époque où Herman deSaltza, 
son quatrième grand maître, eut en- 
trepris la conquête de la Prusse, 
jusqu'à celle où l’Ordre eut affermi 
sa domination dans ce pays et dans 
les contrées voisines. Cette période 
embrasse plus de deux siècles ; et la 

e art des événements qu’elle ren- 
ie se trouvent liés a l’histoiie 
des villes anséatiques. 

Pendant le magistère d’Herman de 
Saltza , l’Ordre teutonique avait reçu 
de l’empereur Frédéric llde nombreux 
domaines dans la Prusse et la Livonie : 
le duc de Masovie, attaqué par les 
païens , lui céda les territoires de Culm 
et de Liban s'il pouvait les en expul- 
ser : les clievaliers s’en empa rèrent,ils 
poursuivirent leurs conquêtes , fondè- 
rent en 1 23 1 la forteresse de ïhorn , et 
bientôt après celles de Culm, de Ma- 
rieubourg, d'Elbing, de Braunsberg et 
d’Eilsberg. 

Il fallut, en 1240, reprendre les ar- 
mes contre les Prussiens; et leduede 
Poméranie, leur auxiliaire, fut vaincu 
en voulant les sec >urir. La guerre se 
ralluma contre eux en 1254 : Ottocare, 
roi de Bohême , le marquis de Bran- 
debourg, les ducs d’Autriche et de Mo- 
ravie, le landgrave de ïhuringe et 
l’évêque de Cologne avaient uni leurs 
forces à celles de l’Ordre teutonique; 
et ce fut une véritable croisade , dont 
le but était dedétruire entièrement le 
paganisme dans les contrées voisines 
delà Baltique. Ces peuples, attachés à 
leur idolâtrie, n’étaient pas convertis 
par le vainqueur; ils revenaient à 
leurs dieux et reprenaient les armes, 
dès qu’Ilsavaient pu réparer leurs per- 
tes : on voulut établir dans leur pays 
des colonies nouvelles pour les assujet- 
tir, et l'Ordre teutonique profita de ses 
accroissements successif pour dé- 
fendre et assurer ses conquêtes : 
Kœnigsberget Wélau furent fondés 
sur le Prégel ; Karsnw le fut sur les 
frontières de la Lithuanie. Cette guerre, 
qui dura quinze années, se renouvela 
encore plusieurs fois vers la Qn du 
treizième siècle, et le grand maître 
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étendit sa domination sur la Prusse 
entière. 

Mais en créant vers le nord sa nou- 
velle puissance, l’Ordre teutonique 
perdait ses possessions au fond de la 
Méditerranée : Saint-Jean d’Acre qui 
en était le chef-lieu fut conquis en 
1291 par le Soudan d’Égypte ; et lors- 
que les chrétiens eurent perduce der- 
nier boulevard de la terre sainte, 
le petit nombre de chevaliers que la 
guerre avait épargnés se retirèrent à 
Venise; leur grand maître, Conrad 
Feuchtwangen, alla ensuite résidera 
Prague; et le chef-lieu du magistère 
fut successivement transféré à Mar- 
bourgdans le pays de Hesse et à Ma- 
rienbourg en Prusse , où il resta fixé 
pendant deux siècles. 

Les possessions de l’Ordre en Livo- 
nie et en Esthonie l’exposaient alors 
à de nouvelles guerres, soit contre les 
archevêques de Riga, soit contre les 
Lithuaniens et les Russes dont il tou- 
chait le terroire; et cette situation 
l’obligeait à distribuer dans' toute la 
contrée les forces des chevaliers , de 
manière que toute l’autorité restât en- 
tre leurs mains, et qu’ils pussent ai- 
sément se rallier et se prêter secours 
dans toutes les occasions périlleuses. 
Le grand maître régla l'organisation de 
l’Ordre, qui se composait des dignités 
ou des cliarges suivantes : le grand 
commandeur, premier officier destiné 
à remplacer le grand maître en cas 
d’absence; legrand maréchal, résidant 
à Koenigsberg et chargé du comman- 
dement et de l’administration de l’ar- 
mee; le grand hospitalier, établi à 
Elbing; le drapier, chargé de la four- 
niture des vêtements, et le trésorier, 
résidant prés du grand maître. L’Or- 
dre teutonique avaitdescommandeurs 
particuliers à Thorn , à Culm, à El- 
bing, dans les autres principales vH- 
les, et dans les châteaux et les for- 
teresses : d’autres fonctionnaires 
avaient les titres d’hospitaliers, de 
maîtres des couvents , de cellericrs, 
de proviseurs, de maîtres delà pêclie, 
de pannetiers ; ces différentes dési- 
gnations indiquaient les emplois qui 
s'y trouvaient attachés. 

8 , 
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I,e caractère religieux et politique de 
VOrdre teutonique lui imposait un 
double devoir à remplir. Créé d’abord 
pour la défense de la terre sainte et 
pour les secours à donner aux guer- 
riers pèlerins , il ressemblait aux au- 
tres ordres militaires et hospitaliers 
ui furent fondés pendant les croisa- 
es; mais lorsqu'il se fut élevé au 
rang des souverains , et qu’il eut été 
appelé à prendre part aux événements 
qui devaient changer de siècle en siè- 
cle la face de l’Europe, il dut avoir des 
ctrmées proportionnées à sa puissance : 
leur composition ne ressembla plus à 
celle des troupes qu’il avait entrete- 
nues, quand il ne formait encorequ’une 
association religieuse. Les chevaliers 
occupaient les différents grades de l’ar- 
mée; ils commandaient les levées de 
la milice ; et si une partie d’entre eux 
restait encore réunie pour former un 
corps d’élite , c’étaient ceux qui en- 
touraient le grand maître de l’Ordre 
ou le grand officier chargé de com- 
mander à sa place , et qui devaient , 
durant la bataille , se porter aux pos- 
tes les plus périlleux, cherchera rele- 
ver la fortune et à décider la victoire. 
Les pertes de cette troupe de réserve 
étaient les plus difficiles à réparer ; 
mais les grandes familles d'Allemagne 
tenaient a honneur d'appartenir à un 
ordre si vaillant , où l’amuur de la 
gloire, le zèle religieux , l’ambition 
trouvaient également à se satisfaire. 

Les exploits et les conquêtes de l'Or- 
dre teutonique avaient accru en Eu- 
rope sa considération politique et mi- 
litaire. Les ports qui lui appartenaient 
sur la Baltique le faisaient jouir de 
tous les avantages du commerce et de 
la navigation'; il participait aux pri- 
vilèges accordés aux autres villes an- 
séatiques, soitdans leurs relations mu- 
tuelles, soitdans leurs communications 
avec l’étranger. Il formait d’ailleurs, 
vers les limites orientales de la Ligue, 
un puissant boulevard contre les na- 
tions inquiètes et belliqueuses qui 
avaient souvent troublé cette partie 
de l’Europe, et dont les mœurs sau- 
vages pouvaient y faire rétrograder 
la civilisation. 
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AGRANDISSEHenr DEA VILLES ASSÊATIQVE8. 
— FLÉADX QU’ELLES ÉPROUVENT. — Rav ACES 
DE LA PESTE NOIRE EN 1348. — EPPORTS 
DES AnsÉATES POUR RÉPARER LEURS PERTES. 
— Leur guerre avec les p issances ou 
Nord. — Nouveau roi do.nse a la Suède. 
— Epoque florissante de la ligue, ses 

RESSOURCES , SON ÉTENDUE. — RÉUNION DES 
TROIS COURONNES DU NoRD SUR LA TÊTE DE 

Marguerite. — Armements des Anséates 
CONTRE LES PIRATES VlTALIENS. — PrIS- 
CU’AUX ÉVÉNEMENTS DE CETTE GUERRE, 

DANS LA Baltique, la mer du Nord 
ET SUR LE CONTINENT VOISIN. — DÉ- 
MÊLÉS DE LA LlOUE AVEC L’ ANGLETERRE. 

—Suspension du commerce des Anséates. 
— Leur recours a l’intervention du 

GRAND MaITRE DE L’OrDRE TEUTONIQUE. 
— Ils le reconnaissent pour protfcteur. 

— 1.EÜR TRAITÉ AVEC L’ANGLETERRE. 

— Principales dispo.sitions oes récei 
DE LEURS diètes. — PROGRÈS DE L’INDUS- 
TRIE. — DlSSE-NSIONS DE QUELQUES ViaCS 
ANSÉATIQDES. MESURES PRISES POUR LES 
APAISER. — AUOUTION OES TRIBUNAUX WÉB- 
H1QUE8. 

Les vicissitudes politiques des trois 
puissances du Nord eurent une grande 
influence sur les progrès de la Ligue 
Aiiséatique. La Norvège, d’abord 
indépendante, avait eu pendant long- 
temps ses souverains particuliers; 
mais la possession de ce rovaume 
était également convoitée par fe Da- 
nemark et la Suède : elle passa plu- 
sieurs fois de l’un à l’autre, à titre de 
conquête ou d'héritage. Il survint 
entre les trois couronnes d’autres 
changements de dynastie; et leurs 
guerres, leurs révolutions intérieures 
modifièrent la situation des Anséates 
qui, au milieu de ces graves discus- 
sions, s'étalent prononcés en faveur 
d’un des partis. On peut reconnaître, 
par le nombre des traités qu’ils con- 
clurent pour se réconcilier tour à tour 
avec chacun de ces souverains , com- 
bien leurs démêlés furent fréquents. 
De nouvelles conventions de paix ré- 
tablissaient leurs anciens privilèges; 
et ils en obtinrentaisément la confir- 
mation, aussi longtemps qu’ils se 
bornèrent à faire fleurir leur com- 
merce, sans prétendre à de nouvelles 
acquisitions de territoire. 

Hambourg n’avait cherché à éten- 
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dre sa juridiction que dans un cercle 
très-limité , et dans la vue seulement 
de protéger son indépendance. Cette 
ville s'était agrandie, en achetant 
quelques terres situées sur les rives 
ael’Alster; et en 1316 elle avait fait 
un traité avec les peuples de la Wort- 
sace, afln d’obtenir leur secours, 
dans le cas où l'on voudrait attaquer 
et détruire la tour de Neuen-YVerk , 
élevée à l’embouchure de l’Elbe , pour 
servir de phaie aux navigateurs et 
pour défendre l'entrée du fleuve : en- 
tourée de voisins inquiets ou puis- 
sants, elle cherchait dans ses ressour- 
ces et dans ses alliances la garantie de 
sa prospérité. Lubeck, Brême, Wis- 
mar, Lunebourg et les autres cités 
comprises dans la confédération sui- 
vaient le même système de prudence 
dans leurs relationsavec l’étranger, et 
les mêmes principes d’amélioration 
dans leur gouvernement intérieur; elles 
s’attachaient surtout à maintenir l'in- 
timité des liens formés entre tous les 
membres de la Ligue. Leur puissance 
maritime et leurs richesses étaient 
alors très-supérieures à celles des trois 
couronnes du Nord; et le mouvement 
du commerce de la Baltique était fa- 
vorisé par la circulation de leur nu- 
méraire : le Danemark tirait ses 
monnaies d’argent de Lubeck, de 
Hambourg et des autres villes de la 
Hanse ; la Suède et la Norvège n’a- 
vaient encore que des monnaies de 
cuivre et de fer. 

. L’activité du commerce de la Ligue 
se développait de Jour en jour ; les 
manufactures s’étaient multipliées 
dans les villes, et de nombreu.^es co- 
lonies, venues des régions méridio- 
nales, avaient rapidement accru la 
population des rives de la Baltique, 
lorsque en 1317, la pestequi ravagea 
le nord de l’Europe, moissonna un 
si grand nombre d'habitants que la 
plupart des campagnes restèrent sans 
culture : la rigueur inouïe de quel- 
ques hivers fît périr un grand nombre 
de plantes ; et la terre ayant été frap- 
pée de stérilité, la famine pénétra 
dans les villes qui ne recevaient plus 
leurs approvisionnements. 


D’autres calamités atteignirent en 
1321 les Anséates qui commençaient 
à relever les ruines de leur commerce. 
Un ouragan, plus terrible que tous 
ceux dont les vieillards avaient con- 
servé la tradition, se déchaîna sur la 
mer Baltique; et la plupart des vais- 
seaux dont elle était couverte furent 
coulés bas, ou chassés vers le sud 
avec une telle violence, qu’ils se bri- 
sèrent sur les côtes. Ce désastre fît 
éprouver aux villes des Vendes, et à 
Lubeck surtout, des pertes immenses 
ui,à la suite de plusieurs fléaux, 
evenaient plus difficiles à réparer. 

Cette succession d’adversites rendit 
plus turbulente la classe des indigents 
dont elle augmentait la misère. Uu 
grand nombre de ces malheureux ces- 
saient de croire à la Providence, et 
cheri’hairnt par des moyens illicites 
une subsistance que le travail ne leur 
procurait plus : des dissensions écla- 
taient dans les villes; et l’autorité pu- 
blique était souvent dans l’impuissance 
de soulager la pauvreté et de désarmer 
les partis. Cette sorte d’inquiétude et 
d'irritation , causée par les malheurs 
publics, se fait souvent remarquer 
dans le cours du quatorzième siècle : 
elle rend les arts sationnaires ; elle fait 
même rétrograder l’ordre social ; elle 
vicie les mœurs, amène le décourage- 
ment , accroît la superstition , et porte 
les hommes crédules à expliquer par 
des causes absurdes l’origine de leurs 
souffrances. 

yne épreuve encore plus funeste 
était r,lservée aux nations qui se 
croyaient déjà poursuivies par la co- 
lère du ciel. L’année 1348, époque de 
lugubre mémoire, vit propager dans 
l’Europe entière la peste qui s’était 
déclarée en Orient ; et ce fléau menaça 
d’extermination les cités les plus flo- 
rissantes. Les rcritsde l’empereur Can- 
tacusène, qui fut témoin des ravages 
de cette horrible contagion, nous en 
ont conservé l’image. 

CI La peste commençadans la Scythie 
hyperboréenne ; elle envahit presque 
tous les rivages maritimes et enleva 
une grande partie des habitants ; elle 
parcourut le Pont, la Thrace , la Ma- 
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cédoine, la Grèce, l’Italie, toutes les 
Iles, la Syrie, la Judée, l’Égypte, la 
pl>ye, le monde entier. Le mal était 
incurable, et aucun régime, aucune 
force humaine ne pouvait y résister : 
il abattait également les corps robus- 
tes ou dcbiles;et ceux que l’on soignait 
à grand frais succombaientcommeles 
plus pauvres. jCette année n’eut au- 
cune autre maladie, ou du moins elles 
dégénéraient toutes en affection pesti- 
lentielle , et l’art de la médecine était 
impuissant. Tous n'étaient pas égale- 
ment frappés : les uns rétaient subi- 
tement, résistaient peu, rendaient 
l’âme le même jour, et quelquefois 
dans la même heure : ceux qui avaient 
lutté deux ou trois jours étaient saisis 
d’une ûèvre aiguë; le mal envaliissait 
la tête; ils devenaient muets, stu- 
pides, et comme absorbés par un 
profond sommeil. Si par hasard ils 
revenaient à eux, ils s'efforcaient de 
parler; mais leur langue attachée 
au palais et la paralysie des nerfs du 
cerveau ne leur laissaient proférer 
que des sons inarticulés, et ils expi- 
raient promptement. Chez d’autres 
hommes, le mal n’assiégeait pas la tête, 
mais les poumons ; il eiillammait bien- 
têt la plèvre et causait de vives dou- 
leurs dans la poitrine : les malades 
avaient des crachements de sang ; leur 
haleine dégageait une odeur infecte; 
leur gorge et leur langue enflammées 
étaient noires et avaientdes taches san- 
uinolentes : le plus ou le moins de 
reuvage neles soulageait pas; ils ne 
pouvaient jouir d’aucun sommeil, et 
Souffraient une angoisse générale. Il 
sé formait au bras et à l’avant-bras, 
souvent aux gencives, et quelquefois 
dans d'autres parties du corps , des 
abcès ou des ulcères plus ou moins 
grands et accompagnes de pustules 
noires. Quelques malades avaient tout 
le corps tacheté d’une espèce de stig- 
mates, les uns plus rares et plus appa- 
rents, les autres plus fréquents et plus 
obscurs, et ils en mouraient tous. Un 
grand nombre avaient à la fols tous 
Ces symptômes; d’autres n’en avaient 
qu’une partie , et souvent un seul de 
ces signes était mortel. 


« Mais dans cette multitude, le petit 
nombre deceux qui avaient échappé A 
la maladie ne la reprenaient plus assez 
violemment pour en mourir : ainsi une 
nouvelle attaque leur laissait quelque 
espérance : on parvenait, en ouvrant 
leurs abcès, à dériver au dehors la 
source du mal. Quant aux autres, on 
n’avait trouvé aucun secours qui fdt 
certain; et si deux hommes éprou- 
vaient les mêmes souffrances , ce qui 
avait sauvé l'un devenait un poison 

f iour l’autre ; les funérailles s’accumu* 
aient, et un grand nombre de maisons 
et de métairies furent bientôt désertes. 
Rien n’était plus affligeant, plus mi- 
sérable, que le spectacle du désespoir 
de tous ces hommessouffrants,qui ne 
s’attendaient plus à guérir : ils tom- 
baient dans un découragement absolu : 
cet abattement, cette tristesse , aggra- 
vaient la maladie; et ils expiraient su- 
bitement. « Alors on vint a s’isoler, à 
fuir les malades, à chercher, comme 
préservatif ou consolation , le genre 
de vie que l'on croyait le plus solùbrs, 
ou le plus propre à distraire d’un péril 
auquel on n’espérait plus échapper. 
Les uns vivaient avec tempérance, 
d’autres se plongeaient avec ivresse 
dans les plaisirs : on abandonnait sa 
maison , sa ville, sa famille, et jusqu’à 
ses enfants ; les malades restaient sans 
secours, les morts furent bientôt sans 
sépulture; l’air était corrompu par de 
fétides exhalaisons , et les progrès de 
la contagion furentsi rapides que, dans 
les trois mois du printemps, ils em- 
portèrent la moitié de la population. 

La maladie qui ravageait le midi de 
l’Europe pénétra rapidement vers les 
contrées du nord avec un nouveau ca- 
ractèrede malignité. Partoutelletrom- 
pit les efforts de l’art : plusieurs vil- 
les perdirent les trois quarts de leurs 
habitants ; les campagnes restaient 
abandonnées aux animaux sauvages 
que ce cruel fléau épargnait encore ; 
n continua de sévir pendant une année 
entière, et les désastres qu’il causa 
furent si grands , que la Suède, la Nor- 
vège, l’Islande redevinrent dévastés 
solitudes. On attribue à ce terrible 
phénomène la disparition de la colonie 
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qui l’était formée dans le Groenland. 

Les progrès d’un fléau si destruc- 
teur frapperont les nations d’un effroi 
universel. On en cherchait la cause 
afin de pouvoir s’en défendre ; mais on 
ne pouvait l’assimiler à aucune mala- 
die connue ; il les excédait toutes par 
sa violence ; et les corps qu’il attaquait 
subissaient une si prompte désorgani» 
sation qu’aucun secours ne pouvait 
en arrêter les effets. La peste noire fut 
d’abord attribuée à des exhalaisons 
malfaisantes, échappées d’un gouffre 
qui s’était ouvert dans la Tartarie. 
Mézerai rapporte qu'il avait apparu 
dans le Cathay un globe de vapeurs 
infectes et enflammées qui, après avoir 
détruit les animaux et les végétaux 
d’une province entière, porta de con- 
trée en contrée la désolation : d’autres 

{ «rétendirent que des pluies de repti- 
es, d’insectes, d’animalcules immon- 
des et vénéneux étaient tombées du 
ciel , avaient vicié l’air que respirent 
tous les êtres animés , et avaient fait 
pénétrer dans leur sein un poison sub- 
til. Partout on apercevait un extrême 
désordre dans la nature, et l'on en 
cberohait l’origine dans le ciel ; soit 
qu’on y eût remart^ué d’effrayants mé- 
téores, ou des cometes, ou la conjonc- 
tion de quelques astres , soit que l’on 
crût reconnaître dans quelques chocs 
des éléments les combats du ciel avec 
l’Océan ou avec la terre. Les observa- 
tions que la science ne pouvait pas 
faire encore étaient remplacées par les 
conjectures de l'imaginatiou ; celle-ci 
suppléait à ce que la nature avait d’i- 
nexplicable; et les opinions religieu- 
ses, venant se mêler à l’obscurité de 
cette recherche, portaient à croire que 
Dieu avait envoyé aux hommes un si 
grand fléau pour châtier leurs iniqui- 
tés. La superstition vint aggraver les 
malheurs publics, en armant de nou- 
veau la fureur de la multitude contre 
un peuple depuis longtemps en butte 
aux animosités des chrétiens. On crut 
qne pour apaiser le ciel, il fallait un 
sacrifice d’expiation, et les Juifs furent 
ealomnieusementchargés de l'absurde 
imputation d’avoir attiré la colère de 
Dieu sur tous les pays où iis s’étaient 
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répandus. On osa même les accuser 
d'avoir empoisonné les puits et les 
fontaines : plusieurs Israélites furent 
mis à la torture, à Bonn et dans d'au- 
tres villes ; et l’excès de la douleur leur 
arracha quelquefois des aveux qui fu- 
rent ensuite rétractés. Une assemblée 
de barons , convoquée à Rhinfeld, ju- 
gea qu’il fallait les chasser; et la plu- 
part n’échappèrent à la mort que par 
le bannissement. 

Ces persécutions contre une classe 
d’hommes spécialement attachés au 
commerce ruinèrent une partie de ses 
opéra tioni.L’Europe entièreavaitd'ail- 
leurs si violemment éprouvé les rava- 
ges de la contagion au'elle fut d'abord 
plongée dans l'accablement ; les villes 
anséaliques participèrent au malheur 
général; et l’on peut aisément se repré- 
senter tout ce qu'elles eurent à souttrir, 
par la perte des ouvriers , la ruine des 
manufactures , la pauvreté publique , 
l’interruption de toutes les voies de 
communication. Cependant les fran- 
chises dont ces villes jouissaient, la 
sagesse de leurs institutions, et les 
privilèges de leur commerce, favorisé 
dans tous les pays , attirèrent bientôt 
dans leurs niursde nouveaux habitants. 
Il se faisait partout un grand déplace- 
ment de population; et tandis que la 
misère et le désespoir faisaient aban- 
donner les derniers hameaux de plu- 
sieurs contrées qui ne renfermaient 
plus que des tombeaux, quelques villes 
où l’on espérait un avenir moins fu- 
neste, recueillirent ces colonies mal- 
heureuses. Les Anséates, accrus par 
de nombreuses familles, indigentes et 
laborieuses , parvinrent à réparer tou- 
tes leurs pertes, à rétablir leurs rela- 
tions avec les autres pays, et à repren- 
dre dans tous les marchés de l’Europe 
la prépondance dont ils avaient joui. 
L’identité d’intérêts et le soin de leur 
commune défense les déterminèrent 
à s'unir encore plus étroitement, et à 
rassembler toutes leurs forces contre 
la puissance qui menaçait le plus di- 
rectement leurs libertés et leur com- 
merce. 

Lorsque Waldemar 111 se fut empa- 
ré en 18dl delà ville de Wisby qui fiit 
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abandonnée au pillage, les Anséates, 
n'ayant pu obtenir de ce prince aucune 
satisfaction , armèrent une flotte. Lu- 
beck fournit une grande partie des 
vaisseaux et des hommes de guerre; 
et le commandement en fut remis au 
bourgmestre Wittenborg, qui obtint 
un premier avantage et fit un débar- 
quement en Danemark ; mais les Da- 
nois saisirent une occasion favorable 
pour enlever aux Anséates douze vais- 
seaux chargés d’approvisionnements 
et de munitions de guerre. Ce revers 
fut imputé à Wittenborg ; On ne lui 
tint aucun compte d’une victoire dont 
il avait perdu les fruits ; il fut livré 
aux tribunaux et paya de sa tête son 
imprévoyance. Uu armistice fut con- 
clu en 1363 entre les belligérants; mais 
les causes de la guerre subsistaient 
encore, et de part et d’autre on n’avait 
pas quitté les armes. 

Aucun moti f ne lit mieux reconnaître 
aux A nséates la nécessité de leur union, 
que la crainte de voir passer sur la 
tête d’un seul monarque les trois 
couronnes du Nord. Magnus III 
régnait en Suède; Haquin son Gis 
était devenu roi de Norvège, èt ce 
jeune prince avait épousé Marguerite, 
fllle de Waldemar III, roi de Dane- 
mark , qui n’avait pas d'autres enfants. 
Cette alliance ayant fait prévoir que 
les trois royaumes n'auraient bientôt 
qu’un seul souverain, les Anséates 
crurent devoir favoriser le parti qui 
venait d’offrir la couronne de Suède 
au prince Albert de Mecklembourg; 
et soixante-dix-sept villes, dont la 
Ligue se composait en 1364, ayant uni 
leurs forces pour le placer sur le trône, 
envoyèrent leurs députés à Cologne, 
où I on affermit les bases de leur 
confédération générale, et où l’on fixa 
les devoirs et les privilèges de tous 
les membres de cette grande associa- 
tion. 

Waldemar tournait d’abord cette 
Ligue en dérision ; mais attaqué à la 
fois par les villes de la Baltique et de 
la mer du Nord, qui concertèrent avec 
un parfait ensemble leurs résolutions 
et l’emploi de leurs forces, ilfut obligé 
de rendre à la confédération tous ses 


droits; de déclarer libres les routes 
et la navigation; de consentir à la 
restitution des marchandises naufra- 
gées, qui seraient réclamées dans l’ao 
et Jour; enfin, de confirmer les privi- 
lèges que la Suède avait accordés aux 
Anséates, dans la province de Sca- 
nie dont il jouissait alors. Ce prince 
ayant fait naître de nouvelles diffi- 
cultés sur l’exécution de ses promes- 
ses, la guerre fut poursuivie avec 
plus de vigueur en 1368; la diète des 
confédérés résolut de porter toutes 
ses forces en Scanie, et les Lubeckois 
fournirent seize cents hommes pour 
leur contingent. La Ligue était secon- 
dée par Albert, roi de Suède, etparun 
grand nombre de Danois mécontents; 
elle 's’empara de Falsterbode, Scho- 
noër, Helsingor, Nikôping, Asholm; 
elle fit même une descente à Copen- 
hague. Waldemar fut contraint de 
quitter ses États, et la paix futconclue 
en 1370 avec la régence qui gouver- 
nait après son départ. Les Anséates 
obtinrent pour seize ans la possession 
de la Scanie , en dédommagement des 
pertes qu’ils avaient faites à Wisby, 
où ils avaient des magasins considé- 
rables : leurs anciens droits dans les 
ports de Danemark furent renouvelés, 
et la navigation redevint entièrement 
libre. 

Albert de Mecklembourg venait de 
confirmer en Suède tous les avantages 
accordés aux villes qui lui avaient 
prêté leurs secours. La Ligue entière 
se trouvait comprise dans cette con- 
vention conclue en 1368 ; on y dé- 
signait nommément Lubeck , Brême, 
Hambourg, Kiel, Wismar, Rostock , 
Stralsund, Grypswald, Anclam, 
Stettin, New-Stargardt, Colberg. Les 
mêmes franchises commerciales 
élaient communes aux vi Iles de Thorn, 
d’Elbing, de Dantzig, de Braunsberg, 
deKoenigsberg, appartenant à l’Ordre 
teutonique ; à celles de Riga, Dorpat, 
Revel, Pernaw,qui relevaient du gou- 
vernement de Livonie; aux villes 
germaniques de Cologne, Dortmund , 
Mcst, Munster, Osnabrück; à celles 
de Brunswick, Magdebourg, Hildes- 
heim, Hanovre, Lunebourg, et à celles 
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d’Utrecht, Schwoll, Hassdt, De> en- 
ter, Elborn, Zutpiien, situées dans les 
provinces voisines du Zuydersée. 

D’autres concessions, "dont la base 
était la même, furent faites en 1376, 
jiar Haquin IV, roi de Norvège, aux 
mêmes villes, et à celles de ilollaude 
et de Zélande, qui n’avaient pas été 
comprises dans les traités précédents : 
c'étaient celles de Campen, Bréda, 
Midelbourg, Arnheim, Dordrecht, 
Amsterdam, Enkuyzen, Harderwick, 
Hindelofen. Ces difierentslieux avaient 
alors une importance que plusieurs 
d’entre eux ont perdue depuis. 

La nomenclature des villes précé- 
dentes nous indique les développe- 
ments que la Ligue Anséatique avait 
pris, par l’union de ses armes et par 
ses traités de paix et de commerce. 
Elle avait d’abord attiré dans son 
association les villes situées au bord 
de la mer, ou sur la rive des fleuves 
navigables qui en assuraient les com- 
munications avec l’Océan ; ses rela- 
tions avec d’autres places de l’inté- 
rieur s’étendirent ensuite de proche 
en proche , et accrurent à la rois sa 
considération et sa puissance. 

Les Anséates étaient alors parvenus 
au plushaut pointdeleur grandeur : ils 
tinrent à Lubeck, en 1385, unegrande 
diète, à laquelle se trouvèrent plu- 
sieurs têtes couronnées, et où d’autres 
souverains furent représentés parleurs 
ambassadeurs. On y remarqua la 
reine Marperite de Danemark, Al- 
bert, roi de Suède, le comte Eric de 
Saxe-Laweiibourg, les comtes Nicolas 
et Adolphe de Holstein; les envoyés du 
duc de Bourgogne, ceux des comtes 
de Flandre etde Hollande, et un grand 
nombre de députés, non -seulement 
des villes de la Hanse, mais de ses 
comptoirs , et de différents États qui 
entretenaient avec elle des relations. 
On y négocia la remise de la Scanie au 
Danemark, et l’on y fit des règle- 
ments sur le commerce des Anséates 
avec la Suède, le Danemark, la Li- 
vonie, la Flandre, l’Angleterre et 
d’autres pays. 

Cepenaant, malgré les sages mesu- 
res que les Anséates avaient prises 


pour prévenir la réunion des trois 
couronnes du Nord , cette concentra- 
tion de forces allait s’accomplir. Al- 
bert, qu’ils avaient aidé à monter sur 
le trône de Suède, ne sut pas conserver 
l’affection du peuple qui l’avait recon- 
nu pour roi. Il mécontenta les sei- 
gneurs du royaume, en réunissant 
au domaine de la couronne une partie 
de leurs fiefs ; il exigea du clergé des 
subsides considérables, à titre d’em- 
prunt; il chargea le peuple d’impôts; 
et la nation tout entière, ayant résolu 
de le détrôner, fit proposer en 1387 la 
couronne de Suède à Marguerite, qui 
gouvernait déjà le Danemark et la 
Norvège : Albert fut alors solennel- 
lement déposé par les états, après 
vingt-cinq ans de règne. Ce fut en vain 
u’il appela à son secours les princes 
e sa maison , les comtes de Holstein, 
les villes anséatiques, et les cheva- 
liers de l’Ordre teutonique auxquels il 
promit rilc^deGothlana : les troupes 
qu’il avait rassemblées furent défaites 
à Falkôping en Westrogothie ; lui- 
même fut fait prisonnier avec son fils 
et ses principaux officiers, et on les 
transféra àLindolm, château de Sca- 
nie, situé entre Ystadt et Malmoë. Les 
partisans qu’il avait eus en Suède 
abandonnèrent la cause du monarque 
captif; et les seuls lieux où l’on con- 
tinua de le reconnaître furent l’ile de 
Gothland, dont il venait de faire la 
cession . et la ville de Holmia , capitale 
de la Suède. 

Cette dernière place était assiégée 
par l’ennemi , et les habitants étaient 
réduits à la famine, lorsque Jean de 
Mecklembourg, beau-père du roi pri- 
sonnier, tenta de faire lever le siège par 
un armement dans la Baltique et par 
une diversion sur différents points des 
trois royaumes. Une tempête ayant 
dissipé sa flotte , il en répara les "ava- 
ries , revint au secours d’Holmia , et 
parvint à y introduire d’abondantes 
provisions. 

Les habitants de Rostock et de 
’Wismar, qui étaient sujets d’Albert, 
faisaient des efforts pour le délivrer; 
et les magistrats de ces deux villes ap- 
pelèrent aux armes tous ceux qui voit- 
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draient exercer la piraterie, et tenter 
des incursions sur le territoire enne- 
mi; on leur permettait de vendre 
leurs prises dans ces deux ports , et 
ceux de Golwiz et de Ribniz leur 
furent également ouverts. 

Depuis troi.s ans la Suède était ra- 
vagée par la guerre; la population des 
côtes ne jouissait d’aucune sécurité, 
et la misèreàla<juelleonravait réduite 
lui inspirait enfin l’amour du pillage. 
Les pirates qui infestaient tous les 
rivages maritimes, y trouvèrent un 
CTand nombre d’associés, et une foule 
d’hommes avides de butin se répan- 
dirent sur les mers. Comme leur but, 
ou du moins leur prétexte, était de ra- 
vitailler Holmia, dont Marguerite 
faisait continuer le siège , ils se don- 
nèrent le nom de frères Vitaliens. 

L’autorisation de faire des arme- 
ments en course pour attaquer les 
navires ennemis remonte au temps où 
les gouvernements eux-mémes n’a- 
vaient pas encore de forces navales. 
Les rois avaient recours aux navires 
de leurs sujets, et choisissaient les com- 
mandants et les officiers supérieurs 
des escadres qu’ils avaient ainsi réu- 
nies : les mêmes vaisseaux pouvaient 
servira la guerre ou au commerce; 
et les armateurs qui les avaient équi- 
pés cherchaient tour à tour à s’enri- 
chir par de paisibles spéculations, ou 
par les dépouilles enlevées à l’ennemi. 

L’habitude d’armer en guerre et en 
marchandises les navires particuliers 
ne se perdit point lorsque les gouver- 
nements eurent créé une marine qui 
leur appartint, et lorsque la construc- 
tion, l'equipement et l’armement des 
vaisseaux de guerre se firent à leurs 
frais. On espérait nuire encore plus à 
l’ennemi , en multipliant les moyens 
d’attaque dirigés contre lui, et les 
armements en course des particuliers 
continuèrent d’étre encouragés ; mais 
cette espérancede supérioritédevenait 
illusoire, car l’ennemi Jouissait du 
même avantage; il pouvait également 
prendre pour auxiliaires tous les 
armateurs privés : c'était agrandir de 
part etd’autre le champ desTiostilités; 


c’était multiplier les occasions de se 
dépouiller mutuellement. 

Une extension de maux si préjudi- 
ciable aux intérêts privés pouvait- 
elle s'accorder avec ces règles de 
sociabilité qui prescrivent de borner 
les fureurs de la guerre , de ne pas 
poursuivre les populations désarmées, 
et de n’engager dans la lutte de deux 
gouvernements ennemis que les hom- 
mes appelés à décider eutre eux ces 
grands différends? Mais lorsque ces 
principes de raison et de modération 
eurent commencé à s'appliquer à la 
guerre de terre, oncontinuatTobserver 
une législation maritimequi autorisait 
en pleine mer la prise ae toutes les 
propriétés particulières appartenant 
a l’ennemi. On aurait épargné sur la 
terre la personne et les biens des 
Itôbi^nts inoffensifs; mais la mer les 
livrait à la merci des ravisseurs. 

Il résultait de cette contradiction 
entre les usages de la guerre de terre 
et de la guerre de mer, que la pre- 
mière laissait encore subsister quel- 

3 ues relations d’équité naturelle et 
’humanité entre deux États enne- 
mis. Quels que fussent les actes d’in- 
discipline et de violence d’un corps de 
troupes armées et victorieuses, ses 
excès avaient des bornes : il était 
d’ailleurs intéressé à ménager les res- 
sources d’un pays conquis, à ne pas 
nuire aux travaux de l’agriculture, 
à la récolte des fruits de la terre, 
au paisible exercice des arts et mé- 
tiers; mais en parcourant la mef on 
n’y voulait souffrir aucune entrave; et 
des peuples qui se croyaient autorisés 
à retenir tout ceque le naufrage avait 
rejeté sur leurs bords, se trouvaient 
conduits à s’emparer de tout ce qu’un 
ennemi avait confié à l'Océan. 

La piraterie entrait dans les mCetirs 
des anciens habitants du Nord ; et cet 
usage remontait aux temps où des 
essaims de guerriers, appartenant à un 
pays pauvre et sans culture , allaient 
diercnersur d’autres rives des moyens 
de subsistance, et se fixer quelquefois 
dans des contrées plus fertiles. Ce 
système d’incursions périodiques avait 
été organisé d’une manière régulière, 
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et nous avons rendu compte, dans les 
premiers livres de cette histoire, des 
principales expéditions qui en avaient 
été le résultat. 

L’abolition de l’ancienne piraterie 
du Nord fut ensuite l’ouvrage du 
christianisme : elie eut lieu en Da- 
nemark, vers l’année 1016 , sous le 
règne de Canut le Grand; et la con- 
freriedeRoschild se dévoua noblement 
à faire cesser ce barbare usage; mais 
il régnait toujours sur d’autres rives 
de la Baltique. Le pays des Slaves ne 
fut converti que dans le douzième 
siècle; la Prusse ne le fut que dans 
le siècle suivant; les mœurs anciennes 
y luttaient encore contre les principes 
des nouvelles doctrines, et le goût de 
la j)iraterie fut sans doute un des plus 
difucilesà extirper: il s'était transmis 
d’âge en âge, Jus(iu’à l’époque dont 
nous nous occupons ici. 

LesVitaliens nefurentque trop bien 
secondés dans leurs violences; et cette 
association, d’abord formée contre 
l’ennemi , s’étendit bientôt davantage : 
sa licence n’eut plus de frein , et ceux 
qui lui avaient donné des armes ne pu- 
rent ni la conduire ni la comprimer. 
Des brigands sans chefs , sans gouver- 
nement, sans discipline, cherchaient 
indistinctement leur proie, et se pré- 
tendaient cependant ligués pour une 
guerre légitime. Leur station dans 
Fllede Gothland, dont ils s’étaient em- 
parés, leur permettait d'intercepter la 
navigation par des croisières habi- 
tuelles : Wisby, longtemps célèbre 
par son commerce , était devenue leur 
place d’armes ; ils y avaient élevé des 
lortiGcations et ils y trouvaient un 
refuge dans le besoin. Leur audace 
s’accrut avec leurs forces : déjà ils ne 
naviguaient plus isolément et en aven- 
turiers; leurs (lottes parcouraient la 
mer : ils pillèrent la Scanie, attaquè- 
rent et réduisirent en cendre Malmoë, 
soumirent d’autres villes du littoral, et 
s’élevèrent le long des côtes de Nor- 
vège jusqu’à Bergen, qui était alors 
le marche le plus fréquenté par les 
Auséates. Les't’italiens y Orent un riche 
butin , et après avoir ravagé la ville 
par le fer et le feu, ils se retirèrent 


dans les ports dont ils étaient maîtres. 

D’autres Hottes exen^aient ailleurs 
la piraterie. Plusieurs rivages étaient 
dévastés tour à tour;mais leurs princi- 
pales expéditions se dirigeaient vers 
Holmia, toujours assiégée par les 
Danois ; ilsy introduisaientdes vivres, 
harcelaient les assiégeants, et réser- 
vaient aux plus cruels supplices les 
prisunniers qu’ils faisaient sur l’en- 
n mi. Ils leseiifermaient dans des ton- 
heaux , au fond desquels on avait pra- 
tiqué une ouverture assez large pour 
que la tête pût y passer : chaque pri- 
sonnier occupait un tonneau séparé, 
et il y restait jusqu’après le jugement 
public qui le condamnait à mort. 

Les cruautés des Vitaliens détermi- 
nèrent le paoe Boniface IXà excommu- 
nier leurs chefs ; et le souverain pon- 
tife ne permit à l’évêque d'Upsal de 
révoquer cet anathème que pour ceux 
ui apaiseraient la justice divine par 
es aumônes envers les pauvres ou 
par d'autres pieuses libéralités. 

Les brigands ne se bornaient plus 
à attaquer les places ennemies; ils 
arrêtaient les navires mêmes des villes 
anséatiques ; tout était confondu dans 
leurs déprédations ; leur nombre crois- 
sait de jour en jour , et la terreur de 
leurs armes gagnait tous les rivages. 

La pêche du hareng attirait alors 
vers les côtes de la Scanie un grand 
nombre de bâtiments : cette navigation 
fulbientôt interrompue. Le pillage des 
marchandises et des navires se mul- 
tiplia tellement que les Vitaliens exci- 
tèrent une indignation générale, et 
que les villes anséatiques cherchèrent 
à remédier à des maux si graves. Elles 
invitèrent, en 1394, les habitants de 
Rostock et de Wismar à rendre le 
butin que les plratesy avaient déposé, 
à les rappeler et à révoquer les autori- 
sationsdonnées à leursarmements. Les 
Anséates désiraient conclure la paix 
avec la reine Marguerite; et dans cette 
vue, les envoyés de Lubeck et de Ham- 
bourg eurent avec ceux de la reine 
une conférence pour traiter delà dé- 
livrance du monarque captif et dea 
autres conditions du traite. On se sé- 
para sans rien conclure; mais les 
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mêmes députés se réunirent l’année 
suivante à ceux de Grypswald , de 
Thorn. d’Elbing, de Dantzig, de Revel, 
pour reprendre cette négociation. 

Enfin, les sept villes obtinrent que 
la reine ne retiendrait plus Albert et 
son fils. Elle devait recevoir dans trois 
ans une rançon de soixante mille 
marcs d’argent pur ; les villes se por- 
taient garantes du payement ; Holmia 
leur serait donnée eu dépôt jusqu’au 
terme fixé , et l’on remettrait ensuite 
à la reine cette place , ou la personne 
du roi, si ce prince ne remplissait pas 
ses engagements. Albert renonçait à 
ses droits sur la Suède; il obtint à ce 
prix la liberté , et il retourna dans le 
Mecklembourg avec son fils ; mais au 
bout de trois ans ce prince n’ayant 
pas acquitté les sommes promises, 
et ne s'étant pas constitué de nouveau 
prisonnier, les villes anséatiques re- 
mirent Holmia aux troupes de la 
reine, qui futalors maîtresse de toute 
la Suède ; et cette princesse affermit 
en 1397 son autorité sur les trois 
royaumes par le traité d’union de 
Calmar. 

Les Vitaliens , que le retour de la 
paix ne faisait pas renoncer à la pira- 
terie , mais qui ne pouvaient plus co- 
lorer des mêmes prétextes leurs hosti- 
lités habituelles, prévirent que de plus 
grandes forces allaient se réunir con- 
tre eux : ils avaient enlevé Éric, fils 
d’Albert; ce jeune prince vivait au 
milieu d’eux, dans Pile de Gothland 
dont ils étaient toujours maîtres, et 
ils avaient augmenté les fortifications 
de Wisby, pour s’y mettre en défense. 
La guerre allait en effet se poursuivre 
contre eux avec plus de vigueur; et 
les députés anséates réunis à Lubeck 
étaientconvenusquelesvillesde Dant- 
zig, de Thorn et d’Elbing, entretien- 
draient des croisières contre les Vita- 
liens dans le bassin oriental de la 
Baltique; que Lubeck ferait croiser 
dans ses parages occidentaux, et que 
l’on construirait, aux frais de la con- 
fédération , de plus grands vaisseaux 
de guerre. LesLubeckois en armèrent 
vingt ; ils tinrent la mer pendant qua- 
tre mois, visitèrent la plupart des 


golfes, et harcelèrent les pirates; 
mais pour extirper le mal il fallait de 
plus grands efforts. Les brigands, qui 
s’attendaient au dernier supplice s'ils 
étaient faits prisonniers, vendaient chè- 
rement leurs jours et leur liberté : 
souvent ils étaient vainqueurs ; etdans 
leurs défaites mêmes ils échappaient à 
l’ennemi par l'agilité de leurs manœu- 
vres et la rapidité de leur fuite. 

On décréta en 1397 de nouveaux 
armements dans Ig seconde assemblée 
qui se tint à Lubeck : les préparatifs 
ne furent cependant faits que pour 
l’année suivante ; et dans cet intervalle 
les pirates continuèrent leurs dévasta- 
tions. 

Les villes de Prusse qui obéissaient 
àl’Ordre teutonique avaient à se plain- 
dre des fréquentes incursions des Vi- 
taliens : Conrad de Jungingen, grand 
maître de l’Ordre, entreprend de les 
chasser de l’île de Gothland. Il équipe 
une flotte nombreuse, ^ant à bord 
quatre mille hommes d’intanteric et un 
corps de cavalerie : il s’empare de l'île 
entière, attaque et met en fuite les 
vaisseaux des Vitaliens , et affaiblit tel- 
lement leurs forces dans cette expédi- 
tion, qu’ils abandonnent la mer Balti- 
ue et se réfugient dans les parages 
e l’Océan. 

Albert, informé de la prise de l’île 
de Gothland, voulut alors y rentrer; 
mais le grand maître qui l’avait enle- 
vée aux pirates ne se proposait point 
d’y renoncer. Marguerite espéra elle- 
même s’en emparer , et cette princesse 
envoya des troupes pour faire le siège 
de Wisby ; ainsi trois compétiteurs 
se disputaient cette possession. L’em- 
pereur Wenceslas intervint ; une con- 
vention se fit à Copenhague; et l’Ile de 
Gothland fut cédée, moyennant une 
indemnité pécuniaire en faveur de l’Or- 
dre teutonique , à Éric XIII , neveu de 
la reine Marguerite, qui l’avait placé 
en 1396 sur le trône de Suède. 

La retraite des Vitaliens sur les cô- 
tes de l’Océan atlantique allait chan- 
ger le théâtre de leurs hostilités. Ham- 
bourg était appelé par sa situation à 
supporter les principales charges de la 
guerre, et cette ville avait surtout à 
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maintenir la libre navigation de l’Elbe , 
dont elle avait obtenu la jouissance 
par ses conventions avec les habitants 
du Dittmarck et des autres pays rive* 
rains. Déjà depuis un siecle elle avait 
fait élever un pnaredansniedeNenen- 
werk, située à l’einbouchuredu fleuve : 
le pape Boniface VIII lui avait accordé 
le privilège d’y ériger un autel porta- 
tif, où l'on célébrerait les saints mys- 
tères pour les navigateurs qui aborde- 
raient sur la plage: et la concession 
de nie lui avait été formellement faite 
par les ducs de Saxe et de W estphalie. 
Les Hambourgeois firent en 1394 une 
autre acquisition plus importante, 
celle du bailliage de Ritzebuttel, qui 
fut également confirmée par le duc de 
Saxe-Lawenbourg. Ce territoire, situé 
sur la rive méridionale de l'Elbe, ser- 
vit à en protéger la navigation : il de- 
vint aussi un lieu de relâche pour les 
vaisseaux qui, avant de prendre la 
mer ou de remonter le fleuve, pou- 
vaient être retenus par quelques obs- 
tacles, et avaient a compléter ou à 
réduire leur lest , à prendre ou à dépo- 
ser une partie de leur chargement. 

Les Vitaliens avec lesquels on était 
alors en guerre étaient allés s’établir 
sur le littoral de la Frise, où ils occu- 
paient quelques positions fortifiées , 
et après s’être affermis dans ce lieu 
d’asile, ils étendirent au loin leurs 
violences et leurs pillages ; ils parurent 
sur les côtes de Belgique, d’Angleterre, 
de France et d'Espagne : on dit même 
qu’ils naviguèrent aussi vers le nord 
jusqu’au Groenland , mais qu’ils per- 
dirent dans cette expédition plus de 
la moitié de leurs navires. 

Les Frisons favorisaient leurs pira- 
teries et ils y prenaient part pour s’en- 
richir : Groningue et d’autres villes à 
l’occident de l Ems eurent recours à 
leurs services contre la Hollande. Les 

F reniiers lieux où ils s’établirent dans 
Ost-Frise sont tViUmund , Brucke , 
Aurichshave, Marienhave : ilsy avaient 
leurs quartiers d’hiver, et devenus 
maîtres des principaux points du riva- 
ge, ils purent infester habituellement 
par leurs incursions les embouchures 
de l’Ems , de l’Elbe et du Wéser. 


in 

La Ligue Anséatique délibéra sur 
les moyens de les poursuivre : il fut 
convenu que l’on armerait à ses frais 
de plus grands navires pour rétablir 
la liberté des mers : les seigneurs de 
Frise furent invités à chasser de leur 
territoire ces brigands maritimes : 
on pria le grand maître de l'Ordre 
teutonique de favoriser cette entrepri- 
se, et l’on eut principalement recours 
à la reine Marguerite, pour obtenir 
des secours de plus contre une asso- 
ciation que ses brigandages mettaient 
en état d’hostilité contre tous les peu- 
ples. 

Dans les nouvelles négociations t]ui 
eurent lieu à Lubeck et à Mikôping 
entre les villes anséatiques et les cou- 
ronnes du Nord, on renouvela les en- 
gagements antérieurs. Les habitants 
de Rostock et de Wismar, premiers 
auteurs de la réunion des Vitaliens, 
rentrèrent en grûce avec la reine : on 
somma le comte d’Oldenbourg et leP 
seigneurs de Groningue et de Dockiiin 
de se joindre à une expédition contre 
les pirates; et dans l'année 1400 une 
flotte, dont Lubeck et Hambourg 
avaient armé la plus grande partie, se 
mit en mer, gagna les côtes de Frise, 
se joignit aux vaisseaux de Brême, 
de Groningue, Kampen , Deventer, et 
attaqua les Vitaliens à l’embouchure 
même de l’Ems. Ceux-ci éprouvèrent 
une sanglante défaite : leurs prison- 
niers furent jetés à la mer ou livrés au 
supplice; et l’on occupa deux de leurs 
repaires, Withmund et Grothusen : 
les seigneurs d’Ems et d’Aurich s’en- 
gagèrent à ne plus recevoir les pirates, 
et les gouverneurs de l’Ost-Frise con- 
clurent même avec les villes anséati- 
ques une alliance pour les expulser. 
Cependant la guerre s’étant rallumée 
entre les Holfaiidais et les Frisons, 
ceux-ci eurent encore recours aux Vi- 
taliens : leurs déprédations s’accru- 
rent ; ils enlevèrent près de Héligoland 
plusieurs navires de commerce. 

Les Hambourgeois assemblèrent 
alors leurs vaisseaux armés; ils descen- 
dirent l’Elbe , attaquèrent en mer les 
pirates ; et après un combat acharné, 
où ils leur prirent soixante-douze na- 
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vires avec leurs chefs, la flotte revint 
triomphante à Hambourg, et les pri- 
sonniers furent décapités. O’autres 
brigands échappés au vaiiiqueureonti- 
nuaient leurs liostilités; mais la flotte 
remit à la voile : on les attaqua de 
nouveau, et cent cinquante prisonniers 
que l’on lit sur eux éprouvèrent le 
même sort. 

Le droit de protéger la navigation 
de l’Elbe dérivait des privilèges que la 
ville de Hambourg avait obtenus des 
empereurs : Charles IV les avait con- 
firmés en 1359, et cette ville avait be- 
soin, pour la sûreté de son commerce, 
d’une entière liberté de navigation. 

Les pirates ayant accordé en 1-104 
de nouveaux secours aux Frisons con- 
tre les Hollandais, Hambourg et Lu- 
beck envoyèrent des députés à A mster- 
dam pour rétablir la paix : un corps de 
uatre cents hommes que l’on fit 
ébarquer sur les côtes de Frise atta- 
qua les châteaux qui servaient de re- 
traite aux brigands et qui recélaient 
leurs larcins. Ceux de Falder, de Nor- 
den, de Pilsum, furent détruits, et ceux 
d’Arle, de Béruma, Grotluisen, Os- 
terhusen, furent remis au comte de 
Frise, à condition qu’il fermerait aux 
Vitaliens les embouchures de l’Ems et' 
du Wéser, et que les navigateurs des 
deux villes trouveraient en cas de be- 
soin un abri dans ses ports et dans 
ses châteaux. 

Il y eut à Hambourg en 1410 une 
^ nouvelle députation des pinces mariti- 
mes, dont le but était d’extirper la pi- 
raterie; six ans après on suivit à Lu- 
beck une négociation semblable. Les 
Brémois firent des armements pour 
assurer la navigation du Wéser : ils 
s’emparèrent de quelques territoires 
situés vers l’embouchure de ce fleuve, 
et obtinrent des comtes d’Oldenbourg 
l’engagement de ne plus protéger les 
Vitaliens. Ceux-ci commençaient à re- 

Ï iaraitre sur le littoral du bittmark : 
es Hambourgeois s’en plaignirent au 
duc de SIeswick , et les liaisons des 
habitants avec les pirates furent inter- 
rompues. 

Cependant les Vitaiiens avaient éten- 
du leurs intelligences dans l’intérieur 


du pays et Jusqu'au voisinage de Ham- 
bourg. D’autres brigands lies avec eux, 
et connus sous le nom de chenapartf 
et de flibustiers, continuaient tfe d^ 
soler le commerce des villes anséati- 
ques : leur principal repaire était le 
château de Bergedorf, et ils avaient 
établi leurs eommunications avec les 
forêts, par une galerie souterraine 
dont ils avaient masqué l’ouverture : 
cette issue permettait aux brigands de 
sortir sans être remarqués, et d’échap- 

Î ier aux armes et à la poursuite de 
eurs ennemis. Ils attaquaient les 
marchands et les voyageurs qui se ren- 
daient d’un pays a l’autre; et tantôt 
on les entraînait dans les bois, on 
pillait leurs biens et on les relâchait 
ensuite; tantôt on les conduisait, les 
yeux bandés. Jusqu’à Bergedorf où on 
les plongeait dans les cachots, et ils 
ne pouvaient savoir dans quel lieu on 
les retenait prisonniers. Les troupes 
envoyées par Hambourg et Lubeck 
pour attaquer ces brigands pouvaient 
d’autant moins les atteindre, ^ue le 
duc Henri de Saxe paraissait disposé 
à les soutenir, malgré les plaintes que 
les deux villes lui adressaient. Enfin 
deux bourgmestres. Jordan Pletskow 
de Lubeck et Ucin risch Hoyer de 
Hambourg, marchèrent sur Bergedorf 
avec deux mille hommes d’infanterie 
et huit cents de cavalerie, parmi les- 
uels se trouvaient un grand nombre 
e bourgeois et de marcliands qu’ani- 
mait l’amour de la patrie; la place se 
rendit après une courte résistance : 
elle fut pillée et brûlée; mais les bri- 
gands se retirèrent dans le château , 
où ils continuèrent de se défendre. 
On fit usage, pour les réduire, d’ar- 
uebuses, de pierriers, de canons, 
ont la fabrication était encore gros- 
sière : le cinquième jour, on alluma au 
pied de leurs retranchements des ma- 
tières inflammables et résineuses, 
dont la fumée fut si épaisse que les 
défenseurs offusqués , par ce nuage et 
poursuivis par la flamme, seréfufdè- 
reiit dans l’intérieur des retranche- 
ments : les assiégeants donnèrent l’es- 
calade, et la garnison se rendit, à 
condition qu’elle sortirait librement. 
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Les troupes alliées mardièrent en* 
suite sur Riepenbourf; , autre asile de 
brt);ands, situé sur l’Elbe, dans le lieu 
que l'on nomme aujourd'hui Kirrhen* 
warden : la garnison était trop faible 
pour résister; elle ouvrit ses portes; 
et les troupes de Lubeck et de Brême 
. allèrent s’emparer de Cuddeworte, 
qu’elles démolirent : elles auraient 
poursuivi leurs avantages, si les prin* 
ces voisins n’avaient pas ménagé en- 
tre les deux partis une suspension 
d’armes. Leurs différends furent 
conciliés dans une diète tenue à Per- 
leberg, où se réunirent le prince 
Frédéric de Brandebourg, le duc Guil- 
laume de Lunebourg et d'autres sou- 
verains. Il fut convenu en 1430 que 
le duc de Saxe abandonnerait à per- 
pétuité aux deux villes de Hambourg 
et de Lubeck les châteaux de Berge- 
dorf et de Riepenbourg avec leurs 
appartenances, le péage et le bac 
d’Eslinger et la moitié de l’Her- 
zogenwald. 

Dès ce moment Bergedorf et Rie- 
penbourg furent regardés comme une 
possession commune à l'une et à l'au- 
tre ville : on s’accorda sur leur ad- 
ministration, et le commandement en 
fut dévolu tour à tour à deux séna- 
teurs, l'un de Lubeck, l’autre de Ham- 
bourg; la durée de leurs fonctions 
était d’abord de quatre anné.es; elle 
fut ensuite de six ans. On comprit 
aussi dans ce gouvernement les qua- 
tre paroisses qui composaient la 
Fierlande; c’étaient celles de Rirchen- 
warden, d’Alten-gamme, de JNeuen- 
amme et de Kursiack. Les habitants 
c la Fierlande étaient originairement 
une colonie venue des Pays-Bas : ils 
avaient conservé leurs mœurs et leurs 
usages primitifs : c’était une nation 
active et industrieuse, qui devait sa 
richesse au travail et ci la fertilité de 
ses terres cultivées en jardin. Laproxi- 
inité de Hambourg l'attachait à cette 
place par des rapports habituels : les 
Fierlandais y venaient vendre le lait 
de leurs troupeaux , les produits de 
leur pêche et de leur chasse , les lé- 
gumes et les fruits de leur territoire, 
et ils ont continué de pourvoir par 
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leurs fécondes ressources à ia con- 
sommation d’une cité qui s’est agran- 
die de jour en jour. 

Lorsque les Vitalfens eurent perdu 
dans l'intérieur du continent leurs 
derniers auxiliaires, il leur restait en- 
core quelque.s possessions sur le litto- 
ral, et particulièrement dans la Frise, 
où ils vendaient leurs services à quel- 
ques seigneurs en guerre avec leurs 
voisins. Mais en 1433 on tint uneas- 
semblée à Groningue , pour mettre un 
terme à ces hostilités toujours renais- 
santes : il fut résolu que les Vitaliens 

ui occupaient Dockum et le château 

'Ems seraient compris dans le traité 
de paix s'ils évacuaient ces places dans 
six mois : iis étaient tenus de quitter 
la Frise; on raserait les fortiDcations 
qu’ils auraient abandonnées; et s’ils 
ne voulaient pas en sortir, ils seraient 
expulsés du pays par le secours des 
confédérés. Comme ils refusaient 
de partir, Hambourg et Lubeck ar- 
mèrent une escadre, y embarquèrent 
mille hommes de bonnes troupes, des 
canons, d’autres instruments de 
siège, et attaquèrent le château d’Ems 
dont ils s’emparèrent : un grand nom- 
bre de pirates furent tues , et cent 
cinquante prisonniers furent livrés, 
aux exécuteurs. De là on tourna ses 
forces contre la place de Dockum qui 
se rendit et dont on ruina les retran- 
chements. 

Les Vitaliens continuaient cepen- 
dant de tenir la mer : ils firent en 
1430 une incursion dans le Weseret 
ils s’avancèrent jusqu’à Brême; mais 
ils ne purent surprendre cette ville où 
l’on prit subitement les armes, et ils 
ne parvinrent à s’emparer que du vais- 
seau de garde qui se trouvait à l’ancre 
en avant du port. 

Une si longue suite d’agressions, 
à peine interrompues par quelques 
armistices dont on violait bientôt les 
conditions, Gt enfin juger aux Ham- 
bourgeois qu’il leur était nécessaire 
d’acquérir et de garder quelque poste 
militaire, sur un littoral dont on n’a- 
vait pas encore pu déloger entière- 
ment l'ennemi. Ils parvinrent à s’em- 
parer par surprise de la place d’Eau, 
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? iu'ils avaient comjuise une première 
ois , mais i|u’ils avaient rendue à un 
seigneur frison; ils accrurent les for- 
tifications de cette ville, et la firent 
gouverner par leurs magistrats. Ce- 
pendant ils reconnurent, apres une 
occupation de quelques années, que 
cette possession leur procurait peu 
d’avantages, et qu’elle faisait porter 
sur eux tout le poids d'une guerre 
qu'ils n’avaient d’abord entreprise que 
pour la cause commune : alors ils se 
déterminèrent à renoncer à cette con- 
quête, et ils cédèrent la ville et le 
château d’Ems à TJIric, comte de 
l’Ost-Frise, dont les domaines venaient 
d’être érigés en fiefs de l'Empire. La 
guerre des Vitaliens touchait à son 
terme : ils furent affaiblis par de nou- 
velles défaites : leurs principaux chefs 
avaient péri, et il ne resta plus que le 
nom de cette association de brigands, 
qui s'était rendue redoutable pendant 
un siècle. 

La guerre que la Ligue Anséatique 
avait eue à soutenir contre les pirates 
n’était pas la seule entrave mise à la 
prospérité de son commerce : celui 
qu’elle faisait avec la Grande-Breta- 
gne fut exposé à de nombreuses vicis- 
situdes dont nous avons à rendre 
compte. 

I.e marché d’Angleterre avait d’a- 
bord offert à la Hanse des avantages 
d’autant plus grands que les Anglais 
prenaient eux-mêmes peu de paît aux 
expéditions des navires chargés de 
l’échange de leurs productions avec 
celles du continent; mais ils virent 
ensuite avec jalousie les bénéfices que 
cette circulation procurait au pavillon 
étranger. Édouard III voulut les af- 
franchir de l’intervention et du mo- 
nopole des Anséates , en encourageant 
la navigation et le commerce de ses 
propres sujets : il leur permit, pen- 
dant six années, l’exportation des 
laines et des peaux, et celle des étoffes 
et des draps fabriqués en Angleterre: 
une compagnie de commerce s’établit 
à Londres, et s’unit bientôt à une 
autre corporation d’aventuriers, qui 
entreprenait, à ses risques et périls, 
de faire passer sur le continent les 


marchandisesanglaises. Les privilèges 
de ces associations n’étaient que tem- 
poraires : on voulait soumettre à l’é- 
preuve du temps une si grande inno- 
vation : il fallait obtenir que le génie 
de la nation s’y prêtât ; et le succès 
d’une première tentative permit au 
gouvernement de hasarder davantage. 
Un acte de navigation, publié en 1381 
sous le règne de Richard II, défendit 
l’exportation des marchandises an- 

f laises par tout autre navire que ceux 
es nationaux. 

Les Anséates souffrirent impatiem- 
ment la perte d’une branche de com- 
merce dont ils avaient joui exclusive- 
ment : ils usèrent de représailles, en 
ne permettant eux-mêmes l’exporta- 
tion de leurs produits qu’à bord de leurs 
bâtiments. En même temps ils avaient 
recours à des négociations , pour db- 
tenir la révocation des privilèges ac- 
cordés par Richard 11 aux négociants 
anglais ; mais ils ne purent y parveni r ; 
et Henri IV qui succédait à ce prince 
consentit seulement à renouer de pai- 
sibles relations avec eux , en déclarant, 
et en faisant enrôler dans la chancel- 
lerie de Westminster que, si les 
marchands anglais étaient reçus ami- 
calement dans les ports d’Allemagne , 
les marchands teutoniques jouiraient 
dans les ports d’Angleterre des mêmes 
avantages. 

Ce palliatif ne remédiait point aux 
embarras d’une situation si précaire : 
les entraves, les limites du système 
d’exportation étaient les mêmes; et 
les prétentions de la Ligue Anséatique 
et les refus de l’Angleterre firent 
bientôt interrompre toutes leurs rela- 
tions de commerce. Les vaisseaux 
britanniques n’étaient plus admis dans 
les ports de la confédération , et ceux 
qui lui appartenaient ne l’étaient plus 
en Angleterre : il y eut de part et 
d’autre des mesures de rigueur et des 

f ioursuites contre les navigateurs et 
es négociants qui avaient enfreint ces 
règlements prohibitifs. Ces actes que 
les gouvernements n’avaient pas tou- 
jours ordonnés, mais qu’ils ne désa- 
vouaient pas , donnaient lieu à de fré 
quentes représentations; et l’on so 
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faisait de part et d 'autre des promesses 
de conciliation qui restaient infruc- 
tueuses. 

Cependant quel qi^ fût cet état de 
mésintelligence, les villes anséatiques 
évitèrent constamment l’éclat d’une 
rupture. Leur guerre contre les Vita- 
liens avait longtemps occupé leurs 
forces maritimes : il était, pour eux, 
d’une sage politique de ne pas dissé- 
miner leurs moyens de défense , et de 
ne pas avoir à soutenir dans des parages 
différents deux guerres a la fois. La 
plupart des villes anséatiques étaient 
d’ailleurs trop engagées dans les dis- 
cussions et les intéras des puissances 
du Nord, pour ne pas se réserver les 
moyens d’y intervenir librement et à 
leur gré, de secourir leurs alliés, de 
combattre leurs adversaires, et de 
protéger à main armée leurs privilèges 
de commerce et leur indépendance 
politique si souvent menacée. Ainsi, 
dans ses démêlés avec l’Angleterre, la 
Hanse se bornait à des actes de réci- 
procité, à des négociations, à des 
compromis ; et en se voyant forcée de 
renoncer au monopole du commerce, 
elle cherchait du moins à se soutenir 
avec avantage dans la concurrence 
qui commençait à s’établir. Intéressée 
a un rapprochement, mais toujours 
soigneuse de ses droits , elle eut re- 
cours à la médiation de l’Ordre teuto- 
nique; et les bons offices du grand 
maître Conrad de Jungingen déter- 
minèrent le gouvernement anglais à 
nommer en 1406 des envoyés, qui 
furent munis de pleins pouvoirs, 
pour traiter avec l’Ordre et avec la 
Hanse teutonique. Cette intervention 
eut du moins pour résultat d’écarter 
une guerre qui paraissait imminente, 
d’adoucir par quelque tolérance la 
rigueur des prohibitions . et de mêler 
insensiblement les intérêts commer- 
ciaux de deux nations , qui pouvaient 
prospérer l’une et l’autre, sans se nuire 
mutuellement. 

Ce ne fut qu’après trente ans de 
négociations , suivies et abandonnées 
à plusieurs reprises, qu’un traité de 
commerce fut conclu en 1436 par 
Henri VI, roi d’Angleterre, avec le 
8 * Livraiton. (villes xnséltiqi'F.s. ) 


grand maître de l’Ordre teutonique et 
avec les villes anséatiques. Celles-ci 
étaient alors en guerre avec le Dane- 
mark; elles avaient vu détruire tous 
les privilèges qui leur appartenaient 
dans le port de Bergen ; et leurs dépu- 
tés, réunis à Lubeck, s’étaient adressés 
de nouveau à l'Ordre teutonique, pour 
l’intéresser au rétablissement de leurs 
droits et pour obtenir de lui des se- 
cours. Les proconsuls de Lubeck, 
de Hambourg, Cologne et Dantzig, 
étaient chargés de cette mission : Ils 
vinrent offrir au grand maître, rési- 
dant à Marienbourg, le titre de Protec- 
teur de la Li^ue Anséatique; et ce 
guerrier, flatte de l’honneur qu’on lui 
déférait, embrassa vivement les inté- 
rêts de la confédération et conclut avec 
elle un traité solennel. Le grand 
maître écrivit aux rois d’Angleterre 
et de Danemark , au duc de Bourgo- 
gne et aux autorités des villes où les 
comptoirs des Anséates étaient éta- 
blis, afin d’obtenir le redressement de 
leurs griefs; d’autres orateurs de la 
Ligue furent envoyés en Angleterre, 
en Flandre, en Danemark, en Nor- 
vège et à Novogorod. 

Les démêlés sur lesquels on avait à 
s’entendre avec le gouvernement bri- 
tannique ne furent néanmoins que 
momentanément apaisés. On voulait , 
de part et d’autre, retenir quelque 
supériorité d’avantages; et l’intérêt 
privé faisait renaître des discussions 
que les clauses ambiguës d’un traité 
ne donnaient pas toujours les moyens 
d’éclaircir. Il aurait été sans doute 
utile de reconnaître que le commerce 
entre deux États ne peut prospérer 
qu’avec de mutuelles concessions : 
comme il se compose d’échanges entre 
les objets que l’on importe et ceux qui 
doivent être exportés, il est naturel 
que les navires de l’une et de l’autre 
nation puissent également participer 
à ce double transport; mais une telle 
simplicité de vues blessait des préten- 
tions rivales; et quoique l’on recon- 
nût la nécessité du partage, on y 
voyait un sacrifice auquel on ne pou- 
vait se résigner. 

Pendant la durée de cette mésintcl- 
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ligence, et pendant la guerre contre 
les Vitaliens, la Ligue Anseatique 
avait reconnu la nécessité d'unir plus 
intimement tous ses membres. Ses 
députes s’assemblèrent fréquemment ; 
et les délibérations de leurs diètes 
embrassèrent les différents intérêts de 
leur politique, de leur marine et de 
leur commerce. 

Nous citerons au nombre de leurs 
recez les plus remarquables ceux de 
1413, 1417 et 1418 qui«e rapportent 
a cette époque. Ils défendentde vendre 
des vaisseaux aux étrangers, et de 
construire pour eux des navires dans 
les ports des villes anséatiques. D’au- 
tres dispositions s’appliquent à la 
piraterie. Les patrons de navires qui 
reprennent sur un pirate les marchan- 
dises dont il s'est illégalement emparé , 
ont le droit d’en conserver une moitié, 
et l’autre moitié doit être remise au 
propriétaire ; mais si cette reprise est 
faite par les bâtiments de guerre des 
villes alliées, les marchandises sont 
restituées en entier à leur premier pos- 
sesseur. Il est interdit de donner aux 
Vitaliens aucun secours en armes , en 
munitions de guerre, en vivres, ou de 
toute autre nature. I.es villes les plus 
voisines d’un port où l’on a signalé des 
pirates doivent y envoyer des bâti- 
ments pour les détruire. On ne peut 
acheter aucune marchandisequi ait été 
pillée par des pirates, ou qui ait été 
rejetée par la mer. 

D’autres clauses ont déterminé l’ap- 
pui que l’on doit se prêter mutuelle- 
ment, en cas de péril de mer, ou de 
naufrage. Le patron qui a besoin 
d’assistance pour entrer dans un port 
doit être aidé par ceux qui s’y trouvent 
mouillés avant lui, et son équipage 
est tenu de lui obéir lorsqu’il se porte 
lui-même au secours d’un vaisseau en 
détresse. L'équipage d’un navire qui 
fait naufrage doit aussi aider au sauve- 
tage des marchandises; et si le prix des 
secours qu’il donne aux négociants n’a 
pas été convenu entre eux, les magis- 
trats de la ville anséalique ou du 
comptoir le plus voisin peuvent le 
fixer. 

Des règles sont établies par les 


mêmes recez , sur la saison de l'an- 
née où la navigation doit être suspen- 
due. Aucun navire ne doit mettre à la 
voile , dans la mer du Nord pour la 
Baltique et réciproquement , depuis la 
Saint-Martin jusqaau 2 février : cette 
règle ne subit qu’un petit nombre 
d'exceptions, pour les bâtiments dont 
la cargaison pourrait être avariée par 
un trop long chômage. D’autres na- 
vires ne doivent pas même partir, 
avant le 33 février, du port où ils ont 
niverné. Mais pendant les mois où la 
mer est close, il est encore permis de 
remonter les fleuves avec de petits 
navires, dont le chargement ne doit 

Î ias excéder un poids de vingt-cinq 
astes. 

Les précautions dont nous venons 
de rendre compte avaient été prises 
pour la sûreté des navigateurs et du 
commerce, dans une saison où les pa- 
rages habituellement fréquentés par 
les Anséates sont souvent embarras- 
sés par les glaces , souvent exposés à 
l’obscurité des brumes et à la violence 
des tempêtes ; si l’art de la construc- 
tion et la science nautique devaient 
triompher un jour d’une partie de ces 
dangers , les autres tiennent à l’intem- 
périe du climat, qui continue d’inter- 
rompre annuellement dans la Baltique 
l’accès et les communications de quel- 
ques ports. 

On régla par le recez de 1412 le 
tirage d’eau et le chargement que les 
navires ne devaient pas excéder : cette 
mesure devenait nécessaire, afin que 
l’on pût pénétrer, à travers les bancs 
et les bas-fonds , jusque dans les ports 
où l’on devait débarquer. La surcharge 
d’un navire lui aurait fait courir le 
risque de s’engraver ou de faire nau- 
frage; et le patron qui contrevenait 
à cet ordre pouvait être condamné, 
même lorsqu’il arrivaitsans encombre, 
à une amende qui lui faisait perdre le 
fruit de sa spéculation illicite. 

Quelques articles des recez de la 
diète étaient relatifs aux devoirs des 
patrons et ù ceux des équipages. Un 
patron devait être muni, en mettant 
a la voile, d’un certificat delà ville 
d’où il partait, et il devait en rappor- 
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ter un autre du lieu de son déchar- 
gement : il avait à payer les gages de 
ses matelots, un tiers avant le départ, 
un tiers au point de destination , et le 
reste aussitôt après son retour. Un 
matelot qui ne se rendait pas à bord 
quand il avait reçu son premier paye- 
ment encourait la peine capitale. S’il 
abandonnait son patron au milieu du 
danger et si l’on pouvait le reprendre 
ensuite, il était emprisonné pendant 
deux mois : il subissait, en cas de ré- 
cidive, une détention de trois mois; 
et on le marquait à l’oreille, nour qu’il 
fût reconnu et qu’il servît d'exemple. 

Il n’était pas permis de prêter a la 
rosse sur le corps et la quille d’un 
âtiment, sous peine de confiscation 
de l’argent prêté. On voulait que le na- 
vire restât indépendant des chances 
d’un emprunt, qu’il ne pût pas être 
détourné de sa destination, et offrir, 
en changeant de mains, moins de sé- 
curité aux propriétaires de sa cargai- 
son. 

Ces nombreuses dispositions nous 
montrent avec quelle sollicitude la 
diète s’occupait des différentes ques- 
tions qui intéressaient les navigateurs 
des villes anséatiques ; elle s’attachait 
avec le même soin à étendre leur com- 
merce chez les nations étrangères , à 
lui assurer de nouveaux privilèges, et 
à le faire jouir du monopole, partout 
où il pouvait offrir aux acheteurs des 
marchandises de meilleure qualité et 
â plus bas prix que celles des na- 
tionaux eux-mêmes. On retrouve dans 
tous les traités de cette époque la 
preuve de la prépondérance commer- 
ciale que la Ligue avait acquise chez 
des peuples où l’industrie avait fait 
moins de progrès, où le goût du luxe 
s’était néanmoins introduit, et où l’on 
avait à pourvoir également aux pre- 
miers besoins de la multitude et aux 
fantaisies des riches et des grands. 

En voyant tendre au même but un 
si grand nombre dé cités diverses, 
on peut sans doute admirer cette uni- 
formité de direction, qui semblait 
résulter d’un même intérêt , quoique 
la plupart des villes ne fussent pas 
Indépendantes. Sans nous plonger 


dans les détails de leurs institutions, dé 
leurs usages et des événements qui leur 
sont propres, nous avons à les consi- 
dérer comme un grand faisceau, re- 
marquable par la réunion de ses for- 
ces; nous suivons l’esprit qui anime 
un si vaste corps, et qui lui imprimes 
un grand mouvement politique, com- 
mercial et intellectuel. Toutes les re- 
lations qui unissaient entre eux les 
Anséates se trouvaient placées sous la 
garantie d’une législation commune, 
destinée h consacrer h la fois les obliga- 
tions et les droits des associés. 

Déjà nous avons reconnu ces prin- 
cipes de jurisprudence et d’équité, 
dans les premiers temps où se consti- 
tuait la Ligue Anséatique ; ils n’avaient 
pas ensuite changé de nature, car les 
règles de morale d’où ils dérivaient 
étaient immuables ; mais ils durent re- 
cevoir plus de développement, lors- 
qu’on eut â les appliquer à des circons- 
tances et à des questions q^ui n’avaient 
pas été prévues dans l’origine. Ainsi 
quand les violentes agressions des 
pirates eurent forcé la Ligue Anséati- 
que à prendre les armes, non-seulement 
pour arrêter leurs pillages, mais pour 
reprendre les dépouilles dont ils s'é- 
talent emparés , le droit de recousse 
sur les marchandises arrachées de leurs 
mains dut être déterminé avec préci- 
sion. Quand les gouvernements eurent 
contracté l’usage de faire eux-mêmes 
des armements maritimes, et de ne 
plus se borner à faire servir aux opé- 
rations de la guerre les bâtiments du 
commerce, ils continuèrentnéanmoins 
d’autoriser les armements particuliers ; 
mais la course qui leur était permise 
fut assujettie à des règlements. Elle 
dut être exclusivement dirigée contre 
les propriétésappartenant à l’ennemi. 
La capture des marchandises qu’il 
avait à bord d’un bâtiment neutre fut 
permise aux armateurs ; et lorsqu’on 
s’emparait d’un bâtiment ennemi on 
devait faire aux neutres la restitution 
des objets qu’ils y avaient chargés. 
Ces maximes sont directement con- 
traires au principe que le pavillon 
couvTe la marchandise; mais il serait 
prématuré d’en faire ici la comparai- 
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son, et nous croyons devoir la réserver 
pour une autre époque, où cette se- 
conde règle a plus généralement pré- 
valu. 

L’usage des contrats d’assurance 
mutuelle se répandit dans tous les 
ports; les affaires de banque et de 
change se multiplièrent : ou avait par- 
tout des facteurs et des corres^n- 
dants : les valeurs monétaires de dif- 
férents pays tendaient à s’assimiler : 
quelques-unes des monnaies les plus 
accréditées servaient de types pour les 
évaluations ; et de même qu’on avait 
adopté en France pour signe d’unité 
les pièces frappées a Tours sous le rè- 
gne de saint Louis , et les écus d’or 
frappés à Florence vers la même épo- 
que, on établit à Lubeck en 1340, 
avec l’autorisation de l’empereur 
Louis V, une monnaie d’or, du même 
poids et du même titre que les florins, 
ainsi nommés du lieu de leur origine. 
L’empereur Charles IV en fit frapper 
de semblables; et ces pièces, ayant 
cours dans l’Allemagne entière, aidè- 
rent à simplifier les calculs et les opé- 
rations des négociants. 

Les membres de la Ligue s’emparè- 
rent, pour étendre leur commerce, de 
toutes les améliorations oui furent in- 
troduites dans l’exercice aes arts, dans 
l’économie rurale, dans les travaux 
des manufactures. Aucune époque du 
moyen âge n’avait été plus féconde en 
inventions utiles , soit dans les villes 
anséatiques, soit dans les autres villes 
impériales, où de sages institutions 
favorisaient le développement de l’in- 
dustrie. Des procédés plus ingénieux 
s’étaient établis dans les fabriques les 
plus usuelles : les toiles, les étoffes se 
raffinaient, les ameublements étaient 
plus commodes et d’un goût plus re- 
cherché : le bien-être créait à la fois de 
nouveaux besoins et de nouvelles res- 
sources pour y satisfaire. Chaque pays 
acquittait son tribut : on importait 
d’une région dans l’autre les animaux, 
les végétaux qui pouvaient s’y natura- 
liser, et l’on s’enrichissait mutuelle- 
ment par ces échanges et ces transplan- 
tations. La culture , en se diversifiant , 
s’appropriait mieux aux différences de 


localités : elle était encouragée par l’ac- 
croissement des consommateurs , elle 
l’était par la facilité des exportations : 
les brasseries se multipliaient dans le 
nord; l’art de travailler lep métaux 
s’était perfectionné : en les appliquant 
à la mécanique, on donnait a ses 
rouages plus de solidité, et l’on offrait 
à l’adresse et aux forces humaines de 
nouveaux leviers. 

L’invention du verreet son usage gé- 
néralement répandu donnèrent lieu à 
un commerce important, quand les ver- 
reries d’Allemagne, celles de Bohême 
surtout, durentservir, par l’abondance 
et la variété de leurs fabrications , au 
vitrage des édifices, aux usages de la 
table, à différents articles de luxe ou 
d’ameublement. Les plus hautes scien- 
ces, les lois de l’optique surtout, com- 
mençaient à en tirer un plus grand 
parti ; on connaissait, dans le quator- 
zième siècle, l’emploi des lunettes 
ordinaires, mais sans prévoir encore 
qu’il devrait conduire un jour à de 
merveilleusesdécouvertes sous la voûte 
étoilée du ciel. 

Cette période du moyen âge est re- 
marquable surtout par l’invention de 
la poudre à canon, généralement attri- 
buéeàBerthold Schwartz, moine fran- 
ciscain de Mayence, quoique les histo- 
riens orientaux lui donnent uneorigine 
plus ancienne. Cette découverte allait 
changer tous les principes de la tactique 
et de l’art militaire ; elle conduisit à 
l’invention des armes à feu : mais on 
n’appliqua d’abord cette force d’explo- 
sion qu’à des armes pesantes, destinées 
à battre en brèche et à faire crouler l’en- 
ceinte des murailles assiégées ; et l’on 
ne fit usage qu’un siècle après d’armes 

f )lus commodes, que l’on rendit assez 
égères pour qu’elles fussent portati- 
ves. 

Plusieurs villes anséatiques profitè- 
rent bientôt de cette découverte. Lu- 
beck eut en 1360 un moulin à poudre : 
le duc Alfred de Brunswick fit forger 
en 1363 la première coulevrine : vingt 

E ièces de canon furent fondues à Augs- 
ourg en 1372, les unes étaient d’ai- 
rain , les autres de fer. D’abord on ne 
lançait que des boulets de pierre, de 
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cinquante, soixante-dix et jusqu’à 
cent vingt livres; mais ensuite on ré- 
duisit les proportions du calibre et le 
poids des projectiles. En 1378 Lubeck 
lit usage de canons , au siège de Dan- 
neberg dont les Anséates cherchaient 
à s’emparer, pendant la guerre qu’ils 
avaient à soutenir contre Waldetnar. 

Aussi longtemps que les villes an- 
séatiques eurent a combattre de com- 
muns ennemis, l’identité de leurs in- 
térêts et le besoin de se défendre les 
tinrent constamment réunies. Ainsi 
les guerres qu’elles eurent à soutenir 
pour établir leur indépendance et pour 
affermir leurs premières relations de 
commerce, leur prescrivaient l’emploi 
simultané de toutes leurs forces. Il 
était également nécessaire qu’elles 
concourussent avec le même ensemble 
aux expéditions entreprises contre la 
piraterie. La sécurité de leur naviga- 
tion l’exigeait ; mais quelques incidents 
particuliers tendaient à disjoindre les 
forces des confédérés. Toutes les expé- 
ditions militaires ne leur semblaient 
pas avoir le même caractère d’utilité. 
Les principaux membres de la Ligue 
étaient quelquefois accusés de n’avoir 
eu en vue que leurs propres avantages ; 
et les charges paraissaient plus péni- 
bles à ceux qui avaient moins de part 
aux compensations. Appelés à contri- 
buer de leur personne ou par des sub- 
sides aux operations de la guerre, ils 
calculaient avant tout l’étendue de 
leurs sacrifices : ils refusaient le ser- 
vice , ils se plaignaient du fardeau des 
contributions; et les plaintes qui s’é- 
levèrent dans quelques villes sur la 
levée et l’exagération des impôts y 
troublèrent à plusieurs reprises la paix 
intérieure et Tordre public. 

Il était rare que ces commotions 
n’amenassent pas de sanglantes que- 
relles : on avait à vaincre d'aveugles 
résistances ; et comme les libertés pu- 
bliques ne pouvaient s’étendre qu’aux 
dépens de aifférents corps privilégiés, 
ceux-ci étaient dépossédés parla force, 
et il était rare qu’une multitude impé- 
tueuse et passionnée n’abusât pas de 
ses premiers avantages. Aussi on vit 
éclater, dans le treizième siècle , des 


troubles souvent excités nar des fac- 
tieux, qui, sous prétexte cTarracher le 
peuple à l’oppression, commirent en 
son nom de si graves désordres qu’en- 
suite il en désavoua une partie. 

Ces mouvements tumultuaires au- 
raient été plus difficiles a calmer dans 
les pays ou la forme du gouvernement 
rendait plus inégales les différentes 
classes d’habitants et irritait la jalou- 
sie des hommes dont elle comprimait 
l’ambition. Mais on était moins exposé 
à ces profondes haines dans les vil- 
les qui , se régissant par des lois plus 
populaires , né reconnaissaient pas les 
memes distances entre les citoyens , 
et regardaient la prospérité publique . 
comme essentiellement fondée sur la 
base de l’industrie et du commerce. 

Telle était sous ce rapport la situa- 
tion des villes anséatiques : les hom- 
mes appelés à jouir des droits politi- 
ques y étaient plus nombreux : néan- 
moins les conditions n’étaient pas 
égales pour tous , et la répartition ou 
la surcharge des impôts donnait lieu 
à d’autres différends. 

Une des principales taxes du moyen 
âge était la capitation, charge qui pèse 
d’une manière tropinégale sur les for- 
tunes et les classes différentes de la 
société. Dans quelque proportion 
qu’elle soit réduite , elle écrase le pro- 
létaire, l’infirme, la famille réduite 
à la pauvreté ; elle porte, spécialement 
dans les villes, sur les artisans dont 
la foule est beaucoup plus nombreuse 
que les autres classes réunies; et 
comme les plaintes qu’elle excite ont 
pour elles la multitude , elles ne peu- 
vent pas être imprudemment écartées 
par le gouvernement. 

Le sénat de plusieurs villes anséa- 
tiques se trouva quelquefois exposé à 
une si pénible épreuve. Si les besoins 
de l’État lui faisaient regarder comme 
impossible la réduction des taxes , il 
cherchait à temporiser, à obtenir con- 
tre les mécontents l’appui des corpora- 
tions plus paisibles , a balancer l’auto- 
rité tumultueuse des artisans par celle 
de la bourgeoisie , moins nombreuse , 
mais plus riche, et plus intéressée au 
maintien de l’ordre public. Cétait à 
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l’opinion de cette classe de citoyens 
que le sénat avait habituellement re- 
cours; et en effet ellcformaitune ligne 
intermédiaire entre lui et les corpora- 
tions des arts et métiers. Les hommes 
admisdans la bourgeoisie avaient sou- 
vent commencé par l'exercice d’une 
profession. Cette classe moyenne com- 
prenait les négociants en exercice, ceux 

Î |ui s’étaient retirés ducommerceaprès 
ui avoir dû leur fortune , les proprié- 
taires de maisons et de domaines ru- 
raux , les ofGciers publics , les magis- 
trats entre lesauels se partageaient les 
différents emplois de la société, et tous 
les hommes enfin admis à y occuper 
quelque rang par leurs fonctions , et 
habiles à faire partie du sénat, soit 
qu’ils y fussent appelés et adjoints par 
les titulaires eux-raémes, soit qu’ils eus- 
sent à concourir personnellement à la 
nomination de ce grand corps de 
l’État. 

Ces premières remarques sur l’or- 
ganisation sociale la plus générale- 
ment admise dans les villes anséati- 
ques nons aideront à suivre les dis- 
sensions qui s’y manifestèrent par 
intervalles ; elles pourront aussi nous 
expliquer parquels moyens ternies, par 
. quelles voies de conciliation on par- 
venait à y rétablir le calme. Il est , heu- 
reusement pour l’humanité , peu de 
crises sociales qui ne laissent quelque 
prise à une transaction , lorsqu’elles 
commencent et se terminent dans une 
même cité. Les émotions publiques 
euvent y être plus fréquentes que 
ans un grand Etat, mais elles s’a- 
paisent plus promptement. Les liens 
de famille , ceux que l’amitié ou l'ha- 
bitude avaient formés peuvent encore 
retenir l’essor des passionset des inimi- 
tiés publiques, et cette communauté 
d’origine a préparé etfacilité plus d’une 
réconciliation. 

Si nous examinons la situation po- 
litique de quelques-unes des villes les 
plus importantes, nous pouvonsremar- 
uer que les habitants de Cologne Ten- 
aient hommage à leur archevêque et 
lui juraient fidélité, aussi longtemps 
qu’il les maintiendraitdans leurs droits 
et leurs privilèges ; après avoir reçu leur 


serment, l’archevêque confirmait par 
écrit leurs anciens franchises. Cette 
ville dépendait immédiatement de 
l'Empire, et l'électeur n’y exerçait sa 
propre juridiction que dans les affai- 
res criminelles. Toutes les fois qu’il 
voulut étendre son autorité , il ren- 
contra une vive résistance ; et les ha- 
bitants donnèrent ,en 1 297, une preuve 
remarquable de leur attachement aux 
libertés publiques. L’électeur avait 
levé un corps de troupes pour les sou- 
mettre : ils sortirent des portes, mar- 
chèrent à sa rencontre;etdéposantles 
clefs de la ville sur le champ de ba- 
taille, comme un prix réservé au vain- 
queur, ils attaquèrent les troupes de 
l’archevêque , les taillèrent en pièces, 
et rentrèrent victorieux dans la cité. 

On essaya encore dans la suite de 
restreindreles privilèges dont Cologne 
jouissait. Un électeur exigeait qu°on 
lui livrât une des portes de la ville ; il 
en fit la demande au sénat ; et un en- 
fant de neuf ans , Gis d'un sénateur, 
voyant son père vivement inquiet, lui 
demanda et apprit la cause de sa tris- 
tesse : « Eh bien , lui dit-il , enlevez de 
« ses gonds une des partes, envoyez- 
<< la à l’électeur à Bonn, et faites mu- 
« rer cette entrée. » Cet avis fut 
adopté : l’archevêque mourut, sans 
avoir pu se venger du refus dérisoire 
qu’il venait d’essuyer ; et un enfant de 
neuf ans fut longtemps admis à siéger 
au sénat , en mémoire de cet évéue* 
nement. 

Dans les villes qui n’étaient pas la 
résidence d’un évêque, etoù les droits 
de l’Église et du pouvoir suprême n’é- 
taient pas réunis dans la même per- 
sonne, l’autorité ecclésiastique était 
souvent en rivalité avec l’autorité ci- 
vile; toutes deux s’exerçaient dans une 
sphère particulière et séparée; mais 
leur ligne de démarcation n’était pas 
toujours assez précise pour qu’il n’y 
eût pas de fréquentes collisions entre 
elles. L’histoire de Hambourg nous 
offre, en 133S, un exemple de ces que- 
relles de jurïdiction , où l’on montra 
de part et d’autre le plus d’animosité. 

Depuis que les archevêques de Ham- 
bourg et de Brême avaient établi leur 
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résidence dans la seconde ville, le cha- 
pitre qu’ils avaient laissé à Hambourg 
avait continué de Jouir de ses anciens 
privilèges, et ilsfurent ûxés en 1270, par 
une conventionentreluiet le sénat ; on 
traça l'enceinte territoriale où s’exer- 
cerait l’autorité du chapitre, les genres 
d’affaires qui ressorti raient au pouvoir 
civil ou ecclésiastique , les droits dont 
l’église Jouirait pour la collation des 
bénéfices et pour l’inspection et la di- 
rection des écoles ; mais ce règlement 
laissait encore dans l’indécision un si 
grand nombre de cas , que les discus- 
sions se renouvelèrent dans la suite 
avec plus de violence et d’aigreur. Cel- 
les qui éclatèrent en 133â furent occa- 
sionnées par une différence d’opinion 
sur le divorce, que la loi civile autori- 
sait, mais qui était repoussépar les lois 
canoniques : cette question fut bien- 
tôt perdue de vue et fit place à d’autres 
difficultés plus graves. 

Le chapitre n’ayant pas de force 
armée pour prévenir ou venger quel- 
ques actes de violence de ses adver- 
saires, eut recours à l’excommunica* 
tion contre le sénat et la bourgeoisie: 
il fit suspendre la célébration du culte, 
sortit de la ville , recourut à l'auto- 
rité du saint-siège, à celle de l'em- 
pereur Charles IV, obtint l'interven- 
tion du roi de Danemark, du comte 
de Holstein, de quelques antres auto- 
rités souveraines ou religieuses, et 
n’ayant pu forcer la courageuse résis- 
tance du gouvernement, il consentit 
enfin, en 1356, à entrer en arrange- 
ment avec lui. Lechapitre conserva les 
immunités de ses maisons, la Juridic- 
tion sur les ecclésiastiques, la collation 
des bénéfices, le droit d’acquérir des 
biens-fonds qui seraient soumis à la 
taille : toutes les bulles lancées contre 
le sénat et la bourgeoisie furent révo- 
uées. On continua de reconnaître et, 
e distinguer les deux Juridictions 
civile et religieuse; majp les limites 
en furent mieux définies ; et le chapi- 
tre craignit d’engager une lutte nou- 
velle qui pouvaitlui faire perdre quel- 
ques-uns de ses derniers avantages. 

L’autorité de la bourgeoisie s’était 
progressivement accrue dans les dif- 


férentes villes anséatiques qui Jouis- 
saient du droit de se gouverner : elle 
tendait à affranchir l'autorité civile 
du contrôle d'un autre pouvoir : elle 
souffrait même avec impatience l’exer- 
cice simultané de deux législations ri- 
vales, et cherchait à circonscrire plus 
étroitement le domaine de la Juridic- 
tion et dei’infiuence religieuse. 

Mais à côté delà bourgeoisie com- 
mençait à s'élever un autre corps, 
plus puissant, plus tumultueux, celui 
qui supporte dans chaque société la 
fatigue (lujonr et les plus nombreuses 
charges de l'État. Cette multitude , si 
énergique dans ses efforts, si mobile 
dans ses passions , et dont il faut tou- 
jours assurer le bien-être, n’avait pas 
dans chaque pays le même caractère , 
parce qu’en effet elle ne se composait 
pas d’eléments semblables. La classe 
occupée des travaux des champs était 
la plus paisible et la plus dispersée : 
répandue dans les hameaux , où elle 
Jouissait d’un heureux état de médio- 
crité, elle n'embrassait pas dans ses 
vues un long avenir. Ses vœux, ses 
espérances s'étendaient du temps des 
semailles à celui de la récolte ; et si 
elle était épargnée par les taxes, elle 
s’en tenait à la modeste aisance que 
le travail et la nature lui avaient as- 
surée. 

Le grand nombre d'artisans, de fa- 
bricants et de manufacturiers, auxquels 
était abandonné l’exercice de toutes les 
professions, avait ses corporations, 
ses règlements distincts, et entrait 
davantage dans le monvement général 
de la société. Chaque communauté 
avait ses privilèges : toutes n’avaient 
pas les mêmes intérêts; elles se bor- 
naient à défendre les prérogatives qui 
leur étaient propres : il était rare qu’il 
y eût de l’unanimité dans leurs plain- 
tes; et si plusieurs se prononçaient 
contre le gouvernement, d’autres lui 
restaient attachées : l’appui des corpo- 
rations pouvait donner quelque force 
aux mécontents, mais ifoffrait aussi 
quelques moyens de leur résister. 

La classe des matelots et des autres 
hommes attachés au service des ports 
formait dans les villes maritime 
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une masse de population beaucoup 
plus redoutable : elle se composait 
d’hommes plus exercés aux fatigues et 
aux périls delà navigation, endurcis 
au travail , vivant sous le ciel, accou- 
tumés à une existence aventureuse, 
et animés de passions fortes, impé- 
tueuses et faciles à exalter. Les agi- 
tateurs y trouvaient des partisans , 
disposés à tout entreprendre , s’ils 
parvenaient à les séduire, et à leur faire 
espérer quelque prix de leur coopéra- 
tion. Reportons-nous à l’époque où 
ce genre de séduction était plus facile, 
où l’ignorance des classes inférieures 
les tenait moins en garde contre tous 
les pièges , où l'organisation des dif- 
férentes parties de la société ne procé- 
dait encore que par tâtonnements, et 
n’arrivait que par des épreuves incom- 
plètes et successives à quelques amé- 
liorations compatibles avec resprit du 
siècle. Cette marche progressive était 
embarrassée par un grand nombre 
d’obstacles : il fallait pour calmer les 
passions chercher souvent à les diri- 
ger, paraître céder à l’orage, lou- 
voyer à travers les écueils; et si les 
périls devenaient plus imminents, si 
le gouvernement d’une ville anséati- 
que était dans l’impuissance d’y ré- 
tablir l’ordre public, alors on avait re- 
cours à la médiation de quelques-uns 
de ses confédérés, et l’on se prévalait 
de la promesse que s’étaient faite tous 
les Anséates de se prêter une mutuelle 
assistance contre l’anarchie. 

L’occasion d’exercer ce droit d’in- 
tervention ne se présentait que trop 
fréquemment : chaque ville renfer- 
mait quelque semence de trouble : on 
vit, en 1 375, plusieurs corporations de 
Brunswick se soulever contre le sénat: 
les ouvriers qui leur appartenaient 
attaquèrent les sénateurs, en firent 
périr quelques-uns, expulsèrent les 
autres, elles remplacèrent par des ma- 
gistrats qu’ils croyaient plus dévoués 
à leur cause. Mais cet exemple d’in- 
surrection fut désavoué par la Ligue 
Anséatique; elle ne reconnut pas le 
nouveau gouvernement ; elle exclut 
même cette ville de la confédération, 
jusqu’après le rétablissement du sénat 


qu’on avait si violemment détroit. 

Cette exclusion allait priver Bruns- 
wick de tous les avantages politique 
et commerciaux que la Ligue lui avait 
procurés; et cette villereconnut bien- 
tôt le besoin de renouer ses relations 
interrompues. Lubeck, Hambourg et 
Lunebourg lui offraient leur média- 
tion : il fallut plusieurs années pour 
pacifier les troubles ; et enfin les né- 
gociateurs obtinrent le rappel des sé- 
nateurs qu’on avait expul^s,le dé- 
saveu des mesures prises contre eux, 
et la réintégration de Brunswick au 
nombre des villes anséatiques. Le 
gouvernement fit célébrer de saints 
offices, pour le repos de l’âme de ceux 
ui avaient péri , et une députation 
gale à leur nombre fut envoyée à 
Borne en pèlerinage. Ce dernier mode 
d’expiation était alors un des plus usi- 
tés; et des clauses analogues se re- 
trouvent quelquefois dans les autres 
actes de réconciliation, conclus vers 
la même époque. Elles reposaient sur 
ce principe * Que la plupartdes délits 
et des violentes agressions étaient 
rachetables par des compositions per- 
sonnelles : cette législation dérivait 
du système féodal; les canons de 
l’Église y avaient Joint et substitué 
quelquemis leur propre autorité , et 
l’expiation se bornait enfin à une 
peine canonique. On avait d’ailleurs 
senti que la mort, donnée au milieu 
des dissensions et des guerres civiles, 
ne pouvait pas être assimilée à un 
meurtre, à un homicide ordinaire , et 
qu’il n’y avait pas toujours lieu de 
poursuivre devant les mêmes tribu- 
naux les auteurs d’un crime imputa- 
ble aux fureurs des partis. 

La ville de Hambourg, qui venait 
de concourir par ses bons offices à pa- 
cifier les troubles de Broeswick, avait 
.elle-même donné des exemples d’in- 
subordination contre les autorités 
publiques : on vit, en 1376, la plu- 
part de ses corps de métiers s’unir aux 
autres artisans et s’insurger contre 
le sénat. Ils demandaient que la capi- 
tation fût réduite de moitié , et qu’on 
annulât plusieurs ordonnances qu’ils 
prétendaient contraires à leur indus-. 
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trie : mais le sénat sut habilement 
pronter des divisions établies entre 
les artisans et les bourgeois qui exer- 
çaient le commerce : il obtint quel- 
ques jours pour délibérer sur les 
obligations qu’on voulait Jui imposer ; 
et lorsqu’il put compter sur l'appui 
des bourgeois, et sur celui de plu- 
sieurs corps de métiers qui n’avaient 
pris aucune part à la révolte, il se re- 
fusa à la diminution d’une charge né- 
cessaire aux dépenses publiques. L’é- 
meute parut alors apaisée; cependant 
les causes de mécontentement et de 
division subsistaient encore; elles de- 
vaient bientôt se manifester avec plus 
d’éclat. 

Les habitants de Lunebourg , l’une 
des villes anséatiques les plus consi- 
dérables, eurent aussi , en 1396, des 
démêlés avec les ducs, qui.'cherchaient 
à restreindre leurs privilèges. Ham- 
bourg et Lubeck, s’étant déclarés en 
leur faveur, prirent les armes contre 
le duc qui mettait des entraves à leur 
navigation sur les fleuves, et furent 
dédommagés , en faisant la paix , des 
sacriflces que la guerre leur avait 
coûtés. 

Des troubles , plus difficiles à cal- 
mer, éclatèrent à Lubeck en 1408. Le 
rang supérieur ^e cette ville occu- 
pait dans la confédération lui impo- 
sait des dépenses plus considérables : 
les habitants se plaignirent de la gra- 
vité des charges ; ils nommèrent 
soixante citoyens pour examiner et 
surveiller l’emploi des revenus publics 
et ils formèrent un nouveau sénat, 
après avoir mis en fuite les anciens 
membres , qui se réfugièrent à Ham- 
bourg et adressèrent leurs plaintes à 
l’Empereur. L’exemple de Lubeck fut 
suivi à Rostock, à 'Wismar, et les 
sénats de l’une et de l’autre ville fu- 
rent également déposés. 

1 L’empereur Sigismond cassa le nou- 
veau sénat de Lubeck ; et cette ville 
ayant été mise au ban de l’Empire, les 
autres membres de la Ligue Anséatique 
suspendirent momentanément leurs 
relations avec elle. Hambourg aurait 
pu tirer avantage de cette circons- 
tance , pour chercher à remplacer Lu- 


beck dans la direction des affaires de 
la Hanse ; mais Hambourg respecta les 
titres d’un allié, et lui offrit sa média- 
tion en 1415, pour paciGerde si graves 
différends entre les magistrats et la 
bourgeoisie. Le parti du nouveau sé- 
nat se discréditait de jour en jour ; 
l’Empereur insistait sur le rétablisse- 
ment de l’ancien , et enGa celui-ci fut 
réintégré en 1416. Ceux de Rostock 
et de Wismar le furent également ; 
mais l’esprit d'insurrection n’était pas 
éteint dans ces deux villes , et en 1428 
il s’y ranimaavecune extrême violence 
et Qt plusieurs victimes. 

Les luttes que le sénat de Ham- 
bourg eut à soutenir contre les pré- 
tentions de la bourgeoisie et des cor- 
porations ne purent être apaisées que 
par des concessions faites à l’autorité 
du grand nombre. Il fallait bien, pour 
faire cesser le mécontentement du 
peuple, avoir égard à ses plaintes et 
améliorer sa condition : ce sont là des 
devoirs imposés à toute administra- 
tion paternelle; et le gouvernement 
ne peut en effet en exercer aucune au- 
tre. Il sent d’ailleurs combien il a de 
ménagements à garder, dans une ville 
qui constitue l’Ëtat tout entier, et qui 
réunit dans son enceinte tous les pou- 
voirs, depuis l’origine et les éléments 
de la souveraineté jusqu’aux fonc- 
tions des plus hautes magistratures. 

Dans un territoire plus étendu , le 
gouvernement a plus de force, et 
compte sur des ressources qui lui sont 
propres : l’autorité du nombre est 
plus divisée; l’unité de masse et d’ac- 
tion lui manque plus aisément. Il s’é- 
lève, sur differents points, des intérêts 
de localité qui peuvent être opposés 
l’un à l’autre; et le gouvernement qui 
sait proGter avec art de cette variété 
de besoins , de cette dissidence d’opi- 
nions , est moins embarrassé dans sa 
marche, moins exposé à d’invincibles 
résistances. Mais lorsqu’il est réduit 
à l’enceinte d’une ville , il se trouve 
sans cesse en présence de tout le peu- 
ple qui lui a remis ses pouvoirs : l’o- 
pinion publique fait sa force ; elle ob- 
serve et juge tous ses actes : il devient 
plus difficile de la dominer; et quel- 
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uefois il faut paraître céder à ses 

uctuations,pour ne pas être entraîné 
par toute la violence de son cours. 
L’habileté de ce gouvernement est de 
temporiser, de faire subir aux ques* 
tioiis difliciles une discussion nou- 
velle, de faire pénétrer au milieu des 
passions publiques les conseils de la 
raison et de la modération , auxquels 
les bons esprits se rallient, et qui tem- 
pèrent endn les mouvements de la 
multitude. 

Tel était généralement le but que se 
proposaient les magistrats de ces États 
populaires. Placés au premier rang 
dans la Ligue Auséatique, ils cher- 
chaient à conserver les avantages de 
leur situation commerciale et de leur 
indépendance politique : souvent ap- 
pelés à intervenir comme médiateurs 
dans les affaires et les discussions in- 
térieures de leurs voisins, ils sen- 
taient le besoin de mettre un terme 
à leurs propres agitations, et de con- 
server avec soin cette réputation de 
sage>se, qui avait été le principe de 
leur influence dans la Ligue et de leur 
considération dans l’Europe entière. 

Ce caractère de prudence et de jus- 
tice se retrouve dans les concessions 
que le sénat de Hambourg Gt en 1418 
à la bourgeoisie et aux corporations 
d’arts et métiers, dont la turbulence 
et les plaintes lui avaient d'abord ins- 
piré de vives inquiétudes. Il fut résolu 
qu’aucun bourgeois ne pourrait être 
arrêté sans une sentence du juge; que 
dans les affaires importantes et qui 
intéressaient l’État lui- même la bour- 
geoisie devrait toujours être consul- 
tée ; qu’on ne pourrait , sans son aveu , 
ni entreprendre une guerre, ni ordon- 
ner les dépenses que cette rupture 
rendrait inévitables; que ses intérêts 
seraient spécialement protégés, soit 
dans l’exercice du commerce et dans 
le recouvrement de ses créances , soit 
contre les dénis de justice des tribu- 
naux, ou les actes violents et arbi- 
traires des gouvernements étrangers. 

La participation de la bourgeoisie 
aux affaires publiques se trouvait ré- 
glée par cet acte; et si l’autorité 
exécutive continuait d’appartenir au 


sénat, du moins elle se trouvait tem- 
pérée par les délibérations et l’assen- 
timent d'un conseil plus nombreux, 
qui représentait le peuple et qui était 
investi de sa confiance. Ce conseil de- 
vint ensuite une sauvegarde pour 
l’autorité du sénat, contre lequel il 
avait d’abord paru formé : il établit 
une espèce de contre-poids entre le 
pouvoir exécutif et le peuple ; celui-ci 
n'avait plus les mêmes motifs pour 
recourir à une émeute contre le sénat 
lorsqu’il avait à se plaindre de lui , et 
il pouvait paisiblement faire usage de 
l’intervention du grand conseil, com- 
posé d’hommes pris dans son sein , et 
organe naturel de ses vœux et de ses 
représentations. 

L’esprit de mécontentement qui 
avait longtemps agité la plupart des 
villes anséatiques et qui avait amené 
des changements dans leur adminis- 
tration, s'était aussi manifesté dans 
d’autres parties de l’Allemagne, unies 
plus ou moins diiectement a la même 
confédération ; et il tendait à obtenir 
la réforme de différentes institutions 
contre lesquelles l’opinion publique sa 
prononçait hautement. Comme elles 
embrassaient un grand nombre de 
villes, l’autorité impériale pouvait 
seule les abolir partout à la fois : elle 
y donna ses soins; et nous devons 
signaler honorablement les efforts que 
lit l'empereur Albert II pour détruire 
en 1438 les tribunaux wehmiques, 
établis en Westphalie depuis plusieurs 
siècles. On remarque au nombre des 
villes anséatiques où ils étaient or- 
ganisés, celles de Cologne, de Snëst, 
ae Dortmund,d’Arens&rg, de Muns- 
ter, d’Osnabruck, et quelques autres 
places moins importantes : ils éten- 
daient aussi leur juridiction dans les 
comtés de la Mark et de la Lippe, 
dans les villes de Minden, Rhéda, 
Bentlieini, et sur tout le reste de la 
Westphalie. 

Éginhard , secrétaire de Charlema- 
gne, et d’autres contemporains qui 
ont retracé les événements de son 
règne, ne font aucune mention de 
l’établissement des tribunaux wehmi- 
ques; et les premiers écrivains qui 
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l’aient attribué à ce prince vivaient 
dans le quatorzième et le quinzième 
siècle : ce sont Ilerford et Æneas 
Sylvius, élevé ensuite au pontificat 
sous le nom de Pie II. Leur témoi* 
gnage, opposé au silence des hommes 
qui avaient eu sous les yeux les actes 
civils, politiques et religieux de Char- 
lemagne, ne sufbrait pas pour cons- 
tater qu'il fonda cette institution; 
et nous n’en retrouvons aucune trace 
évidente avant la fin du douzième 
siècle, époque du démembrement des 
États qui avaient appartenu à Henri 
le Lion, duc de Saxe. L'empereur 
Frédéric Barberousse lit alors cession 
de la Westphalie à l’archevêque de 
Cologne , pour lui et ses successeurs. 
Cette région était bornée au midi et 
à l’occident par le cours de la Lahn 
et par celui du Rhin jusqu’aux limites 
de la Frise; à l’orient par l’Éder, la 
Fulde et le Wéser Jusqu’à l'embou- 
chure de rOckhum dans le voisinage 
de Brême; au nord par l’Oldenbourg 
et le pays des Frisons. La Westphalie 
avait été plus étendue; mais elle se 
trouvait renfermée dans cette enceinte 
^uand les tribunaux secrets y furent 
institués; et les bornes primitives de 
leur juridiction ne nous permettent 
pas d’en faire remonter l’origine à 
une plus ancienne époque. 

L’archevêque de Cologne exerçait, 
comme duc de Westphalie, une haute 
surveillance sur tous les actes de ces 
tribunaux : leurs décisions étaient ren- 
dues par de francs-juges, présidés 
par des comtes qui parcouraient le 
pays, et tenaient successivement leurs 
assises dans des lieux déterminés ; les 
deux principaux sièges de la cour 
wehmique étaient Oortmund et 
Arensberg : l’Empereur avait le droit 
de convoquer tous les ans un chapitre 
général , et l’on pouvait y reviser les 
statuts de cette corporation. 

Tantôt les francs-juges s’assem- 
blaient dans une place publique, ou 
sous un vaste hangaro, ouvert de 
tous côtés; tantôt dans un champ, 
sous un tilleul, un vieux chêne, un 
orme, des aubépines : le tribunal 
portait le nom du lieu. On suivait gé- 


néralement l’ancien usage de rendre 
la justice en plein air; mais quoiqu’on 
eût un grand nombre de spectateurs, 
l’enceinte où se plaçaient les juges 
était gardée, et la présence de ta foula 
ne nuisait pas au secret de leurs délib^ 
rations. 

Ces cours spéciales prononçaient 
sur un grand nombre de questions 
criminelles. Les délits religieux qu'on 
leur déférait étaient l’abjuration de la 
foi, la profanation des églises, l’hé- 
résie, la magie, la transgression des 
préceptes du décalogue et de l’Évan- 
gile : elles avaient aussi à juger les 
attentats contre l’ordre public, les 
violences , le vol commis dans les mai- 
sons, les incendies, les mauvaises 
mœurs, la désobéissance aux ordres 
du tribunal secret. Les limites de cette 
juridiction étaient incertaines, du 
moins nous n’avons retrouvé aucun 
code où elles eussent été fixées ; et 
cette latitude indéfinie rendait leur 
autorité plus redoutable. On regardait 
les juifs et les païens comme indignes 
de comparaître à ce tribunal; mais iis 
n’étaient pas plus en sûreté : les uns 
étaient exposés à d’aveugles persécu- 
tions , les autres à des guerres qui ex- 
terminaient des populations entières. 

Les causes wehmiques se divisaient 
en trois classes différentes, celles de 
flagrant délit, de procédure inquisi- 
toriale et de simple accusation. On se 
dispensait de tout examen ultérieur 
pour les prévenus pris en flagrant 
délit : pour abréger la procédure in- 
quisitoriale, on introduisit la torture, 
et l’on s’en tint aux aveux , souvent 
faux, qu’arrachait l’excès de la souf- 
france. Lorsqu’un prévenu était sim- 
plement accusé, il devait obéir sous 
peine de mort à la troisième et der- 
nière citation des francs-juges qui le 
sommaient de comparaître. 

Ces jugements secrets inspiraient 
un tel effroi , que nul accuse n’osait 
s’y exposer volontairement : il était 
rare qu’on pût échapper à une sentence 
de mort, et ces tribunaux avaient plus 
de cent mille affiliés qui se chargeaient 
de l’exécution : les hommes qu’elle 
devait atteindre ignoraient le nom de 
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leurs accusateurs, les crimes qu’on 
leur avait imputés, les juges qui les 
condamnaient, et dont le visage était 
couvert d’un voile : un glaive constam- 
ment suspendu sur leur tête allait les 
frapper dans l’ombre, sans qu’ils pus- 
sent le détourner. 

La seule autorité supérieure dont 
les tribunaux wehmiques relevassent 
était celle de l’Empereur; mais ce 
monarque ne pouvait pas annuler leurs 
jugements ; il avait seulement le droit 
d’en suspendre l’exécution, en accor- 
dant aux condamnés un délai de cent 
ans six semaines et un jour. Au reste, 
il était rare que l’on pût implorer sa 
clémence, lorsqu’on n’était pas jugé 
par contumace ; car le prévenu dont 
on avait saisi la personne était mis à 
mort aussitôt qu’oii avait prononcé 
sa condamnation. Il était pendu à un 
arbre; et si le condamné était absent 
et qu’on pût l'atteindre dans sa fuite, 
il était frappé d’un poignard où l’on 
avait grave le sceau aes cours wehmi- 
ques. On laissait l’arme plongée dans 
la blessure, afin que cette mort ne fût 
pas confondue avec un suicide, ou un 
meu rtre, et qu’el le fût regardée comme 
une punition juridique. 

Cette institution sanguinaire ne 
laissa enfin de sécurité qu’à ses afli- 
liés , et pour jouir de ses prérogatives 
un grand nombre d’hommes puissants 
cherchèrent à lui appartenir. On vit 
des magistrats, des chefs de gou- 
vernements monarchiques ou popu- 
laires, des bourgmestres, des prin- 
ces , des empereurs même demander 
leur inscription sur les registres de la 
cour wehmique, espèce de livre d’or 
où se mêlaient les noms de tous ces 
privilégiés. Les francs-juges ne de- 
vaient exercer leur autorité qu’en 
Westphalie ; mais ils l’étendirent pro- 
gressivement sur d’autres contrées; 
les unes subirent cet empiétement avec 
résignation, les autres lui résistè- 
rent. 

Lorsque la charge d’àrchichan- 
celier de l’Empire eut été conférée à 
l’archevêque de Cologne, ses nou- 
velles fonctions politiques lui donnè- 
rent la facilité d'étendre ses attribu- 


tions judiciaires , et de les faire recon- 
naître dans toute l'Allemagne. L’au- 
torité même des empereurs favorisa 
cette usurpation : plusieurs monar- 
ques reçurent , à l’époque de leur cou- 
ronnement, le diplôme de franc-juge, 
des mains des comtes de Dortmund ; 
et Sigismond présida lui-même, en 
1429,1e chapitre général convoqué 
dans cette place, où les archives oes 
tribunaux secrets étaient déposées. 
Cette accession , cet appui donné par 
la puissance impériale, semblaient 
affermir encore I autorité des cours 
wehmiques ; cependant, quoique Sigis- 
mond crût devoir la menacer, il re- 
connaissait la nécessité d’y introduire 
des réformes , et il eut recours, pour 
les préparer, à l’intervention de l’ar- 
chevêque de Cologne, dont la supré- 
matie juridique avait été reconnue 
successivement par Charles IV et par 
Wenceslas. Le monarque hésitait en- 
core de se déclarer contre une insti- 
tution sous laquelle il avait fléchi lui- 
même; mais l’empereur Albert II, 
successeur de Sigismond , voulant en- 
fin reconstituer sur de plus solides ba- 
ses la puissance de l’Empire, convoqua 
en 1438 une diète à Nuremberg. 
L’Allemagne y fut réorganisée; on la 
partagea en quatre cercles, ceux de 
Bavière, deSouabe, du Rhin et de 
. Westphalie : les institutions weh- 
miques furent abolies par un décret 
de cette diète; et sans doute elles au- 
raient effectivement cessé, si le règne 
de ce prince se fût prolongé; mais 
Albert mourut l’année suivante; ses 
premiers successeurs n’eurent pas la 
même fermeté, et les tribunaux secrets 
purent encore exercer de nouveaux 
actes de violence, jusqu’à ce que leurs 
excès et leurs iniquités eussent sou- 
levé contre eux l’indignation géné- 
rale. 

Si l’on considère la situation anar- 
chique des peuples au milieu desquels 
les cours wehmiques furent établies, 
on conçoit le projet qu’eut leur fon- 
dateur *de faire succéder une nouvelle 
forme de jugement aux bizarres ou 
cruelles épreuves que l’on faisait 
alors subir aux accusés. Celles de l’eau 
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bouillante , du fer rouge , de l’immer- 
Bion dans un bassin, de la croix, du 
combat judiciaire, avaient été si sou- 
vent contraires au bon droit, que l’on 
aima mieux s’en tenir aux décisions 
d’un tribunal. Les lois criminelles de 
ces temps barbares ne s’étaient pas 
d’ailleurs appliquées d’une égale ma- 
nière à tous les états de la société ; et 
les institutions qui avaient permis 
de racheter par une composition pé- 
cuniaire la plupart des aélits et des 
crimes, variaient le taux de cette 
amende, d’après le rang des victimes 
et celui des coupables. 

Du moins en traduisant tous les 
accusés devant des tribunaux qui n’ad- 
mettaient aucune acception de classe, 
de fortune et de personnes, et qui 
abaissaient sur toutes les têtes un 
'même niveau, on avait paru obéir à 
un sentiment d'équité plus impartial; 
mais on était tombé dans le péril le 
plus grave, en abandonnant le sort 
des accusés à des juges qui n’obéis- 
saient qu’à d’ignorantes préventions, 
et que l'esprit du temps ou ils vivaient 
allait rendre impitoyables. 

Quelle tolérance pouvait-on espérer 
de ceux auxquels la plupart des cau- 
ses religieuses étaientsoumises, quand 
des nations entières marchaient con- 
tre les infidèles , quand les hérétiques 
étaient frappés d’excommunication et 
proscrits par les lois , quand l’inqui- 
sition organisait ses tribunaux, et 
qu’on semblait attiser par des bûchers ' 
les flammes de l’enfer auxquelles on 
dévouait tant d’infortunés.’ Ce génie 
persécuteur était devenu celui des 
tribunaux ■wehmiques; et, pour com- 
ble de maux, la religion dont on dé- - 
naturait les principes les plus saints 
ne servit plus que de voile pour cou- 
vrir les secrètes inimitiés ou les pas- 
sions aveugles, et pour justifier les 
plus absurdes accusations : déplora- 
bles calamités, qu’éprouvèrent non- 
seulement toutes les villes de West- 
phalie attachées à la Ligue Anséati- 
que, mais encore celles du Nord, sur 
lesquelles jes tribunaux secrets de 
cette contrée voulurent étendre leurs 
attributions, sans que l’éloignement 


de ces villes et les franchises dont 
elles jouissaient pussent les mettre à 
l’abri d’une autorité si tyrannique. 
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VILLE PAR LES MOSCOVITES. 

Ce serait trop restreindre l’histoire 
des villes anséatiques que de nous 
borner à peindre leur situation inté- 
rieure, sans embrasser leurs rapports 
avec les autres peuples. Si elles ont 
des traits spéciaux qui les caractérisent 
et les distinguent, il en est d’autres 
qui leur sont communs avec la grande 
famille de fhumanité. Ces villes par- 
ticipent au mouvement intellectuel 
et général qui se communique de 
proche en proche et se transmet d'âge 
en âge; elles flottent, comme les 
autres pays, au milieu de l’incertitude 
des opinions. Chaque génération obéit 
aux idées dominantes de son siècle; 
elle en adopte les vérités ou les erreurs, 
et se sent involontairement entraînée 
dans la direction que lui donnent les 
nations les plus avancées dans l’ordre 
social. 

Plus les relations sont intimes et 
fréquentes entre différents peuples, 
plus ils sont disposés à emprunter les 
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uns des autres ces traits de ressem- 
blance. L’empire de l'exemple gagne 
insensiblement plusieurs contrées;' et 
l'on remarque, à travers les révolu- 
tions particulières à chacune d'elles, 
une impulsion commune qui les em- 
porte toutes. 

Ainsi, quoique les villes anséatiques 
aient des institutions qui leur sont 
propres et qui dérivent de leur asso- 
ciation politique et commerciale, elles 
s’identifient par le langage, les mœurs 
et la communauté d'origine, avec d’au- 
tres nations qui les environnent. La 
plupart de ces villes ont surtout avec 
f’Allemagne ces rapports d’esprit, de 
caractère, d’union fraternelle, qui 
constituent la nationalité : elles ont de 
semblables établissements religieux, 
et leurs relations avec la cour de Rome 
doivent éprouver les mêmes vicissi- 
tudes. Nous aurons plus tard à indi- 
quer ces variations , et il convient d’en 
exposer ici l’origine. 

Quel que fdt l’ascendant du clergé 
dans les villes anséatiques, de même 
ue chez les autres nations'du moyen 
ge, les opinions religieuses commen- 
çaient à ne pas suivre partout une 
même direction : en s’accordant sur 
la morale, elles se divisaient sur les 
croyances , et l’on se livrait à de sub- 
tiles discussions sur des dogmes que 
l’argumentation pouvait obscurcir. Ces 
contestations nuisaient à l’autorité de 
l’Église romaine : on apprenait à ne 
pas confond re les intérêts de la rel igion 
avec ceux du saint-siège. L’exempte de 
cette liberté d’opinions était donné 
dans la c^itale même du monde chré- 
tien ; et l’Europe s’accoutumait à moins 
respecter le caractère sacré d’un sou- 
verain que ses sujets temporels refu- 
saient de reconnaître, et qu’ils avaient 
réduit à s’expatrier. 

Le saint-siège avait éprouvé de fré- 
quentes mutations depuis nuarante 
ans : Rome avait compté dans cet 
intervalle douze pontifes et cinq années 
d’interrègne. Cette ville cherchait à 
se rendre indépendante de la souve- 
raineté des papes : menacés par plu- 
sieurs séditions, ils crurent trouver 
ailleurs plus de sécurité ; et l’exaltation 


de Bertrand de Goth au saint-siège, 
sous le nom de Clément V, amena en 
1309 la translation de la cour pontifi- 
cale à Avignon , où les papes résidèrent 
pendant soixante-dix ans. Ce change- 
ment de séjour fut un des événements 
qui entraînèrent le plus de variations, 
non-seulement dans la situation politi- 
que de Rome et de l’Italie, mais dans 
l'exercice du gouvernement pontifical, 
et dans les opinions religieuses dont 
l’autorité prévalut tour à tour. Si toutes 
ces vicissitudes ne doivent pas être 
imputées à une seule cause, du moins 
elles paraissent tellement enchaînées 
les unesaux autres, que nous ne croyons 
pas devoir les séparer ; et nous allons 
les indiquer brièvement, dans la vue 
de faire remarquer celles qui se lient 
à l’histoire des villes anséatiques. 

Quoioue l’absence des papes leur 
aliénât raffection desBomams , encou- 
rageât les vues d’indépendance de ce 
peuple, et préparât quelques succès 
momentanés à Crescentius, à Rienzi, 
qui cherchèrent en deux occasions à 
rétablir la majesté delà république ro- 
maine, nous ne nous arrêterons point 
à ce résultat qui ne produisit que 
des révolutions locales et passagères. 
Mais l’absence des papes eut un autre 
effet plus sensible pour la chrétienté 
tout entière, quand elle amena de 
doubles élections au pontificat, en 
divisant l’exercice de la puissanceentre 
les membres du sacré collège qui étaient 
restés à Rome et ceux qui s’en étaient 
éloignés. On vit en 1378 éclater ces 
rivalités et ces dissensions, lorsque les 
Romains nommèrent Urbain VI, et 
que Clément VII , nommé à Fondi par 
un autre conclave, vint résider à Avi- 
gnon. Le premier était soutenu par 
une partie de l’Italie et de l’Allemagne , 
par la Bohême, la Hongrie et l’An- 
gleterre; lesecond l’était par la France, 
l’Espagne, le Portugal et les autres 
pays delà chrétienté. Clémentse voyait 
environné des cardinaux de son parti : 
Urbain, qui resta en Italie, augmenta 
le nombre des siens ; l’un et l’autre s’ex- 
communièrent mutuellement; leurs 
adhérents étaient frappés des mêmes 
malédictions; et ce partage d’autorité 
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et le désordre qui en fut la suite se 
perpétuèrent longtemps après eux. 
Urbain VI mourut en 1389 sans être 
regretté, et sa mort semblait devoir 
rallier à Clément VII toutes les opi- 
nions; mais la majorité des cardinaux 
qui setrouvaient à Home s’empressa d’y 
ouvrir un conclave où Boniface IX fut 
élu ; et ce pontife et Clément Vil , lan- 
çant l'un contre l’autre leurs anathè- 
mes, se disputèrent le droit de nom- 
mer des souverains. Clément donna le 
royaume de Naples à Louis d’Anjou; 
Boniface accorda la même couronne 
à Ladislas , roi de Hongrie ; et une san- 
glante guerre fut le résultatdu schisme 
qu’entretenaient les deux pontifes. 

Après la mort de Clément VII en 
1393, Pierre de Lune, cardinal espa- 
gnol et légat en France, lui fut donné 
pour successeur par les cardinaux qui 
étaient à Avignon , et il prit le nom de 
Benoit XIII. Son élection prolongeait 
le schisme ; et l’université de Paris, le 
roi de France et d’autres souverains, 
désirant faire cesser les dissensions de 
l’Église , cherchèrent à obtenir que les 
deux pontifes renonçassent à leur di- 
gnité , et que l’on fit une nouvelle élec- 
tion; mais ni l'un ni l’autre pape ne 
voulut y consentir. Boniface mou- 
rut à Rome en 1404, et les cardinaux 
de cette ville lui donnèrent Innocent 
VII pour successeur : deux ans après, 
ils nommèrent Grégoire XII. Enlin les 
membres de l’un et de l'autre parti , 
lassés du déchirement de l’Église, se 
réunirent à Livourne, et reconnurent 
la nécessité de convoquer un concile 
général , qui en effet s’ouvrit à Pise , 
te 25 mars 1409. 

Les Pères de l’Église appelèrent de- 
vant eux les deux compétiteurs; et 
ceux-ci , n’ayant pas comparu, furent 
condamnés par le concile, qui les dé- 
clara schismatiques, hérétiques, dé- 
chus de leur dignité , défendit aux G- 
dèles de les reconnaître sous peine 
d’excommunication, et promut au 
saint-siège le cardinal de Milan, sous 
le nom d’Alexandre V. Ce pontife ne 
régna que dix mois ; il fut rempiacé 
en 1410 par le cardinal Cessa, qui prit 
le nom de Jean XXIII; et l’empereur 
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Sigismond invita bientôt la cour de 
Rome à convoquer un concile à Cons- 
tance, afin de faire cesser complète- 
ment le schisme, et d’entreprendre 
la réforme des abus qui s’étaient in- 
troduits dans l'Église. 

Les deux papes que le concile de 
Pise avait déposés vivaient encore , et 
ni l’un ni l’autre n’avait renoncé à ses 
prétentions. Pierre de Lune s'était 
retiré à Péniscole en Aragon, et l’Es- 
pagne, l’Écosse et quelques princes 
le reconnaissaient toujours : Grégoire 
XII habitait Rimini , et, quoiqu’il y filt 
presque abandonné, il se montrait in- 
flexible. Jean XXIII, qui résidait à 
Rome, était devenu odieux à l’Italie, 
où il avait rallumé la guerre entre La- 
dislas et Louis d’Anjou; et le concile 
de Constance, qu’il vint présider vers 
la fin de 1414 , prit le parti de le dépo- 
ser, le 29 mai de l'année suivante. Ce 
pontife se soumit au jugement de l’as- 
semblée ; Grégoire Xll adressa bientôt 
sa propre abdication; et le concile, 
avant de se séparer, éleva au saint- 
siège Othon Colonne, qui prit le nom 
de Martin V. Cependant il lui restait 
encore un compétiteur; et Benoit XIII 
continuait de s’attribuer dans sa re- 
traite le titre et les pouvoirs de la 
papauté. Benoit mourut en 1424, après 
s’être fait promettre par deux cardi- 
naux attachés à sa personne qu’ils lui 
donneraient un successeur; et ceux- 
ci élurent en effet Clément VIII, qui, 
après avoir obscurément joui d’un vain 
titre, prit le parti d’y renoncer en 
1429, et mit enlin un terme au grand 
schisme d’Occident. 

Le concile avait plusieurs fois ex- 
primé le dessein de s’occuper des 
réformes de l’Église, et le chancelier 
Gerson, un de ses membres les plus 
éclairés, insistait sur la répression des 
abus ; mais l’examen en fut constam- 
ment différé, sous divers prétextes, et 
les prélats allemands présentèrent inu- 
tilement un mémoire au concile, pour 
lui peindre tous les périls de cet ajour- 
nement. Ils prétendaient que le choc 
des autorités civiles et religieuses ex- 
posait la chrétienté à des troubles ha- 
bituels; que la corruption des mœurs 



144 L’UNIVERS. 


du clergé avait été la véritable cause 
du sehisme; qu'il fallait attaquer le mal 
dans son principe, ramener l’autorité 
pontiGcale à de justes bornes , ne plus 
en faire une arme contre les souve- 
rains, et ne pas provoquer les plaintes 
des nombreux mécontents qui , en s’é- 
levant contre les abus du clergé, y 
cherchaient un motif pour attaquer 
les dogmes eux-mémes, et pour sus- 
citer de nouveaux ennemis à l’Eglise. 
On voyait leur nombre s’accroître de 
jour en Jour : plusieurs contrées de 
l’Allemagne s’étaient imbues de leurs 
doctrines, et leurs opinions se répan- 
daient dans les classes pauvres et mal- 
heureuses ; classes d’autant plus faci- 
les à séduire, qu’elles n’avaient rien à 
perdreaux changements, et qu’on leur 
faisait espérer la dépouille des hom- 
mes auxquels on imputait leur misère. 

Les villes anséatiques, disséminées 
dans une grande partie de l’Allemagne, 
n’étaient pas étrangères à ces plain- 
tes : elles avaient, comme les autres 
membres du corps germanique, leurs 
représentants au concile; elles devaient 
espérer comme eux la répression des 
désordres qui afiligeaient tous les États 
de la chrétienté , et une assemblée si 
imposante leur paraissait avoir assez 
d’autorité pour obtenir ces grands ré- 
sultats. Mais il était difUcile de rame- 
ner aux anciens usages la discipline 
de l’Église; et pour rendre les mœurs 
plus régulières, il eût fallu commen- 
cer la réforme dans le lieu même où le 
concile était convoqué; mais la mul- 
titude assemblée autour de lui était 
d’autant plus malaisée à contenir 
qu’elle se composait d’éléments très-di- 
vers et du concours de toutes les 
nations qui reconnaissaient la légalité 
du concile; c’étaient des Allemands, 
des Français, des Italiens, des Anglais, 
des Espagnols. Les princes, les vas- 
saux et une nombreuse noblesse 
étaient venus faire acte d’adhésion, 
et il se trouvait h Constance dix-huit 
mille ecclésiastiques et plus de quatre- 
vingt mille laïques étrangers. Cette 
multitude n’avait point à prendre part 
aux délibérations, qui ne devaient avoir 
lieu qu’entre les Pères du concile; 


mais elle recherchait comme ui» bril- 
lant spectacle la réunion la plus re- 
marquable de la chrétienté , celle où 
l’on jugeait les rois, et où les papes 
venaient eux-mémes reconnaître une 
autorité supérieure. Les fêtes religieu- 
ses s’y célébraient avec pompe; les 
plaisirs mondains y attiraient un grand 
nombre d’hommes, et, s’il faut en 
croire quelques écrivains du temps, 
quinze cents courtisanes et trois cent 
quarante-six histrions se mêlaient à 
cette affluence , et faisaient succéder 
aux pieuses cérémonies les distractions 
des plaisirs profanes. 

Le concile de Constance fut d'ail- 
leurs moins occupé de réformer des 
abus qui tenaient aux faiblesses hu- 
maines que de poursuivre les adver- 
saires de ses decisions;. il devint leur 
persécuteur, et il ne fit qu’aigrir les 
dissensions qui avaient éclaté à plu- 
sieurs reprises entre les autorités ci- 
viles et ecclésiastiques. Les moyens 
de réconciliation auraient été plus fa- 
ciles dans les siècles où le' clergé s’é- 
tait habituellement rendu respectable 
par la pureté et la sainteté de ses 
mœurs. On se pliait sans effort à une 
puissance qu’on avait pris l’habitude 
de révérer : mais cette différence de- 
vint moins complète, moins absolue, 
à mesure que les vertus des pasteurs 
commençaient à défaillir, que des in- 
térêts humains se substituaient au 
zèle religieux , et que le scandale péné- 
trait Jusque dans le sanctuaire. Si les 
hommes qui avaient la garde des 
doctrines et la conduite des fidèles 
abusaient de leur autorité, ils discré- 
ditaient par leur exemple les vérités 
mêmes qu’ils annonçaient; et les nova- 
teurs qui s’élevaient contre eux, par 
ambition ou par conviction , ne les re- 
gardaient plus comme les apôtres d’un 
Dieu de paix et de charité. 

Les contradictions que rencontrait 
alors la puissance ecâésiastique s’é- 
taient déjà manifestées à plusieurs re- 
prises; et sans remonter aux différen- 
tes sectes qui s’étaient déclarées dans 
les premiers siècles de l’Église, et 
dont nous avons indiqué le renouvel- 
lement à d’autres époques du moyen 
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Age, nous devons signaler ici l'origine 
de celles qui troublèrent dans le qua- 
torzième et le quinzième siècle la paix 
de l’Allemaÿtne , et qui eurent dans 
plusieurs villes anséatiques de noin- 
ureux partisans. 

On peut trouver la cause de ces 
dissensions dans les écrits de JeanWi- 
clef, né en Angleterre dans le comté 
d’York. Il lit ses études à l'université 
d’O.vford, où il obtint ensuite une 
chaire de philosophie et de théologie. 
Occupé journellement de questions 
religieuses et des affaires de l’Église, 
il s’éleva vivement contre les atteintes 
portées par la cour de Rome à la puis- 
sanceet à lamajestédes rois d'Angle- 
terre : ses griefs remontaient jusqu’au 
commencement du treizième siecle , 
époqueoù Jean sans Terre, excommu- 
nié et déposé par Innocent III, n’avait 
pu recouvrer sa couronne qu’après 
avoir déclaré que l’Angleterre étaitfeu- 
dataire du saint-siége et s’engageait à 
lui payer un tribut. La puissance tem- 
porelle des papes s’était constamment 
agrandie depuis; mais enGnelle soule- 
vait un grand nombre de contradic- 
teurs, et la liberté de la pensée faisait as- 
sez de progrès pour que l’autorité ecclé- 
siastique en fût alarmée. Wiclef, après 
avoir défendu contre elle la puissance 
civile, attaqua quelques dogmes de l’É- 
glise ; il fut successivement dénoncé à 
plusieurs conciles tenus en Angle- 
terre ,et la plupart de ses propositions 
furent condamnées en 1382, par 
celui qu’avait assemblé à Londres 
l’archevêque de Cantorbéry. L’héré- 
siarque niait la présence réelle de Jé- 
sus-Christ dans l'eucharistie; il ne 
croyait point à l’eflicacité des sacre- 
ments du baptême et de l’ordre, 
quand ils étaient administrés par un 
prêtre en état de péché mortel ; la 
contrition lui paraissait suffire pour 
l’expiation des fautes, sans qu’on y 
joignit la confession auriculaire; l’É- 
vangile n’avait pas ordonné la messe ; 
le pape n’avait aucun pouvoir sur les 
fideles; le clergé ne devait jouir d’au- 
cune propriété; l’égalité et l'indé- 
pendance devaient être établies parmi 
les hommes. 

le* Livraûon (Villes AnséATiQOES.) 


Ce dernier dogme , plus politique 
que religieux, avait occasionné en 
Angleterrelesuulèvement des paysans; 
et plus de cent mille hommes, révol- 
tés en 1379 contre les seigneurs dont 
ils cultivaient les terres , avaient com- 
mis de nombreuses dévastations. Ce 
fut à la suite de ces troubles que les 
principes de Wiclef furent condamnés ; 
il était lui-même personnellement 
poursuivi ; mais il se tint caché , et 
mourut dans la retraite, en 1384. 

Il suffisait que l’autorité de l’Église 
eût été attaquée hardiment et avec 
éclat, pour que cet exemple eût des 
imitateurs. La haine des partis était 
mutuelle et irréconciliable. D’abord 
elle fermentait sourdement ; . elle don- 
nait lieu à des conciliabules; on cher- 
chait par des conspirations sourdes a 
échapper à la surveillance des magis- 
trats, dans les paysoù le clergé con- 
servait son crédit et pouvait compter 
sur l’appui de l’autorité civile : mais 
la liberté des opinions se faisait jour 
dans tous les lieux où le gouverne- 
ment ne cherchait pas à la comprimer, 
et où il paraissait disposé à concourir 
à l’abaissement d’une puissance ri- 
vale. 

Telle était la situation de quelques 
parties de l’Allemagne, où les plus 
graves ^questions religieuses étaient 
mises eh discussion , ou les novateurs 
s’enhardissaient dans leurs discours, 
et formaient leurs élèves à toutes les 
subtilités de la dialectique et de la con- 
troverse. Les opinions de Wiclef s’é- 
taient répandues dans cette contrée ; 
elles furent embrassées et publique- 
ment soutenues par Jean Hus,néen 
Bohême dans un bourg de ce nom, 
et devenu recteur de l’université de 
Prague. D’abord il n’en avait adopté 
qu’une partie : il admettait le sacre- 
ment depénitence ; il reconnaissait aux 
papes le pouvoir d’accorder des in- 
dulgences, et il se bornait à le res- 
treindre ; il ne voulait pas que des 
péchés pussent être expiés par une 
croisade; il disait qu'une excom- 
munication injuste devenait illégale 
et sans force; qu’aucun membre 
de l’Église ne pouvait en être séparé ; 
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que le pape en était le ministre et non 
pas le chef; qu’il n'exercait pas dans 
sa plénitude le droit de lier et de dé- 
lier, et que Jésus-Christ avait seul le 
iiouvoir de Justifier un péeheur;que 
les lidèles devaient sans doute obéir 
aux évêques , mais seulement sur les 
points conformes à l'Écriture sainte, 
qui était leur premier guide. 

Tous les dogmes de Jean U us se trou- 
vaient exposés dans son Traité de 
l’Église, et l’on déféra au concile de 
Constance, le 5 novembre 1414, les 
propositions de cet ouvrage , qui pa- 
raissaient hérétiques ou erronées. 
Jean ilus avait obtenu de l'empereur 
Sigisinond , qui avait réclamé la tenue 
de ce concile, un saiif-cuuduir pour 
y comparaître et pour se défendre : 
néanmoins, par une flagrante viola- 
tion du droit des gens, il fut arrêté 
et condamné au feu. On le dégrada 
des ordres religieux ; il fut livré 
comme hérésiarque au bras séculier, 
et, après avoir refusé obstinément de 
serétracter, il garda ses opinionset son 
courage jusqu'au milieu des llammes 
où il expira. 

Jérôme de Prague, qui partagea la 
destinée de Jean ilus , avait étudié 
suceessivemeut dans les universités 
de Paris, de Cologne, de Heidel- 
berg : il vint défendre Hus au con- 
cile de Constance, et il fut son élo- 
quent pan^yriste. Lorsqu’on l’eut 
emprisonné, la crainte du supplice le 
porta d’abord à se rétracter; mais, 
rougissant bientôt d’un acte de fai- 
ble^e , il désavoua cette rétractation, 
fut condamné par le concile, et livré 
aux exécuteurs le 1*' Juin 14IG. Lui- 
même il quitta ses vêtements, se mit 
à genoux devant le poteau où il devait 
être attaché, et dianta au milieu des 
flammes un hymne religieux, qui ne 
fut interrompu que par son dernier 
soupir. 

La doctrine de Jean Hus avait com- 
mencé a se répandre en Prusse, à 
Thorn, à Elbing, à Kœnigsiterg; elle 
fut publiquement enseignée à Dantzig 

ar Gunter Tilman, qui eut de uomr 

reux disciples. Les bourgmestres 
de cette ville les favorisaient; mais le 


grand maître de l'Ordre tentoniqüe 
leur était contraire : ils furent con- 
damnés par un synode ecclésiastique 
tenu à Braunsberg en 1416, et l’on 
déclara que tous les sectateurs des 
nouvelles doctrines seraient, après 
leur mort, privésde la sépulture. Cette 
menace eut assez de puissance sur 
l’imagination pour ralentir en Prusse 
le progrès des nouvelles croyances. 

Cependant la mort de Jean'Hus et de 
Jérôme de Praguedevenait, en Bohême 
et dans quelques pays voisins, le signal 
d'une guerre qui ne fut éteinte que 
vers le milieu du quinzième siècle. 
Tous deux avaientlaissé de nombreux 
disciples ; et Jean Ziska, devenu chef 
d'une armée de paysans prêts à ven- 
ger les deux martyrs , fit la guerre à 
l'empereur Sigisinond, s’empara suc- 
cessivement et après de sanglants 
combats des plus fortes places de la 
Bohême, remporta onze victoires, 
fut le fléau des ordres monastiques , 
et détruisit leurs établissements dans 
tous les lieux dont il se rendit maître. 
Sigisinond, n'ayant pu le réduire paria 
force, lui fitoft'rirdes conditions d’ar- 
rangement : il n’obtint rien par ses 
négociations; mais la mort de Ziska, 
survenue en 1424, le délivra de son 
plus dangereux ennemi. Ce guerrier 
avait été privé d’un œil dans un pre- 
mier combat; il perdit également 
l’autre d'un coup de flèche : mais ce 
malheur n’avait pas ralenti ses suecès 
militaires, et les dernières années da 
vieillard aveugle furent encore signa- 
lées par ses triomphes. 

La Bohême avait regardé JeanZii- 
ka comme le défenseur de son indé- 
pendance : on lui éleva un tombeau à 
Prague, et il fut comparé dans son 
épitaphe à Furius Camillus, dont il 
avait eu la valeur en délivrant son 
pays , et au consul Appius Claudius . 
privé comme lui de la vue lorsqu il 
remporta ses dernières victoires. Après 
sa mort, les Hussitesiiequittèrentpoint 
les armes; leur zèle fiinatique était le 
même ; ils firent éclater de nouveaux 
troubles à Thorn , à Kœnigsberg, et 
surtout à Dantzig , où les novateur! 
avaient pour chef André Pfafendorf , 
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prêtre de l'Ordre teutonique : la mul- 
titude aci'ourait à ses (iVédicatioiis, 
et lorsque les dominicains voulurent 
exciter un soulèvement contre lui, ils 
furent eux-mêmes menacés par le 
peuple, et ils ne s'échappèient qu'avec 
peine. 

Les troubles religieux qui agitaient 
alors cette partie de la confédération 
ne gagnèrent pas les autres villes an- 
séatiques : elles s’attachèrent à faire 
fleurir leur industrie, à étendre leurs 
relations de commerce , à réparer les 
pertes que leur avaient fait éprouver 
différentes causes accidentelles. 

L’année 1421 fut douloureusement 
marquée en Hollande par un désas- 
tre dont le cours des âges n’a point 
effacé le souvenir. L’Océan rompit ses 
digues près de Dordrecht, et les eaux 
couvrirent une vaste contrée oh pros- 
pérait une nombreuse population : 
plus de cent mille habitants perdi- 
rent la vie; et cette plaine désolée, 
aujourd’hui désignée sous le nom 
de Biesbos, n’est plus qu’une la- 
gune ouverte à la navigation. La 
mer avait englouti soixante-douze vil- 
lages, et avait inonde une grande par- 
tie de la Flandre méridionale : les 
eaux , que l’on parvint à dompter et à 
réduire, laissèrent enlin à découvert 
une portion de ce territoire; mais 
vingt et un villages et deux monastè- 
res demeurèrent ensevelis. On voyait 
encore apparaître au milieu des ré- 
gions submergées les sommets des 
tours et des clochers , que l’eau n’a- 
vait pas atteints, qui selevaicnt par 
intervalles et comme autant de monu- 
ment funéraires sur les victimes de 
l’inondation. 

Cette grande calamité réveilla le 
souvenir de quelques autres invasions 
de la mer du Nord. En 1277, elle avait 
rompu ses digues près de l’embou- 
chure de l’Ems, entre l’Ost-Frise et le 
pays de Groningue ; elle y avait sub- 
mergé trente-trois villages , et la terre 
que recouvrent les eaux du golfe de 
Dollart avait été riante et fertile. Les 
débordements de l’Escaut-occidentiil 
inondèrent, vers la (in du siècle sui- 
rant, les plaines voisines de Biervlietet 
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du Sas-de-Cand. Nous avons vu que 
le vaste golfe du Zuydersée avait été 
forme par une irruption de l'Océan; 
et la mer de Harlem n’avait pas eu 
elle-même une autre origine. 

Des malheurs si grands pouvaient 
faire craindre la dégradation et la 
ruine de quelques autres cantons, 
anciennement conquis sur les eaux et 
constamment menacés de leurs inva- 
sions; mais les Hollandais ne furent 
pas découragés par un péril habituel : 
l’élément qui battait leurs rivages 
étaitaussi l’inépuisablesourccde leurs 
richesses. Il eu était de la situation 
de ces pays, comme de celle des 
fertiles campagnes qui s’étendent 
au pied du Vésuve et qui sont ex- 
osées à ses éruptions. Les tour- 
illons de cendre échappés de ce vol- 
can, la lave qui coule de son cratère 
ou des lissures de la montagne, vont 
ravager et dépeupler les terres voi- 
sines; mais la fécondité du sol y at- 
tire bientôt de nouveaux habitants. 
Oublieux de l’infortune de leurs de- 
vanciers , ils cultivent ces riches plai- 
nes et leur redemandent des récoltes 
qu’une autre éruption pourra dé- 
vorer. 

Ceux des habitants de la Hollande 
qui avaient le plus souffert de l'inon- 
dation lirent de nouveaux efforts 
pour en prévenir le retour. On re- 
connut la néces.sité de multiplier le 
nombre des polders , espèces d’enclos 
particuliers qui divisent en compar- 
timents de vastes plaines, et qui sont 
séparés les uns des autres par de 
fortes digues , destinées à défendre 
les terrains qu’elles environnent. Si 
les flots de la mer brisent quelques- 
unes de ces barrières, ils rencontrent 
bientôt un second obstacle; leur in- 
vasion est circonscrite , et leur choc^ 
déjà affaibli, va expirer sur une autre 
digue. 

Plusieurs villes anséatiques, non- 
seulement en Hollande, mais sur 
d’autres rivages de la mer du Nord 
et sur ceux de la Baltique, recouru- 
rent aux mêmes moyens, pour pré- 
server les plaines, quelquefois in- 
férieures au niveau de la mer, dont 
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«n seul rang de dunes les tenait 
séparées. Hambourg eut aussi des 
•polders le long du cours de l'Elbe, 
et ce fleuve usurpa et abandonna 
tour à tour une partie des terres voi- 
sines. 

Lorsqu’on examine la situation de 
la Fierlande, celle du Billewerder , 
et cette longue lisière de territoire 
qui s'étend entre le cours de la Bille 
et le bras septentrional de l'Elbe, on 
Y reconnaît les conquêtes que les ha- 
nitants ont faites sur les eaux. La 
profondeur du lit d’une rivière est 
inégale; elle a ses vallées et ses collines; 
souvent ces ondulations varient , et 
lorsque de nouvelles couches de 
limon viennent à s’amonceler autour 
d’un premier obstacle, les atterrisse- 
ments qu’elles y forment apparaissent 
enfln à la surface du sol, et commen- 
cent à lui être supérieurs dans la sai- 
son des basses eaux. Si alors on élève 
le long de ces bords une digue d’en- 
ceinte qui puisse résister à la crue 
et à l’action des flots , cette île nou- 
velle peut ensuite être livrée à la 
culture. Il en est de même des ter- 
rains d’alluvion qui se sont amassés 
le long des rivages du fleuve, et que 
l’on a mis à l'abri de l'inondation 
ar quelques dunes artilicielles : 
ientôt ils se couvrent de verdure; 
on voit fleurir des prairies , où de 
grands troupeaux s’élèvent , où des 
fermes s’étsmiissent , où de nouvelles 
haies vont enclore les héritages. La 
fertilité du sol s’accroît ; elle est due 
à l’industrie de l'homme qui a conquis 
ce nouveau domaine. 

, Des travaux semblables se sont 
accomplis près de l’embouchure de 
l’Elbe, dans le bailliage de Ritzebut- 
tel et dans l'île de Neuwerk , qui ap- 
partiennent aux Hambourgeois. Ce 
dernier lieu n’était qu’un banc de 
sable , où s’élevait un fanal destiné 
à diriger les navigateurs : on v cons- 
truisit des habitations , et l’nomme 
déroba aux eaux quelques terres dont 
il essaya la culture. 

Pour opérer près de Hambourg 
le dessèchement des marais et des 
plaines inondées , on a suivi différents 
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systèmes. L’eau n’est pas exclue de 
tous les terrains qu’on veut assainir : 
ceux du Hammerbrock , près de l’em- 
bouchure de la Bille , sont coupes 
par un grand nombre de canaux pa- 
rallèles, assez larges et assez profonds 
pour recevoir l’eau qui couvrait la 
plaine entière. Les déblais provenant 
du creusage de ces canaux servent à, 
exhausser les terrains qu’on laisse à 
découvert , ou du moins ils élèvent 
une digue le long de leurs bords. 
Ce mode d’exploitation partielle a 
souvent été préféré à un dessèche- 
ment complet et absolu; il ne ren- 
contre pas les même.s résistances ; 
l’eau ne peut plus assaillir avec vio- 
lence les terres à travers lesquelles 
elle s’écoule , et l’humidité qu’elle en- 
tretient dans les plaines, ou elle cir- 
cule par un si grand nombre de ca- 
naux , y est favorable au luxe de la 
végétation. 

L’acquisition que Hambourg avait 
faite du Ritzebuttel,du Hammerbrock 
et du Billewerder, ne remontait qu’à 
la lin du quatorzième siècle; elle ne 
lui avait coûté que quatre mille marcs 
d'argent : d’autres îles qui s’étaient 
formées près de Hambourg , entre les 
deux grands bras de l’Elbe, lui avaient 
été cédées pour une moindre somme 
ou lui avaient appartenu comme terres 
d’alluvion; et avant le milieu du quin- 
zième siècle cette ville possédait les 
deux rives du lit septentrional du 
fleuve. 

Nous avons indiqué combien furent 
utiles au dessèchement et à la culture 
des rives de l’Elbe les Hollandais qui 
s’y étaient réfugiés. Le même genre 
dvndustrie signala ceux qui se rendi- 
rent sur les bords de la Baltique, dé- 
nis les plaines du Mecklemhourg, 
aignées par un si grand nombre de 
lacs. Jusqu'à celles de la Prusse orien- 
tale , où les dunes étroites qui s’éten- 
dent au nord du Frischaff et du Cu- 
risehaff nous montrent encore les 
brèches par où les eaux de la mer ont 
envahi cette partie de ses rivages. 

Les travaux entrepris par les anciens 
et les nouveaux habitants de plusieurs 
villes anséatiques, pour découvrir et 
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mettre en valeur une grande étendue 
de terres submergées, ou pour sonder 
et exploiter quelques niiues, firent 
reconnaître que les terrains bas re- 
couvraient souvent des couches de 
tourbe, débris confus d'une immense 
quantité de substances végétales. Le 
cours des siècles les avait entassées , 
quand la terre, dans son état inculte 
et sauvage, faisait éclore cette profu- 
sion de plantes qui , se succédant les 
unes aux autres, héritaient des mêmes 
principes de vie et de fécondité. Ces 
couches, qui s’amoncelaient pêle-mêle, 
ne subissaient pas une complète dé- 
cbinposiiion : elles gardaient souvent 
une partie de leurs fibres, de leur 
substance ligneuse et combustible , et 
de leurs rameaux entrelacés; tandis 
ue les lits supérieurs de ce nouvel 
umus se dénaturaient lentement , par 
l’effet du contact de l'air, de l'eau , de 
la lumière , et de tous les phénomènes 
qui se produisent à la surface du sol. 

Les nommes qui découvraient ces 
richesses souterraines cherchaient 
moins à se rendre compte de leur for- 
mation qu’à les faire servir à leur 
usage : ilsy trouvaient un combusti- 
ble utile à leur chauffage , dans les 
pays qui n'étaient pas boisés; et ils 
surent également profiter de l’exploi- 
tation des mines de charlion de terre, 
pour l’entretien de la plupart des usi- 
nes où l’action du feu devient néces- 
saire. Remarquons cependant qu’a vaut 
de recourir à des creusages qui pou- 
vaient rendre le sol plus humide, et à 
desextraetionsde houille qui exigeaient 
souvent de pénibles travaux, on s’en 
tenait généralement à la coupe des 
forêts : elles étaient alors si étendues , 
u’elles pouvaient suffire à tous les 
esoins. Mais on ne ménageait point 
assez cette ressource : la nécessité d’une 
semblable épargne ne se faisait res- 
sentir que uans les cantons déjà dé- 
pouillés outre mesure par des déboi- 
sementsirréfléchis ou pardes accidents 
imprévus. 

On eut dans le moyen âge de fré- 
quents exemples de cette espèce d'é- 
puisement. L’immense forêt du Hartz 
n’avaitpas été seulement éclaircie pour 
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faire place à la fondation des villes et 
des bourgs et aux champs des cultiva- 
teurs; plusieurs incendies l’avaient 
successivement ravagée : la culture du 
pap venant à s’accroître avec sa po- 
pulation s'était emparée de ces clai- 
rières, et les contrées, plus habitées 
et plus civilisées, avaient changé d’as- 
pect. 

Cette mutation, gui résultait du 
travail et des progrès de l’industrie, 
fut particulièrement sensible dans les 
villes anséatiques. Leur exemple ex- 
citait autour d'elles une salutaire ému- 
lation, et leur commerce aidait les 
pays voisins à tirer un plus grand parti 
des ressources du sol. L'éducation 
des troupeaux était encouragée dans 
la Fierlande et dans les autres plaines 
où l’on avait de gras pâturages : on 
élevait avec plus de soin les chevaux 
de l’Oldenbourg, du Holstein et du 
Mecklembourg. Le marché de Dant- 
zig offrait aux cultivateurs de la Polo- 
gne un débit assuré ; chaque région 
mettait en valeur ses ressources natu- 
relles, afin d’attirer par leur échange 
les articles nécessaires à sa consomma- 
tion. 

Il serait superflu de revenir ici sur 
l’ensemble commercial que nous avons 
esquissé précédemment ; mais, n’ayant 
encore retracé que les ressources terri- 
toriales des villes anséatiques, nous 
croyons devoir rappeler celles que la 
mer leur offrit et qui dérivèrent de 
l’activité de leurs pêcheries ; elles fu- 
rent très considérables dans le qua- 
torzième et le quinzième siècle, et il 
nous a paru naturel de choisir cette 
époque pour en offrir l’analyse. 

La pêche de la baleine avait été 
essayée de bonne" heure par les Nor- 
végiens, les Danois et les navigateurs 
des îles Feroë , dans les mers de l’Is- 
lande et du Groënland, mais surtout 
vers le cap Nord. Dès qu’on était 
avertide l’apparition d'une baleine par 
le cri d’alerte d’un matelot monté sur 
la hune d'un navire, quelques hommes 
sejetaient dans les chaloupes attachées 
au service du bâtiment ; et lorsqu’on 
était à portée de l’animal , un pécheur 
armé d^un har^ion le lançait sur lui , 
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en cherchant à l’atteindre dans les 
parties du corps les plus sensibles. 
La baleine prenait la fuite après de 
■violentes convulsions, et le bateau 
pêcheur la poursuivait, en filant le 
câble du harpon qui l’avait blessée et 
qu’elle emportait avec elle : son sang 
et ses forces s'épuisaient insensible^ 
ment. On se rapprochait d’elle, on 
lui portait de nouveaux coups lors- 
qu’elle revenait sur l’eau pour respi- 
rer, enfin elle était remon|uée par le 
navire baleinier . elle ne vivait plus, et 
les charpentiers montés sur elle com- 
mentjaient à la dépecer. Sa dépouille 
offrait au commerce des An.séates 
plusieurs objets recherchés dans les 
arts; l’huile , dont on peut se servir 
pour l’éclairage, pour la fabrication 
du savon, pour la préparation des 
cuirs; les fanons ou lames barbues 
dont sa gueule est armée ; le blanc de 
baleine, que l’on recueille dans son 
cerveau. 

Parmi les ressources quela mer four- 
nissait au commerce et à la subsis- 
tance des peuples du Nord, nous de- 
vons signaler In pêche de la morue, 
que les Norvégiens faisaient depuis 
plusieurs siècles dans les eaux du Lof- 
roden. Les approches de ce golfe sont 
exposées aux tempêtes; mais l’intérieur 
en est abrité par les îles d’un archipel : 
les glaces y pénètrent moins, le tond 
en e.st sablonneux , et les morues vien- 
nent, à la fin du moi.s de mars, y dé- 
poser leur frai- Quelque orageuse que 
fût In navigation des parages voisins, 
les pêcheurs accoutumés à ce genre 
de périls pénétraient dans les pa.sses 
du golfe, souvent marquées par des 
naufrages , et ils eu rapportaient d’im- 
menses cargaisons. Cette industrie oc- 
cupait dans le quatorzième siècle un 
rand nombre de mariniers hollan- 
ais. Plusieurs fois ils joignirent leurs 
forces aux partis qui déchiraient l’É- 
tat; et, pendant ces moments de trou- 
ble, lesdeuxfactionsfurentdistingiiées 
par les noms de cabiUaux et de hocher 
tins : l’un était celui d’une espèce de 
morue; l'autre indiquait le hock, ou 
hameçon avec lequel on prend le ca- . 
billau. ^ 


Mais la pêche de la morne offrit 
bientôt aux Aoséates beaucoup moins 
d’avantages que celle du hareng, à la- 
quelle se livrèrent d’abord les naviga- 
teurs de la Baltique , lorsque les bancs 
de ces poissons voyageurs fréquen- 
taient les eaux du golfe de Finlande, 
et les abandonnaient ensuite pour les 
parages de l’ile de Rugen et surtout 
pour ceux de la Scanie. Les pécheurs 
de la mer du Nord donnèrent encore 
plu.s d’activité à leurs armements, 
quand ils eurent à poursuivre les 
mêmes espèces dans différents parages 
de l’Océan. 

On trouve des harengs depuis le 
cinquante-cinquième degré de latitude 
jusque vers les pôles : ils habitent au 
fond des mers, et quittent ces régions 
à plusieurs reprises, au printemps, 
en été, en automne, pour se rendre 
dans des contrées plus méridionales. 
C’est dans les parages de la mer du 
Nord, situés entre l’Écosse, les archi- 
pels voisins et le Danemark, que la 
pêche des harengs est la plus abon- 
dante : les bancs et les hauts-fonds de 
cette partie de l’Océan deviennent les 
lieux de station les plus favorables à 
leurs iimombrahles colonies; elles y 
trouvent en été une multitude infinie 
de petits poissons et de vers de mer 
dont elles se nourrissent; mais c’est 
aussi dans ces parages qu'elles vont 
être attaquées par d'autres familles 
qui sont leurs ennemies naturelles, 
par quelques cétacés, et surtout par 
de nombreuses troupes de chiens de 
mer , qui ont fait donner au banc prin- 
cipal de la mer du Nord le nom de 
Dogger hank. 

Les harengs parcourent pendant 
plusieurs mois les différentes régions 
de la mer du Nord ; ils ne les quittent 
u’après y avoir épuisé leurs moveoe 
e subsistance, et y avoir déposé leura 
œufs et leur frai, qui deviennent 
l’origine d’une nouvelle postérité. 
Souvent la trace de leurs voyages à 
travers l’Océan est indiquée par dé lon- 
gues traînées d’une couleur blanchâ- 
tre qui en sillonnent la surface t 
elle l'est pendant la nuit par la phos- 
phorescence des écailles de ces pois- 


OOglf 



VILLES ANSÉATIQUES. Wl 


sons. On reconnaît ainsi la direction 
ue suivent leurs caravanes ; elle est 
'ailleurs signalée par le vol des goé- 
lands et des autres oiseaux pécheurs, 
qui cherchent leur proie, et viennent 
Rabattre sur les flots pour la saisir. 
Mais, quels que soient le nombre et 
l’avidité des oiseaux et des poissons 
voraces qui leur font la guerre, aucun 
ennemi n’est plus redoutable pour 
eux que cette foule de mariniers, ar- 
més pour la pèche. La plupart ont fait 
leurs préparatifs dans les ports de Hol- 
lande, de Hambourg, de Bréme;d'au- 
tres se sont équipés dans la Baltique. 
Plusieurs milliers de bateaux partent 
de différents points du littoral; ils 
choisissent leurs parages, et l’on 
cherche, dans cette distribution gé- 
nérale, à se cantonner avec ses na- 
tionaux. Les Hollandais vont ordinaire- 
ment se réunir vers les îles Schetland, 
à l’époque du solstice d’été, où les ha- 
rengs s’y trouvent en plus grande 
uantité ils y rasseniblent leurs 
uyses ou bateaux pêcheurs, et dans 
la nuit du 25 Juin, qui suit la fête de 
saint Jean, ils lancent à l’eau leurs 
filets, disposés sur une même ligne 
et formant une chaîne de douze cents 
piedsde longueur. La bande supérieure 
en est garnie de lièges qui la font flot- 
ter à la surface de l’eau , et les plombs 
attachés à la bande inférieure main- 
tiennent ces filets dans une position 
verticale. Les mailles en sont assez 
petites pour que les harengs n’échap- 
pent point au travers, et assez espacées 
pour qu’ils puissent y engager la tête 
et y être retenus par les ouïes, qui sont 
très -ouvertes. 

Alors commencent les procédés 
pour le transport et la conservation 
du poisson. Quelques bâtiments bons 
voiliers gagnent les différents ports 
de la côte avec les produits de la 
première pêche, tandis que les au- 
tres navires restés sur place donnent 
successivement d’autres coups de 
filets. Le hareng se partage eu trois 
classes : celui qui n’a pas encore 
frayé, celui qui renferme la laite ou 
les œufs, et celui qui lésa déposés. La 
seconde espèce est la plus estimée : 


on les met séparément dans le sel , à 
bord même des bateaux de transport. 
Celui qui doit être bientôt consommé 
ne subit pas d’autre préparation; 
c’est le hareng pecA, dont la qualité 
est déjà inférieure au hareng frais. 
Il faut d’autres soins pour ceux qui 
doivent être expédiés vers différents 
points du continent, et on les ar- 
range, on les encaque dans des ton- 
neaux, entre des couches de gros 
sel. I.a découverte de ce procédé, qui 
remonte au commencement du quin- 
zième siècle, est attribuée à Guillaume 
Beukelsen , né à Biervliet, dans la 
Flandre hollandaise. Ses concitoyens 
lui élevèrent un tombeau , et l’on rap- 
pela par une inscription le service 
qu’il avait rendu. 

D’autres pêches moins importantes 
n’avaient [X)ur plusieurs villes anséati- 
ques qu’un intérêt local, telle que la 

f lèche du saumon, qui se faisait dans 
e lit de l’Elbe. Ces poissons, remon- 
tant les eaux du fleuve dans la saison 
du frai, se trouvaient engagés entre 
deux rangs de pieux dont l’intervalle 
allait en se rétrécissant, et ils rencon- 
traient à l’extrémité de cette double 
digue un filet où ils étaient retenus pri- 
sonniers. Les nautoniers de l’Oder, 
de la Vistule, de la Dwina et de quel- 
ques grands lacs voisins de la Baltique, 
y exerçaient aussi d’autres [lèches par- 
ticulières : celles du Friscbaff et du 
Curiscbaff étaient abondantes. On ex- 
ploitait avec le même avantage celles 
des golfes de Livonie et de Finlande; 
et le grand maître, de l’Ordre teutoni- 
que était intéressé à les favoriser et 
à les protéger, depuis qu’il étendait 
sa domination sur tous ces rivages. 
’Waldemar III, roi de Danemark, lui 
avait vendu en 1347, pour di.x-neuf 
mille m.ires d’argent , les villes de Re- 
vel, de Wessemberg, de Narva,et tou- 
tes ses autres possessions en Esthonie. 
De si grandes acquisitions, jointes aux 
vastes domaines dont cet Ordre jouis- 
sait en Prusse et en Livonie , l’avaient 
rendu assez puissant pour soutenir et 
justifier le titre de protecteur que lui 
avait donné la Ligue Anséatique; et il 
s’était montré particulièrement utile à 
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la confédération en ouvriint au com- 
merce des Anséates un marclié très- 
étendu non seulement dans ses pro- 
pres États , maisdans lescontréesinté- 
rieures avec lesquel les il correspondait. 
Les villes de Dantzig, de Thorn, de 
Kœnigsberg, de Riga, de Revel,de 
TSarva , continuaient d’être les plus 
grands entrepôts de ce commerce : el- 
les entretenaient des communications 
habituelles avec la Lithuanie, la Sa- 
inogitie, la Russie; ces rapports n'é- 
taient pas même interrompus par l'hi- 
ver, et les expéditions se faisaient 
alors en traîneaux. 

Le haut degré de puissance et de 
considération auquel les chevaliers 
teutoniques étaient parvenus les Ot 
enfin renoncer aux anciennes désigna- 
tions d'humilité d'un ordre religieux 
et hospitalier, et les chevaliers, qui 
ne s’étaient qualifiés que de frères, 
reçurent en 1382 le titre de seigneurs. 
Le’sséductionsde la fortunechangèrent 
aussi la simplicité de leurs mœurs : ils 
crurent qu'il fallait plus de faste pour 
soutenir leur dignité, et les embarras 
du luxe se firent remarquer dans leurs 
expéditions militaires. La plupart des 
commandeurs , et même des simples 
chevaliers, avaient un cortège qui 
nuisait à l'ensemble et à la célérité de 
tous les mouvements. Le grand maî- 
tre de ro.dre teutonique reconnut la 
nécessité de réformer un tel abus; et 
il fut décidé en 1405, dans un chapi- 
tre tenu à Marienbourg , qu’un com- 
mandeur n’aurait pas plus de cent 
chevaux pour lui et ses équipages, et 
qu’un chevalier n’en aurait que dix. 

Quoique les Anséates eussent choisi 
le grand maître pour protecteur, 
néanmoins ils ne s’engagèrent pas 
à intervenir eux-mêmes dans ses que- 
relles particulières, et ils n’eurent à 
prendre aucune part aux sanglants 
démêlés de l’Ordre teutonique avec 
les nations voisines de ses domaines. 
Cet ordre était souvent aux prises , 
tantôt avec les Samogitiens et les 
Russes , tantôt avec les Lithuaniens 
et les Polonais : les deux derniers 
peuples étaient alors ses plus redou- 
tables ennemis; mais lorsqu’il était en 


guerre avec l’ane des deux nations 
il cherchait à obtenir la neutralité 
de l’autre , et il eut rarement à les 
combattre à la fois, aussi longtemps 
qu’elles formèrent deux gouverne- 
ments séparés. Cette position fut 
changée par la réunion des deux 
couronnes sur la tête d’un prince de 
la famille desJagellons; et Ladislas IV 
disposait des forces de ta Pologne 
et de la Lithuanie , quand Ulric de 
Jungingen, grand maître de l’Ordre 
teutonique , déclara la guerre à ce 
prince. Ulric avait sous ses ordres 
quatre-vingt-trois mille hommes ; 
Ladislas en avait cent cinquante 
mille , au nombre desquels se trou- 
vaient des Samogitiens et des Mos- 
covites. Une grande bataille fut 
livrée, le 15 juillet 1411, dans la 
plaine de ïanneberg; et le combat 
fut si acharné que l’Ordre teutoni- 
que perdit quarante mille hommes 
et que ses ennemis en perdirent 
soixante mille. Malgré la grandeur de 
leur sacrifice, la supérioté numéri- 
que de leur armée les rendit maîtres 
du champ de bataille , et ils purent y 
ériger un trophée avec cette triste 
inscription biblique : Centum mille 
occisi. 

Le grand maître avait péri avec 
la moitié de ses troupes; et les enne- 
mis, poursuivant leurs succès , s’em- 
parèrent de Thorn , de Graudentz 
et de quelques autres places de la 
Prusse; mais Henri de Plauen , suc- 
cesseur d’Ulric, les fit rentrer sous 
son obéissance. La sanglante défaite 
de l’Ordre teutonique fut prompte- 
ment vengée , et Ladislas conclut 
la paix avec lui. 

■Une nouvelle rupture éclata en 
1422 : les Polonais et les Lithuaniens 
firent des incursions dans le pays 
de Culm , et pillèrent cette place 
qui était au nombre des villes an- 
séatiques; mais le grand maître avait 
reçu des secours de l’archevêque 
de' Cologne, du palatin du Rhin, 
du duc de Bavière et de quelques 
autres princes d’Allemagne. I.adislas 
ne voulut pas prolonger une lutte 
trop inégale, et il se réconcilia de 
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nouveau avec l’Ordre teutonique. 
Cependant ces traités étaient peu 
durables : on reprenait les armes par 
intervalles ; quelques trêves passagè- 
res suspendaient les hostilités, et la 
paix ne fut fixée qu'eu 1436 par un 
traité définitif. 

Trois ans auparavant, les hussi- 
tes avaient offert leur alliance au roi 
de Pologiier , et ils avaient envoyé à 
Ladislas huit mille hommes d’infan- 
terie et huit cents hommes de cava- 
lerie. Ces alliés pénétrèrent en 
Prusse, en Poméranie, où ils commi- 
rent de nombreux (légêts , et ils 
vinrent assiéger la ville anséatique de 
Dantzig; mais les chevaliers de 
l'Ordre teutonique et les Ixibitnnts 
se défendirent avec tant de courage, 
que les assiégeants durent renoncer 
a leur entreprise. 

Les hu.ssites, longtemps victorieux, 
mais affaiblis enfin par leurs divisions, 
par quelques défaites et par la mort 
de leurs plus habiles diefs , paru- 
rent entièrement soumis en 1436; 
et cependant un grand nombre de 
partisans restaient secrètement atta- 
chés à leur doctrine; ils désiraient 
une réforme , et aspiraient à s’éclai- 
rer sur ce qu'ils devaient croire. 

La commotion qui commençait à 
ébranler les esprits n’eut pas un même 
caractère dans tous les pays; elle 
suivait le cours des opinions qui 
étaient le plus en faveur dans chaque 
contrée : ici elle s’attachait aux idées 
religieuses, aux questions dogmati- 
ques, aux discussions philosophiques 
ou d’érudition qui occupaient les li- 
bres penseurs; là elle tendit à favori- 
ser le goût des lettres et les arts d'ima- 
gination. Le domaine de la pensée 
s’était agrandi ; chacun choisit à son 
gré le champ qu’il désirait cultiver, 
et il en résulta une si pande variété 
d’études, dedirectious,d’essaisen tout 
genre, que les esprits superficiels n’y 
apercevaient d’abord qu’un mélange 
et un confus amas de connaissances. 
Mais ce chaos dêvait se débrouiller; 
l’ordre intellectuel allait naître, et 
plusieurs hommes qui s’étaient élevés 
au dessus de la foule des écrivains et 
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des artistes allaient servir de guides 
à leurs successeurs. 

L’Italie était llieureuse contrée où 
ces génies privilégiés avaient apparu : 
le Dante s’etait illustré au commence- 
ment du quatorzième siècle; Pétrar- 
que et Boccace l'avaient suivi de près, 
et tous trois avaient fixé la langue 
italienne par leurs écrits. Ils étaient 
en même temps parvenus à exhumer 
par de laborieuses recherches une 
partie des ouvrages de l’antiquité. Ce 
genre de mérite était recherché par 
les littérateurs et les savants les plus 
distingués, et l’on regardait comme 
une précieuse conquête l'acquisition de 
ces riches dépouilles : elles étaient sur- 
tout recueillies dans les monastères; 
et chaque couvent avait une salle 
d'étude , un saiptorium , où l’on co- 
piait les écrits des auteurs anciens. 

Mais les hommes attachés par pro- 
fession à ce genre de travail n’étaient 
pas toujours ceux qui en appréciaient 
le mieux l'importance. D'habiles calli- 
graphes passaient plusieurs années, 
quelquefois leur vie entière, à la trans- 
cription d’un ouvrage. Tout occupés 
de la beauté d’exécution , ils s’occu- 
paient moins du fond des pensées que 
de la forme des lettres. Leur manus- 
crit devenait un chef-d’œuvre : des 
arabesques, des images artistement co- 
loriées l’avaient embelli; et la réputa- 
tion d’élégant copiste était recherchée. 
Souvent elle se bornait à l'enceinte 
d’une ville, à celle d’un monastère : 
chaque couvent avait ses célébrités; 
et l'amour de la renommée n'était 
pas plus exigeant, dans un état où 
l’on devait se faire un mérite de l’ab- 
négation. 

K’espérons cependant pas que la 
plupart des copistes aient fidèlement 
transcrit tous les mots d’un ouvrage. 
Si quelques lettres du texte étaient 
effacées ou mal formées , l’écrivain y 
suppléait, selon son intelligence ou 
ses conjectures ; et s’il ne connaissait 
pas bien la langue qu’il avait à trans- 
crire, cette source d’erreur amenait 
de nombreuses inexactitudes. L’in- 
curie, la distraction en produisaient 
d’autres ; et lorsqu’on s’était trompé , 
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les mots erronés paraissaient trop 
bien écrits, pour qu’on voulût les 
raturer ou les surcharger. De là ré- 
sulte la variété de quelques leçons 
entre les différents manuscrits d’un 
même ouvrage : c’était au discerne- 
ment de la critique à rectifier ensuite 
ces altérations. 

On peut remarquer, vers la même 
époque, la qualité et l’arrangement 
des tissus dont se composaient alors 
les manuscrits. Ce n’etait plus, de- 
puis les premiers siècles de l’ère vul- 

§ aire, la forme de ces volumes qui 
evaient, comme leur nom l’indique, 
se dérouler et s’enrouler autour d’un 
corps cylindrique : les livres se parta- 
geaient en feuillets , dontcha(|ue page 
était écrite, et dont on parcourait 
successivement la série. 'Le papyrus , 
empruntéd’itgypte, avait été remplacé 
par les tissus végétaux qui forment le 
liber de quelques plantes, ou par ces 
feuilles de parchemin, dont le nom 
rappelle celui de Pergarne, où l’on 
avait inventé cette préparation du 
cuir. Le vélin et d'autres peaux plus ou 
moins fines servirent au même usage; 
mais cette ressource était bornee; et 
l’abondance des manuscrits fit enfin 
tellement augmenter le prix et la 
rareté des parchemins, que l’on cher- 
cha des feuilles moins dispendieuses, 
et que l’on fut conduit par divers essais 
à l’invention du papier. Cette décou- 
verte devint , par Sun utilité , une des 
plus importantes du moyen âge; elle 
accrut le nombre des manuscrits, 
et donna aux esprits méditatifs et au.x 
vives imaginations les moyens de fixer 
leurs pensées : la science put faire de 
plus rapides progrès , et les hommes 
de différents pays multiplièrent leurs 
communications. L’usage habituel etia 
circulation du papier facilitèrent à la 
fois le développement de la pensée, 
l’échange des idées utiles, le mouve- 
ment des affaires et toutes les opéra- 
tions du commerce. 

La priorité de l'invention du papier 
parait appartenir aux Chinois : on 
Ignore à quelle époque elle remonte; 
(nais l’origine ene.st très-ancienne, et 
‘ il resterait seulemeut à décider si l'Eu- 


rope emprunta les procédés des Chi- 
nois , ou si elle découvrit quelque mode 
de fabrication analogue, sans avoir 
d’exemple sous les yeux , et par un effet 
naturel de la marche de l’industrie et 
de ses combinaisons ingénieuses. Une 
invention encore plus utile aux let- 
tres et au développement de l’esprit 
humain allait nous offrir d’autres 
points de rapprochement. avec l’Asie 
orientale ; cette découverte était celle 
de l’imprimerie. 

Les Chinois ont eu , longtemps avant 
nous, des planches de bois, gravées 
pour l’impression des caractères de 
leur écriture ; on en eut de sembla- 
bles en Europe, au commencement du 

uinzième siècle, pour l’impression 

es images accompagnées de quelques 
légendes. Ces tables étaient sculptées 
en relief : on étendait sur les parties 
saillantes l'encre qui devait se repro- 
duire sur le papier; tout le reste de la 
planche était évidé, et formait les in- 
tervalles des traits qui représentaient 
ces images et ces caractères. 

Gutenberg de Mayence, retiré à 
Strasbourg vers l’année 1435, pour 
échapper aux troubles de sa patrie, 
ayant eu sous les yeux quelques 
épreuves des figures faites par les 
Jormiers et les imagiers, et notam- 
ment une image de suint Christophe, 
gravée en 1422, et au bas de laquelle 
se trouvait une légende de deux lignes 
d'écriture, médita sur le procédé que 
l’on aval t suivi , et il en fit l’application 
à d'autres sujets, ün remarque au 
nombre des premiers ouvrages qui 
furent ainsi gravés \e Spéculum vUx 
kumanx, en cinquante-huit planches 
qui paraissent avoir été publiées par 
Gutenberg lui -même; rhistoire de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, en 
quarante planches, avec des explica- 
tions et des sentences latines égale- 
ment gravées. L’histoire de saint Jean 
l’Évangéliste et un autre recueil de 
gravures, intitulé Àrs moriendi, sont 
composés de la même manière : les 
feuillets sont imprimés d’un seul côté, 
et chaque estampe est accompagnée 
d’une explication. 

L’écriture n’était encore admise 


1 


VILLES ANSÉATIQUES. 


que comme accessoire dans ces plan* 
ehes gravées; elle allait bientôt en 
former la partie principale. On passa 
de l’impression de quelques lignes à 
celle de plusieurs pages entières; et en 
reproduisant de celte manière quel- 
ques feuillets de manuscrit on put 
ensuite en obtenir, par le simple pro- 
cédé du tirage, autant d'epreuves 
qu’on le désirait. Mais il fallait une 
longue suite de planches gravées si 
l’ouvrage à imprimer avait quelque 
étendue : ce procédé devenait long et 
dispendieux, et le génie de Gutenberg 
méditait sur les moyens de l’abréger 
et de le simplifier. Il vit qu’en sépa- 
rant les unes des autres toutes les let- 
tres d’une planche gravée , on pour- 
rait ensuiteen combiner l’arrangement 
à son gré , et que si l'on gravait isolé- 
ment tnu.sles caractères de l’alphabet, 
il fallait aussi avoir un assez grand 
nombre d’échantillons de clianue 
lettre , pour suffire à tous les ne- 
soins d’une impression où les mêmes 
signes viennent souvent à se répéter. 

Ces caractères, sculptés sur la tran- 
che de petites lames ou réglettes de 
bois, taillées carrément et pouvant 
Se ranger à la suite les unes des autres, 
furent les premierstypes mobiles dont 
Gutenberg fit usage ; mais la matière 
en était fragile, la température de 
l’air les dilatait ou les contractait; ils 
étaient rarement égaux, et ils sedéran- 
geaient aisément, quoiiiu’on eut cher- 
ché différents moyens de les assujet- 
tir : le poids de la' presse pouvait les 
faire éclater, les délormer, en émous- 
ser les angles, les écraser. On y subs- 
titua des types sculptés en cuivre, 
en étain, ou en d’autres métaux assez 
ductiles pour se prêter à ce travail ; ils 
résistaient mieux à l’action de la presse 
et ils avaient plus de netteté; mais 
la gravure en était plus diflicile, 
elle exigeait plus de talent et de soins. 

Enfin l’on conçut l’idée de sculpter 
des poinçons de lettres sur un fer 
doux et maniable , que l’on trempa 
ensuite. On frappa , à l’aide de ces 
poinçons , des creux ou matrices qui 
furent également trempées, et qui 
devinrent les moules où les types de 


chaque lettre devaient être fondus. 
On choisit pour cette dernière opéra- 
tion le plomb, qui paraissait être le 
métal le plus fusible et le plus prompt 
à se refroidir et à se solidifier : l’étain 
fut également essayé : mais l’un et 
l’autre étaient trop tendres; un choc, 
une pression forte les défiguraient ; 
la fonte n’en était pas pénétrante , 
et ne rendait pas d’une manière assez 
vive la finesse des arêtes et des for- 
nrrc,s du modèle. Il fallait un corps plus 
divisible dans l’opération de la fonte, 
et ensuite plus dur et plus ré.sistant : on 
crut devoir unir au plomb ou à l’étain 
un mélange d’antimoine; mais il ne 
fut pas employé dans les premiers 
essais : ce demi-métal était encore 
peu connu, et l’on ne s’occupa de son 
analyse que vers la fin du quinzième 
siècle. 

^ous venons d’indiquer les différents 
procédés auxquels on eut recours. 
Qu’ils aient été entièrement décou- 
verts par Gutenberg , ou qu’ils l’aient 
étéen partie parsesdeux associés Jean 
Faust et Pierre Scheffer, lorsqu'il re- 
vint à Mayence en 1445, et qu’il impri- 
ma , de concert avec eux , plusieurs 
grands ouvrages, cette question, de 
quelque manière qu’on la résolve, 
n’ôte point à Gutenberg le mérite 
de sa découverte, celui de l’invention 
et de l’application des caractères 
mobiles. Lart fut ensuite perfec- 
tionné par le choix des instruments , 
par l’emploi des métaux , par les dif- 
ferents modes d’exécution; c’était là 
l’œuvre du talent; elle fut recom- 
mandable; mais on ne peut l’assimiler 
au génie : lui seul est inventif; et sa 
découverte est devenue l’impéris- 
sable titre de la renommée de Guten- 
berg, de cette gloire qui s’est déjà 
prolongée pendant quatre siècles et 
qui traversera tous les autres. 

Pour avancer les progrès de son 
art , Gutenberg observa les procédés 
auxquels on avait eu recours dans 
quelques opérations analogues, tels 

? |ue'l’emploi des poinçons dont on 
aisait usaçe pour la marque des pièces 
d’orfévrene, celui des coins dont les 
pièces de monnaie recevaient l’em- 
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preinte, les sceaux qui servaient à 
timbrer les actes publics : il examina 
lesdifférentsouvragesque l’on obtenait 
par la fusion et le moulage de plusieurs 
métaux. La routine se bornait à suivre 
les voies déjà connues ; mais le génie 
allait au delà et il frayait à l’industrie 
une nouvelle carrière. 

Le premier ouvrage , publié par Gu- 
tenberg, après son retour à Mayence 
et son association avec Faust, fut celui 
de Donat, grammairien du quatrième 
siècle, dont nous retrouvons l’éloge 
dans les écrits de Cassiodore, et dont 
les traités sur la langue furent long- 
temps regardés comme classiques. On 
a reconnu récemment que cet ouvrage 
avait été imprimé avec des caractères 
mobiles, gravés, frappés et fondus; 
mais ils sont beaucoup moins parfaits 
que ceux de la première Bible qui fut 
publiéeà Mayence. Quoiqu’elleait paru 
sans nomd'imprimeur et sans date, on 
la regarde comme évidemment anté- 
rieure à l’année 1454. Gutemberg et 
Faust avaient pris alors pour adjoint 
Pierre Sclieffer, de Gernsheim, dans le 
pays de Darmstadt ; celui-ci s'était oc- 
cupé auparavantde la transcription des 
manuscrits : il adopta pour les usages 
de l’imprimerie le beau caractère des 
écritures faites à la main ; et le comble 
de l’art fut de faire passer pour des 
manuscrits les premiers exemplaires 
de la Bible qui fut imprimée. 

Gutenberg revint en 1 456 à Stras- 
bourg où il avait longtemps résidé, et 
il y établit une imprimerie; tandis que 
Faust, resté à Mayence, et constam- 
ment associé de Scheffer qui avait 
épousé sa fille, publia successivement 
deux éditions du psalmorum Codex, 
un /{alioiiale divlnorum o/ficioriim 
de Durandi, le Cat/wliron, les cons- 
titutions de Clément V, et en 1462 
une Bible latine. 

'Plusieurs savants, dont le système a 
été soutenu par Meerman, ont assigné 
à l’imprimerie une autre origine, et 
ils font honneur de cette découverte 
à Laurent Cosfer de Harlem , né en 
1370. Mais l’examen des témoignages 
qu’ils allèguent nous porte à croire 
que Coster s’était borné à graver sur 


des tablettes de bois quelques l^endes 
dont il fit passer l’impression sur le 
papier : aucun fait avéré ne détruit 
l'authenticité de ceux qui laissent à 
Gutenberg l’honneur de cette décou- 
verte. 

L’imprimerie fut bientôt introduite 
dans plusieurs villes anséatiques : elle 
le fut à Cologne en 1468. par Jean 
Kœlhoff, de Lubeck ; à Rostock eu 
1472, à Lubeck trois ans après; elle 
fut établie, avant la fin du siècle, à 
Londres , à Bruges , où la Hanse avait 
des comptoirs, à Deventer, à Nimègue, 
à Lunebourg, à Brunswick, qui ap- 
partenaient à la confédération. Eu 
même temps elle se répandait dans les 
autres parties de l’Allemagne, en Ita- 
lie, en Espagne et en France; et le 
monde commençait à s’enrichir des 
premières éditions des auteurs classi- 
ques. Le commerce, qui s'était borné 
à pourvoir aux besoins de la vie, en 
mettant en commun entre tous les 
peuples leurs moyens de subsistance, 
les produits de leur sol, ceux de leur 
industrie, et qui avait puissamment 
encouragé les arts utiles, allait pren- 
dre un essor plus élevé, en concourant 
à répandre de toutes parts les produc- 
tions et les richesses de l’esprit hu- 
main. L’homme agrandissait le cercle 
de ses idées; un bien-être matériel ne 
lui suffisait plus. L’érudition prit nais- 
sance lorsqu’on eut un plus grand 
nombre de livres à consulter; et la 
plupart des savants, livrés à de pro 
mndes études , cherchèrent à connal 
tre ce qui avait été fait avant eux 
tandis que pl usieurs esprits supérieurs 
tournant les yeux vers l’avenir, pré 
paraient par leurs méditations d’au 
très découvertes, et entraient dans 
ces voies de perfectionnement dont 
nous ne pouvons point assigner les 
limites. 

L’intervention des villes anséati- 
ques fut favorable à ce grand dévelop- 
pement intellectuel ; elle le fut à l’é- 
change des pensées et des opinions, 
comme à celui de tous les autres biens 
qui contribuent à nos jouissances. Les 
livres étaient recherchés comme des 
trésors nouveaux et inappréciables : ils 
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l’étaient surtôut par les sociétés que 
leur profession devait attacher à l’é- 
tude, telles que différents ordres reli- 
gieux , le corps du clergé séculier et 
celui des universités ou la jeunesse 
destinée à la cléricatureallait s’éclairer. 
Les premières universités d’Allemagne 
avaient été fondées dans le quator- 
zième siècle : celle de Heidelberg 
l’avait été jwr l'électeur palatin Rup- 
pert I", celle de Prague par l'empe- 
reur Charles IV, celles d’Erfurt et 
de Cologne par les sénats de ces deux 
villes. Ces précieux établissements se 
multiplièrent dans le siècle suivant. 
Les villes anséatiques de Rostock , de 
Grypswald, de Cologne, eurent des 
académies : d’autres furent fondées 
dans les principales villes d’Allema- 
gne, qui étaient également renommées 
par leur industrie et leur prospérité, 
telles que Wiirtzbourg, Ingolstad, et 
surtout Leipzig,placé au centre decette 
contrée comme un foyer de lumière, et 
destiné à occuper un si haut rang dans 
l’ordre social, par l’étendue et l’utilité 
de son commerce , et par la célébrité 
de ses institutions scientifiques et lit- 
téraires. 

Les progrès de l’imprimerio, et ceux 
des connaissances humaines qui en 
furent la suite, caractérisent cette 
grande époque du moyen âge. C’était 
pour l'Europe une ère de rénovation : 
l’esprit humain s’ouvrait un libre 
champ; il étendait ses vues, sans avoir 
toujours un but bien déterminé ; mais 
du moins il passait du connu à l’in- 
connu, et chaque nouveau pas sem- 
blait accroître sa force ; elle dérive en 
effet du mouvement; l’esprit a besoin 
d’action; il s’énerve dans le repos, et 
l’inertie le conduirait au sommeil. 

Les arts et les lettres étaient alors 
encouragés, dans différentes parties de 
l’Europe, parles princes les plus re- 
nommés, par l’empereur Sigismond, 
par les papes Eugène IV, Nicolas V 
et Pie II , par ces illustres Médicis que 
leur mérite a fait placer au rang des 
grands souverains, par Mathias Corvin, 
roi de Hongrie, par Jacques I", roi 
«TÉcosse, par Alphonse I*', roi d’Ara- 
gon et des Deux-Siciles. 
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Le moyen de reproduire avec plus 
de finesse et de vérité les compositions 
des artistes suivit de près l’établisse- 
ment de l’imprimerie : il avait com- 
mencé par d'informes gravures en re- 
lief, et l’art de la gravure en taille 
douce fut bientôt découvert par Fini- 
mierra. Le hasard, dit-on, favorisa 
l’inventeur; mais les causes acciden- 
telles ne sont jamais fécondées que 
par un esprit ingénieux : l’inattention 
et la médiocrité ne sauraient en tirer 
aucun parti. 

Tandis que l’Occident , favorisé par 
les prugres de l’imprimerie, voy:ait 
hâter les progrès de la renaissance des 
lettres, l’Orient paraissait près de 
rentrer dans la barbarie ; l’empire 
grec était livré à tous les fléaux de la 
conquête; un sceptrede fer allait peser 
sur lui , et l’accabler de tous les maux 
qui suivent l’ignorance et la servitude. 

La prise de Constantinople par les 
Turcs ne pouvait pas être regardée 
comme un événement inattendu : elle 
avait été précédée par une longue suite 
d’invasions et de démembremenls, 
depuis qu’Othman s’était établi à 
Brousse, et que son fils Orcaii avait 
soumis la Plirygie, la Carie et la My- 
sie. L’Europe n’était pas encore atta- 
quée; mais lorsque A murât I", devenu 
maître de toute l’Asie Mineure, eut 
franchi l’Hellespont en I3G0, sur des 
navires que les Génois lui avaient 
frétés, chaque année vint agrandir la 
puissance des Turcs eu Europe. La 
Bulgarie, la Macédoine, l’Albanie, 
la Thessalie furent conquises par 
Bajazet; et ce prince, redouté comme 
la foudre dont on lui donna le nom, 
couronna ses conquêtes, eu 1395, par 
une victoire remportée à Nicopbli 
contre les Hongrois. Tamerlan, qui le 
vainquit à son tour en 1402 dans la 
célèbre bataille d’Angora, laissa aux 
fils de Bajazet de sanglantes pertes a 
réparer; mais ils rentrèrent bientôt 
eu possession des provinces que Ta- 
merlan avait occupées en Asie. Amurat 
II poursuivit en Europe les conquêtes 
de ses prédécesseurs ; il s’empara de 
Salonique; gagna, en 1444, la bataille 
de Varna contre Ladislas, roi de Hon- 
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pie ; institua la redoutable milice des 
janissaires, et trouva dans leur fana- 
tisme et leurdévouement de nouveaux 
moyens de vaincre. L'empire grec, 
incessamment resserré dans ses limi- 
tes, se trouvait enfin réduit aux ex- 
trémités orientales de la Tlirace, 
quand Mahomet II vint en 1453 faire 
le siège de Constantinople. Le pape 
Nicolas V venait alors de recevoir une 
lettre de Constantin Paléologue qui 
jm|>lorait l’assistance de la chré- 
tienté ; et ce pontife lui promettait des 
secours, en même temps qu'il lui re- 
prochait de ne pas s’étre rattaché à 
l'Église romaine; mais pendant cette 
négociation la capitale de l’empire 
d’Orient fut prise par les Turcs, après 
cinquante et un jours de siège, malgré 
l’héroïque défense de Paléologue qui, 
ne pouvant plusrepousser les sanglants 
assauts de l'ennemi, resta enseveli sous 
cette grande ruine. Le vainqueur 
acheva ensuite la conquête de tous 
les pays situés entre la Macédoine et 
le Danube ; la Kascie, la Servie, la 
Bosnie, tombèrent sous le joug. Ma- 
homet Il s’empara de l’Acarnanie, de 
l’Épire, de l’Achaïe,de tous les éta- 
blissements vénitiens en Moréeet dans 
l’Archipel ; et il lit transporter eu Asie 
une partie de leur population, pour la 
remplacer par de nouveaux habitants. 

La cour de Uoine, alarmée des pro- 
cès du conquérant, ne cessa pas 
’exciter contre lui les puissances 
chrétiennes. Calixte III occupait alors 
le saint-siège : il Gt préchcren Europe 
une nouvelle croisade , et ses envoyés , 
ses missionnaires la publièrent jusque 
dans les villes de Vandaliequi appar- 
tenaient à la Ligue Anséatique. On 
accordait des indulgences, non-seule- 
ment aux hommes qui prendraient les 
armes , mais à ceux qui trois fois par 
jour, et au signal de V Angélus , adres- 
seraient au ciel leurs prières en faveur 
des guerriers chrétiens. Le plus grand 
nombre des fldèles se réduisit à faire 
des vœux , et il y eut plus de suppli- 
cations que de secours effectife. 

Les mêmes projets d’expédition 
Cainte furent suivis parÆneasSylvius, 
qui prit le nom de Pie 11 en arrivant 


au pontiGcat, etqueee rapprochement 
de titres fit quelquefois nommer Piui 
Æneas. Il assembla en 1459 un con- 
cile à Mantoue , dans l'espérance d'y 
faire déclarer la guerre aux Turcs; 
mais ils avaient alors achevé leur éta- 
blissement en Europe : ce n’était plus 
un empire à défendre contre eux, c’é- 
taient d'immenses territoires à re- 
conquérir : il était trop tard pour re- 
pousser le vainqueur; et le pape prit 
enlin le parti d’ecrire à Mahomet II, 
pour essayer de convertir celui qu’on 
n’espérait plus soumettre, et pour 
l’exhorter à se faire, chrétien, s’il 
voulait être légitime empereur d’O- 
rient. 

Les princes de Géorgie , l’empereur 
de Trébizonde et Ussum-Cassan qui 
régnait en Perse avaient offert au pape 
leurs services, dans le cas où l'Europe 
prendrait les armes; mais, ne voulant 
pas attirer sur eux seuls le poids de 
la guerre, ils étaient entrés, peu de 
temps après, en arrangement avec les 
Turcs : Ussum-Cassan était devenu 
l’allié de ses coréligionnaires, et l'em- 
pereur de Trébizonde avait Gancé sa 
fille à un prince de la famille de Ma- 
homet. 

Cependant les 'Vénitiens, intéressés 
à reprendre leurs possessions en 
Orient , ne cessaient pas de solliciter 
une nouvelle croisade : l’esprit reli- 
gieux du pape se prêtait à leurs des- 
seins. Pie II se persuada de nouveau 
que le zèle de la guerre sainte pouvait 
se ranimer : ses vues se portèrent sur 
les habitants du nord de l’Allemagne, 
et l’évêque de Crète se reudit en 1464 
dans les villes anséatiques , pour exci- 
ter les habitants à prendre part à cette 
entreprise. Il eut recours à des prédi- 
cateurs enthousiastes, et leur zèle 
immodéré décida un grand nombre 
d’hommes à partir sans provisions et 
sans armes : ils allaient aux portes 
des églises et des monastères deman- 
der des secours pour accomplir cette 
grande et sainte expédition. Tout 
avaient la même ferveur : ils regar- 
daient comme sacrilège la moindre 
tentative que l’on aurait faite pour les 
détourner de leur dessein. C’était par 
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des songes et des visions qu’ils avaient 
été avertis de prendre la croix. Ils 
prétendaient avoir trouvé ce signe 
imprimé sur leurs vêlements ou sur 
leur personne, et les plus étranges 
récits s'accréditaient de toutes parts. 
Bientôt les routes furent couvertes de 
pèlerins : les plus riclies étaient ar- 
mes , allaient à cheval , et portaient à 
leur ceinture une bourse de voyage; 
niais un beaucoup plus grand nombre 
étaient sans armes, sans ressources, 
et voyageaient en mendiant, comme 
si le pays qu'ils cherchaient devait 
leur rendre enlin l’abondance. Les 
gens qui désespéraient d’un meilleur 
sort en restant dans leur patrie s’en 
éloignaient, pour s’enrichir ailleurs 
sur la terre, ou pour être bientôt 
heureux dans le ciel. Il arriva à Home 
une foule innombrable de pauvres : ils 
étaient réduits au plus extrême dé- 
nüment: et le pape déplorant leur 
niisere, et embarrassé de leur présen- 
ce, se hdta de les renvoyer dans leur 
pays, en leur accordant la rémission 
de leurs péchés. D’autres pèlerins se 
rendirent à Ancône, où le pape allait 
attendre l’arrivée du doge de Venise, 
auquel les soins et la direction de la 
guerre sainte allaient être remis; ils 
y reçurent également la bénédiction 
et l’ordre de retourner dans leur pa- 
trie. Le souverain pontife touchait à 
ses derniers moments , et sa mort 
suspendit les préparatifs qu’il avait 
commencés. 

Ces nuées de voyageurs qui ])or- 
taient d’un pays à l’autre leur inquié- 
tude et leur misère rendaient les routes 
lus périlleuses : on était exposé. au 
rigandage; une partie des terres res- 
tait inculte : il se répandait des mala- 
dies contagieuses; la Vandalie eut 
particulièrement à en souffrir, et U 
peste qui se déclara en 1465 y lit périr 
plus de deux cent mille habitants. On 
ne prenait encore que dans quelques 
villes du midi des précautions contre 
ee fléau ; et quoiqu’un lazaret eilt été 
établi à Milan depuis près d’un siècle, 
le nord de l’ Europe n'avait pas suivi 
Cet exemple. 

' Chaque pontife cherchait à son tour 


à faire revivre l’esprit des croisades : 
Paul II détermina, en I46T, l’empe- 
reur Frédéric III à convoquer à Nu- 
remberg les princes de l Einpire , pour 
délibérer sur un nouveau projetd’expé- 
dition ; la guerre contre les 'Pures fut 
décidée ; mais les promesses de levées 
d’hommes eide subsides ne s’exécutè- 
rent point. Paul 11 exhorta 1 Empereur 
a convoquer, dans le même but, une 
diète à Ratishonue • elle se réunit 
en 1471, et le cardinal de Sienne y 
lit le touchant récit des malheurs et 
de l’oiipression des chrétiens. L’assera- 
blëe fut émue; etieadliéra aux propo- 
sitious du pape; elle convint que Ion 
payerait la dime dans toutes les pro- 
vinces, dans toutes les villes, pour 
soutenir les Irais de cette guerre; et 
Lubeck et les autres villes du Nord fu- 
rent sommées par l’Empereur d’exé- 
cuter les décisions de la diète : mais 
Lubeck, cherchanià temporiser, atten- 
dit une nouvelle jussion. Le pape venait 
de mourir, son successeur pouvait 
avoir d’autres vues; l’inutilité des ten- 
tatives précédentes ralentissait le gèle , 
et les ei rconst ances q u i a \ aient fa vorisé 
les premières guerres d’Orient n’é- 
taient plus les mêmes : chaque nation 
avait à s’occuper de ses propres inté- 
rêts, à réunir ses forces pour sa dé- 
leiise , à veiller à la conservation de 
son territoire. 

Les Turcs, devenus si redoutables à 
leurs voisins, n’étaient plus regar- 
dés comme d’irréconi'iliables ennemis 
par les nations plus éloignées d’eux. 
Comme celles-ci n’avaient pas à crain- 
dre leurs invasions, elles cherchaient 
à former avec eux des relations de 
commerce. Les Anséatessui virent par- 
ticulièrement cette tendance : ils re- 
gardaient leur comptoir de Novogorod 
comme destiné à favoriser toutes leurs 
comniüiiicationsavecl’Orient: ils cher- 
chaient à les maintenir, quelles que 
fussent les révolutions de ces contrées , 
et à ne pas interrompre avec l’Empire 
ottoman les rapports paisibles et inof- 
fensifs qu’ils avaient entretenus avec 
les Grecs. 

Il s’était d'ailleurs établi entre dif- 
férentes parties de l’Europe des rela- 
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tions si nombreuses, que les Anséa- 
tes , mêlés à tous le» grands intérêts 
du commerce, ne voulaient pas les 
exposer à de nouveaux risques. 

L’Europe s’accoutumait à l’héri- 
tage que la ruine de l’empire grec lui 
avait laissé : elle avait recueilli les arts 
de l’Orient; et tandis que les Turcs 
jouissaient de ce territoire envahi, 
que les premiers fléaux de la conquête 
avaient dépeuplé , l’Europe était des- 
tinée à recevoir d’illustres Bannis qui 
allaient clianger ses mœurs, et donner 
à l’esprit humaiti une nouvelle et sa- 
lutaire impulsion. 

Constantinople avait gardé jus- 
qu’au moment de la conquête le dé- 
pôt des lettres et des sciences : on ve- 
nait d’Italie et des autres pays latins 
y perfectionner ses études ; le grec 
ancien y était encore usité, et s’il avait 
été corrompu dans la classedu neiiple 

Ï iar le concours di‘s marchands de tous 
es pays, du moins on continuait de 
Je parler correctement dans les écoles 
d’enseignement public, dans les rangs 
supérieurs de la société, et surtout 
chez les femmes , qui vivaient habi- 
tuellement entre elle^ et n’avaient pas 
de relations avec les étrangers. On 
conservait à Constantinople les ouvra- 
ges de Platon, d’Aristote, de Démos- 
thène , de Xénophon , de Thucydide : 
l’antiquité dirétienne y avait aussi dé- 
posé ceux de saiut Basile, de saint Jean 
Chrysostôme, de saint Grégoire de 
Nazianze, d’Eusèbe, d’Origene. Ces 
précieux monuments de la littérature 
grecque ne périrent pas avec l’empire 
d’Orient; ils furent ap|)ortés en Italie , 
et un grand nombre de savants se ré- 
fugièrent dans cette péninsule, où ils 
furent accueillis avec tous les égards 
dus au mérite et à l’adversité. On re- 
marquait au nombre de ces illustres 
étrangers George Gémiste de Cons- 
tantinople , Bessariou de Trébizonde , 
Phranza, Chalcondyle, Argyropule. 
Ils répandirent en Italie le goût de la 
littérature grecque , et rendirent aux 
studieux amis de l’antiquité quelques- 
uns de ses plus parfaits ouvrages. 
L’exemple de cette contrée offrait aux 
autres peuples de l’Europe un digne' 


objet d’imitation, elles lettres ne pou- 
vaient s’y ranimer, sans que les rayons 
de ce foyer de lumière projetassent au 
loin leurs clartés. 

Ce progrès des arts et des connais- 
sances humaines dut influer d'une 
manière favorable sur les relations 
du commerce ; il faisait naître de nou- 
veaux besoins et de nouvelles Jouissan- 
ces ; l’industrie et le travail répan- 
daient plus de bien-être; chaque État 
avait moins de pauvres; la facilité 
des communications rendait les voya- 
ges plus fréquents, et permettait de 
mêler davantage les intérêts des na- 
tions. 

Aussi lecommerce des Anséates prit 
depuis cette époque une activité nou- 
velle. ’II obtint en 1465 de Christiern 
I**^,roi de Danemark et deNorvége.de 
nouveaux privilèges dans le comptoir 
de Bergen ; et ce monarque conclut 
eu 1470 une convention d’alliance 
défensive avec les villes de Lubeck et 
de Hambourg , le duc de Sleswick et 
le comte de Uolstein. Philippe le 
Bon , duc de Bourgogne et comte de 
Hollande et de Zélande, accorda aux 
villes anséatiques les mêmes privilè- 
ges à Anvers que dans le comptoir de 
Bruges. Alphonse V, roi de Portu- 
gal , favorisa leurs négociants qui ve- 
naient s’établir dans ses États; et les 
pr<^rogatives dont Louis XI les fit 
jouir en France furent conürmées par 
Charles VUI, son successeur. Ham- 
bourg obtint de l’empereur Frédéric 
111 la plus bienveillante protection : 
celte ville fut inscrite en 1471 sur la 
matricule de l’Empire, comme rele- 
vapt jmmédiatement de lui ; elle fut 
bientôt autorisée à frapper des mon- 
naies d’or, avec l’empreinte de ses 
armes; elle reçut en 1482 1a conlir- 
ination d’un droit d’étape, en vertu 
duquel les farines, -les grains et les 
autres marchandises amenées par le 
commerce devaient être déposées dans 
ses magasins et réexpédiées sous son 
pavillon. Cette concession , dont jouis- 
saient aussi quelques autres villes an- 
séatiques, y favorisait le commerça 
decommission , moins exposé que tous 
les autres , et a ayant à subir ni les 
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Accidents du marché ni la dépréciation 
des valeurs. 

L’Angleterre était alors la seule 
puissance qui entrât en concurrence 
commerciale avec les villes anséati- 
ques ; la paix qu’elle avait faite en 
1436 n’avait pas été de longue durée; 
et les Anséates avaient à se plaindre 
du séquestre mis en Angleterre sur 
leurs marchandises, lorsque, en 1465, 
des conférences s’ouvrirent à Ham- 
bourg entre leurs envoyés et ceux du 
gouvernement britannique. Lubeck, 
Brême, Rostock , Wismar, voulurent, 
avant de négocier un arrangement, 
qu’on leur rendît tous les objets sé- 
questrés, et la querelle fut bientôt 
aigrie par les différends qui s’élevèrent 
en 1468 entre l’Angleterre et le Dane- 
mark. Christiern P' n’ayant pas obtenu 
satisfaction d’un acte de violence 
récemment commis en Islande par des 
Anglais qui avaient tué le commandant 
de cette île, fit arrêter quatre navires 
britanniques, revenus de Prusse avec 
de riches cargaisons, et il retint pri- 
sonniers les marchands et les équi- 
pages. On prétendit à Londres que 
cette mesure n’avait été prise qu’à 
l’instigation des Anséates et de concert 
avec eux , et l’on demandait à grands 
cris que tous les marchands osterlings, 
ou de l’est, qui se trouvaient en An- 
gleterre fussent arrêtés par mesure de 
représailles. Quoique l’accusation por- 
tée contre les Anséates fdt dénuée de 
reuves, le gouvernement britannique 
t saisir leurs personnes et leurs biens ; 
et cette mesure violente accrut leur 
irritation contre une puissance qui 
n’avait pas égard à leurs autres griefs, 
et qui cherchait constamment à réduire 
leurs privilèges commerciaux. L’An- 
gleterre leur avait originairement ac- 
cordé une entière liberté d’importation 
et d’exportation, et elle n’avait pas 
eu à réclamer dans les ports anséati- 
ques un droit de réciprocité, lors- 
qu’elle n’avait elle-même aucune ma- 
rine : il lui avait été indispensable de 
recourir alors au pavillon étranger. 
Mais depuis qu’elle avait reconnu l’a- 
vantage de participer à ce grand mou- 
vement de commerce et de navigation, 
II* livraison, (villes AasÉATiQCES. } 


on ne pouvait plus espérer qu’elle se 
restreindrait dans les bornes des an- 
ciens traités : elle insistait sur ses 
prétentions nouvelles, et prolongeait 
contre les marchands anséates ses 
mesures de rigueur. Lorsqu'elle crut 
apercevoir dans la Ligue quelques ger- 
mes de dissolution, elle prit soin de 
les fomenter, en offrant plusieurs avan- 
tages aux villes qui consentiraient 
à se détacher de l'association. Cologne 
se laissa gagner par de telles pro- 
messes; elle renonça en 1470 à ses 
liens avec les villes anséatiques, et 
obtint de l'Angleterre des franchises 
particulières. 

Cette défection fut sensible aux 
confédérés, mais elle n’affaiblit pas 
leur courage. Cologne fut exclue de 
l'union et déchue de tous ses droits : 
les alliés suspendirent en même temps 
toute relation avec la Grande-Bretagne, 
et n’admirent dans leurs ports aucune 
marchandise anglaise. Enfin, de nou- 
velles négociations se rouvrirent sous 
la médiation du duc de Bourgogne. 
Les députés d’Angleterre et des villes 
anséatiques s’assemblèrent à Utrecht ; 
ils signèrent, en 1474 , un traité de ré- 
conciliation, et les Anséates obtinrent 
d’Edouard IV une indemnité de quinze 
mille livres sterling pour les pertes 
que leur commerce avait éprouvées 
par l’effet des saisies et des confisca- 
tions. 

Robert, archevêque de Cologne, 
n’y jouissait pas de la plénitude de la 
souveraineté : cette ville avait sou 
gouvernement municipal et ses fran- 
chises, placées sous la garantie de la 
puissance impériale, et l’électeur 
n’avait pas le droit d’y porter atteinte. 
Cependant, il voulut profiter, pour 
agrandir son autorité, du moment où 
Cologne s’était séparée de la Ligue 
Anséatique et ne pouvait plus compter 
sur l’appui de la confédération. Ce 
prince, n’ayant pas assez de troupes 
pour réduire les habitants, avait eu 
recours à l’alliance de Charles le Témé- 
raire, duc de Bourgogne; et Charles 
fit avancer vers le Rhin un corps 
d’armée qui, au lieu d’assister l’élec- 
teur, voulut faire des conquêtes et les 

II 
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retenir. Mais Cologne, menacée à la 
fois par deux ennemis, avait eu re- 
cours, comme ville impériale, à la 
protection de Frédéric III; et l’ap- 
proche d’une armée que l'Empereur 
amena lui-même sur les rives du Rhin 
donna bientêt lieu à une suspension 
d’armes et à un traité de paix. 

Cologne, qui s’était séparée de la 
Ligue anséatique, reconnut alors le 
danger de sa désunion. Cette ville 
envoya des députés à Lubeck pour 
obtenir de la diète sa réintégration : 
sa demande était recommandée par 
l’Empereur lui-même; elle l’était par 
l’archevêque, nouvellement réconcilié 
avec les habitants; et, quoique la diète 
fût animée de quelque ressentiment, 
elle consentit à rendre à celte ville la 
place qu’elle avait occupée dans la Li- 
ue. Le magistrat de Lubeck, au nom 
e la confédération entière, notifia au 
gouvernement anglais cet événement; 
et Cologne, rentrée dans ses anciens 
droits, fut admise à jouir du traité de 

F aix qu’Edouard IV avait conclu ; mais 
exemple d’une, telle scission fît pres- 
sentir d’autres démembrements. La 
ville de Colberg voulut, deux ans 
après , se séparer à son tour des autres 
villes anséa tiques ; et cette ligue devint 
en effet moins forte , dès que les en- 
gagements mutuellement pris entre ses 
membres parurent moins inviolables. 
Les villes de l'Océan et celles de la 
Baltique commencèrent -à .donner à 
leurs opérations commerciales une 
direction différente : leurs communi- 
cations n’étaient plus libres, lorsque 
le Danemark cherchait à fermer les 
passages du Sund et des Belts. Ces 
entraves momentanées rendaient les 
relations de la Hollande avec Ham- 
bourg et Brême plus habituelles qu’a* 
vec Lubeck et les autres villes de la 
Baltique. Le marché de Hambourg sur- 
tout devint plus fréquenté; et les ré- 
gions de l'intérieur de l’Allemagne qui 
se trouvaient baignées par i’F'be et ses 
^Quents, dirigèrent toutes leurs expé- 
ditions sur un port où affluaient toutes 
les marchandises de l’Europe occiden- 
tale. 

Quoique la Ligue entière fût inté- 


ressée à ne pas relâcher ses liens , ce« 
pendant elle reconuaissaitla dilliculté 
de les maintenir sans altération. Les 
démêlés de quelques-uns de ses mem- 
bres auraient eu moins de périls pour 
elle, s'il avait existé une autorité fé- 
dérale assez inQuente sur l’opinion 
des dissidents pour lés ramener à 
leurs devoirs envers la Ligue, ou assez 
forte pour leur faire respecter cette 
obligation; mais la dispersion des 
villes anséatiques sur un vaste ter- 
ritoire ne leur permettait ni cet en- 
semble de vues , ni cette unité d’ac- 
tion que l'intérêt commun aurait 
exigée. L’accession de toutes les villes 
était volontaire, et leur union en un 
seul faisceau se prolongeait aussi long- 
temps qu’elles n’avaient pas à faire 
de trop grands sacriQces ; mais après 
s’être liées pour établir et consolider 
leurs relations de commerce, elles ne se 
trouvèrent plus également intéressées 
à soutenir la guerre contre quelques en- 
nemis; et plus elles étaient éloignées du 
théâtre habituel des hostilités , moins 
elles étaient disposées à prendre part 
à des expéditions dont elles ne recueil- 
leraient pas directement les fruits. 
Ainsi, dans les guerres contre lés 
puissances du Nord, les villes éloi- 
gnées de la Baltique concouraient avec 
regret aux dépenses des armements 
maritimes destinés à en protéger les ri- 
vages : les villes de la Frise, de la Hol- 
lande, des bords du Rhin ou de l’Escaut 
s’attachaient de préférence aux rela- 
tions du commerce avec l’Angleterre 
et avec les côtes occidentales de l’Eu- 
rope ; les villes jplus centrales 
cherchaient à multiplier leurs com- 
munications avec l’Allemagne, et il 
s’établissait en Prusse et dans le gol- 
fe de Finlande d’autres rapports 
habituels avec les contrées orientales 
de l’Europe. Cette différence dans 
les vues et dans les directions poli- 
tiques et commerciales des villes de 
ces diverses contrées, les Indui- 
sait à ne vouloir supporter qu’une 
partie des cliarges de la confédé- 
ration ; elles tendaient à se rallier en 
plusieurs groupes autour des prin- 
cipales villes qui paraissaient avqij 
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avec elles des intérêts plus analo* traînait en longueur; et le roi , 
gués. n’ayant pu engajier d’action décisive , 

Le titre de protecteur que la Ligue revint dans ses Etats, 
avait conféré au grand maître de l’0^ Cependant la situation de Dantzig 
dre teutonique ne lui donnait aucun et de quelques autres villes anséati* 
droit de souveraineté sur elle, ni ques inspirait un vif intérêt à tous 
même aucune supériorité de juridio- leurs confédérés. La diète de Lubeck 
tion. Les Auséates avaient eu recours prit connaissance de leurs griefs con* 
à ce prince comme à un bienveillant tre l'Ordre teutonique , dont elles ne 
médiateur, lorsqu'ils avaient eu de pouvaient souffrir les vexations : 
graves différends à concilier avec te grand maître cherchait à les enga- 
PAngleterre , la Hollande ou les puis- ger dans ses guerres avec les nations 
aances du 'Nord : son intervention voisines, et il en résultait uneaug- 
leur fut utile , et l’influence politique nientation de charges dont ces 
dontiijouissaitfacilitalesnégociations differentes villes aspiraient à se dé- 
ouvertes sous ses auspices. Mais il livrer. N'étant pas assez fortes pour 
n’avait pas sur les délibérations de la rester indépendantes , elles désiraient 
diète le même ascendant que dans du moins changer de souverain et 
les discussions avec l’étranger : les en adopter un qui les prutégedt. 
moyens de maintenir un parfait ac- Le parti qui inclinait pour le roi de 
cord entre tous les membres de la Pologne était nombreux ; mais si on 
Ligue étaient à la fois hors de son préférait ce monarque , on ne vou- 
pouvoir et de ses attributions; et lui- lait pas néanmoins se mettre à sa 
même fut bientôt réduit à se défendre merci, et il fallait obtenir de lui d’é- 
dans ses propres États contre un quitables conditions, 
nombreux parti de mécontents. Les Le sénat de Lubeck entreprit de 
habitants de Dantzig, de Thorn, d’El- concilier les différends du roi de 
bing, se soulevèrent en 14â3 contre Pologne, de l'Ordre teutonique, et 
l’Ordre teutonique, et la noblesse du des villes de Prusse qui désiraient se 
pays embrassa leur cause. Le grand soustraire à son autorité. Il envoya 
maître fit équiper quelques navires , à Thorn des députés qui entrèrent 
pour intercepter le commerce mari- en négociation avec ceux du roi et du 
time de Dantzig, et il dirigea sur cette grand maître. Ces premières cunfé- 
ville une armée de terre qui eut avec rences furent sans succès; mais elles 
les insurgés plusieurs engagements, se rouvrirent en f 466 ; l’on convint 
Les divisiunsaupeupleetdu sénat vin- que la Prusse serait divisée en deux 
rent se joindre aux malheurs delà guer- parties : l'une eut le titre de Prusse 
re. La majoritédeshabitants désiraitla royale, et passa sous la domination 
terminer :elle eut recours au roi de de la Pologne; l'autre resta sous le. 
Pologne Casimir IV ; elle lui offrit de gouvernement de l’Ordre teutoniquCj’ 
le reconnaître pour souverain s'il con- et ne releva du même royaume qu’a 
firraait ses privilèges; et ce monarque titre de fief, 
vint à Dantzig, en 1461, avec des Cet arrangement conserva aux vil- 
troupes nombreuses. Il était prêt à les qui s'y trouvaient comprises leurs 
marcher aux ennemis, et il leur envoya anciennes relations avec la Ligue 
un héraut pour leur offrir le combat Anséatique; mais le riche comptoir 
dans le lieu qu’ils voudraient choisir ; qu’elle avait à Novogorod fut bientôt 
mais ses forces étaient trop supé- exposé à des périls beaucoup plus 
Heures pour que le chef des trou- grands , par une suite d'événements 
pes teutoniques acceptât une telle dont nous avons à rendre compte, 
invitation. Il répondit au monar- Les villes de l’intérieur avec les- 
que qu'il n'était pas dans l’usage de quelles Novogorod avait continué 
recourir pour combattre aux con- d’entretenir le plus de relations étaient 
■eil^ 4e ses adversaires. La guerre KiowsurleDniéper, devenue en 1037 
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capitale de la Russie, Smolensk sur 
le même fleuve, IVloskou fiundée en 
1147 , et dont le Kremlin ne fut 
construit qu’au commencement du 
quatorzième siècle. Kiow était tombée 
en 1240 sous la domination des Tar- 
tares : Batou-kan, après s’en être em- 

f iaré, ravap;ea la Volhynie et la Gal- 
icie , gagna successivement deux 
batailles , l’une près de Cracovie , 
l’autre à Lignitz en Silésie , vint 
attaquer Breslau , et ne fut arrêté 
dans ses conquêtes que par l’appa- 
rition d’une aurore boreale, dont 
l’éclat et l’intensité extraordinaire 
jetèrent l’épouvante dans son armée. 
L’air était enflammé , de sombres 
nuages semblaient hérissés de lan- 
ces de feu dirigées contre les assié- 
geants, et les Tartares se crurent me- 
nacés par le ciel. 

La même nation reprit, à la fin 
du quatorzième siècle', ses conquêtes 
longtemps interrompues; mais Ta- 
merlan leur donna une autre direc- 
tion. L’Europe fut épargnée par 
le vainqueur de l’Asie ; et les trois 
principautés russes, dont les chefs 
s’étaient établis à Kiow, à Moscou , 
à Volodimir, purent servirde pointsde 
ralliement aux nombreuses tribus 
qui devaient à leur tour envahir 
les domaines des Tartares. 

Le règne du czar Ivan III Vasilie- 
vitz , qui monta sur le trône en 1462, 
devint l’époque de ce mouvement de 
réaction. Ce prince, après avoir pacifié 
l’intérieur de ses États et avoir soumis 
à son autorité la plupart des chefs 
moscovites, déclara, en 1468, la guerre 
aux Tartares de Casan. Ses troupes 
ravagèrent dans une première cam- 
pagne le territoire des Tehérémis- 
ses, alliés d’ibrahim-kan ; l’année 
suivante , une autre armée vint inves- 
tir Casan ; elle s’en empara , et mit 
ainsi à couvert les principautés rus- 
ses de Volodimir et de Moscou , 
que les Tartares avaient longtemps 
menacées. 

Le czar Ivan méditait , vers les 
frontières de Lithuanie, une con- 
quête plus importante , celle de No- 
vogorod , qui lui promettait les plus 


riches dépouilles. Cette ville, près 
d’être accablée par les forces du czar, 
leva courageusement des troupes 
pour lui résister, et envoya une dé- 
putation au roi de Pologne, dont 
elle réclamait l’assistance ; mais avant 
qu’elle pût recevoir aucun secours 
ses troupes furent taillées en pièces. 
Douze mille hommes restèrent sur 
le champ de bataille, et les deux 
mille prisonniers que firent les Rus- 
ses furent renvoyés à Novogorod, 
avec les lèvres, le nei ou les oreilles 
coupées. Cette ville , tombée au 
pouvoir des vainqueurs, fut soumise 
à un rigoureux subside; et les efforts 
qu’elle fit, quelques années après, 
pour recouvrer son indépendance l’ex- 
posèrent à une nouvelle guerre. Ivan 
vint encore l’assiéger en 1477 ; il 
s’en empara, la mit au pillage, et 
en ramena trois cents chariots char- 
gés d’or , d’argent , d’étoffes et d’au- 
tres objets précieux qu’il fit passer 
à Moscou. Un grand nombre d’ha- 
bitants y furent conduits comme 
-esclaves; d’autres furent exilés vers 
les frontières orientales de la Russie , 
et Ivan les fit remplacer à Novogorod 
par des Moscovites. 

La ville de Pletskow fut également 
soumise aux armes des Busses. C’é- 
tait une place moins importante que 
celle de Novogorod; mais elle avait 
également joui de son indépendance, 
et avait entretenu avec les villes an- 
séatiques un commerce florissant , à 
l’aide de la navigation du lac Peipus 
et de la Narva , vers l’embouchure 
de laquelle s’élevait une ville du 
même nom. 

La guerre que Novogorod avait 
eue à soutenir contre les Russes, et 
les ravages qui accompagnèrent la 
conquête, firent éprouver de nombreu- 
ses pertes au commerce des villes 
anséatiques dont le comptoir y était 
établi : il fallut se résider à un sa- 
crifice irréparable , et l’on assimila 
ce fléau à un vaste incendie qui avait 
tout dévoré. Mais l’intérêt , le besoin, 
l’attachement aux habitudes ancien- 
nes , ranimèrent bientôt ces relations 
dont on avait connu le prix ; et quoi- 
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ue NoTogorod eût perdu le droit 
e se gouverner , elle fut encouragée 
par ses nouveaux maîtres à reprendre 
ses communications. 

Cette ville, où la religion chrétienne 
avait été introduite en 980, et où 
l’on avait établi un évéché quelques 
années après, n’eut pas à changer 
de croyance lorsqu’elle eut été con- 
q^uise par les Moscovites : eux-méines 
s^ctaient convertis au christianisme 
depuis plusieurs siècles. Le prince 
de Kiow avait quitté le rite grec en 
1349 , pour embrasser la religion ro- 
maine; il reçut du pape Innocent IV 
la couronne royale, et ses successeurs 
dans lu dignité de czar avaient éga- 
lement hérité de sa religion. 

Ivan accorda aux arts les mêmes 
encouragements qu’au commerce ; 
il les fit concourir a l’éclat de son rè- 
gne, à l'embellissement de ses villes 
principales, à l’affermissement de 
sa puissance : Moscou, où il résidait, 
se lit bientôt remarquer par la gran- 
deur et la magnificence de quelques 
monuments. D’habiles artistes d'Italie 
s’y rendirent en 1484, h la suite 
d un envoyé vénitien : l’architecte 
Aristote y était arrivé deux ans au- 
paravant , et d’autres y furent en- 
voyés de Rome. Ce concours d’hom- 
mes industrieux Gt pénétrer en Russie 
les arts de l’Europe, et produisit 
un grand nombre de beaux ouvra- 
ges : une basilique et plusieurs égli- 
ses furent érigées ; on eut des usines 
pour la fonte des métaux , des ate- 
liers pour la fabrication des instru- 
ments d’agriculture, pour celle des 
armes blanches , pour la ciselure des 
vases d'or et d’argent, et pour dif- 
férents travaux d’ameublement et 
d’ornement empruntés du luxe asia- 
tique. Ivan eut un règne de quarante- 
trois ans : cette longue durée lui 
permit de suivre avec constance ses 
projets d’amélioration, et d’achever 
une partie des établissements qu’il 
avait commencés. Il entretint des 
relations habituelles avec les puis- 
sances de fEurope : on vit arriver à 
Moscou des envoyés de l’empire 
d’Allemagne, de la cour de Rome 


de Venise, de Pologne, de Dane- 
mark , du sultan Bajazet II , suc- 
cesseur du conquérant de Constan- 
tinople. Il s'établit entre le czar et 
ces différents princes des rapports 
d’autant plus intimes que l’on re- 
gardait alors les armées et les États 
de ce monarque comme un solide 
boulevard contre les invasions des 
Tartares. 

Les Russes , en proGtant des re- 
lations de Novogorod avec les villes 
anséatiques , se procurèrent par celte 
voie une importation considérable 
d’armes à feu , et de toutes les ma- 
chines de guerre que la découverte 
et l’usage de la poudre avaient fait in- 
venter aux Européens. Elles trou- 
vaient dans ce comptoir un débit 
assuré : les marchands de Moscou, 
de Kiow , de Volodimir, venaient les 

chercher, en échange des nom- 

reuses productions de leur pays. 
On approvisionnait, à l'aide de ce 
commerce, les arsenaux et les camps; 
et ces nouveaux moyens d'attaque 
et de défense procuraient aux Mos- 
covites des succès plus faciles contre 
plusieurs nations nomades, réduites 
encore aux armes tranchantes , aux 
lances, aux javelots qui avaient suffi à 
leurs ancêtres. 

Si l’on se représente la situation d'un 
peuple n’ayant à l’orient et au nord 
de son territoire que d’immenses dé- 
serts abandonnés par leurs anciens 
habitants, ou des forêts, ou des pâtu- 
rages temporairement occupés par 
des hordes et des tribus souvent fai- 
bles et dispersées, on s’explique aisé- 
ment comment des hommes armés 
de Gèches durent être vaincus par 
ceux qu’ils nommaient ks enfants du 
feu. Les armées d'Ivan s'avancèrent 
jusqu’à la chaîne des monts Durais; 
elles les franchirent , et reconnurent 
les premières régions de la Sibérie. 

■ Les villes anséatiques se repentirent 
bientôt d’avoir mis entre les mains des 
Moscovites de si redoutables armes : 
ils ne les tournaient pas encore con- 
tre l’Europe; mais on prévit les pro- 
grès de leurs invasions et les périls 
dont leurs voisins seraient menacé. 
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La possession de Novogorod et celle de 
Pletzkow allaient les amener jusqu’à 
l’embouchure de la Néva et de la 
Narva; et, quoique leur genre de vie 
et leurs habitudes les éloignassent de 
toute expédition maritime, et leur 
lissent préférer d’éteiidre leurs acqui- 
sitions sur le continent, on devait 
pressentir qu’un jour ils prendraient 
part à la navigation de la Baltique. Les 
villes qui jouissaient de cet avantage 
étaient intéressées à prévenir une dan- 
ereuse concurrence ; elles désiraient 
’ailleurs ne pas exposer aux agres- 
sions d’un peuple trop puissant les dif- 
férentes contrées du Nord qui entrete- 
naient avecelles de paisibles relations. 

Mais il n'était plus temps d'arrêter 
l'impulsion donnée au commerce ; 
et lorsque les villes anséatiques voulu- 
rent empêcher que les arts de la ma- 
rine, de la guerre et de l’artillerie, ne 
pénétrassent chez les Russes, on leur 
avait déjà fait parvenir de nombreuses 
expéditions d’armes à feu , de muni- 
tions et d’engins militaires : les règle- 
ments que l’on publia pour mettre uu 
terme à ces exportations furent élu- 
dés; l’activité des particuliers trompa 
la vigilance des magistrats , et le com- 
merce de Lubeck et des autres villes 
de la Baltique continua de fourniraux 
Moscovites les moyens d’étendre leurs 
conquêtes. 

Novogorod n’avait pas cessé d’être 
l’entrepôt des marchandises du Midi 
et de l'Orient, destinées aux pays du 
Nord ; et les révolution s, les conquêtes 
ne pouvaient lui faire perdre un avan- 
tage fondé sur sa situation même. SeS 
relations, prolongées jusqu’à la mer 
Noire et à la mer Caspienne , avaient 
été favorisées par les Turcs, maîtres de 
l’Anatolie, parles princes de Géorgie^ • 
les rois d’Arménie et les différentes 
dynasties qui s’étaient succédé en 
Perse. Les Tartares ouvrirent un 
champ plus vaste à ce commerce avec 
l’Asie, lorsqu’ils eurent accru la popu- 
lation de Samarkand , en y trans- 
ortant plus de cent cinquante mille 
ommes enlevés xle Damas et de Bag- 
dad. Ces nouveaux habitants l’enrichi- 
rent de leur industrie : Samarkand de- 


vint Un centre de civilisation et de 
lumière», et les relations de commerce, 
qui s’étaient étendues de proche en 
proche jusqu’à cette capitale, influè- 
rent aussi sur ce grand développement 
intellectuel. 

D’autres résultats analogues se font 
souvent remarquer dans le cours dU 
moyen âge ; on V reconnaît ce mouve- 
ment progressif de la raison et de l’in- 
telligencehumaine,qui tend sans cesse 
à se développer, qui se fait jour à tra- 
vers les obstacles , et entraîne à leu# 
insu les caractères les plus insoumis. 
Ces conquérants, qui'furent les fléaux 
de la terre, calment enfin leur fureur 
sauvage ; ils veulent jouir en paix de» 
dépouilles arrachées aux vaincus ; Us 
demandent aux arts et à l’industrie 
d’autres riche.sses, et, rassasiés des 
tristes fruits de la guerre, ils cher- 
chent à combler l’ablme qu’ils avaient 
creusé et à réparer des maux qui fu- 
rent leur ouvrage. 
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LES VILLES ANSÉATIQUES. 

La Ligue Anséatique ne se bornait 
pas à seconder le commerce par des 
règlements applicables à toutes ses 
transactions : elle cherchait à main- 
tenir ta paix intérieure et l’ordre 
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public dam chacune des villes de la 
confédération , et regardait la sécu- 
rité comme nécessaire au développe- 
ment de l’industrie. Il fut déciaé, 
dans la diète de 1418, dont nous 
avons déjà fait connaître quelques rè- 
glements mariti mes, qu’aucun citoyen 
ne pourrait, sans encourir la peine 
de mort, convoquer des assemblées 
publiques, exciter des troubles dans 
sa commune , et animer les paroisses 
contre leur consulat. 

Si les membres d'un consulatétaient 
violemment déposés par leur com- 
mune, celle-ci devait »re privée du 
secours des autres villes de la Hanse; 
elle cessait de jouir des mêmes privi- 
lèges et des mêmes franchises , jus- 
qu'au moment où elle aurait amendé 
son délit et rétabli sa magistrature. 

On voulut prévenir le danger des 
attroupements et des émeutes contre 
l’autorité , en imposant à celui qui 
aurait des affaires à traiter devant 
le magistrat, l’obligation de ne pas 
se faire accompagner par plus de six 
personnes. 

Il fut résolu dans la même diète 
que nul ne devait jouir des privilè- 
ges des marchands, ni devenir leur 
alderman dans un comptoir , à moins 
qu’il ne fût citoyen d’une ville de la 
Hanse. 

Pour encourager l'art de la teinture 
dans chaque ville où l’on fabriquait 
des draps, on ordonna, sous peine 
de eoniiscation , que le drap acheté 
dans une ville ne fût pas transporté 
dans une autre, avant qu'on l’eüt 
fait teindre. 

De sages précautions furent prises 
pour assurer le bon aloi et la valeur 
des monnaies. Il était défendu aux 
orfèvres de couler ou de frapper des 
pièces d’or ou d’argent : les hommes 
qui jouissaient de ce droit de fabrica- 
tion avaient le titre de monétaires; 
et l’on retrouve dans les archives de 
Lubeck le nom des citoyens qui se 
succédèrent dans cet emploi depuis 
l’année 1341. La monnaie de Lubeck 
avait généralement cours; mais, quoi- 
que d'autres villes se'réglassent sur 
eette valeur primitive, elles avaient 
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une empreinte particulière; c’étaient 
les armes de la commune , le nom du 
bourgmestre, et une devise ou lé- 
gende qui variait quelquefois. 

La diète crut devoir interdire les 
conventions aléatoires qui , ne repo- 
sant que sur des chances éventuelles , 
pouvaient entraîner la ruine du ven- 
deur ou de l’aeheteur. Elle défendit 
aux marchands et aux nautoniers d’a- 
cheter du blé et du fromecit avant la 
moisson , du hareng avant la pêche , 
du drap avant sa fabrication. Le ven- 
deur qui enfreignait cette règle était 
soumis à une amende de dix marcs 
envers la ville où le marché s’était 
conclu , et l’acheteur était privé des 
objets qu’il avait acquis. 

Afin d’assurer exclusivement aux 
Anséates le commerce des grains 
de la Baltique, on ordonna que les 
chargements de Wé qui provien- 
draient des villes de la Hanse fussent 
les seuls qui pussent être conduits 
dans les ports du Sund ou des 
Belts, et dans ceux de l’Elbe et du 
Wéser. 

Ces différentes mesures émanaient 
d’une diète également remarquable 
par le nombre des députés et par 
l’importance des villes qui les avaient 
nommés : la confédération entière s’y 
trouvait représentée ; et l’on peut ju- 
ger, par la nomenclature suivante, 
de l'extension qu’elle avait alors. Les 
villes dont les députées prirent part à 
cette délibération étaient celles de 
Lubeck, Cologne, Brunswick, Dant- 
zig, Hambourg, Brême, Soltwédel, 
Stade, Kiel , Rostock , Wismar, An- 
clam, Grypswald, Stralsiind, Rugen- 
wald, Stettin, Colberg, Wisby, 
Thorn , Elbing, Riga, Dorpat, Revel, 
Magdebourg, Hildesheim, Halber- 
stndt, Goslnr, Osnabrück, Munster,' 
Soest, Dortmund, Lunebourg, Sten- 
dal, Minden. Buxtehude, Rhinwegen, 
Wésel, Harderwick,Goettingue, Dor- 
drecht, Harlem, Amsterdam, Zu- 
tphen, Swoll, Campen, Deventer. 

Le comptoir de Bruges, avec lequel 
toutes ces villes entretenaient des rela- 
tions, était encore l’entrepôt général du 
commerce d’Occident. Cette cité était 



L’UNIVERS. 


une des plus manufacturières de l’Eu- 
rope; et la richesse, la variété des pro- 
duits de sou industrie offraient aux 
négociants un grand nombre d’ob- 
jets d’exportation. La plupart des 
habitants étaient des ouvriers, aux- 
quels l’activité des fabriques procu- 
rait du travail et d'abondantes res- 
sources; mais cette classe turbulente, 
et qu’il est malaisé de contenir au mi- 
lieu même de l’aisance, était encore 

Î ilus indocile, quand les chances de 
a guerre, de la navigation ou du 
commerce, avaient été contraires et 
avaient occasionné quelque interrup- 
tion de travail. Alors les fonctions 
des magistrats devenaient plus péni- 
bles : l’ordre public était difficile à 
maintenir ; et, comme une grande par- 
tie de la population se composait d’é- 
trangers, qu’avait attirés l’appât de 
la fortune, on craignait tout à la fois 
les jalousies entre eux et les natio- 
naux , et les rivalités (|ui sont assez 
fréquentes entre les differentes corpo- 
rations d’une même cité. 

La comtesse Marguerite de Flan- 
dre , fille de Baudouin , empereur de 
Constantinople, ayant fixe sa rési- 
dence à Bruges, en avait agrandi l’en- 
ceinte , et avait favorisé les relations 
commerciales avec l’Orient : les mar- 
chandises du Levant et d’Italie appor- 
tées à Bruges étaient ensuite expédiées 
pour Lubeck , Hambourg ou Brême : 
de là on les envoyait à Lunebourg , à 
Brunswick, àMagdebourg, d’où elles 
pénétraient dans les contrées environ- 
nantes. Cette place était dans la situa- 
tion la plus florissante, quand les ducs 
de Bourgogne eurent fait successive- 
ment l’acquisition de la Flandre , du 
Brabant , de la Zélande et de la Hol- 
lande. Philippe le Bon, père de Char- 
les le Téméraire, avait achevé cet 
agrandissement de territoire, com- 
uiencé par son aïeul Philippe le 
Hardi : il aimait le séjour de Bruges ; 
il y avait fondé en 1430 l’ordre de la 
Toison d’or : cette ville fut embellie 
par ses établissements, et elle devint 
le centre du commerce de ses vastes 
États. 

A mesure que ces différents pays , 


précédemment partagés entre plu- 
sieurs souverains, s’étaient réunis sous 
la domination d’un même prince , les 
villes qui s’y trouvaient situées étaient 
devenues moins libres dans leurs re- 
lations avec la Ligue Anséatique, 
dont elles faisaient partie : elles 
avaient des intérêts qui leur étaient 
propres ; elles entrèrenten rivalité avec 
les principales villes de la confédé- 
tion, et cherchèrent à s’alfrauchir 
des charges qu’entraînaient les fré- 
quentes guerres des Anséates avec les 
couronnes du Nord. Cet esprit de 
désunion devint plus sensible dans 
les villes qui avaient plus de confiance 
dans leurs ressources particulières, 
telles qu’ Amsterdam , Dordrecht, 
Midiebourg, Anvers et quelques au- 
tres places. Elles étaient devenues 
florissantes par les bénéfices de leurs 
pêcheries ou par l’activité de leurs 
manufactures, et n’avaient plus besoin 
de l’alliance anséatique pour assurer 
leur navigation et leur commerce : la 

f iuissance des ducs de Bourgogne 
eur procurait une protection spé- 
ciale : bientôt elles eurent des démê- 
lés avec les Wendes qui cherchaient à 
exclurede la Baltique lepavillon hollan- 
dais; et cette mésintelligence ne se ter- 
mina que par un traité conclu en 1441, 
sous la médiation du roi de Dane- 
marck, entre le duc de Bourgogne, 
seigneur de Hollande, et les villes de 
Lubeck , Hambourg , Rostock , Stral- 
sund, Wismar et Lunebourg. Un 
traité semblable fut signé quelques 
jours après entre le duc de Bourgo- 
gne et les pays de Prusse et de Li- 
vonie. L’une et l’autre convention 
avaient pour but d’assurer aux 
contractants une entière et mu- 
tuelle liberté de commerce et de na- 
vigation. Plusieurs navires anséates 
avaient été enlevés par les Hollandais ; 
ceux-ci s'engagèrent aupaiementd’une 
indemnité. 

Les démêlés de la Hollande avec la 
Ligue Anséatique avaient été passa- 
ers; ceux de l'Angleterre furent plus 
urables. Ils n’avaient été que sus- 
pendus par un traité de 1436; et, 
quoique l’on fût convenu par cet acte 



VILLES ANSÉATIQÜES. 


que les Anséates seraient rétablis en 
Angleterre dans tous leurs anciens 
privilèges, qu’ils pourraienty aborder , 
y négocier librement, et que la naviga- 
tion et le commerce anglais Jouiraient 
des mêmes franchises dans tous les 
ports de la Baltique , les relations ainsi 
renouvelées avaient été bientôt entra- 
vées de part et d’autre; on avait ex- 
haussé les droits de douanes et opéré 
des saisies et des conGscations. Un 
traité conclu à Utrecht en 1474 mit 
enfin un terme à ces longues contesta- 
tions: il concilia les intérêts des deux 
parties ; et , s’il restreignit lecominerce 
exclusif dont les Anséates avaient 

i 'oui , il donna plus de sécurité et de sta- 
liiité aux autres prérogatives qui leur 
restaient. L’importance de cette tran- 
saction nous détermine à en offrir 
l'analyse. 

Il fut convenu entre l’Angleterre et 
la Hanse teutonique que toutes hostili- 
tés cesseraient par terre, par mer et 
dans les eaux douces; qu’on pourrait 
librement passer d’un pays dans l’au- 
tre , y demeurer, en sortir, y entretenir 
ses relations de commerce, et q^ue l’on 
renoncerait de part et d’autre a toute 
action, litige ou représailles, pour 
cause des desordres, des prises, des 
hostilités qui avaient eu lieu précédem- 
ment. Les clauses du traite de 1436, 
relatives à cette liberté de commerce, 
furent confirmées et renouvelées. 

La Ha nse teutonique jouissait à Lon- 
dres , depuis deux siècles, d’un comp- 
toir ou GuildhaU, où ses négociants 
faisaient le dépôt et la vente de leurs 
marchandises : le roi agrandit cet éta- 
blissement, afin de leproportionneraux 
progrès du commerce; il y joignit 
d'autres habitations attenantes ,où les 
Anséates jouirent des mêmes franchi- 
ses : ce quartier prit le nom de Stahl- 
hoff; et d'autres entrepôts semblables 
leur furent accordés à Lyn dans le 
comté de Norfolk , et à Boston dans 
le comté de Lincoln. 

Pour indemniser les Anséates des 
dommages qu’ils avaient soufferts , le 
roi leuraccorda une sommededix mille 
livres sterling, dont le payement leur 
fut assuré sur les recettes de la caisse 
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des douanes. Un dédommagement fut 
également remis aux négociants qui 
avaient été détenus dans la Tour de 
Londres pendant les hostilités. 

Si quelques membres de la Ligue 
Anséatique venaient à se séparer d’elle , 
le roi d’Angleterre les regarderait 
comme étrangers à cette confédéra- 
tion , et il cesserait de leur accorder les 
privilèges dont elle jouissait, jusqu’à 
ce qu'il eût été assuré, par d’aulhenti- 
ues témoignages , de la réconciliation 
es communes ou autres gouverne- 
ments qui auraient momentanément 
rompu cette union fédérale. 

Il fut convenu que toutes les obliga- 
tions contractées par le roi enversles 
Anséates seraient acceptées par la ville 
de Londres, nonobstant tous les pri- 
vilèges dont cette capitale pourrait 
jouir. La possession et la garde de la 
porte de Londres , nommée BLihop's- 
gâte, devait appartenir aux marchands 
de la Hanse, suivant la teneur d’un 
contrat anciennement passé avec eux. 

On régla les formes à suivre pour le 
pesage des marchandises et pour le 
mesurage des étoffes et des toiles, afin 
que le commerce fût à l’abri des altéra- 
tions et des changements arbitraires 
dans les valeurs et les quantités. Des 
précautions furent prises pour que les 
douaniers et les inspecteurs des mar- 
chandises ne ralentissent pas, par d'i- 
nutiles délais, les opérations du com- 
merce, et pour que les procédés de 1a 
visite des pelleteries et des fourrures ne 
les exposassent pas à des avaries. 

Si un navire faisait naufrage sur les 
côtes d’Angleterre , le bâtiment et sa 
cargaison devaient être rendus au 
propriétaire, sauf la valeur des droits de 
sauvetage; « pourvu que quelque être 
« vivant, homme, chien, chat, poulet 
B ou autre animal , eût pu gagner la 
« terre. » 

L’entrée des vins et des sels était 
au nombre des principales iiiiporta- 
tions; elle fut protégée par un article 
spécial. 

La police de bord fut abandonnée 
aux patrons et capitaines de navires : 
les autorités locales n’eurent point à 
en prendre connaissance. 
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Cette transaction , signée au nom 
de la Ligne Anséatique par les ora* 
leurs de Lubeck, de Hambourg , de 
Dantzig et de Brême, reçut aussi 
l’assentiment des aldermans de Bru- 
ges , de Londres et de Bergen. D'au- 
tres députés de la Hanse y intervin- 
rent, tels que ceux de Munster, 
Campen , Deventer ; et la paix rétablie 
avec l’Angleterre donna au commer- 
ce de la Ligue une nouvelle activité. 
Ses relations avec la France étaient 
alors très-étendues : elles avaient été 
favorisées sous le règne de Louis XI, 

f iar une charte publiée en 1465; et 
es privilèges acccordés aux Anséates 
furent conflrmés et agrandis en 1484 
par le même prince, et par Charles 
VIII son successeur. 

Les Anséates ne furent soumis en 
France à aucune autre imposition , 
charge ou gabelle, qu’à celles des su- 
jets du roi , et ils leur furent assimi- 
lés sous le rapport du commerce. Ils 
pouvaient résider dans le royaume, 
y faire des acquisitions , et y dispo- 
ser par donation, testament, vente ou 
tout autre acte , de leurs biens meu- 
bles et immeubles. Ijcurs héritiers 
pouvaient les recueillir, en user, en 
jouir, .comme s’ils étaient sujets 
naturels et originaires du royaume. 
En cas de guerre entre la France et 
ies proconsuls, consuls, aldermans, 
marchands et habitants de la Hanse , 
oeux-ci auraient un an pour exporter 
du royaume leurs marchandises, 
navires et autres biens , et pour les 
transporter dans leur pays , pour re- 
couvrer les valeurs qui leur seraient 
dues par les sujets du roi, et pour 
aller, venir, séjourner dans le royau- 
me durant ie même espace de temps, 
sans avoir à craindre ni empêchement, 
ni dommage. 

Lorsqu’un Anséate mourait en Fran- 
ce, il était prescrit aux ecclésiasti- 
ques ayant charge d’âmes de l’inhu- 
mer en terre sainte, de même que 
les sujets catholiques du royaume. 

Dans le cas où la France entrerait 
en guerre avec une nation étrangère , 
ies Anséates pourraient néanmoins 
se porter chez la puissance enne- 


mie,' arec leurs navires, équipa- 
ges, biens et marchandises, pour 
y suivre leurs affaires et y exercer leüt 
commerce, sans qu’on pût les regar- 
der comme infracteure de la paix et 
de l’amitié que l’on se promettait de 
part et d’autre. 

S’il arrivait que quelques villes anséa- 
tiques se séparassent de leur commu- 
nauté , ou lussent en état de révolte 
contre leurs magistrats , les naviga- 
teurs, marchands ou autres habitants 
de ces villes cesseraient de jouir des 
conventions de paix et des privilèges 
et franchises que le roi avait accordés 
aux membres de la confédération, 
jusqu’à ce que la régence de Lubeck 
eût attesté que les villes dissidentes 
s’étaient réconciliées avec la Ligue, et 
qu’elles avaient pleinement réparé 
les dommages occasionnés par leur 
défection. 

En supposant qu’il s’élevât quelque 
ambiguïté sur l’application des arti- 
cles précédents , le roi promettait 
qu’on les interpréterait en faveur des 
villes anséatiques; et pour faire plus 
aisément observer ces dispositions 
amicales et bienveillantes, il nommait 
conservateurs des privilèges de la 
Hanse l'amiral de France, le vice- 
amiral , le bailli de Rouen, les séné- 
chaux d’Aquitaine, de Lyon, de Pon- 
thieu, les gouverneurs de la Rochel- 
le, d’Arras, de Boulogne ou leurs 
lieutenants, et il leur donnait pour 
mandat de connaître de tous les liti- 
ges entre ses sujets et les proconsuls , 
marchands ou habitants de la Hanse 
teutonique. 

L’analyse que nous venons de faire 
des privilèges accordés aux Anséates 
par leur dernier traité avec l’Angle- 
terre , et par les lettres patentes qu’ils 
obtinrent de Charles VIll, nous rap- 
pelle quelques-uns des principes uu 
droit commercial et du droit des 
gens , tels qu’ils étaient observés dans 
le moyen âge. Elle nous indique aussi 
la tendance qu’avaient plusieurs vil- 
lesanséatiquesà seséparer d’une Ligue 
ui avait d’abord contribué à leur gran- 
eur. Celte tendance devint encore 
plus forte en Hollande, lorsque la 
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princesse Marie, fille de Charles le 
Tdinéraire, et héritière des vastes 
États de ia maison de Bourgogne, 
eut épousé l’archiduc Maximilien, 
fils de l’empereur Frédéric IlL Cette 
alliance , qui eut lieu en 1477 , entraîna 
la Hollande et les Pays-Bas dans tou- 
tes les guerres de la France avec la 
maison d’Autriche : d’autres commo- 
tions intérieures suivirent en 14U3 la 
mort de la princesse Marie; et la 
ville de Bruges devint le centre de ces 
agitations : les états généraux qui s’y 
assemblèrent se plaignirent des désor- 
dres commis par les troupes de Maxi- 
milien. Les bourgeois et les artisans 
Y prirent les armes contre lui; et 
leur exaspération alla si loin qu’ils 
s’emparèrent de sa personne , firent 
trancher la tête à quelcjues-uns de ses 
conseillers, et nommèrent de nou- 
veaux magistrats. 

A la nouvelle de cette insurrection , 
l’empereur Frédéric fit marcher des 
troupes vers la Flandre; le pope In- 
nocent VIII menaça d’excommunica- 
tion les rebelles; les états généraux, 
tenus à Matines et ensuite à Gand , en- 
trèrent en négoci;rtion; et ils signèrent, 
le 16 mai 1488, un arrangement , en 
vertu duquel Maximilien fut remis en 
liberté, après deux mois et demi de 
détention. L'Empereur, voulant punir 
la ville où son fils avait été retenu 
prisonnier, fit bientôt obstruer le port 
tlont le canal conduisait a Brilges : 
les négociants allemands en furent rap- 

f )elÂs; ils transportèrent à Anvers 
eur commerce , et la Ligue Anséati- 
que y plaça son comptoir. Les privi- 
lèges que cette ligue avait obtenus , 
en 1315, de Jean , duc de Brabant, 
avaient été confirmés par ses succes- 
seurs, et ils eurent la même étendue 
dans la nouvelle résidence : les plus 
grands vaisseaux pouvaient remonter 
jusqu'à Anvers : cette ville étendit 
partout ses relations maritimes ; elle 
devint la plus fiorissante des Pays- 
Bas ; et Bruges, en perdant les avan- 
tages de son entrepôt , ne conserva 

f >lus que la supériorité de ses manu- 
actures. 

Mais nous avons déjà remarqué 


qu’en étendant au loin son commerce 
la Hollande cherchait à le rendre in- 
dépendant. Elle était favorisée dans 
Ses vues par le roi de Danemark ; 
et ce prince voyait avec trop d’in- 
quiétuoe la prospérité dont la Ligue 
Anséatique jouissait encore , pour ne 
pas désirer la désunion d'un corps 
si puissant. Il crut devoir accorder 
des franchises particulières à la navi- 
gation et au commerce Iwllandais, 
dans les ports de Danemark , de Scanie 
et de Norvège ; et il traita avec la même 
faveur les Anglais, qui ne voulaient 
plus abandonner aux Anséates le mo- 
nopole du commerce dans la mer 
Baltique. 

Les Anglais et les Hollandais, aux- 
quels les passages du Sund et des 
Belts se trouvaient ouverts , conti- 
nuaient ainsi de fréquenter les para- 
ges orientaux de cette mer intérieure : 
ils entretenaient des relations directes 
avec la Livonie et la Courlande, comme 
avec les différents ports de la Finlande 
et de la Suède. Leur commerce de 
Bergen était favorisé ; et ils devenaient 
les auxiliaires naturels des puissances 
du Nord , dans leurs démêlés avec les 
villes anséatiques. 

Ces démêlés furent très-graves 
sous le règne de Christiern 1'' , qui , 
après la mort de Charles Canutson, 
roi de Suède , désirait joindre cette 
couronne à celles de Danemark et 
de Norvège : les villes anséatiques 
contrariaient cette réunion, afin de 
conserver dans le Nord leurs anciens 
avantages ; mais elles ne purent l’em- 
pêcher de s’effectuer, et les trois 
puissances du Nord furent réunies, 
en 1483, sous le sceptre de Jean II, 
comme elles l’avaient été près d’un 
siècle auparavant sous celui de Mar- 
guerite. 

D’autres nuages s’étaient élevés 
entre le Danemark et quelques villes 
anséatiques, sur lesquelles les comtes 
de Holstein avaient prétendu exercer 
undroitde suzeraineté. Le roi, devenu 
souverain du Holstein , essaya de 
faire revivre cette ancienne préten- 
tion ; mais Hambourg et Lubeck re- 
fusèrent de s’assujettir à aucun lien 
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féodal : ces deux villes ne relevaie&t 
que de l’Empire ; elles n’avaient à re- 
connaître aucune autre juridiction ; 
et , sans manquer d’égard et de défé- 
rence envers le roi de Danemark , 
elles ne lui sacrifièrent ni leurs droits 
ni leur indépendance. 

Les Anséates avaient aussi àse plain- 
dre des faveurs accordées par ce 
prince à plusieurs villes de Hollande 
qui s’étaient séparées de la Ligue; 
cependant , ils évitèrent un éclat qui 
aurait pu les exposer à des dommages 
plus considérables, et ils n’eurent re- 
cours qu’à des «égociations , pour 
recouvrer en Danemark et eu Norvège 
leurs anciennes prérogatives. 

Mais les privilèges dont on leur 
rendait la jouissance cessaient d’étre 
exclusifs : les Hollandais en avaient 
obtenu de semblables; et l’Angleterre 
parvint, en 1490, à conclure avec 
Jean II, roi de Danemark, un traité 
qui assurait à la navigation et au 
commerce anglais tous Tes avantages 
accordés aux Anséates. Ce n’était point 
assez pour l’Angleterre : elle voulait 
obtenir le droit de naviguer et de 
commercer librement dans tous les 
ports de la Ligue ; et ses négociateurs 
déclarèrent en 1491 , dans une diète 
convoquée à Anvers, que tous les 
Allemands seraient traités en Angle- 
terre, pour l’exercice et les privilèges 
du commerce, comme les Anglais le 
seraient eux-mémes dans les villes 
anséatiques. La Hanse avait recueilli 
pendant longtemps les principaux 
avantages du commerce; mais son 
exemple avait instruit les autres na- 
tions maritimes, et lui avait suscité 
des rivales, qui devaient à leur tour 
participer à sa prospérité et lui dispu- 
ter la prééminence. Une révolution 
maritime et commerciale allait être 
opérée par les découvertes des Euro- 
péens dans les diftërentes parties du 
inonde. 

Pour mieux reconnaître l’impor- 
tance de ces découvertes , il convient 
de remonter à leur origine, et de les 
enchaîner les unes aux autres , en rap- 
pelant d’abord quelques-uns des voya- 
geurs de terre qui eurent le plus d&celé- 


brité et qui influèrent d’une manière 
favorable sur le commerce des Euro- 
péens avec la plupart des contrées de 
l’Orient^ 

Nous ne remonterons point ici aux 
voyages faits à Jérusalem et dans les 
régions voisines, en 970, par Bernard 
le Sage, et trente-deux ans après par 
Saewuif, ni à ceux que Benjamin de 
Tudéla termina en 1173, après avoir 
visité dans le midi de l’Europe et eu 
Orient les synagogues de sa nation. 
D'autres voyages plus remarquables 
furent entrepris en 1240 par Ascelin 
et par Jean du Plan Carpin , et en 1 233 

f iar Guillaume Rubruck. Ces trois re- 
igieux étaient contemporains de saint 
Louis, et ils avaient reçu du pape 
Innocent V la mission de porter l’Évan- 
gile chez les nations tartares, de re- 
chercher leur alliance contre les Turcs, 
et de seconder par cette diversion le.s 
succès des armes de la chrétienté. 
Quoique ces voyages, intimement liés 
au système des croisades, eussent une 
importance politique et religieuse 
plutôt que commerciale, néanmoins 
ils contribuèrent puissamment à faci- 
liter ce dernier genre de relations 
entre les Européens et les nations con- 
quérantes de l’Asie. Batou-khan, petit- 
iils de Genghis-khan, régnait alors en 
Crimée et dans les pays voisins : il 
accorda des saufs-conduits aux négo- 
ciants et aux autres voyageurs qui se 
rendaient dans ses États ; il favorisa 
le passage des envoyés d’innocent V ; 
et les relations que les uns et les autres 
publièrent à leur retour répandirent 
des notions nouvelles sur la situation, 
le gouvernement, les mœurs des pays 
et des hordes qu’ils avaient visités. Si 
leurs récits sont mêlés de fables, il 
faut sans doute attribuer ces altéra- 
tions à ce goût pour le merveilleux 
et à cet esprit de crédulité qui domi- 
naient leur siècle, à des traditions 
locales sur des objets que les voya- 
geurs eux-mémes n’avaient pas vus, à 
ce sentiment involontaire qui les por- 
tait à se faire valoir davantage, en 
exagérant ce que leur entreprise avait 
eu d’extraordinaire ou de périlleux. 
Dans un temps où les communications 
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étaient difficiles, où les longues excur- 
sions étaient rares, on conservait 
l’espérance de ne pas être démenti par 
d’autres voyageurs , en les détournant 
de la même carrière , et en leur per- 
suadant de ne pas s’engager dans ue si 
téméraires entreprises. 

Le plus remarquable des voyages 
qui furent entrepris dans les régions 
orientales futceluide Marco-Polo, com- 
mencé en 1369. Son père et son oncle 
avaient déjà résidé longtemps en Tar- 
tarie : il les y accompagna dans leur 
seconde expédition commerciale; il 
parcourut d'occident en orient tout le 
centre de l’Asie, obtint la faveur de 
Kublay-khan, empereur des Tartares, 
remplît d’bonoranles missions dans 
les vastes États de ce monarque, et 
fut à portée de bien connaître les dif- 
férentes contrées d’Asie, sur lesquelles 
il nousa laisséd’intéressantes relations 
qui ont tous les caractères de la sin- 
cérité. Ces relationsqu'il dicta en 129.5, 
quelques années après son retour, et 
dont le texte fut bientôt traduit en 
d’autres langues, en lutin, en français, 
en espagnol, en allemand, se propagè- 
rent promptement en Europe : elles 
dissipèrent une partie des fables qui 
s’étalent répandues sur différentes ré- 
gions de l’Asie ; elles en éclaircirent les 
annales obscures, et Marco-Polo de- 
vint le plus Ddèle guide des voyageurs 
qui parurent après lui. 

Ce Vénitien avait été précédé par 
Hayton, roi d’Arménie, qui partit de 
ses États eu 1 254, pour aller lui-même 
n^ocier une alliance avec Mangou- 
khaa, empereur des Tartares : sa rela- 
tion et celle d’un religieux du même 
nom ont été publiées depuis. Mande- 
ville quitta l’Angleterre en 1332 pour 
voyager en Asie; il y résida longtemps, 
et il se rendit ensuite en Égypte, en 
Libye, en Abyssinie. 

Odéric de Frioul alla en 1317 prê- 
cher la foi en Tartarie, et Jordan de 
Sévéracfiten 1330 un voyage en Perse 
et dans l’Inde, où il était chargé d’é- 
tendre la religion chrétienne. Cette 
mission lui avait été confiée par 
Jean XXII qui occupait alors le saint- 
siége. Jordan ne se borna point à la 


remplir, et les notions nombreuses 
qu’il se procura sur les contrées orien- 
tales furent utiles aux négociants qui 
entretenaient des rapports d’intérêt 
avec leurs habitants. Rodolpl>e de 
Frameinsberg partit de Bavière en 
1346, pour parcourir la Palestine, le 
mont Sinaï et l’F.gypte. La visite des 
saints lieux fut encore, pendant plus 
d’un siècle, le but ordinaire des voya- 
geurs; mais on apprenait aussi à mieux 
connaître lespays intermédiaires, et, en 
accomplissant un pèlerinage, on ouvrit 
au commerce de plus libres voies et 
des marchés plus étendus. >■ 

Étienne de Gunpenberg fit en 1449 
un voyage en Palestine : le duc Baltha- 
sar de Mecklembourg s’y rendit vers la 
même époque , avec Hans Bûcher de 
Nuremberg, qui publia sa relation. 
Siebeii Burger écrivit eu 1458 le récit 
de son esclavage en Turquie, où il 
avait été prisonnier de guerre ; Jean 
de Solms, accompagné d’un peintre 
d’Utreclit, se rendit dans la terre 
sainte et au mont Sinaï : d’autres 
voyages en Syrie et en Palestine furent 
accompl is, dans les dernières années d u 
quinzième siècle, par Hans Merle de 
Zimmem, par un baron de Axel et 
un bourgmestre de Gand, par Ber- 
nard deBridenbaeh, doyen de Mayence, 
par le comte Alexandredes Oeux-Ponts 
et le comte Jean Louis de Nassau, par 
le duc Bogislas de Poméranie, par 
Nicolas de Furnad , religieux francis- 
cain ; chacune des relations publiées 
par ces voyageurs répandait quelques 
lumières sur les pays qu’ils avaient par- 
courus. 

On était sorti des ténèbres du 
moyen âge : l’instruction faisait des 
progrès : l’enseignement de la jeunesse 
était favorisé parquelques personnages 
influents; et l’on doit citer au nombre 
de ces bienfaiteurs de l’humanité et de 
la raison Herman Divérus d’Erfurt , 
chanoine de Cologne, qui légua en 
1430 , par son testament, une somme 

Î iour la fondation de deux collèges, 
’un à Cologne , l’autre à Erfurt. Cha- 
que collège devait avoir douze élèves, 
choisis en nombre égal dans les villes 
d’Erfurt, de Cologne, de Leÿde, de 



m L’UWVERS. 


Breslau, de Lubeck et de Deventer : 
presque toutes ces villes appartenaient 
a la Ligue Anséatique, et un établisse-! 
ment d’instruction publique qui leur 
était commun, formait entre elles un 
lien de plus. 

Plusieurs écrivains commençaient à 
rassembler, dans des corps d’ouvrage, 
les observations faites avant eux, et 
ils offraient, sous le nom de cbronii- 
que du monde, ou sous d’autres titres 
analogues, l’analyse des connaissances 
qu’on avait alors sur l’histoire et les 
mœurs des différentes nations. Quel* 
ques-uns de ces auteursétaient original 
res des villes anséatiques, tels que Wer- 
ner Rolewinck de Munster et Gobelin 
Persona de Paderborn. Un descbroni-, 
ueurs les plus renommés par le nombre 
e ses travaux et l’étendue de ses re- 
cherches fut Albert Krantz, né à 
Hambourg vers le milieu du quin- 
zième siècle : on remarque au nombre 
des ouvrages qu’il a publiés une ohro,< 
nique du Danemark , de la Norvège et 
de la Suède , une histoire de Saxe , une 
histoire de Vandalie depuis les temps 
lee plus anciens. Ses observations sair 
l’origine des peuples furent conjectura- 
les; maisen arrivantaux temps historl- 
q^ues il put recueillir d'exactes tradi- 
tions, et il consulta avec soin toutes 
les annales des pays du Nord. 

Les voyageurs qui publiaient leurs 
relations y Joignaient souvent des iti- 
néraires propres à indiquer d’un seul 
•oup d’œil les distances et la position 
des lieux qu’ils avaient parcourus. La 
éographie fut encouragée; on l’étudia 
ans les ouvrages de Ptolémée, qui fu- 
rent publiés en 14(>2 ; et l’Almageste de 
cet auteur fut analysé par Purbacb 
et par Jean Muller, son élève, né en 
1436 à Koenigshofen en Franconie, 
et plus généralement connu sous le 
nom de Régiomontanus. Les connais- 
sances de Âluller en astronomie et en 
mathématiques lui donnèrent de la 
célébrité, et sa pénétration, accrue 
. par de longues études, lui fit prévoir 
quelques-unes des découvertes qui ho- 
norèrent son siècle. Martin Béheim, 
ne à Nuremberg en 1430 , prit part h 
plusieurs expéditions dans l’océan Ât>i 


lantique : il perfectionna l’astrolabe , 
dont on put alors se servir en mer 
pour se diriger; et dans une de ses 
navigations il découvrit Payai, qui fait 
partie de l’archipel des Açores. 

Quoiqu’on eût commencé à donner 
une nouvelle direction aux voyages de 
découvertes, néanmoins on n’aban- 
donnait pas les anciennes routes ouver- 
tes au commerce d’Oi lent : l’habitude 
les faisait suivre ; et aucun voyage du 
quinzième siècle ne fut aussi utile à 
consulter que ceux qui furent entrepris 
en 1471 et dans les années suivantes 
par troisen voyés vénitiens. Nous avons 
vu qu’à cette époque la cour de Rome 
et le doge de Venise faisaient des pré- 
paratifs de guerre contre Mahomet II , 
et entretenaient des intelligences avec 
Hussum-Cassan qui régnait en Perse ; 
ils envoyèrent à la cour de ce prince 
Catherine Zeno qui parvint à conclure 
une alliance avec lui. Josaphat Barbaro 
s’y rendit deux ans après, avec les 
armes à feu et les munitions de guerre 
que le doge lui avait promises; une 
flotte vénitienne qui parut bientdt 
dans la mer Noire était destinée à 
seconder les opérations d'Uussum-Cas- 
san ; et Barbaro , après avoir accompli 
sa mission en Perse, revint en Italie, 
ar Derbent, la mer Caspienne, Astra- 
an, le Volga, le 'fanais , et les provin- 
ces méridionales de la Pologne et ds 
l’Allemagne. 

Ambrosio Contarini fit, en 1473, un 
autre voyage en Perse , à la suite de 
Marcus , ambassadeur moscovite : U 
visita successivement Moscou , Casan, 
Astrakan, Derbent et les provinces 
situées au midi de la mer Caspienne, 
et il recueillit des notions nombreu» 
ses sur le commerce, qui se faisait 
par caravanes en temps de paix et à 
la suite des armées en tem^ de guer- 
re. Contarini était arrivé à Astrakan, 
peu de temps après la dévastation de 
cette ville par les Tartares ; il visita 
les riches salines du voisinage; il relna^ 
qua les progrès du commerce des Rus- 
ses dans les contrées orientales, fae- 
croissement de leur puissance, les nou* 
veaux embellissements de Moscou, et 
les encouragements que le ezar Ivaa 
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Baulowitz avait donnés aux arts et 
à l’industrie. 

Le commerce de Novogorod et de 
Moscou avec le centre de l’Asie s’é- 
tendait de proche eu proche et par 
une longue chaîne de communi- 
cations jusqu’aux rives de l’Oxus et 
au grand marché de Samarkand. Ce 
dernier lieu de réunion attirait les 
voyageurs des autres contrées de la 
Tartarie, ceux de la Chine, du Tibet 
et du nord de l’Inde; et les caravanes 
qui s’y rendaient étaient protégées 
par les chefs de hordes , ou par les 
autres gouverneurs dont elles tra- 
versaient le territoire. Plusieurs es- 
pèces de subsides acquittaient le prix 
de cette protection ; chaque prince 
était intéressé à l’accorder; et lés né- 
gociants des divers pays étaient géné- 
ralement regardés comme une classe 
inoCfensive, qui ne se mêle ni aux 
révolutions politiques ni aux chances 
de la guerre, et qui aide à réparer 
une partie de leurs calamités. Quel- 
quefois ils servirent de médiateurs, 
pour rappcocher deux nations enne- 
mies : on eut recours à leurs avam 
ces , pour subvenir à l’entretien des 
armées ou à d’autres nécessités pu- 
bliques. Si le commerce n’était pas 
toujours protégé par sentiment de 
justice , on était du moins intéressé 
a le ménager et à tenir en réserve 
les ressources qu’on pouvait en atten- 
dre. 

Cependant, malgré les soins que 
l’on prenait pour multiplier les rela- 
tions commerciales de l’Europe avec 
les régions orientales, on ne pouvait 
remédier, ni aux pénibles fatigues 
d’une si longue route, ni aux acci- 
dents imprévus que les troubles et 
les désordres du moyen âge rendaient 
inévitables. Combien de pays à par- 
courir, où les voies de communication 
étaient à peine tracées, où elles 
étaient infestées par des brigands , où 
l’on rencontrait des steppes stériles, 
des forêts difficiles à franchir, des 
régions entières que de barbares oon- 
uérants avaient dévastées! La terre, 
ans son état d’abandoq et de nu-> 
dite, opposait trop d’obstacles au. 


commerce; la mer offrait de plus 
libres moyens de communication; et 
les expéditions maritimes, qui em- 
brassaient alors une grande partie 
de l’Europe, depuis le golfe de Fin- 
lande jusqu’au fond de la Méditerra- 
née et de la mer Noire, prirent une 
nouvelle extension. On recourut à ce 
moyen de transport partout où il était 
praticable; et au lieu de traverser des 
régions immenses pour arriver aux 
extrémités des continents, on conçut 
la pensée de circuler par mer autour 
de leurs rivages. Si l’Océan enveloppait 
la terre entière, le navigateur ne 
pouvait-il pas espérer d'en parcourir 
toutes les côtes , d’arriver sous voiles 
ou à force de rames jusqu’aux plages 
les plus inconnues, de remonter le 
cours des fleuves dont il rencontrerait 
l’embouchure, et de pénétrer ainsi 
par de nouvelles voies dans l'intérieur 
des pays que l’on n’avait parcourus 
jusqu’alors qu’à travers tant de fati- 
uesetdetravaux? Le midi de l’Europe 
onua aux autres peuples l’exemple de 
ces grandes navigations qui allaient 
changer les principales lignes du com- 
merce, et qui devaient avoir une si 
grande inQuence sur les destinées de 
la Ligue Anséatique. 

Les expéditions maritimes ^ des 
Européens dans les parages occiden- 
taux de l’Afrique s’étaient multipliées 
dès lecommencement du quinzième siè- 
cle : Jean de Bethencourl, illustre Nor- 
mand, aborda en 1402 aux îles Ca- 
naries, et il entreprit la conquête de 
cet archipel , déjà connu des anciens 
sous le nom d’iles Fortunées. Cette 
expédition fut féconde en résultats; 
elle ouvrit la route aux navigateurs 
qui s’avancèrent vers le midi et le 
long des côtes d’Afrique , et à ceux 
qui cinglèrent vers l’ouest et cherchè- 
rent le nouveau monde. 

On doit aux nobles travaux de l’in- 
fant don Henri, fils du roi Jean, 
les premières tentatives que firent les 
Portugais pour prolonger leur navi- 
gation le long des côtes d’Afrique et 
pour s’ouvrir un passage maritime 
vers les Indes. Ce prince avait suivi 
son père au siège de Geutg en 1415, 
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et il put, pendant cette expédition mi- 
litaire, connaître les traditions des 
Maures sur les régions occidentales 
de l’Afrique. Animé du désir de faire 
des découvertes utiles à son pays et 
à sa gloire , il cultiva les sciences , fa- 
vorisa tous les arts propres à perfec- 
tionner la navigation , et fixa sa ré- 
sidence dans les Algarves, près du 
cap de Sagres , pour être plus à por- 
tée des parages que ses bâtiments 
devaient parcourir. 

Les découvertes antérieurement 
faites par les Espagnols s’étaient ar- 
rêtées au cap Non , situé à la hauteur 
des Mes Canaries. Deux vaisseaux 
équipés par les soins du prince Hen- 
ri s’avancèrent en 1415 jusqu’au cap 
Boyador : la violence des courants les 
empêcha de le franchir ; mais deux au- 
tres navires , expédiés trois ans après 
sous les ordres de Gonzalve Zarco et 
de Tristan - Vaz-Texeira , gagnèrent 
le large afin d’éviter les courants : ils 
tenaient leur route au nord de l’ar- 
chipel des Canaries , et, après avoir 
été battus par une violente tempête, 
ils trouvèrent un refuge dans la rade 
d’une île qu’ils nommèrent Porto- 
Santo. L’ile de Madère, ainsi nommée 
des bois qui la couvraient, fut recon- 
nue par eux l’année suivante. 

L’infant don Henri , encouragé par 
ces premiers succès , méditait d’autres 
entreprises : il obtint en 1432 du pape 
Martin V la donation au Portugal de 
toutes les terres que l’on découvrirait 
depuis le cap Boyador jusqu’aux Indes. 
D’autres navigateurs , faisant voile le 
long des côtes d’Afrique , reconnurent 
successivement la baie Dos ruioos, 
le cap Blanc, les îles d’Arguin, où ils 
firent quelques échanges de commerce 
avec les Maures, qui leur remirent 
plusieurs nègres et leur apportèrent 
de la poudre d’or. L’embouchure du 
Sénégal, le cap Vert furent découverts 
en 1447 et l’archipel de ce nom le futen 
1463.Cadamosto de Venise et plusieurs 
marins de Gênes avaient passé au 
service du Portugal; ils reconnurent 
la rivière de Gambie, celle de Santo- 
Domingo ; et d’autres navigateurs s’a- 
vancèrent jusqu’à l’embouchure du 


Sierra-Leone. Ce fut le terme des dé- 
couvertes faites sous les auspices du 
prince Henri : il mourut au cap de 
Sagres en 1463, entouré des savants et 
des grands navigateurs qui formaient 
son illustre cour. En léguant à son 
pays de précieuses acquisitions, il 
excita le roi Alphonse V à poursuivre 
de si grandes entreprises. 

Bientôt les côtes de Guinée furent 
reconnues dans toute leur longueur. 
On espérait, en observant leur direc- 
tion d^)ecident en orient, avoir trouvé 
le passage que l’on cherchait pour ar- 
river aux Indes ; mais, après une navi- 
ption decinq cents lieues, on vit la côte 
brusquement tourner vers le midi , 
et l’on eut à suivre cette nouvelle di- 
rection. Les îles de Fernando-Po, du 
Prince, de St-Thomas, d’Annobon, 
furent successivement découvertes , et 
les navigateurs reconnurent les rivages 
du continent jusqu’au cap St'Catheri- 
ne,situé au nord du royaume de Loan- 
go. Ilsavaient passé l'équateur; une par- 
tiedes phénomènesdu ciel avait changé 
pour, eux et toutes les étoiles australes 
leurapparaissaient : de nouvelles terres 
leur étaient acquises, et ils étaient 
frappés des avantages promis au com- 
merce et à la puissance de leur pays. 
Leroi de Portugal Jean 11, fils et suc- 
cesseur d’Alphonse V, prit alors le 
titre de Seigneur de Guinée et de’ la 
conquête et navigation sur les côtes 
d’Afrique ; ses vaisseaux s’avancèrent 
jusqu’au Zaïre. Les Portugais fondè- 
rent leursétablissementsdans le Bénin 
et le Congo, où ils établirent des co- 
lonies, et ils doublèrent le cap Negro. 
Barthélemi Diaz suivit en 1486 avec 
trois vaisseaux la longue étendue des 
côtes de la Cafrerie et du pays des Hot- 
tentots : il tourna l’extrémité méri- 
dionale de l’Afrique, s'avança jusqu’au 
Rio de los Vaqueros, et reconnut, en 
revenant sur ses pas, le cap des Tour- 
mentes, ainsi nommé des violentes 
‘tempêtes qui assaillirent son escadre. 

Pendant cette expédition maritime, 
deux envoyés portugais s’étaient ren- 
dus par la Sicile et Tîle de Rhodes à 
Alexandrie; ils avaient parcouru la 
mer Rouge et s’étalent séparés à Aden. 
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PaTva gagna l’Abyssinie, où il mourut : 
Covilhan visita dans un premier 
voyage Cananor et Goa sur les côtes de 
l'Inde, Sofala sur celles d’Afrique; il 
se rendit dans un second voyage à l’en- 
trée du golfe Persique. Arrivé à Or- 
muz, il revint sur les côtes d’Afrique, 
pénétra dans l’intérieur, et ouvrit des 
relations entre le roi de Portugal et 
celui de cette contrée, généralement 
désigné, à cette époque, sous le nom 
de Prêtre-Jean d’Abyssinie. 

Le roi Emmanuel reprit, vers la fin 
du siècle, les grandes explorations 
commencées avant lui. VascodeGama 
partit de Lisbonne, le 8 juillet 1497, 
avec trois vaisseaux et cent soixante 
hommes d’équipage, pour chercher 
une communication maritime jus- 
qu'aux Indes. Ses navires furent sépa- 
rés par une tempête, dans les parages 
des Iles Canaries; mais huitjours après 
ils se rejoignirent près du cap Vert. 
Le 18 novembre, il découvrit heureu- 
sement et par un temps calme le pro- 
montoire qui fut dès lors connu sous 
le nom de cap de Bonne-Espérance : 
il gagna ensuite la baie de San-Blas, 
les rochers de la Cruz, la terre de Na- 
tal , la rivière de los Reyes et le cap 
des Courants. On entrait alors dans le 
canal de Mozambique : l’ile de ce 
nom fut découverte le 10 mars 1498; 
et Vasco de Gama se rendit ensuite à 
Monbaza et à Mélinde, dont la popu- 
lation arabe était civilisée, indus- 
trieuse, commerçante, et entretenait 
des relations régulières avec les Indes. 
Il partit de cette ville le 22 avril pour 
le continent asiatiaue, qu’il était sûr 
de rencontrer ; il découvrit le 20 mai 
les hautes montagnes qui dominent 
Calicut, et alla jeter l’ancre près de 
cette ville, dix mois et demi après son 
départ d’Europe. 

Une expédition plus mémorable 
s’était accomplie six ans auparavant : 
Christophe Colomb avait découvert le 
nouveau monde , et avait débarqué en 
3492 dans nie d’Hispaniola, qui prit 
ensuite le nom de Saint-Domingue : 
il avait reconnu dans son second 
voyage les côtes de la terre ferme, 
voisines du golfe Paria; et s’étant en- 
ir Livraison. (YOJÆS anséatiques.) 
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suite avancé jusqu'au fond du golfe rfù 
Mexique, il avait ouvert la route aux 
navigateurs et aux conquérants qui de- 
vaient changer le sort de ces vastes 
contrées. Colomb avait quitté l’Es- 
pagne pour aller par une route nou- 
velle à la recherche des pays d’Orient: 
la forme sphérique de la terre lui fai- 
sait espérer qu’il parviendrait à ces 
régions en naviguant vers l’ouest , et 
il crut en effet les rencontrer lorsqu’il 
aborda sur les premières plages d’A- 
mérique. 

Le désir d’ouvrir de plus libres com- 
munications avec l’Orient devint ainsi 
le premier mobile des navigateurs qui , 
abandonnant les parages ancienne- 
ment fréquentés, se hasardèrent sur 
des mers inconnues, et acquirent par la 
grandeur de leurs entreprises une 
gloire qui ne périra point. 

Le résultat des découvertes des Por- 
tugais est en ce moment celui qui doit 
nous occuper le plus, parce qu’il chan- 
gea, d’une maniéré prompte et immé- 
diate, le système des grandes commu- 
nications avec l’Asie. Les Portugais 
furent bientôt maîtres de Diu et de 
Goa : ils s’emparèrent ensuite de Ma- 
lacca, qui était l’entrepôt général du 
commerce de l'Asie méridionale et 
orientale : les marchands de la Chine, 
du Japon, des Iles de la Sonde, des 
Moluques et des autres archipels asia- 
tiques venaient s’y réunir à ceux du 
Bengale, des côtes de Coromandel et 
de Malabar, de l’IIede Ceylan, et même 
des côtes orientales de l’Afrique. Tous 
les poris que faisait prospérer ce grand 
commerce de l’Asie furent fréquentés 
par les Portugais : ceux-ci cherchèrent 
ensuite à échelonner leurs possessions 
entre l'Orient et l’Occident, en s’éta- 
blissant à Ormuz dont ils Qrent leur 
principal comptoir, en obtenant quel- 
ues points de relâche dans les ports 
'Abyssinie, et en étendant leur do- 
mination sur une partie des côtes 
orientales d’Afrique. 

Les républiques d’Italie, qui avaient 
été jusqu’alors les intermédiaires 
d’une partie du commerce de l’Orient, 
prévirent les pertes dont elles étaient 
menacées. Venise excita le Soudan 
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d’Égvpte à déclarer la guerre aux 
Portugais : le doge lui permit de 
prendre des bois de construction dans 
les forêts de Dalinatie; et ces pro- 
visions navales, débarquées à Alexan- 
drie, furent transportées par terre 
jusqu'à Suez. Le Soudan lit équi- 
per sur la mer Rouge douze vaisseaux 
de guerre, qui détruisirent une esca- 
dre portugaise , et restèrent quelque 
temps maîtres de l’océan Indien ; 
mais ces entraves mises au commerce 
et à la navigation portugaise ne fu- 
rent que passagères ; et les anciennes 
voies d’expédition , entre la Méditer- 
ranée et la mer des Indes, ne purent 
pas être maintenues. Les peuples 
qui avaient si longtemps fourni aux 
entrepôts de la Hollande et des villes 
anséatiques les soieries , les épices , 
les aromates et les autres productions 
du midi de l’Asie , se trouvaient sup- 
plantés dans ce commerce par les 
navigateurs et les marchands portu- 
gais ; ils voyaient décroître de jour 
en Jour leurs relations avec les prin- 
cipaux marchés de l’Occident, et la 
Méditerranée cessa d’être le centre 
du commerce lors^e le inonde se fut 
agrandi. 

Les nouvelles communications ou- 
vertes par l’Océan n'exposèrent cepen- 
dant pas aux mêmes sacrilices toutes 
les villes ^ui faisaient partie de la 
Ligue Anseatique. Celles du golfe de 
Finlande continuaientd’entretenir par 
la voie de Novogorod , de Moscou , 
de Kioff , de Tana, d’Astrakan, des 
relations nombreuses avec lej rives 
de la mer Noire et de la mer Cas- 
pienne. Ces rapports s’étendaient dans 
les pays mahométans, à l’aide des 
caravanes , qui avaient à la fois un 
but commercial et religieux, et qui 
se dirigeaient vers les villes saintes , 
ou vers d’autres lieux de pèlerinage. 
On y faisait ainsi parvenir les mar- 
ehandisps du Nord ; et les productions 
qu’on y prenait en échange se trans- 
portaient par les mêmes voies vers 
les marches de la Livonie. 

Cette dernière contrée , où se trou- 
vaient situées les villes anséatiques 
do Riga , Pernow , Revel , Dorpat 


et Narva, était alors dans un état 
prospère : elle avait été récemment 
illustrée par une victoire de l’Ordre 
Teütonique contre les .Moscovites, et 
cette victoire intéressait la Ligue en- 
tière , qui coutinuait d'avoir pour pro- 
tecteur le grand maître de l’Ordre : 
elle tendait à relever la puissance 
d’une confédération qui avait déjà 
éprouvé de sensibles pertes, et les 
circonstances en furent si glorieuses 
pour le vainqueur et si mémorables 
par leurs résultats qu’elles ne. doi- 
vent pas être passées sous silence. 

Le commandement de la Livonie, 
qui dépendait de l’Ordre Teutonique, 
avait été confié à un maître provincial, 
et VValther Pletteinberg, gentilhomme 
de Westphalie, fut investi de cette di- 
nité en 1495. Son premier soin fut 
e concilier les différends de l’Ordre 
Teutonique avec l’archevêque de Riga , 
et de réunir toutes les forces des 
deux partis contre les Moscovites, 
qui avaient souvent fait des incursions 
en Livonie, où ils avaient ravagé les 
environs de Dorpat, de Narva, de 
Pietskow , et s’étaient même avancés 
jusque vers l’embouchuré de la Dwi- 
na. La bataille que Pletteinberg leur 
livra le 10 mai 1500, dans la plaine 
voisine de Pietskow , est un des plus 
héroïques exploits de cette époque. 
Ce général avait sous scs ordres sept 
mille hommes de cavalerie alle- 
mande, cinq mille hommes d'infan- 
terie courlandaise, deux mille hommes 
levés par l’archevêque de Riga et par 
les évêques de Dorpat , de Revel , de 
Hapsal , et un corps de chevaliers 
teutoniques, accoutumés à chercher 
avec andace les plus grands périls. 
Ce fut avec ce petit nombre de trou- 
pes que Plettemberg se mit en campa- 
gne contre une armée de plus de ceut 
mille Moscovites. Des cérémonies re- 
ligieuses accompagnèrent ses prépara- 
tifs militaires : il fit célébrer pendant 
trois jours des prières publiques pour 
implorer le secours du ciel : ses trou- 
pes , animées d’un saint enthousiasme, 
crurent marcher à une victoire assu- 
rée ; elles envahirent le territoire 
russe, s’emparèrent deplusieurs viUeSf 
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et SC rendirent, le jour de l'exaltation 
de la Croix, dans la plaine de Plets- 
kow, où le grand-duc Basdes’avaiiça 
lui-même à la tête de son arinee. La 
disproportion du nombre n'étonna 
point le courage de Pleltemberg; il 
rassemble autour de lui ses principaux 
olliciers et les hommes les plus si- 
gnalés par leurs services, et il les 
anime au combat qui va se livrer. 

« Guerriers , vous êtes au moment 
O d’obtenir de la bonté du ciel et de 
« votre valeur une glorieuse victoire. 
« Souvenez-vous dé vos anciens ex- 
« ploits; songez que vous combattez 
•> pour la religion , la patrie , la li- 
« berté, la gloire. D’autres seraient 
« effrayés de cette multitude de 
« barbares ; mais, quand je considère 
« qui vous êtes ; quand je songe à 
R vos belles actions, et à ces périls 
CI que vous avez bravés tant de fois, 
« pour défendre votre honneur, vos 
« familles , vos autels , contre d’ir- 
« réconciliables ennemis, je ne puis 
a douter du succès de cette grande 
« journée. Dieu favorise la cause la 
R plus juste; Dieu nous protège : 
R marchons. » 

Ces derniers mots sont répétés 
dans tous les rangs : le combat s'enga- 
ge. Les archers moscovites s'avancent, 
et une nuée de flèches obscurcit les 
airs ; mais l’artillerie et la mousque- 
terie de l’Ordre Teutonique portent 
le ravage dans leurs rangs. La plu- 
part des guerriers allemands et livo- 
nieiis avaient des casques et des cui- 
rasses impénétrables aux armes de 
trait : ils fondent sur l'armée enne- 
mie, et y répandent la terreur et la 
mort. Attaqués par des troupes nou- 
velles, ils combattent avec la même 
ardeur et le même avantage : l’enne- 
mi tombe ou se retire précipilam- 
meut, et le désordre des premiers 
rangs va se communiquer à ceux qui 
les suivent. La plupart des Moscovites, 
atteints par des armes invisibles aux- 
quelles ils ne peuvent résister, rougis- 
sent néanmoins de reculer devant un 
si petit nombre d’hommes, et atten- 
dent avec impassibilité la mort qu'on 
leur envoie; mais ils cesseut d'être 


soutenus par les corps de troupes 
encore éloignés de ce théâtre de car- 
nage. Une partie de l’armée russe 
ne prend aucune part à un combat 
où elle n’a plus l’espérance de vaincre : 
leur nombre aurait pu envelopper la 
légion victorieuse et l’ensevelir sous 
ses premiers trophées ; mais , frappés 
de stupeur, ils perdent l’occasion de 
ressaisir leurs avantages. Plettemberg 
anime sans cesse les efforts et le cou- 
rage de ses guerriers : le combat se 
prolonge jusqu’à la nuit; et les Mos- 
covites, abandonnant enfin la plaine 
couverte de morts et de blessés , vont 
rallier dans l’enceinte de Pletskow 
leurs sanglants débris. 

Cette bataille, où les Russes perdi- 
rent quarante mille hommes, si l’on 
en croit les relations qui furent alors 
publiées, hâta la conclusion de la paix 
entre eux et l’Ordre Teutonique; et 
Plettemberg put appliquer à la pros- 
périté de la Livonie les soins et le 
zèle qu’il avait d’abord consacrés à 
sa défense. Sous son gouvernement, 
les villes de Riga, de Revel, de Dorpat, 
conservèrent leurs intimes relations 
avec les villes anséatiques, remplirent 
tous leurs devoirs envers la Ligue, et 
fournirent leurs contingents de trou- 
pes , d’argent et de vaisseaux , dans 
les guerres qu’elle eut à soutenir 
pour défendre ou pour recouvrer ses 
anciens privilèges. 

La trêve de cinquante ans que 
Plettemberg avait signée avec les Mos- 
covites devint favorable aux relations 
commerciales des Anséates avec les 
régions situées à l’orient et au midi 
de la Livonie , lorsque ces contrées 
se trouvèrent réunies sous la domi- 
nation d’un même souverain et que 
le grand-duc Basile eut étendu ses 
conquêtes Jusqu’aux limites orientales 
de la Lithuanie et de l'Ukraine. 

La Ligue Anséatique, en agrandis- 
sant sou commerce dans cette direc- 
tion , y cherchait un dédommagement 
des pertes qu’elle faisait sur a autres 
points ; et nous devons ici reconnaî- 
tre avec quelle habileté elle ménageait 
ses ressources, réparait ses sacrifices, 
et savait tirer avantage des évéïus 
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tnents inattetidus qui établissaient 
de nouveaux rapports entre les nations. 
Le génie du commerce ne peut avoir 
un système immuable : sa marche 
est soumise à des chances acciden- 
telles; et la mobilité des circonstan- 
ces, qui passent et qui varient, déter- 
mine celle de ses spéculations. 

Si nous n’avons pas perdu de vue 
dans quelles circonstances la Ligue 
Anséatique fut formée , nous recon- 
naissons qu’elle eut d’abord pour but 
de soutraire la navigation et le com- 
merce de quelques villes aux actes de 
violence des pirates et des brigands 
qui entravaient alors toutes les rela- 
tions par mer et parterre. L’avantage 
de se prêter contre eux des secours 
mutuels fut ensuite plus généralement 
senti : d’autres villes s’associèrent à 
cette confédération. Nous en avons 
suivi les progrès , et nous l’avons vue 
étendre son influence protectrice sur 
les parties septentrionales et occiden- 
tales de l’Europe ; les lignes de com- 
munication se multiplièrent ; elles ai- 
daient à lier entre eux tous les 
membres de la Ligue Anséatique ; et 
pendant longtemps elles leur assurè- 
rent des moyens de force et d'union 
qui les firent généralement respecter. 
Leurs vaisseaux couvraient les mers ; 
les troupes de leurs contingents mili- 
taires s’assemblaient en corps d’ar- 
mée ; le commerce des Anséates était 
utile à d’autres nations moins avan- 
cées ; et leur exemple devait un jour 
propager autour d’eux les mêmes arts 
et la même industrie. 

Mais durant les siècles que nous 
avons traversés, les progrès de la 
plupart des sociétés se développaient 
avec lenteur, et ils rencontraient tant 
d’obstacles, que chaque ville anséati- 
que, enclavée dans un autre État, 
s'y trouvait pour ainsi dire isolée, et 
avait peine à maintenir, à travers les 
dissentions des peuples voisins et l’a- 
narchie du moyen âge, toutes ses 
communications avec ses alliés. 

La situation était la même pour 
d’autres confédérations qui s’étaient 
formées, sous des noms différents, 
dans l’intérieur de l’Allemagne. Elles 


n'avaient eu d’abord qu’une ôourfe 
durée; mais on avait reconnu la né- 
cessité de les renouveler par interval- 
les : celle de Souabe subsistait encore 
sous le règne de Maximilien ; et cet 
emiiereur proposa en 1495, à la diète 
de Worms, de la prolonger pourdouze 
ans. Il eut également recours à l’au- 
torité de cette diète pour faire abo- 
lir par un règlement formel les guerres 
privées, les combats judiciaires, et 
l’usage d’expier ou de racheter par 
une amende pécuniaire la plupart 
des actes d’offense et de violence per- 
sonnelle. Un précis de cette délibé- 
ration peut nous retracer l’image 
des désordres auxquels on voulut 
alors mettre un terme. I 

Il fut déclaré par un acte , généra- 
lement connu sous le nom de paix 
publique , que les défis seraient abo 
lis à perpétuité dans tont l'Empire;- 
que personne , quelle que fdt sa qua- 
lité, ne pourrait déclarer la guerre 
à un membre ou sujet de l’Empire , 
l’attaquer dans sa personne ou dans 
ses biens, et former des ligues contre 
lui; qu’on ne pourrait pas le dé- 
pouiller par violence de sa juridic- 
tion , de ses titres, de ses droits réga- 
liens; qu’aucune autorité n’empêche- 
rait les sujets ou citoyens étrangers 
de passer et de séjourner dans son 
pays , et ne permettrait qu’on atten- 
tât à leur sûreté et à leur liberté ; que 
personne ne pourrait exciter les su- 
jets d’autrui a la révolte contre leur 
seigneur, et ne prendrait les rebelles 
sous sa protection ; qu'on ne tolére- 
rait point dans les Etats de l’Empire 
la présence des gens de guerre errants 
et vagabonds , et que les gouverne- 
ments voisins se concerteraient pour 
les expulser; qu’on ne pourrait ni 
prêter assistance, ni accorder l’hos- 
pitalité aux criminels réfugiés, etâ 
ceux qui menaceraient Injustement les 
seigneurs et leurs sujets , et qu’en leur 
donnant asile on serait regardé comme 
infracteur de la paix; qu’il serait 
permis de poursuivre et d’attaquer les 
pwturbateurs , leurs adhérents , leurs 
recéleurs , et de secourir, même sans 
en avoir été requis , ceux auxquels ils 
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porteraient dommage ; qu’on ne pour* 
rait donner aucune espèce d'appui à 
ceux qui troubleraient Vordre public. 

Les peines prononcées contre les 
infracteurs de la paix se proportion- 
oaieut à la gravité des délits : c’était 
ou une amende plus ou moins forte , 
ou la privation des.priviléges dont on 
avait joui, ou le ban de l’Empire : 
quelquefois même on encourait la 
j^ine capitale. 

L’application de cette loi fut d’a- 
bord confiée à une chambre impé- 
riale, créée en 1495; et chacun des 
cercles de l’Empire fut appelé à con- 
courir à la nomination de ses mem- 
bres. Ces cercles étaient alors au nom- 
bre de six : ceux de Bavière , de Fran- 
conie , de Souabe , de Saxe , du Rhin et 
de Westphalie : on y Joignit, sous le 
règne de Maximilien , les cercles d'Au- 
triche, de Bourgogne, de Haute-Saxe 
et du Haut-Rhin : le nombre en fut 
ainsi porté à dix , et la Bohême ne s’y 
trouvait pas encore comprise. Cha- 
que cercle eut un directeur pour pré- 
sider à la haute administration , un 
duc pour veiller aux armements et aux 
expéditions. 

La chambre impériale à laquelle 
ressortissaient les affaires qui inté- 
ressaient le corps de l’État, ou qui 
avaient besoin d’une sanction souve- 
veraine , n’exerçait pas toujours une 
autorité sans appel : ses décisions 
étaieut quelquefois renvoyées à l’exa- 
men d’un conseil de régence ; et ce 
dernier tribunal fit- place, plusieurs 
années après , à un conseil aulique , 
présidé par l’Empereur. 

Les mesures qui furent adoptées 
pour rétablir dans tout l’Empire l’or- 
dre et la paix publique s’appliquaient 
à la plupart des villes anséatiques 
comme aux autres parties de l’Alle- 
magne où elles étaieut situées. Les 
plus importantes cités de la confédé- 
ration mettaient au premier rang de 
leurs privilèges le titre de villes impé- 
riales et les droits qui s’y trouvaient 
attachés : elles comptaient sur la pro- 
tection de l’Empire; elles étaient 
repr^entées dans ses diètes , lui 
fournissaient leurs contingents mili- 


taires, et acquittaient leur quote- 
part des mois romains et des autres 
subsides. Les règlements qui tendaient 
à la pacification de l’Empire les inté- 
ressaient d’ailleurs d’une manière 
spéciale, et ils donnaient plus de 
sécurité à leur commerce, dont les 
relations devenaient plus difficiles à 
conserver, depuis qu'elles avaient à 
soutenir la concurrence de plusieurs 
autres puissances maritimes. 

Les Anséates, privés d’une partie 
de leurs forces et de leurs ressources, 
soit par la défection de quelques vil- 
les qui s’étaient retirées delà confé- 
dération, soit par les découvertes dont 
nous avons rendu compte et par la 
rivalité des grandes nations du Midi , 
pouvaient du moins espérer de con- 
server dans la mer Baltique leur pré- 
pondérance; mais ils avaient besoin, 
pour y parvenir, de diviser les puis- 
sances du Nord , et ils craignaient de 
voir replacer les trois couronnes sur 
la tête d’un seul souverain, qui 
pût , comme après le traité d’union 
de Calmar, rassembler ses forces con- 
tre eux. Dans cette vue , ils favori- 
saient l’indépendance de la Suède , et 
ilsavaientconclucn 1490 un traitéavec 
Steen Sture qui , sous le titre d’ad- 
ministrateur, jouissait en effet de 
tous les pouvoirs du gouvernement. 

Jean II , roi de Danemark , ayant 
résolu , en 1503 , de porter la guerre 
en Suède, invita les villes anséati- 
ques à ne pas favoriser le parti de 
Sture et à ne lui fournir aucunès mu- 
nitions ; mais elles répondirent qu’el- 
les ne croyaient pas devoir interrom- 
pre leurs relations de commerce avec 
la Suède, qu’elles y avaient des fonds 
et des marchandises entre les mains 
de leurs correspondants, et qu'elles 
n’avaient à prendre aucune part aux 
querelles des deux parties. Les com- 
mandants des vaisseaux danois furent 
alors chargés de saisir les navires 
anséates qui faisaient ce commerce : 
ils arrêtèrent un bâtiment lubeckois , 
expédié de Riga pour la Suède; et la 
régence de Lubeck n’ayant pu obte- 
nir par ses démarches la restitution de 
ce navire , se hâta de leyer des trou- 
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pes ét d'équiper une flotte pour se 
rnettre en étnt de défense. Les Danois 
firent bientôt une seconde prise , éga- 
lement destinée pour la Suède ; et 
d’autres hostilités étaient iiniiiiiientes, 
iiand le cardinal Raymond , légat 
U saint-siège, fit des efforts pour 
les prévenir. Il avait été chargé de 
prêcher en Allemagne le jubilé et 
une réconciliation, ou du moins une 
suspension d’armes entre les puissan- 
ces chrétiennes, afin qu'elles réunissent 
leurs forces contre les Turcs. Arrivé 
à Lubeck, il écrivit au roi Jean , pour 
le prier d’envoyer dans cette ville des 
négociateurs qui pussent pacifier ses 
différends avec la régence : leurs con- 
férences n’eurcnt aucun résultat; 
mais le cardinal Raymond parvint à 
ouvrir une autre négociation à Stral- 
sund entre les Danois, les Suédois et 
la régence de Lubeck. L’arrangement 
u’ils signèrent ne fut pas de longue 
urée : les Anséates envoyèrent de 
nouvelles munitions à la Suède, dès 
qu’elle eut rompu sa trêve avec le 
Danemark ; et le roi .féan lit alors éta- 
blir des croi.sières dans la Baltique , 
pour enlever les navires anséates qui 
commerceraient avec l’ennemi. L’es- 
cadre danoise était commandée par 
Séverin de Norby, qui captura un 
grand nombre de bâtiments : cet ami- 
ral tourna ensuite ses forces contre 
la Suède , incendia la ville d’Abo , et 
s’empara de l’ile d’Aland , à l'entrée du 
golfe de Bothnie. Une nouvelle sus- 
pension d’armes entre le Danemark et 
fa Suède fut conclue jusqu’au 11 
novembre 1507; mais après la 
reprise des hostilités, la régence de 
Lubeck conserva ses relations avec 
les Suédois, et leur envoya plusieurs 
chargements de munitions : la pré- 
sence d’une flotte danoise, qui vint 
croiser à l'embouchure de la Trave , 
n’arrêta que momentanément les com- 
munications avec la Suède ; et bientôt 
la régence fit expédier pour Stock- 
holm dix- huit vaisseaux chargés de 
draps , de sels , de munitions de guerre 
et d’autres approvisionnements. 

Le gouvernement danois eut alors 
recours aux rois d’Angleterre et d’É- 


cosse ; il leur demanda de saisir dans 
leurs ports les navires et les mar- 
chandises de Lubeck ; la régence s’a- 
dressa de son côté à l’empereur Maxi- 
milien, et ce monarque enjoignit aux 

g rinces de l’Empire de defendre Lu- 
eck et les autres villes impériales 
qui pouvaient, à ce titre, réclamer 
la protection du rorps germanique : 
Maximilien écrivit aussi au roi de 
Danemark de ne pas troubler la li- 
berté de commerce dont les Anséates 
devaient jouir dans la Baltique; mais 
il se borna à ces premières représen- 
tations : elles n empêchèrent pas le 
Danemark de faire de nombreux ar- 
mements maritimes : ses forces do- 
minèrent un instant dans la Baltique, 
et les Anséates n’eurent plus de sécu- 
rité pour leur commerce. La Suède, 
qui ne recevait plus d’eux les mêmes 
secours pour continuer la guerre, prit, 
en 1608, le parti de négocier avec le 
Danemark un arrangement, en vertu 
duquel elle s’engageait à liTi remettre 
un dédommagement pécuniaire, aus.si 
longtemps qu’elle aurait des adminis- 
trateurs de son choix. Mais cette 
condition , ce subside établissaient un 
lien de sujétion que la Suède consi- 
déra bientôt comme également con- 
traire à ses intérêts et à sa dignité ; 
elle rompit, en 15i0, un engagement 
qui blessait l’esprit national : les An- 
séates embrassèrent ouvertement sa 
cause; et leurs députés, convoqués à 
LulM*ck, déclarèrent la guerre au Da- 
nemark. Les forces navales de la Li- 
gue Anséatique s'étant partagées en 
plusieurs escadres, firent une descente 
dans les îles danoises de Langeland 
et de Mona, capturèrent treize navi- 
res venus d’Elseneur, portèrent du se- 
cours aux Suédois qui assiégeaient 
Calmar, et firent des incursions dans 
rile de Bornholm , dans celle d'Oeland , 
et dans la province de Blecking occu- 
pée par les Danois; elles livrèrent dans 
les paragesdel’tledeGothland un com- 
bat naval dont le résultat fut indécis. 
La guerre maritime se poursuivit avec 
activité de part et d'autre : le Da- 
nemark avait autorisé les armements 
en course ; cet exemple fut suivi par 
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IM Anséates', et leurs corsaires dé- 
solèrent les cdtes du royaume. Con- 
rad , surnommé R^ulüs, se signala 
par la liardisse de ses eutrepri.«es , et 
la petite escadre qu’il commandait 
enleva aux Danois plus de trente na- 
vires. Les rivages anséatiques, où 
Ton transportait les nombreuses dé- 
pouilles arrachées àTetmemi, étaient 
exposés aux mêmes incursions : qua- 
torze bâtiments furent enlevés par 
les Danois dans le port de Wismar : 
Warnemunde fut pillé , avant que la 
ville de Rostock pût y envoyer des 
secours , et d'autres dégâts furent 
commis dans l'ile de Rugen. 

Comme le bassin occidental de la 
Baltique était le théâtre habituel des 
hostilités, le duc de Mecklembourg 
était directement intéressé au rétablis- 
sement de la paix : ses envoyés et ceux 
de quelques princes voisins se rendi- 
rent en Danemark, au commencement 
de l’année 151 1, pour chercher à opérer 
une réconciliation; mais le roi ne 
voulut pas s’y prêter : il comptait sur 
les secours que les Hollandais et les 
Frisons lui avaient promis ; leur Hotte 
devait arriver au printemps ; et en effet, 
on vit bientôt paraître à l'entrée de 
la mer Baltique plusieurs vaisseaux de 
guerre hollandais, qui escortaient deux 
cents navires de commerce : le Dane- 
mark y joignit une Hotte de vingt vais- 
seaux commandée par Uotiger; et 
lorsque le convoi se fut rendu vers les 
côtes de Livonie, les vaisseaux danois 
s’en séparèrent, pour revenir dans 
les parages des Wendes où la régence 
de Lubeck rassemblait ses moyens de 
résistance : elle avait convoqué une 
diète générale, aUn que les villes an- 
séatiques concertassent leurs efforts 
pour défendre toutes ensemble les 
privilèges qui leur étaient communs; 
mais, quoique cette ville ne pût alors 
avoir pourauxiliaires que les habitants 
de Wismar, de Rostock, de Stralsund 
et de Lunebourg, ce petit nombre 
d’alliés, abandonné à ses propres 
ressources, se montra prêt à soutenir 
avec résolution toutes les charges de 
la guerre. 

Il n combat naval fut livré le 9 août, 
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près de l’île de Bornholm, entre les 
Danois et les Anséates : les chances en 
furent incertaines, et la violence du 
vent et l'obscurité de la nuit le firent 
cesser. La flotte des Anséates se diri- 
gea ensuite vers l’est , pour attaquer 
les navires hollandais qui s'étaient 
précédemment rendus sur les côtes de 
Prusse et de Livonie, où ils avaient 
débarqué leurs cargaisons, et qui ef- 
fectuaient leur retour avec de nou- 
veaux chargements. Cette flotte les 
rencontra vers la presqu’île de Héla , 
au nord du golfe de Dantzig; elle dis- 
sipa une partie de ce nombreux convoi : 
et d’autres bâtiments furent cou- 
lés bas : les Anséates s'emparèrent de 
soixante navires richement chargés ; 
ils eurent bientôt avec la flotte danoise 
un second engagement, dont chaque 
parti s’attribua l'avantage, et ils rentrè- 
rent a Lubeck avec les prises qu’ils 
avaient sauvées. 

Il avait fallu de grands efforts pour 
soutenir une sanglante lutte contre les 
Danois et leurs al.iés ; le petit nombre 
de villes qui avaient pris part à celte 
guerre en étaient fatiguées; elles dési- 
raient traiter avec l’ennemi, et deux 
consuls de Lubeck se remlirent à 
Flensbourg où le roi de.Danemark vint 
également; mais la paix que ce monar- 
que conclut dans 1a viernière année de 
sa vie devait être bientôt troublée 
sous le règne de Christiern II; et le 
joug que ce prince voulut appesantir 
sur la Suède entraîna une nouvelle 
guerre, dans laquelle les villes anséa- 
tiques se trouvèrent encore engagées. 

Christiern, après avoir reconquis la 
Suède, avait souillé sa victoire par (le 
sanglantes proscriptions, quand Gus- 
tave Ericson , qu’il s’était fait livrer 
pour otage pendant un armistice, et 
qu’il avait fait transférer comme pri- 
sonnier dans la forteresse de K.alo en 
Jutland, forma le dessein de délivrer 
son pays, sortit de cette place au mois 
de décembre 1519, se dirigea sur 
Flensbourg, et parvint, à l’aide d’un 
déguisement, à gagner Lubeck, où il 
avait le projet de s’embarquer. 

Nicolas Gems était alors bourg- 
mestre de Lubeck : Gustave alla le 
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trouver avec confiance, se fit connaî- 
tre à lui, espéra l’intéresser à son en- 
treprise, et sollicita des secours : 
«Sn cause n'était-elle pas celle des villes 
anséatiques ? L'agrandissement du Da- 
nemark leur était funeste : ce gou- 
vernement avait souvent entravé leur 
commerce et menacé leur indépen- 
dance : lui abandonner les deux rives 
du Sund c’était laisser entre ses mains 
les clefs delà Baltique. La Suède avait 
eu de longues alliances avec les Anséa- 
tes; Lubeck surtout avait été assistée 
par ses armes ; on était intéressé de 
part et d’autre à maintenir ces utiles 
liens. » 

Le sénat , auquel furent déférées les 
demandes de Gustave, ne voulut pas 
prendre immédiatement un parti, 
qui aurait entraîné une rupture avec 
le Danemark; mais le bourgmestre 
qui avait reçu ses premières ouvertures 
lut autorise à faciliter son passage en 
Suède; il lui fit espérer les secours de 
la régence , s’il parvenait à se former 
dans le royaume un parti assez con- 
sidérable pour entrer en campagne; et 
le patron d’un navire marchand, à bord 
duquel Gustave s’embarqua , le mit à 
terre prèsde Calmai. Cette villen’était 
pas encore occupée par les Danois; 
mais elle était menacée; et le gouver- 
neur, voulant sans doute se réserver 
une capitulation avantageuse, refusa 
d’embrasser la cause du jeune prince. 
Gustave dut partir précipitamment 
pour ne pas être arrêté, et il se rendit 
en Sudermanie, où il avait des parents 
et d’anciens amis : ni eux ni le peuple 
de la province ne voulurent se pronon- 
cer. Après avoir inutilement cherché à 
sejeter dans Stockholm, il espéra pou- 
voir passer quelques mois dans un 
couvent de chartreux, fondé à Grips- 
holm par ses ancêtres ; mais on ne vou- 
lut pas l’y recevoir : alors il revint en 
Sudermanie, et se retira dans la ca- 
bane d'un paysan, ancien et fidèle 
domestique de sa maison. 

Calmar etStockholmétaient les seu- 
les places qui tinssent encore contre les 
troupes danoises, lorsque Christiern 
vint lui-même, en 1520, achever la 
conquête de la Suède. Calmar se ren- 


dit à son approche ; et Stockholm , 
dont il commença le siège au prin- 
temps, ne capitula qu’au mois de 
décembre, après avoir épuisé toutes 
ses munitions. Christiern avait sou- 
mis la Suède ; et, pour la retenir sous 
le Joug, il conçut l’affreuse pensée 
de faire périr , non-seulement tous les 
les hommes puissants qui s'étaient 
prononcés contre lui , mais tous 
ceux dont il pouvait redouter l’in- 
fluence. La plupart avaient été ex- 
communiés en 1.518, par une bulle de 
Léon X , parce qu’ils avaient condam- 
né et déposé le dernier archevêque 
d’Upsrf : Christiern voulut faire re- 
vivre contre eux cette bulle, dont 
l’exécution avait été confiée par le 
pape à l’archevêque de Lundcn en 
Scanie et à l’évêque d’Odensée en 
Fionie : ces deux prélats qui accom- 
pagnaient Christiern furent chargés 
d’instruire le procès des accusés ; ils 
les considéraient comme hérétiques , 
et tous les sénateurs qu’on avait en- 
tre les mains furent livrés aux exé- 
cuteurs. Les magistrats de Stockholm 
et quatre-vingt-quatorze seigneurs 
qu’on avait arrêtés subirent le même 
sort ; la ville fut abandonnée à la fu- 
reur des soldats; et, lorsque Chris- 
tiern, chargé de l’exécration publi- 
que, eut quitté la Suède, les troupes 
qu'il y avait laissées exercèrent dans 
les provinces les mêmes cruautés. 

Gustave, encore caché dans la cabane 
de son ancien serviteur, l’avait en- 
voyé à Stockholm , pour y prendre 
des informations. Il apprit, à son 
retour, les sanglantes exécutions où 
son père , ses amis et les personnages 
les plus illustres avaient été envelop- 
pés; et, le cœur ulcéré par tant oe 
maux, il quitta la Sudermanie pour 
chercher à soulever ailleurs un parti : 
il traversa la Néricie , la Westmanie, 
et, toujours travesti en paysan , il ga- 
gna les montagnes de Dalécarlie, 
pays sauvage où l’on ne trouve que 
des forêts , des lacs , de pauvres villa- 
ges , et où Gustave fut réduit à tra- 
vailler à l’exploitation des mines de 
cuivre. Mais quelques indices ayant 
fait soupçonner que ce nouvel 
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ouvrier était un proscrit, il fut visité 
et reconnu dans les mines par André 
Lakinta, qui avait étudié avec lui 
dans runiversité d’Upsal et qui lui 
offrit l’hospitalité. Gustave lui (U 
conGdetice de ses projets; et, n’ayant 
pu le décider à s’y associer, il quitta 
sa jnaison pendant la nuit, et se 
rendit, à travers les forêts, chez 
un autre gentilhomme nommé Péter- 
son ; mais celui-ci , après lui avoir 
montré tous les dehors de l'amitié , 
all.a le dénoncer à un ofGcier danois ; 
et Gustave ne fut sauvé des mains 
de ce traître que par la pitié de son 
épouse, qui le fit sortir pendant la 
nuit, et le fit conduire chez un curé, 
où il trouva un sûr asile. Ce digne 
ecclésiastique lui conseilla de ne re- 
courir qu'il l’énergique appui des 
paysans : il lui promit de l’aider dans 
son entreprise, par ses exhortations 
et par celles des curés de son can- 
ton; il fit répandre la nouvelle que les 
troupes danoises allaient entrer dans 
la province pour la charger d’impôts, 
et invita Gustave à se. rendre pour 
les fêtes de Noël à Mora , où les pay- 
sans des villages voisins se rassem- 
blaient tous les ans. « C’est , disait- 
<i il , une conjoncture favorable pour 
« l’e.xécution d’un si grand dessein ; 
« et le peuple n’est jamais plus hardi 
« et plus aisé à faire révolter que 
« dans ces assemblées publiques qui 
« le font apercevoir de sa force. » 
Gustave se rendit au milieu d’eux : 
sa situation avait changé; il renon- 
çait au travestissement d’un proscrit, 
et il s’offrit à leurs yeux comme un 
libérateur et sous des formes plus 
propres à leur imposer. Il peignit 
des plus vives couleurs les barbaries de 
Christiern , le supplice de tous les 
gens de bien , les exactions du fisc , 
les violences des gens de guerre, 
l’invasion prochaine de la province , 
le pillage, la servitude dont elle était 
menacée; « mais on pouvait préve- 
« nir l’ennemi : la Dalécarlie avait 
« assez d’hommes courageux pour se 
« préserver des fléaux de la conquête 
O et pour venger la patrie : en les 
« appelant à cette noble entreprise , 
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« il venait partager leur péril, et 
« vaincre ou mourir avec eux. » La 
voix de Gustave les avait émus pro- 
fondément : ils courent aux armes, 
forment un corps de quatre cents 
hommes , parmi lesquels ils désignent 
seize hommes d’élite pour lui ser- 
vir de garde; et c’est à la tête de 
cette troupe que Gustave commence 
les opérations militaires qui devront 
affranchir la Suède. 

Sans laisser au gouverneur voisin 
le temps d’être informé de cette ré- 
solution, les insurgés se dirigent 
par différents chemins vers le châ- 
teau où il réside : ils en escaladent 
les murailles pendant la nuit : le 
gouverneur et ses gardes sont sacri- 
fiés, et ce premier succès augmente 
la confiance des Dalécarliens , qui ac- 
courent en foule autour de leur nou- 
veau chef. Gustave parcourt ensuite, 
pour y fîiire des levées militaires , 
toutes les côtes occidentales du golfe 
de Bothnie ; ses émissaires se répan- 
dent dans les provinces ; la noblesse , 
les paysans prennent les armes et 
rejoignent ses drapeaux : il a de nom- 
breuses intelligences dans les troupes 
du vice-roi que Christiern a laissé en 
Suède , et dans celles de Norby , qui 
'commande la flotte danoise : le nom- 
bre de leurs déserteurs augmente , et 
Gustave a déjà autour de lui une ar- 
mée de quinze mille hommes, avec 
lesquels il s’avance en Westmanie. 
D’habiles manoeuvres et un sanglant 
combat le rendirent maître de Wes- 
téras qui était la capitale de cette 
province, et dont le château seul resta 
occupé par une garnison danoise : 
la Sudernianie , la Néricie , la Wes- 
trogothie se déclarèrent pour lui, 
à la nouvelle de ces brillants succès; 
et, pour rendre le soulèvement plus 
général , il fit partir à la fois des dé- 
tachements pour plusieurs provinces .• 
un corps de troupes fut dirigé sur 
Upsal dont il se rendit maître : des 
populations entières se prononçaient 
en faveur de Gustave, et ce prince 
envoya un officier à Lubeck, pour 
réclamer les secours que la régence 
de cette ville lui avait fait espérer- 
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Gustave avait besoin d’une flotte 
pour attaquer Stockholm et d’autres 
villes marrtimes ; il désirait aussi rece- 
voir quelques troupes de terre pour ré- 
parer les pertes de son année. La plu- 
part des paysans qu'il avait enrôlés 
lui demandaient un congé pour aller 
faire chez eux la moisson : il comp- 
tait sur leur retour ; mais leur ab- 
sence momentanée allait le réduire 
à une compagnie de cavalerie et à 
un corps n’infanterie de six cents 
hommes. Ses ennemis , informés de 
son dénûment , marchèrent subite- 
ment contre lui , et ils espérèrent 
le surprendre à Upsal, où il se te- 
nait sur la défensive -, mais il fut 
prévenu de leur approche, assez à 
temps pour évacuer cette place, et 
pour attendre quelques secours avant 
de rentrer en oampagne : Gustave 
fut rejoint, au mois de juillet, par 
un corps de troupes de douze cents 
hommes sous les ordres du colonel 
Sassi , qui , à l’exemple des condot- 
tieri italiens, s’était engagé à lui 
amener quelques compagnies, espèce 
de milice aventurière qu’attirait l’a- 
mour du butin, qui n’avait pas de 
solde régulière , vivait aux dépens de 
l’ennemi, et devenait souvent par son 
indiscipline le fléau des habitants 
qu’elle avait d’abord servis. Leur ar- 
rivée mit Gustave en état de rentrer à 
Upsal et de marcher sur Stockholm : 
les paysans revinrent fidèlement sous 
ses drapeaux après le temps des ré- 
coltes : Urvide, un de ses plus habiles 
officiers , s’empara des principales for- 
teresses de rOstrogoihie : sa cause 
s’affermissait de jour en jour, et il 
convoqua pour le 24 août les états 
généraux du royaumfe, dans le chô- 
teau de Wadsten près du lac Wet- 
tern. L’assemblée lui déféra les 
honneurs et les pouvoirs du gouver- 
nement : on voulait le nommer roi ; 
mais il s’y refusa , et il n’accepta , 
comme ses prédécesseurs, que le ti- 
tre d’administrateur et de gouver- 
neur général de Suède. 

‘ Les devoirs attachés à ces hautes 
fonctions furent dignement remplis. 
Gustave vendit ou engagea tous ses 


biens pour faire de nouvelles levées : 
il vint presser le siège de Stégeborg , 
s’empara de cette place et de celle 
de Nikôping, et s’avança vers Stock- 
holm, dans l’espéranc'e de réduire 
cette capitale que les troupes danoi- 
ses occupaient encore. L’amiral Norby 
était parvenu à leur porter des se- 
cours ; il était maître de la mer ; et 
Gustave n’ayant pas de flotte ne pou- 
vait ni l’attaquer, ni l’empécher de 
revenir sur les côtes : Norby occu- 
pait les principaux ports de la Fin- 
lande; y il préparait ses armements, 
ses opérations , et se portait avec sé- 
curité sur les points du littoral de 
Suède, où l’autorité de Christiern 
était encore reconnue. 

La prolongation d’une lutte indécise 
pouvait faire perdre à Gustave tout le 
fruit de ses premiers succès : il char- 
gea son secrétaire Sigward de Hot- 
ten de se rendre à Lubeck, pour 
presser l’envoi des secours qu’il avait 
demandés aux villes anséatiques et 
pour conclure un traité d’alliance 
avec elles. La régence promit de 
faire incessamment partir dix-huit 
vaisseaux , ayant à bord quatre mille 
hommes de troupes qui seraient 
payées pour un an. Frédéric Brunn 
devait commander la flotte, et les 
troupes étaient sous les ordres du 
bourgmestre Jean Stammel : le gou- 
vernement suédois s’engageait à rem- 
bourser soixante mille marcs pour 
les frais de cet armement; et, avant 
qu’il püt acquitter sa dette , les mar- 
chands de Lubeck n’auraient à payer 
en Suède aucun droit d’entrée et de 
sortie; ils feraient exclusivement le 
commerce de ce royaume. Gustave 
ne conclurait ni paix ni trêve sans 
la participation de la régence ; et il 
promettait d opérer une diversion en 
Danemark, à la tête de vingt mille 
hommes , si Lubeck était attaquée 
par Christiern. 

Ces conditions étaient onéreuses ; 
mais un secours était nécessaire à Gus- 
tave; son envové consentit au traité et 
le signa. La flotte de Lubeck partit 
peu de temps après, et arriva le 11 
juin 1522 à Suderkôpiiig où les trou- 


od ûv oglf 



VILLES ANSÉATIQUES. 187 


pés débarquèrent. Gustave vint lui- 
tnêine recevoir le serinent de fidélité 
qu'elles ne voulaient prêter qu'entre 
ses mains , et on les conduisit ensuite 
devant Stockholm pour les employer 
aux travaux du siège : la flotte vint 
stationner dans la rade voisine, et on 
la réunit à une escadre suédoise dont 
le commandement fut donné à Éric 
Flemming. 

Bientôt on découvrit en pleine mer 
un convoi considérable que l’amiral 
Norby envoyait à Stockholm : il était 
précédé de deux frégates qui s’avah- 
aient à quelque distance l'nne de 
autre sans savoir qu’elles avaient 
été prévenues par une flotte ennemie. 
Cette flotte se trouvait masquée par le 
prolongement d’un promontoire qui 
couvrait la rade ; et , lorsque la pre- 
mière frégate en eut dépassé la poin- 
te, elle fut tout à coup enveloppée 
par plusieurs vaisseaux qui l’abordè- 
rent et la forcèrent à se rendre. 
Flemming en fait retirer l’équipage; 
il y place des matelots et des soldats 
suédois; et ce bâtiment capturé se 
porte, en revirant de bord, vers la 
seconde frégate qui cinglait avec con- 
fiance vers la rade. Le commandant 
du convoi montait cette frégate; il 
fut étonné de voir revenir à lui ce 
vaisseau d’avant-garde, et prenant 
une chaloupe pour en gagner le bord , 
il vint s’intormer lui-méme des cau- 
ses de ce mouvement rétrograde ; 
mais en montant sur le tillac il fut 
arrêté, et la frégate qui venait de per- 
dre son chef fut immédiatement abor- 
dée et se rendit. Bientôt la flotte en- 
tière sortit de la rade, attaqua le con- 
voi et s’empara de tous les navires, à 
l’exception d’un seul dont le capitaine 

f trit l’énergique résolution de se brd- 
er, après avoir combattu jusqu’à la 
nuit. 

En apprenant la perte de son con- 
voi Norby ne se découragea point : 
il prépara en Finlande une nou- 
velle expédition; et la flotte, qu’il 
commanda lui-même, avait à bord 
des munitions, des vivres et des sol- 
dats, qu'il espérait faire arriver à 
Stockholm. L’entrée de 1a rade lui 


fut disputée par une forte canotinade ; 
et, n’ayant pu y pénétrer, il alla 
mouiller vers le soir dans une passe 
voisine, où les eaux paisibles et peu 
profondes sont quelquefois surprises 
par la gelée. Le froid devint si rigou- 
reux que ses vaisseaux se trouvèrent 
enfermés par les glaces : Gustave 
forma le dessein de les détruire : les 
troupes de Lubeck étaient chargées de 
l’exécution; et les soldats, armés de 
lances, et de torches incendiaires, 
s’avancèrent sur la glace Jusqu’aux 
navires, dont les équipages se défen- 
dirent courageusement. Ce combat 
de nuit , dont l’horreur fut bientôt 
accrue par l’incendie de plusieurs 
vaisseaux, menaçait de destruction 
la flotte entière. Cependant la plu- 
part des hommes chargés de cette 
attaque étaient tellement exposés aux 
coups d’un ennemi pour qui chaque 
vaisseau était uneespèce de retranche- 
ment, queleurcommandant fit sonner la 
retraite. La glace commençait à se fon- 
dre. et às’enlr’ouvrir: le vent, qui tour- 
nait rapidement au sud, allait dégager 
les navires de l’ohstacle qui les rete- 
nait encore, et Norby, qui parvint à 
en sauver le plus grand nombre, se 
dirigea vers le midi , et vint s’abriter 
dans le port de Calmar où le pavil- 
lon danois flottait encore. Il allait 
faire dans quelques mois une nou- 
velle tentative pour secourir la garni- 
son de Stockholm, lorsqu'il apprit la 
révolution qui avait éclaté en Dane- 
mark. Les sujets de Christiern l’a- 
vaient détrôné : ils lui avaient donné 
pour successeur Frédéric d'Olden- 
bourg, son oncle; et Christiern en 
quittant Copenhague, le 23 avril 1523, 
se rendit eu Flandre, pour solliciter 
des secours de l’empereur Charles- 
Quint dont il avait épousé la soeur. 

La nouvelle de sa déposition faci- 
lita les succès ultérieurs de Gustave : 
Calmar tomba au pouvoir de ce prince, 
et Stockholm assiégé depuis long- 
temps ne pouvait pas résister davan- 
tage. Gustave assembla à Strengnez 
les états généraux, qui le proclamè- 
rent roi, et il revint sous les murs 
de la capitule qui se rendit à lui 
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sans condition , et s’abandonna plei- 
nement à sa merci. 

Norby avait soutenu la cause de 
Christiern; mais, en apprenant la 
chute de ce monarque, il ne songea 
qu'à retenir pour lui-méine la posses- 
sion de rite de Gothland où il se 
retira. Ses forces navales étaient 
imposantes : il établit ses croisières 
dans la Baltique, et ouvrit dans le 
port de Wisby un asile à tous les 
corsaires; lui-même il le devint, et 
ses vaisseaux attaquèrent indistincte- 
ment les bâtiments danois, les sué- 
dois et ceux des autres nations. Les 
navires anséates furent particulière- 
ment exposés à ses hostilités , parce 
que la régence de Lubeck s’était 
réservé tout le commerce de la Suè- 
de : il se faisait alors sous les pavil- 
lons de Lubeck , Rostock , \Vismar, 
Dantzig, et l’appât de leur riche 
capture tentait davantage la cupidité 
des armateurs. 

Le petit nombre de villes anséa- 
tiques qui avaient pris part à cette 
alliance avec la Suède ne recueillirent 
donc pas avec sécurité les avantages 
commerciaux qu’elles s’en étaient 
promis : elles durent continuer leurs 
armements pour protéger leurs na- 
vires contre les corsaires; et ce 
genre de sacrifices devint d’autant 
plus onéreux que les autres villes de 
la Hanse n’étaient pas disposées à le 
partager : elles étaient occupées elles- 
mêmes d’événements beaucoup plus 
graves, et d’innovations hardies qui 
allaient modiOer les bases de la société 
chrétienne, les rapports des nations 
entre elles et ceux de l’homme avec 
Dieu. 

On était arrivé à l’époque où tou- 
tes les croyances religieuses devaient 
être ébranlées. Le temps n'avait as- 
soupi, ni cet esprit d’indépendance, 
ni ces ferments de trouble et de di- 
vision que les doctrines de .Fean Hus 
avaient excités : ils se développaient 
en secret ; et , péniblement contenus 
pendant un siècle , ils amenèrent une 
violente explosion. Le mécontente- 
ment causé par la vente des indul- 
gences devint le signai de cette grande 


révolution religieuse qui changea Ica 
opinions d’une partie de l’Europe, 
et dont les villes anséatiques lessen- 
tirsnt promptement les effets. 

Léon X, en arrivant au pontificat 
en 1513, s’était trouvé engagé dans 
les vastes entreprises commencées 
par Jules II, son prédécesseur. La guer- 
re contre les Turcs était constamment 
proclamée par la cour de Rome; 
mais on ne pouvait plus espérer de 
les refouler en Asie, depuis qu’on 
avait laissé tomber l’empire d’Orient 
sans le secourir; et les intérêts 
des grandes puissances de l’Europe 
étaient trop divers, trop compliqués, 
pour qu’il fût possible de rétablir en- 
tre elles une ligue sainte contre les 
ennemis de la chrétienté : Léon X 
chercha néanmoins à la former , et 
pour couvrir les dépenses de ses ar- 
mements, il eut recours à la vente des 
indulgences. Les mêmes moyens de- 
vaient aider à l’achèvement de l’é- 
glise de Sdint-Pierre ; et le goût de 
ce pontife pour la magniBcence, et 
pour les arts , que la famille des Mé- 
dicis aimait à protéger, allait absor- 
ber une grande partie de cette res- 
source : elle permit d’accomplir la 
construction de notre plus beau mo- 
nument religieux, irais elle fît perdre 
à la communion du saint-siege la 
moitié de l’Europe chrétienne. 

Le temps où Léon X lit répandre 
en Allemagne une si grande profusion 
d’indulgences n'était plus ce siècle de 
foi et de docile obéissance où tous 
les actes émanés de la cour de Rome 
étaient reçus indistinctement et sans 
examen et devenaient la règle de 
tous les fldèles. Les agents du saint- 
siège dans la chrétienté ne prêtaient 
pas toujours à leurs prédications 
l’autorité d’une vie exemplaire : les 
uns manquaient de conviction dans 
les dogmes qu’ils annonçaient ; d’au- 
tres ne voyaient dans la vente des indul- 
gences qu’une opération de fisc : ils 
songeaient moins au salut des âmes 
qu’au bénéfice à faire sur leur rédemp- 
tion; ils épuisaient les ressources 
des hommes simples et crédules, et 
leur faisaient acheter l’espérance du 
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ciel pâr un impôt sur les biens de la 
terre. 

L’archevêque de Mayence , que 
ses fonctions de chancelier de l’Em- 
pire plaçaient en Allemagne à la tête 
du collège des princes , avait été 
choisi par le souverain pontife pour 
faire publier les indulgences; il char- 
gea de ce soin Jean ïetzel, domi- 
nicain et inquisiteur de la foi en Al- 
lemagne; et les religieux du même 
ordre commencèrent en Saxe leurs 
rédications : mais le commerce qu’ils- 
rent des indulgences fut bientôt ac- 
compagné des plus criants scandales. 
D’autres agents partageaient avec eux 
cette spéculation ; on débitait ces let- 
tres d’absolution sur les places publi- 
ucs et dans les tavernes; la vente en 
üit affermée; et lafacililéde les obte- 
nir favorisait la licence; car elles effa- 
çaient toutes les fautes ; elles rache- 
taient même les péchés à venir; elles 
dispensaient de la pénitence, et pou- 
vaient épargner jusqu’aux remords. La 
modicité de la taxe attirait un grand 
nombred’acquéreurs; et le ciel avaitété 
mis à si bas prix que l’on trouvait plus 
commode de l’acneter que de le mé- 
riter par de bonnes œuvres. La mul- 
titude , moins riche et plus conGante, 
se prêtait à ce léger sacrifice; un 
marché trop onéreux l’aurait fait ré- 
fléchir davantage et aurait pu rencon- 
trer plus d’incrédules. 

_ Cependant ces manœuvres mercan- 
tiles, que l’on cherchait à couvrir 
d’un voile sacré, allaient exciter de 
vives controverses entre les hommes 
accoutumés aux discussions dogma- 
tiques et religieuses. Les dominicains, 
chargés de la publication et du dé- 
bit des indulgences , eurent de puis- 
sants adversaires dans l’ordre des 
au^ustins; et Jean Staupitz, qui en 
était le vicaire général, chargea Lu- 
ther , un des plus savants et des plus 
éloquents prédicateurs de cet ordre , 
de s’élever contre un commerce si 
condamnable. 

Martin Liither, né à Eisleben, dans 
la haute Saxe , avait pris l’habit reli- 
gieux à Erfurt dans le monastère des 
augustins. La gravité de son carac- 


tère le disposait à la méditation ; la 
lecture de la Bible devint la base de 
ses opinions religieuses : mais il étu- 
dia également la doctrine de. théo- 
logiens de son siècle ; et lorsque Fré- 
déric, électeur de Saxe, eut fondé 
l’académie de Wittemberg, Luther 
y fut nommé en 1508 professeur de 
philosophie. Une mission qu’il eut 
bientôt à remplir à Rome , de la part 
du vicaire générai de son ordre, le 
mit à portée d’observerles opinions et 
les mœurs de cette capitale du monde 
chrétien. A son retour à Wittemberg, 
il fut nommé docteur en théologie : 
il se distingua dans la chaire et dans 
les discussions particulières. Ses pro- 
fondes connaissances donnaient plus 
de poids à ses paroles; et il avait déjà 
combattu depuis deux ans plusieurs 
actes de lacourde Rome, lorsqu'il prê- 
cha en 1518, devant l’électeur de Saxe, 
contre les vices des hommes qui fai- 
saient le commerce des indulgences , 
et qui le dégradaient encore davantage 
par une vie licencieuse. 

Après avoir dénoncé l’abus, Luther 
s’éleva contre les indulgences mêmes. 
Les dogmes de la cour de Rome fu- 
rent alors attaqués plus directement ; 
l’accusateur précisa ses objections, 
il les rangea sous quatre-vingt-cinq 
chefs différents : la guerre scolasti- 
que se trouvait engagée; et lorsque 
rinquisiteur de la foi en Allemagne 
fit brûler ces propositions, Luther 
usa de représailles, en faisant brûler 
à Wittemberg les propositions pu- 
bliées par son adversaire. 

La cour de Rome ne paraissait pas 
encore vivement inquiète de ces pre- 
mières oppositions , et Luther n’en 
laissait pas apercevoir toute la por- 
tée : il semblait toujours prêt à se 
soumettre à l’autoritéet aux ordres du 
saint-siège; du moins il lui en faisait 
la protestation ; et le pape , croyant 
qu’il était prudent de le ménager, nç 
s’exposa pas d’abord à faire condam- 
ner a Rome sa doctrine ; il consentit 
à la faire examiner par le cardinal 
Gaëtan, légat en Allemagne , et gé- 
néral de l’ordre des dominicains. 
Lorsque Luther se rendit à Augsbourg 
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devant le cardinal, celui-ci chercha 
à obtenir de lui la rétractation de ses 
erreurs; mais Luther prétendit n’en 
avoir exprimé aucune ; il offrait de 
justifier ses doctrines par écrit ou 
dans une conférence; il ne désavouait 
rien, et se bornait à convenir qu’il 
se soumettrait à la décision de l’É- 
glise, et même à celle de quelques 
universités, recommandables par 
leurs lumières. 

Le légat, n’ayant pu l’amener à 
aucun acte de soumission immédiate, 
voulut le faire arrêter; mais il partit 
secrètement d’Augsbourg , il revint à 
Wittemberg; et quand le cardinal 
Gaëtan écrivitàl’électeurde Saxe pour 
demander son extradition , ou du 
moins son bannissement, ce prince 
déclara qu’il le protégerait , jusqu’à ce 
qu’on l’edt convaincu des erreurs qui 
lui était imputées. Luther évitait en- 
core d’en venir à une rupture; il ne 
voulait pas paraître se séparer de 
l’église romaine, et il publia, le 28 
novembre 1518 , un acte dans lequel il 
déclarait qu’il en appelait de la décision 
du pape mal informé, à celle d’un con- 
cile général , légalement assemblé. 

La mort de l’empereur Maximilien , 
décédé le 1 2 janvier 1519, l’interrègne 
decinq moiset demi qui précéda l’élec- 
tion cfe Charles-Quint, et les circon- 
tances qui firent différer jusqu’au 23 
octobre 1520 son couronnementà Aix- 
la-Chnpelleetson arrivée en Allemagne, 
laissèrent à Luther le temps d’y pro- 
pager ses doctrines. Il publia dans cet 
intervalle plusieurs écrits contraires 
à la puissance des papes et favorab’es 
à celle des souverains : il s’éleva contre 
le célibat des prêtres , les vœux mo- 
nastiques , la hiérarchie, le lu.xe et les 
richesses de la cour de Rome : il 
e.xhortait les gouvernements à s’em- 
parer des biens et des possessions dont 
jouissaient les évêchés, les abbayes, 
les couvents : il voulait qu’on chan- 
geât les monastères en écoles publiques 
et en hôpitaux, et qu’on appliquât leurs 
revenus à l’entretien des pasteurs , à 
celui des malades, des pauvres et des 
orphelins. Ces derniers conseils furent 
mieux compris que les opinions du ré- 


.formateur snrledogmedcsindulgences 
' et sur quelques autres doctrines. Plu- 
sieurs princes s’emparèrent des biens 
ecclésiastiques ; ceux de l’archevêché 
de Lunden en Scanie furent saisis par 
le gouvernement danois : le luthéra- 
nisme fut enseigné en Suède par les 
deux frères Laurent et Olaüs Pétri qui . 
avaient étudié à Wittemberg il le fut 
dans la .Marche de Brandebourg, la 
Misnie, la Poméranie, le Mecklem- 
bourg : les souverains ne s’opposaient 
pas a cette prédication, et voyaient 
avec plaisir qu'il s’élevât , dans le sein 
même du clergé , des opinions contrai- 
res à son luxe et à l’accumulation de 
ses richesses. 

L'électeur de Saxe Frédéric, dont 
la protection offrait à Luther une 
honorable sauvegarde , passait alors 
pour le prince d’Allemagne le plus 
prudent et le plus modéré ; un parti 
nombreux lui avait offert la couronne 
impériale après la mort de Maximilien; 
mais Frédéric refusa cette haute di- 
gnité : il pensait que , dans l’état de 
crise et de péril où se trouvait l’Europe, 
l’Allemagne avait besoin d’un défen- 
seur plus puissant ; et s’attachant à 
réunir sur Charles-Quint la majorité 
des voix, il parvint à assurer son élec- 
tion. Un si grand service explique les 
égardsqu’eut ensuite l’Empereur pour 
un prince dont il ne partageait pas les 
opinions religieuses. Le pape Léon X 
ménageait lui-même l’autorité de l’é- 
lecteur de Saxe : il lui montrait des 
déférences personnelles, et cherchait 
à le gagner par des négociations, et 
à lui f^lre abandonner la cause des 
réformateurs. Luther avait eu àL'-ip- 
zig de longues conférences avec E kias, 
professeur de théologie à Ingolstadt : 
chaque parti s’était attribué la victoire, 
et l’on se serait borné de part et d’au- 
tre à persister dans ses opinions, si 
Eckius , rassemblant dans quarante et 
un articles les propositions de sou ad- 
versaire, ne s’était pas rendu immé- 
diatement à Rome, et n’avait pas ob- 
tenu de Léon X une bulle où la doc- 
trine et tous leslivresde Luther furent 
condamnés : on lui laissait un délai de 
soixante jours pour révoquer ses er- 
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reu rs et brûler ses ouvrages, sous peine 
d'être condamné comme hérétique- 
mais Luther , affermi dans ses con- 
victions, et récusant enUn d'une ma- 
nière absolue l'autorité du saint-siège, 
publia de nouveaux écrits, pour in- 
viter les Allemands à secouer le joug 
de la cour de Rome; il rappelait tou- 
tes les guerres que les papes avaient 
susdtées'dans I Empire, leurs empié- 
tements sur les droits des couronnes 
en Allemagne, en Angleterre, à Na- 
ples, dans tous les pays, et il attaqua 
de nouveau le faste de cette cour, l’ins- 
titution des cardinaux, les annates, 
la daterie, le droit canonique. ' La 
chaire retentissait en même temps de 
ses publications : il appuyait sur l’É- 
vangile et sur l’Écriture sainte les 
questions de dogme utiles à conser- 
ver : il en séparait tout ce qui ne dé- 
rivait que des réglements et de l’au- 
torité de l'Église, et Joignant à la 
force des raisonnements la vivacité et 
l’énergie de la parole, il dominait 
l’auditoire qui s’assemblait en foule 
autour de lui. Si l'oiiexamineses écrits 
dogmatiques et ses allocutions, on y 
trouvesouvent un mélange des qualités 
et des vices de style les plus contraires ; 
les mouvements en sont outrés, les 
ligures peu naturelles : les plaintes 
son t exagérées , la hpine va quelquefois 
jusqu'à lu grossière injure, et l'ironie 
et le sarcasme dégénèrent en bouffon- 
nerie; mais ne jugeons pas le mérite 
oratoire de Luther par les règles et 
les exemples que nous ont laissés les 
écrivainsdes siècles les plus éclairés. 
Le goût des auteurs classiques n’avait 
qu’un petit nombre de juges à l’époque 
où le réformateur parut, et son langage 
variait, avec les classes d’hommes aux- 
uelles il avait succeaisivement à s'a- 
resser : subti I dans ses argu ments avec 
les docteurs et les érudits, il prodiguait 
les ligures et les mouvements aux ima- 
ginations qu’il fallaitébranler; etpour 
être entendu de tous il avait recours 
à toutes les formesde pensée et de style. 
Ces inégalités , ces bizarreries peu- 
vent nous frapper davantage , quand 
nous les voyons rapprochées les unes 
des autres dans le recueil deses écrits; 
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mais nous serons moins choqués d’im 
ton si disparate, si nous nous plaçons 
dans la situation où Luther se trou vait 
lui-mJme ; les injures ne lui étaient pas 
épargnées par ses adversaires : les 
personnalités, la licence se mêlaient 
aux di.scussions les plus graves : en 
aigrissant les esprits elles pouvaient 
hâter le momentd'une rupture, et l’on 
prenait de part et d’autre des mesures 
pour arriver à ce but. 

Tels étaient les progrès de la ré- 
forme et l’irritation des deux partis, 
lorsque Charles-Quint prit, après son 
couronnement, les rênes de l’Empire. 
Un des premiers soins du monarque 
fut de convoquer à Worms une diete 
générale, assemblée tout à |a fois po- 
litique et religieuse, où l’on cherchait 
à rétablir les liens du corps germani- 
que, affaiblis pendant l'interrègne, et 
où Luther fut sommé de comparaître 
pour rendre compte de sa doctrine. 
Il arriva dans cette ville le 16 avril 
1521 , moins comme un prévenu, cité 
devant ses juges, qu’avec la pompe 
triomphale d'un vainqueur : un cor- 
tège de cent hommes de guerre s’était 
joint à lui; on accourait sur son pas- 
sage, pour lui exprimer un vif intérêt 
et pour l'accueillir; il fut logé près du 
palais occupé par l’électeur do Saxe; 
et, quand la diete l'eut invité à rétrac- 
ter ses doctrines, plusieurs membres 
eurent des conférences avec lui, pour 
l’amener à une conciliation, et pour 
ne pas avoir à le condamner. Sa per-, 
sistance dans ses opinions ne fit es- 
pérer aucun rapprochement; et la 
ma orité de la diète s'etant prononcée 
contre lui, l’Empereur déclara qu’il 
allait le poursuivre, lui et scs secta- 
teurs; mais, comme ce prince lui avait 
accordéunsauf-conduitpourserendre 
à Worms, il ne voulut pas manquer 
à sa parole : il lui laissa un délai de 
vingt et un jours pour se retirer; et 
Luther partit pour Fridberg et Eise- 
nach , d’où il p.araissait vouloir retour- 
ner à Wittemberg. Ses amis n’étaient 
cependant pas rassurés, et ils lui réser- 
vaient un autre lieu de retraite : leurs 
émissaires furent apostés sur sa route, 
ils l'enlevèrent, et le conduisirent se? 
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crètement h Wartbourg, château qui 
appartenait à l’électeur de Saxe, et 
où Luther resta caché pendant neuf 
mois. Un nouvel édit impérial fut 
publié contre lui le 6 mai : on le tenait 
pour hérétique; il était défendu de le 
voir et de le protéger, de garder ses 
écrits, de les lire, de les ràmprimer, 
et il était ordonné de chercher â 
s’emparer de lui et de ses complices 
et de confisquer leurs biens. Mais, 
pendantces persécutions, Luther ache- 
vait d’établir ses doctrines dans de 
nouveaux ouvrages : elles se répan- 
daient dans toute l’Allemagne; elles 
étaient accueillies par la jeunesse qui 
aime les innovations, par les esprits 
indépendants qui souffraientavec peine 
une autorité étrangère, et par les gou- 
vernements, prêts à donner aux reve- 
nus et aux possessions de l’Ëglise une 
autre destination. Gustave Wasa , 'de- 
venu roi de Suède, introduisit la 
réforme dans ses États : elle s’établit 
également dans les autres pays voisins 
dé la Baltique. 

Quand le chef d’un gouvernement 
monarchique inclinait personnelle- 
ment pour les doctrines nouvelles, il 
pouvait prendre l’initiative des mesu- 
res propres à les répandre : son exem- 
ple entraînait les amis de la faveur, les 
ambitieux, et son autorité rendait plus 
faciles les innovations : mais elles 
pouvaient rencontrer plus d’obstacles 
dans les villes qui avaient un gouver- 
*nement populaire ; et comme les forces 
y étaient plus divisées et les esprits plus 
remuants, les dissensions religieuses 
y amenaient quelquefois des déchire- 
ments politiques ; l'hi^ire des villes 
anséatiques nous en offrira plus d’un 
exemple. 

Les apôtres de la réforme commen- 
çaient d’ailleurs à se diviser sur le 
dogme ; et la longue absence et la dis- 
parition de Luther avaient accru la 
désunion entre plusieurs de ses dis- 
ciples : Carlostad avait fondé la secte 
des sacramentaires , Nicolas Storck 
celle des anabaptistes dont l’exalta- 
tion, portée jusqu’à la fureur, allait 
exposer une partie de l’Allemagne à 
tous les fléaux des guerres civiles et 


religieuses. Luther, pour combattre 
ces nouveaux antagonisles, s’échappa 
de la retraite où il avait été relégué, 
disait-il, comme saint Jean dans l’ile 
de Pathmos, et i I reparut le 9 mars 1 522 
à Wittemberg. La persécution avait 
accru l’énergie de son caractère, et 
avait donné une nouvelle sanction à sa 
doctrine : ses opinions prévalurent sur 
celles de ses rivaux; et le pape Adrien, 
qui venait de succéder à Léon X, 
eut la douleur de voir le triomphe du 
luthéranisme assuré dans la plupart 
des États d’Allemagne et dans tout le 
nord de l’Europe. La diète qui fut 
assemblée à Nuremberg ne parvint 
point à ralentir les progrès de la ré- 
forme : les luthériens se trouvaient 
en plus grand nombre dans cette réu- 
nion que dans celle de Worms, et le 
principal résultat de ses délibérations 
fut consigné dans un long mémoire, 
où elle exposait, sous le titre des cenJt 
griefs, ses sujets de plaintes contre la 
cour de Rome. 

Adrien crut devoir prêter quelque 
attention à ces demandes : sans doute 
il reconnaissait la nécessité do corriger 
les mœurs, et de restreindre les pré- 
tentions de la cour de Rome : c’en fut 
assez pour que les Romains lui repro- 
chassent comme une faiblesse sa mo- 
dération. Un grand nombre tiraient 
avantage des mius dont on demandait 
la réforme; ils censuraient la conduite 
d’Adrien, et bientôt ils se réjouirent 
de sa mort : la mai.son du médecin qui 
l’avait soigné dans sa dernière maladie 
futor'néede guirlandes, etl’on y plaça 
cette inscription : Au libérateur de 
sa patrie. 

La réforme s’était étendue en Alle- 
magne; Francfort, Nuremberg, Ham- 
bourg, d'autres villes importantes l’a- 
vaient embrassée etavaient abolidiffé- 
rentes cérémonies du culte romain : 
elleavaitpour protecteurs l’électeur de 
Brandebourg, les ducs de Brunswick, 
de Lunebourg et le prince d’Anhalt; 
elle fut adoptée par le nouvel électeur 
de Saxe Jean, successeurde Frédéric ; 
et ce prince, qui fit sa profession de 
foi, en 1526, entre les mains de Lu- 
ther, abolit l’autorité du pape dans 
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ses Etats, supprima les couvents, 
s’empara des revenus de l’Église, et 
les appliqua aux dépenses du gouver- 
nement et aux hôpitaux : Philippe, 
landgrave de Hesse , embrassa égale- 
ment le luthéranisme. Cet exemple 
fût suivi par quelques-uns mêmes des 
princes qui , réunissant en leur per- 
sonne le caractère et l’autorité politi- 
que et religieuse, semblaient devoir 
être plus intimement unis au saint- 
sié^e; et de tous ces changements de 
religion aucun ne dut avoir sur le sort 
du catholicisme une influence aussi 
marquée que l’abjuration d’Albert de 
Brandebourg, grand maître de l’Ordre 
Teutonique : il renonça aux statuts de 
cet ordre; le gouvernement, dont il 
resta le chef, fut sécularisé; les com- 
manderies devinrent héréditaires , et 
le partage du territoire entre la Prusse 
et la Pologne fut consommé. Le duc 
Albert épousa la princesse Dorothée, 
sœur du roi de Danemark ; et ce mo- 
narque ayant adopté la réformation 
l’introduisit dans son royaume. 

Luther avait prêché contre le cé- 
libat des prêtres et des religieux : 
il confirma sa doctrine par son exem- 
ple; et le mariage qu’il contracta, en 
15*16, avec Catherine de Bore, sortie 
de son couvent depuis quelques années, 
entraîna un grand nombre de moines 
et d’ecclésiastiques à former des liens 
semblables. 

La rapidité avec laquelle se pro- 
pageaient les opinions nouvelles an- 
nonçait qu’elles étaient favorisées par 
le vœu du plus grand nombre; mais 
elles avaient besoin d’une garantie 
politique : tous les partisans de la 
réforme se réunirent pour réclamer 
la liberté de religion; et il fut décidé, 
en 1529, dans une diète assemblée à 
Spire, que jusqu’à la convocation d’un 
concile , on s’en tiendrait aux chan- 
gements qui avaient eu lieu, sans 
porter plus loin les innovations. Une 
autre diète fut convoquée n Augs- 
bourg en i530: les protestants y 
présentèrent leur profession de foi , 
rédigée par Mélancbton , un des plus 
modéré.s disciples de Luther : cette 
confession était signée par l’électeur 
i3’ LivmUon. (villes ANséVTiQi'ES. ) 


de Saxe , le landgrave de Hesse ,’cinq 
autres princes et plusieurs villes im- 
périales : les articles en furent discu- 
tés, on en modifia plusieurs, et elle 
devint la base de la doctrine généra- 
lement admise parmi les luthériens. 

A l’époque ou cette religion s’éten- 
dait en Allemagne, l’église romaine 
perdait également la suprématie dans 
d’autres pays. Henri VIII , roi d’An- 
gleterre, allait rompre avec le saint- 
siège et devenir chef de l’Eglise angli- 
cane : Zuingle avait prêché et accompli 
en Suisse une réforme analogue à celle 
de Luther : Calvin allait supprimer à 
Genève toute espèce de hiérarchie et de 
pompe religieuse; ses principes de- 
vaient se répandre dans quelques pro- 
vinces de France; et la facilité de dé- 
rober aux yeux du public un culte et 
des pratiques si simples permettait 
souvent aux religionnaires d’échapper 
à la surveillance et aux persécutions. 
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Le temps où le luthéranisme s’éta- 
blit dans les villes anséatiques, de 
même que dans d’autres États, ne fut 
pas uniquement marqué par cette 
grande révolution religieuse : il le fut 
aussi par des commotions politiques, 
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et par des innovations dans la forme 
de plusieurs gouvernements. Les ou- 
vrages publiés par les réformateurs, 
ceux de Luther surtout, s’appliquaieait 
non-seulement à des discussions 
théologiques, mais aux plus graves 
uestions de l’ordre social : les droits 
es gouvernements et ceuxdes peuples 
commençaient à être comparés : ou 
analysait leurs devoirs mutuels : on 
établissait à la fois les limites du pou- 
voir des souverains et celles où l’o- 
béissance des sujets pouvait s’arrêter. 
Les rapports mutuels des citoyens et 
des différentes magistratures étaient 
également fixés; et l’opinion publique, 
éclairée et dirigée par plusieurs écrits, 
devenait dejourenjour plus exigeante, 
et réclamait hautement des améliora- 
tions. 

Les réformateurs surent habilement 
profiter de cette tendance générale, 
ourraultiplier le noinbrede leurs ad- 
érents. Il n’aurait pas suffi, pour en- 
traîner la multitude, de lui prêcher 
des dogmes abstraits, de luiinspirer la 
résignation aux maux actuels et l’espé- 
rance d’un bonheur à venir : tous les 
biens dont l’humanité peut jouir de- 
vaient être mis à sa portée : la reli- 
gion même ordonnait aux grands de la 
terre de faire le bonheur des peuples 
dont le sort leur était confié : ses 
principes sur ce point s’accordaient 
avec ceux de la justice et de la raison ; 
et les innovateurs, cherchant à lier 
entre ellestoutes leurs doctrines, vou- 
lurent puiser dans l’Écriture sainte les 
principes de la société civile et reli- 
gieuse. Soit que la forme du gouver- 
nement fût monarchique, soit que 
l’autorité fût remise à un sénat, ou 
qu’elle tendît à la démocratie, Luther 
ne chercha pointà l’ébranler ; et quelle 
(jue fût la nature des différentes cons- 
titutions civiles, il tenta d’y appliquer 
ses principes de réforme. Eu essayant 
une rénovation complète il aurait 
pu échouer dans ses projets; ce fut 
en conservant la plupart des idées re- 
çues qu’il parvint à consolider son 
ouvrage : il pensa même qu’il était 
utile de ménager une partie des céré- 
monies du culte contre lequel il s’éle- 


vait, et qu’il ne fallait pas priver ses 
sectateurs de cette pompe des solenni- 
tés religieuses qui attachent les re- 
gards , élèvent l’imagination vers le 
ciel et ■ disposent l’âme au recueille- 
ment. 

Ces égards pour quelques usages de 
l’ancien rite donnèrent à la réforme 
de Luther un grand avantage sur les 
autres doctrines qui se répandirent à 
la même époque : elle eut plus de suc- 
cès, parce qu’elle innovait un peu 
moins ; et on la vit s’étendre avec ra- 
pidité dans le nord de l’Allemagne et 
chez les puissances voisines de la Bal- 
tique. Ce grand changement avait été 
préparé à Hambourg par Ordo Stem- 
mel, qui s’était élevé en 1521 contre 
l’abus des indulgences. Étieiine 
Kempe, religieux franciscain, vint 
bientôt y prêcher les principes du 
luthéranisme : le peuple les écoutait 
avecfaveur : ilütvenirde Magdebourg 
Jean Ziegenhagen, qui, malgré l’oppo- 
sition du sénat, proclama en pleine 
chaire la religion nouvelle ; et il adopta 
lerèglement publiéà Wittemberg pour 
les églises luthériennes. 

Le clergé séculier de Hamboui^ 
s’élevait alors au nombre de quatre 
cent vingt ecclésiastiques ; il tenait à 
la conservation du catholicisme; 
mais les vues des ordres monastiques 
étaient différentes; ils désiraient la 
réforme, et ce fut généralement 
parmi eux qu’elle trouva des auxi- 
liaires. La bourgeoisie lui était égale- 
ment favorable : elle cherchait a r^ 
duire les prétentions du clergé; et les 
ancie/is des paroisses tenaient à re- 
prendre le droit de nommer des curés, 
droit que le chapitre métropolitain 
avait revendiqué jour lui seul. Ils 
nommèrent en effet plusieurs curés 
qui adoptaient les innovations et qui 
les propagèrent : les prédications de 
Ziegenhagen contribuèrent surtout à 
ce résultat ; et quand le sénat voulut 
éloigner cet apôtre de la réforme, les 
pressantes sollicitations et les menaces 
de la bourgeoisie parvinrent à le rete- 
nir. Bientôt même il fut nommé curé 
de la paroisse de Saint-Nicolas; et le 
nouveau pasteur s’éleva avec plus de 
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ibrce contre les désordres des hommes 
qui , par état , auraient dû continuer 
d’étre les défenseurs de la morale. 

Le sénat restait encore attaché aux 
anciennes doctrines , parce qu’il trou- 
vait le clergé romain plus favorable à 
son autorité ; et n'osant pas s’opposer 
aux progrès de la réforme, il cherchait 
du moins à empêcher les attaques per- 
sonnelles, et à bannir de la chaire 
les discussions de théologie, afin de 
conserver la paix publique; mais le 
zèle des prédicateurs était difficile à 
contenir ; les catholiques voulurent 
engager des conférences sur le dogme; 
les protestants les imitèrent; et ces dis- 
putes ne firent que donner de nou- 
veaux partisans à la réforme , déjà fa- 
vorisée par l’opinion de la multi- 
tude. 

Alors commença la suppression de 
quelques institutions religieuses, aux- 
quelles furent substitués plusieurs 
etablissements civils : on prohiba les 
offrandes ecclésiatiques , et on les 
remplaça par des caisses de Dieu, 
destinées à secourir les pauvres et ali- 
mentées par des aumônes. Les bour- 
geois de la paroisse de Saint-Nicolas 
donnèrent l’exemple de cet établisse- 
ment de bienfaisance; ils enconfièrènt 
l’administration à douze citoyens intè- 
gres et charitables ; les trois autres 
paroisses créèrent des institutions 
semblables : leurs administrateurs réu- 
nis étaient au nombre de quarante- 
huit ; et l’on choisit douze d’entre eux 
pour former le collège des Anciens, 
placé comme intermédiaire et comme 
contre-poids entre le sénat et la bour- 
geoisie. Les deux collèges furent en- 
suite augmentés dans la même propor- 
tion, lorsqu’on eut créé une cinquième 
paroisse; le premier corps tut de 
soixante membres, et il y en eut quinze 
dans le second. 

La réforme faisait journellement 
de nouveaux progrès : le sénat, en- 
traîné par ce mouvement général , fut 
obligé de bannir cinq hommes qui 
s’en étaient montrés les plus violents 
adversaires ; et comme la bourgeoisie 
insistait sur la nécessité de faire à la 
fois des améliorations dans l’Église 


et dans l’Etat, le sénat et les bhtll’geols 
formèrent de concert un collège plus 
nombreux , qui fut chargé de délibé- 
rer sur les innovations à introduire 
dans l’administration de l’Église et 
dans la forme du gouvernement. Cha- 
que paroisse adjoignit vingt-quatre 
bourgeois aux douze membres qui 
étaient chargés d’administrer la caisse 
des pauvres : le nombreenfutainsi porté 
à trente-six , et les quatre paroisses 
réunies formèrent un conseil de cent 
quarante - quatre membres. Ceux-ci 
posèrent les bases de la constitution 
et du gouvernement de Uambourg, 
dans un acte que l’on a nommé le 
long recez, et dont les principes se 
conservent depuis plus de trois siè- 
cles : rar'e exemple de permanence , 
ue nous devons attribuer à la sagesse 
es délibérations premières, et à ce 
sentiment de prudence qui fait sou- 
vent craindre les innovations subites 
et les déchirements intérieurs. 

Les dispositions de cet acte, dont 
nous devons faire connaître les bases, 
s’appliquèrent aux différentes autori- 
tés civiles et ecclésiastiques. Le sénat, 
chargé de la haute administration , 
se trouvait placé sous la surveillance 
des collèges de la bourgeoisie ; il se 
composait alors de dix-huit membres, 
dont douze .devaient toujours assister 
aux délibérations. On leur accordait 
pour tout émolument l’exemption des 
impôts. Il ne leur était permis d’oc- 
cuper en même temps aucun autre 
emploi. Le sénat ne pouvait, sans le 
consentement de la bourgeoisie, faire 
aucun changement aux recez. Le col- 
lège des Anciens devait en surveiller 
l’exécution. Il avait le droit de con- 
voquer le collège des cent quarante- 
quatre; et celui-ci pouvait assembler 
le corps de la bourgeoisie, lorsque 
les droits et les statuts de l’Etat, ou 
les règlements de l’Église , avaient été 
enfreints par un acte du sénat , ou 
sans opposition de sa part. Le recez 
déterminait les cas où le sénat avait à 
prononcer sur les affaires contentieu- 
ses , et ceux où il pouvait modérer 
ou aggraver une sentence criminelle. 
Il réglait les droits civils des femmes^ 
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et leur imposait des tuteurs pour l’ad- 
ministration de leurs biens, lorsqu’el- 
les n’avaient pas d’enfants. D’autres 
articles étaient relatifs à la construc- 
tion et à la vente des navires, aux 
droits de sauvetage , à l’acquisition de 
la bourgeoisie, à la capitation. Il 
était défendu aux sénateurs et aux 
bourgeois de s'éloigner en temps de 
guerre. Les individus qui se croyaient 
lésés par un acte violent ou arbitraire 
devaient suivre les voies légales pour 
obtenir réparation. Aucun ecclésias- 
tique ne pouvait devenir syndic ou 
secrétaire du gouvernement : les re- 
ligieuses sortant du cloître rentraient 
dans leurs droits d’héritage : les 
prêtres et les moines devaient con- 
server leurs revenus , tant qu’ils ne se 
mariaient pas : la caisse des pauvres 
étaitadministrée par douze bourgeois. 
D’autres clauses tendaient à mettre 
en harmonie les pouvoirs du gou- 
vernement et ceux des autorités in- 
férieures. 

A mesure que l’on exécutait à Ham- 
bourg les dispositions du long recez, 
la réforme religieuse y recevait elle- 
même de nouveaux développements : 
elle avait commencé à Wittemberg où 
son chef résidait, et c’était toujours 
de cette ville que venaient les direc- 
tions suivies par les luthériens. Lors- 
que ceux de Hambourg invitèrent le 
pasteur Bugenhagen à venir mettre 
en vigueur son règlement sur les 
églises, le sénat envoya au-devant 
de lui une députation pour le recevoir, 
et sa présence affermit l’établissement 
du nouveau culte. Chaque paroisse 
eut un pasteur; les messes privées 
furent abolies ; on retrancha du service 
divin les chants et les cérémonies que 
n’ordonnait pas l’Écriture sainte : 
les religieux du couvent de Saint- 
Jean furent transférés dans celui de 
Sainte-Marie-Madeieine ; et l’on établit 
dans ce premier monastère une école 
publique, qui reçut le nom de Jo- 
nanneum , institution remarquable 
d’où sont sortis des hommes émi- 
nents par leur savoir. 

Le règlement des églises fut ap- 
prouvé par le sénat et la bourgeoisie : 


le chapitre métropolitaid refusait 
encore de s’y soumettre; mais comme 
on laissait à ses membres la jouissance 
du revenu de leurs bénéfices , et qu’on 
ne devait en faire qu’après leur mort 
le versement dans la caisse des pau- 
vres, ils se soumirent tacitementà cette 
disposition. La plupart des religieux 
u’on avait transférés dans le couvent 
e Sainte-Madeleine en sortirent 
volontairement , et cette maison de- 
vint un hospice pour les malades : le 
chant fut bientôt interdit dans la 
cathédrale : la plupart des membres 
du chapitre embrassèrent la réforme : 
elle était complètement établie avant 
ue Hambourg entrât dans l’alliance 
es autres États protestants. 

La situation de Brême était à peu 
près la même. Cette ville avait été une 
des premières qui s'étaient converties 
au christianisme : ce fut aussi une 
des premières où s’introduisit la feli- 
gion luthérienne; et ce changement , 
qui commença en 1522, fut favorisé 
ar les contestations qui subsistaient 
epuis longtemps entre les autorités 
civiles et ecclésiastiques. 

Le siège métropolitain des arche- 
vêques de Hambourg et de Brême 
était établi dans cette dernière ville 
depuis trois cents ans : on y tenait les 
synodes et les assemblées du chapi- 
tre. Tout le territoire situé entre 
l’Elbe et le Wéser, au nord-ouest de 
cette capitale, et jusqu’aux limites 
de la Frise et du duché d’Oldenbourg , 
était placé sous la juridiction politique 
et religieuse des archevêques : ils y 
avaient joint l’acquisition de plusieurs 
comtés et seigneuries dont la supério- 
rité territoriale leur appartenait. Les 
villes de Stade, Boxtehude , Bremer- 
werde en faisaient partie; et celle- 
ci était devenue la résidence habituelle 
des archevêques, qui allaient remplir 
à Brême leurs fonctions épiscopales , 
mais qui préféraient un autre séjour, 
où leur autorité s’exerçait sans par- 
tage. 

Lorsque le luthéranisme fut prêché 
dans cette ville, l’archevêque était un 
prince de la maison de Holstein, qui se 
montrait favorable aux protestants : 
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il songea moins à défendre dans l’en- 
ceinte de la ville son autorité déjà 
affaiblie qu’à conserver hors de ses 
murs la possession des terres dont il 
avait la souveraineté. Les établisse- 
ments monastiques de Brème eurent 
le sort de ceux des autres villes où la 
réfurmation s’était introduite: on réu- 
nit d’abord plusieurs communautés 
dans un seul monastère : chaque reli- 
gieux conserva une pension :1e reste 
des biens fut consacré à des établisse- 
ments d’éducation, d’enseignement, 
d’humanité ; et l’on aecrut ces fonda- 
tions de bienfaisance, à mesure que s’é- 
teignirent les subsides viagers dont les 
moines jouissaient. Lacathédraleétait 
encore occupée par le chapitre mé- 
tropolitain; mais la ville s’en empara 
en 1530 ; et Christophe, qui était alors 
archevêque de Brême, eut inutile- 
ment recours à l’intervention de 
l’empereur Charles-Quint , pour re- 
couvrer sa suprématie et la posses- 
sion de ses biens , et pour arrêter les 
progrès de la réforme : elle avait été 
adoptée par le grand nombre; elle 
s’était introduite dans le chapitre lui- 
même; et celui-ci avait terminé par 
une transaction ses anciens différends 
avec le sénat, sur les limites de l’au- 
torité civile et de la juridiction reli- 
gieuse. 

La situation de l’évêché de Lubeck 
avait beaucoup de rapports avec celle 
delà métropole de Brême. Cet évêché 
avait été fondé en 952 par l’empereur 
Othon le Grand , et le siège en avait 
d’abord été fixé à Altenbourg, petite 
ville située au nord-est de la Wagrie : les 
évêques y continuèrent leur résidence 
pendant plus d’un siècle ; mais alors 
la Wagrie fut si fréquemment exposée 
aux incursions des pirates slaves, et 
des Rugiens surtout, que la succession 
des évêques y fut interrompue. Elle 
ne fut rétablie qu’en 1149, par la 
nomination de Vicelin, qui reprit l’an- 
cienne résidence. Adolphe II, duc de 
Holstein, cherchant à réparer les mal- 
heurs de cette contrée, reçut en 1160 
une colonie hollandaise dans la pe- 
tite ville d’Eutin qui s’élevait au cen- 
tre de la Wagrie : il y lit construire un 


château pour la défendre; et il donna 
ensuite le château , la ville et trois 
cents arpents de terre à l’évêque , 
dont les possessions furent bientôt 
augmentées par Henri le Lion , duc 
de Saxe. Ce prince transféra le siège 
épiscopal à Lubeck ; il y lit bâtir l’église 
de Notre-Dame; il fonda le chapitre, 
il lui assigna des revenus et des do- 
maines; et lorsque Lubeck fut mise 
au nombre des villes impériales , 
l’évêque fut admis lui-même à pren- 
dre rang parmi les princes ecclésias- 
tiques de l’Empire. 

Reventlau était le quarante-troi- 
sième évêque de Lubeck, lorsque les 
dogmes de la religion catholique y fu- 
rent remplacés par ceux de la confes- 
sion d’Augsbourg. En perdant sa ju- 
ridiction ecclésiastique qui lui était 
enlevée par la réformation , il restait 
possesseur de la principauté d’Eutin , 
et de quelques autres terres , enclavées 
dans la Wagrie : ces possessions par-, 
ticulières devaient un jour appartenir 
aux ducs d’Oldenbourg , apres avoir 
été occupées par différents princes de 
la maison de Holstein. 

Les magistrats de Lubeck avaient 
profité de la fréquente absence des 
évêques , pour étendre et exercer avec 
moins d’entraves leur propre autorité. 
La même cause favorisa les progrès 
du luthéranisme; et les fondations 
religieuses de cette ville reçurent une 
destination analogue à celle qu’elles 
avaient eue à Hambourg, à Brême, 
et dans d’autres villes ou la réforme 
avait pénétré. Quelques exemples vont 
nous faire juger de l’esprit dans le- 
quel furent conçues ces différentes 
innovations. 

La plupart des grands établissements 
de Lubeck remontent à l’époque de la 
réformation , et les revenus appliqués 
à leur entretien furent ceux qui avaient 
appartenu au clergé séculier et régu- 
lier. On en consacra la principale par- 
tie à la fondation de différents hôpi- 
taux : il y en eut un pour les vieillards 
infirmes , et les hommes et les femmes 
y furent également admis : une autre 
maison fut érigée pour les orphelins 
et pour les enfants des pauvres ; on y 
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soignait leur éducation et on leur fai- 
sait apprendre un métier. Les voya- 
geurs étaient reçus dans un hospice : 
s'ils arrivaient malades, on leur don- 
nait des soins jusqu’à la guérison ou à 
la mort; s’ils étaient valides, on les 
hébergeait pendant trois jours, et ils 
recevaient un argent de passade pour 
continuer leur route. Les vieu.v arti- 
sans, tombés dans l'indigence, furent 
recueillis et nourris dans le cloître de 
Saint-Georges : on construisit dans une 
même rue une suite de petits loge- 
ments pour y recevoir des veuves 
pauvres, et l’on y pourvut à leur vê- 
tement et à leur nourriture : un hô- 
pital fut établi pour les pestiférés. 
Celles de ces institutions qui e.xis- 
taient avant la réforme reçurent à 
cette époque une dotation plus riche 
et mieux proportionnée à leurs besoins. 

Lubeck eut dans tous les temps 
une noble émulation de bienfaisance, 
qui lui lit désirer de ne pas être sur- 
passée par d’autres villes dans les 
généreuses et philanthropiques insti- 
tutions, destinées à développer l’in- 
dustrie, à étendre les lumières, à soula- 
ger les souffrances. Cette ville , placée 
a la tête de la Ligue Anséatique, ne 
voulait donner à ses confédérés que 
de bons exemples : elle tenait à con- 
server dans l’opinion de tous cette 

Î iriorité de rang, sanctionnée par un 
ong usage, et qui lui imposait l’o- 
bligation de ne jamais déroger. C’est 
en effet par cette constante attention 
sur soi-même qu’un gouvernement, 
quelle que soit l’exiguïté de son terri- 
toire , conserve au milieu des circons- 
tances les plus critiques , son énergie, 
son noble caractère et sa prééminence. 

La situation où s’étaient trouvés 
l’archevêque de Brême et l’évêque de 
Lubeck nous explique comment d’au- 
tres prélats conservèrent une partie 
de leur souveraineté après l’établisse- 
ment de la réforme. Quelques seigneu- 
ries appartenaient sous différents ti- 
tres aux évêques des villes anséatiques 
de Magdebourg, Hildesheim, Halber- 
Stadt, Minden, Cologne, Utrecht, 
Munster, Osnabrück ; les châteaux, 
tes forteresses qu’ils avaient élevés sur 


ces territoires y protégeaient du moras 
dans les campagnes l’autorité qui leur 
échappait dans les villes ; les seigneurs 
y trouvaient un dernier abri contre 
les innovations, jusqu’au moment où 
plusieurs d’entre eux adoptèrent vo- 
lontairement la réforme, par convic- 
tion ou par calcul, et firent servir les 
fondations religieuses situées dans 
leurs domaines a l’accroissement de 
leurs revenus ou à des établissements 
publics. 

Cette complication d’intérêts, ces 
débats entre plusieurs autorités riva- 
les se firent aussi remarquer dans d’au- 
tres villes anséatiques, qui partici- 
paient aux droits comme aux charges 
delà confédération, et qui néanmoins 
relevaient d’un souverain particulier, 
et avaient des obligationsà remplir en- 
vers lui. Telle était la situation des 
habitants de Rostock et de Wismar, 
qui dépendaient des ducs de Mec- 
klembourg, mais qui jouissaient des 
privilèges les plus étendus, soit pour 
leur administration municipale, soit 
dans leurs relations avec la ligue 
dont ils étaient membres. 

La maison de Mecklembourg , une 
des plus anciennes de l’Allemagne, 
descendait des anciens princes des • 
Obodrites , dont la première dynastie 
re'hionte au temps de Charlemagne : 
plusieurs d’entre eux unirent à la di- 
gnité souveraine le titre de rois. Trois 
dynasties se succédèrent; et la troi- 
sième, qui subsiste encore, fut commen- 
cée en 1 1 30 par Niclot , dont le succes- 
seur fut prince de Mecklembourg. La 
ville de ce nom était une importante 
place de commerce ; Wismar lui ser- 
vait de port, comme Wamemunde 
en servit ensuite à Rostock : alors 
on n’établissait pas au bord de la mer 
les villes de commerce , afin qu’elles 
fussent moins exposées aux attaques 
d’une flotte ennemie. 

Après la ruine de Mecklembourg , 
que les Saxons détruisirent en 1 322 , 
les débris de la population se retirè- 
rent à Wismar, qui fut enrichie par 
le commerce, et a Schwerin, où les 
souverains du pays transportèrent 
leur résidence. Albert II reçut en 1 348 
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le titre de duc ; un de ses fils , Albert 
III, devint roi de Suède; et cette 
niaisun fut unie plusieurs fois par 
des alliances de mariage aux rois de 
Danemark, aux ducs de Brunswick, 
de Saxe, de Poméranie, à d’autres 
souverains d’Allemagne ou du nord 
de l’Europe. Ses relations de famille 
mêlèrent ainsi ses intérêts politiques 
à ceux des autres puissances; mais 
elles ne changèrent point les rapports 
de Wisinar et de Rostock avec la Li- 
gue Anséatique. Les souverains de 
ces deux villes étaient intére.ssés à 
ménager un commerce qui devait sa 
prospérité à la confédération : leurs 
relations amicales avec la régence de 
Lubeck furent mutuellement utiles ; 
et si quelque mésintelligence les al- 
téra par intervalle, elle ne fut que 
d’une courte durée. 

Les villes anséatiques de Poméra- 
nie avaient , comme celles du Mec- 
klembourg, un souverain particulier : 
c'étaient celles d’Anclam , Colberg, 
Deminin, Golnow, Grypswald, Ru- 
genwald, Stargardt, Stolpe, Stral- 
sund. Leurs liens avec la confédéra- 
tion commençaient à être moins inti- 
mes : les grands intérêts de la Ligue 
se discutaient alors dans les parages 
occidentaux de la Baltique; ils concer- 
naient plus spécialement Lubeck et les 
villes voisines; et celles de Poméranie 
urent conserver la neutralité, pon- 
ant les dissensions de la régence, soit 
avec le Danemark , soit avec la Suède : 
elles adoptèrent le luthéranisme , 
comme les autres villes anséatiques ; 
et l’introduction des dogmes nouveaux 
ne rencontra d’opposition sérieuse, 
ni de la part du prince , ni de celle des 
habitants. 

Nous avons vu que les provinces 
soumises à l’Ordre Teutonique, et 
comprises sous le nom générique de 
Prusse ducale, accueillirent la ré- 
forme avec d’autant plus de promp- 
titude que le grand maître leur en 
donnait l’exemple : les villes anséa- 
tiques de cette contrée étaient Branns- 
berg, Culm , Dantzig, Elbing, Hall, 
Warbourg, Thorn , iCoenigsheig. Les 
mêmes dogmes furent admis dans l'ile 
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de Gothland ; mais il n’en fut pas ainsi 
dans les villes d’Esthonie et de Livo- 
nie , où les lieutenants provinciaux de 
l’Ordre Teutonique conservaient leur 
existence politique et religieuse, et où 
l’archevêque de Riga etsessuffragants 
luttaient contre les nouvelles doctri- 
nes. Leur résistance et celle des au- 
tres princes ou Etats restés fidèles 
au catholicisme étaient encouragées 
par les armements de l’empereur 
Charles-Quiiit et par les bulles de la 
cour de Rome : l’un et l’autre pou- 
voir se prêtaient des secours , pour 
chercher à extirper les opinions nais- 
santes ; mais déjà elles s’étaient trop 
enracinées , elles étaient trop vivaces , 
pour qu’il fût possible de les détruire ; 
et les protestants , menacés dans leurs 
plus chers intérêts, s’étaient unis 
étroitement et cherchaient à concer- 
ter leur ré.sistance. 

La division de l’Allemagne en un 
grand nombre de souverainetés par- 
ticulières n’empêchait pas les nou- 
veaux dogmes religieux de se répan- 
dre avec facilité d’un pays dans 
l’autre. Comme ils avaient été proté- 
gés dès l’origine par l’électeur de 
Saxe, un des princes les plus consi- 
dérés et les plus puissants , ils se pro- 
pagèrent, sous ce patronage, dans 
la plupart des États voisins, avantque 
le chef de l’Empire pilt assembler ses 
troupes pour arrêter les progrès delà 
réforme. Quelle digue aurait-il pu 
d’ailleurs leur opposer? La guerre 
contre les opinions ne ressemble pas 
à toutes les autres : on peut, par la 
supériorité des armes, vaincre un 
ennemi et conquérir son territoire : 
mais les doctrines qu’on a voulu com- 
battre échappent à la force , se font 
jour à travers les obstacles, et sub- 
juguent souvent le vainqueur lui- 
uiêmq. C’est ce que l’on put recon- 
naître plusieurs fois, pendant les 
guerres entreprises contre la réfor- 
ination : quelques-uns des princes qui 
l’avaient d’ahord combattue se ran- 
gèrentensiiitesous sesdrapeaux : cette 
multitude de petits États où elle 
pénétrait à la fois leur donnait toutes 
les ressources d’une corporation 
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puissante; ils avaient tous un même 
intérêt à s’entre-secourir, et ils pu- 
rent rapidement assembler des for- 
ces nombreuses. 

La guerre que s’étaient déclarée les 
deux partis n’aurait sans doute pas été 
d’une si longue durée, si leurs trou- 
pes n’avaient pas été d'abord dissé- 
minées surun grand nombrede points; 
mais à côté d'un pays réformé , un au- 
tre était resté fidèle à l’ancien culte. 
Cette opposition se rencontrait dans 
les différentes parties de l’Allemagne, 
surtout dans les contrées occidenta- 
les , et l’on y voyait plus souvent aux 
prises les deux adversaires. C’était un 

f inissant appât pour les promoteurs de 
aguerrecivileet religieuse: les rivaux, 
les ennemis étaient d’autant plus re- 
doutables les' uns pour les autres que 
leurs habitations et leurs forteresses 
étaient plus rapprochées; et cette si- 
tuation nous explique par combien 
d’excès ces années de trouble et d’irri- 
tation furent signalées. 

Tant de fureurs furent encore ai- 
gries par le fanatisme religieux d’une 
branche de réformateurs qui, s’éle- 
vant à la fois contre toutes les insti- 
tutions reçues , et prétendant vouloir 
reconstruire la société, portèrent 
tout à coup la dévastation dans plu- 
sieurs parties de l’Allemagne. 

L’ouvrage publié par Luther en 
1521, sur la liberté chrétienne, fut une 
des principales autorités dont plu- 
sieurs autres innovateurs se servirent, 
pour s’écarter à leur toyr des princi- 
paux dogmes de la réforme. Les ana- 
baptistes furent ceux qui s’en préva- 
lurent leplus ; et comme l’enthousias- 
me et l’inspiration étaient le caractère 
de leur doctrine, ils s’abandonnèrent 
plus librement à des excès qu'ils pré- 
tendaient justifier par l’impulsion 
même de la volonté divine. 

Nicolas Storçk, né à Zwickau en 
Silésie, était le fondateur de cette re- 
ligion nouvelle : il avait commencé ses 
prédications en 1522, pendant que 
Luther était dans le château de Wart- 
bourg, et il avait déjà fait de nom- 
breux prosélytes par la souplesse deson 
caractère et par l’entralnemeut de sa 


parole, lorsque Muncer, qui avait ob- 
tenu à Nuiemberg et à Prague des 
succès semblables , vint se joindre à 
lui. Le nombre des anabaptistes s’ac- 
crut rapidement en Thuringe et en 
Bohême; et les habitants des campa- 
gnes commencèrent à s’y soulever 
contre l’Église, les princes et les au- 
torités publiques. 

Ils se répandirent dans les pays voi- 
sins, et poursuivirent également les 
luthériens et les catholiques. Ils 
abusaient des textes de l’Écriture 
sainte; ils les interprétaient à leur 
gré, pour ébranler rautorité des lois 
et des magistrats, les droits de la 
propriété et tous les principes de l’or- 
dre social. Muncer, un de leurs chefs 
les plus fanatiques, commença dans 
le midi de l’Allemagne la guerre des 
paysans, et les hostilités delà mul- 
titude, qu’il assembla sous ses dra- 
peaux, furent spécialement dirigées 
contre les classes supérieures. Ces 
forcenés, dont la fureur était encore 
augmentée par leur exaltation reli- 
gieuse, proscrivaient indistinctement 
les richesses, l’industrie, les lumières, 
et abaissaient sur toutes les têtes leur 
sanglant niveau. Quelques-unes des 
villes anséatiques , situées en Hollan- 
de et en Westphalie, éprouvèrent leur 
rage effrénée ; et l’image de tant d’in- 
fortunes put avertir les autres villes 
confédérées des fléaux qu’entraînent 
avec elles les guerres civiles et reli- 
gieuses : leçons terribles , que le ciel 
nous donne sansdoutedans sa colère, 
quand nous outrageons le père et le 
bienfaiteur des hommes, en osant 
couvrir de son autorité nos propres 
fureurs. 

Les paysans qui avaient pris les ar- 
mes pillèrent l’eglise de Müllerbach 
en Saxe : Muncer s’établit ensuite à 
Mulhausen en Thuringe : il parvint 
à faire déposer les anciens magistrats, 
fit nommer un sénat chrétien dont il 
devint le chef, détruisit les autels, 
brisa les statues et les vases sacrés, 
fit évacuer les monastères et renversa 
les églises : on dépouilla les riches; 
les biens furent mis en commun ; Mun- 
cerdistribuait au peuple les revenus et 
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les approvisionneinents ; et il eut bien- 
tôt pouradJointPfiffer, qui alla encore 
plus loin que lui dans ses projets de 
nivellement. 

La division se mit ensuite dans leur 
camp : les uns ne voulaient pas de 
lois, d’autres refusaient le payement 
des impôts : la plupart des dissidents 
prirent le titre d’union chrétienne : 
ils s’emparèrent de Mergentheim , qui 
avait appartenu à l’Ordre Teutenique,*' 
deWinsperg, de Hailbronn.de Dour- 
lach , de Spire , et de quelques autres 
villes. Enfin, le duc Antoine de Lor- 
raine marcha contre eux et tailla en 
pièces six mille paysans ; le landgrave 
de Hesse attaqua ceux qui s’étaient re- 
tirés à Fulde : ceux de Thuringe et de 
Saxe furent défaits prèsdeFranchusen; 
et Muncer, qui s’était retiré dans cette 
ville après la bataille, fut arrêté et mis 
à la torture : la place de Mulhausen 
se rendit; Pflffer fut fait prisonnier 
près d’Eisenach , et Muncer et lui Ju- 
rent décapités. 

La guerre des paysans avait gagné 
le Wirtemberget le diocèse deWirtz- 
bourg; mais ils rencontrèrent enfin 
un général ennemi qui les arrêta , les 
vainquit et ruina leur confédération. 
Truchses, baron de Walpurg en 
Souabe , s’empara sur eux de Wins- 
perg, de Necker-UIm, leur fit lever le 
siège de Koenigshoffen, les battit près 
de VVirtzbourg, et acheva, de concert 
avec le général Fronsperg, la ruine 
de l’armee des anabaptistes. 

Cependant leur secte n’était pas 
anéantie ; elle se conservait en Silé- 
sie, où leurs doctrines étaient prê- 
chées par Schwenckel, disciple de 
Storck , et distingué par son élocu- 
tion facile, par la politesse de ses 
manières et les avantages de la nais- 
sance. Ses partisans, au nombre des- 
quels se rangèrent des nobles et des 
riches, se répandirent dans plusieurs 
parties de l’Allemagne : leur religion 
pénétra dans les Pays-Bas; et après 
avoir été chassés en 1527 du diocèse 
d’Utrecht, par Henri de Bavière qui 
était alors duc et évêque de cette 
ville, ils y revinrent bientôt; ils sou- 
levèrent le peuple contre le clergé, 


forcèrent l’évêque à s’éloigner, et 
formèrent enfin à Utrecht un établis- 
sement. On parvint à le maintenir, 
parce qu’il devenait pacifique, et que 
l’on se bornait à professer les dogmes 
et à suivre les rites de l’anabaptisme, 
sans se montrer rebelle à l’action des 
autorités, et sans leur porter om- 
brage. Utrecht faisait alors partie 
de la Ligue Anséatique , et cette épo- 
iie de ses annales nous a paru digne 
'être rappelée. 

La secte des anabaptistes allait pé- 
nétrer sur d’autres limites de la con- 
fédération : elle commença en 1531 
à se répandre en Moravie. “Hutter, né 
en Tyrol, étaitdevenu un de ses chefs : 
il vint former en Moravie un plan de 
république, et il y rassembla les dis- 
ciples que Storck avait formés dans 
les contrées voisines. Sberding était 
son collègue, et tous deux achetèrent 
un territoire inculte , avec les sommes 
que les frères leur avaient remises : 
cet établissement, commencé par des 
hommes probes et pacifiques, fit de 
rapides progrès; il prit une forme ré- 
ulière de gouvernement; et le genre 
e vie des frères moraves retraça ce- 
lui des premiers cénobites : ils vi- 
vaient à la campagne, devenaient fer- 
miers des seigneurs, se distinguaient 
par leurs mœurs, par une vie frugale 
et par l’amour du travail. 

Âlais comme ils affectaient l’indé- 
pendance des magistrats, et voulaient 
former une république religieuse dans 
l’État où ils étaient enclavés, Ferdi- 
nand, roi des Romains, ne voulut pas 
les tolérer : il donna au maréchal de 
Moravie l’ordre de poursuivre les liut- 
térites par le fer et le feu , et de dé- 
truire les édifices où ils se rassem- 
blaient. Le nombre des anabaptistes 
s’était accru, mais leurs colonies 
étaient encore dispersées dans les fer- 
mes et les métairies : Hutter les lit pas- 
ser dans les bourgades pour les mettre 
plus en sûreté; ils s’y fortifièrent; et 
lui-même se rendit en Tyrol et en 
Bavière, pour attirer à lui d’autres 
anabaptistes , qui allèrent se joindre 
à ceux de Moravie, après avoir vendu 
leurs biens. Là ils vivaient en com- 
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munavec tous les autres, et ils of- 
frirent de payer un tribut , pour qu’on 
leur laissât librement pratiquer les 
maximes de leur religion et de leur 
gouvernement; mais on fit marcher 
des troupes pour les chasser, et pour 
s’établir dans les terres qu’ils avaient 
défrichées : ils se retirèrent sans ré- 
sistance. 

C'est sans doute, dans l'histoire 
des innovations religieuses, un phé- 
nomène remarquable , que de voir des 
réformateurs, tantôt redoutables à 
tous les gouvernements , employer la 
violence et les armes, pour détruire 
les institutions établies, tantôt plus 
modérés dans leur action et plus hum- 
bles dans leurs vœux, ne demander 
que la tolérance, et se plier à tous 
les devoirs civils et à toutes les lois 
régnantes. Cette diversité de conduite 
et de caractère ne nous prouve-t-elle 
pas que les opinions seules ne régis- 
sent point les hommes qui les profes- 
sent et qui se réunissent pour les 
faire triompher? Un petit nombre 
de chefs s’emparent de ce levier pour 
soulever les masses , et c’est leur gé- 
nie personnel qui les fait mouvoir : 
ils s'en servent, ils les dirigent, au 
gré de leurs propres passions; et la 
môme opinion dominante peut tour à 
tour, et selon qu’elle est mise en œu- 
vre par des âmes énergiques ou pa- 
tientes, créer des persécuteurs, ou 
inspirer la résignation aux martyrs. 
Les dissidences et les luttes que fit 
uaitre la réformation nous offrent 
plusieurs fois cette différence de ré- 
sultats. 

Quelques-unes des villes anséati- 
ques où le luthéranisme avait fuit des 
progrès furent hientôt exposées à la 
guerre civile, soit par les pnimosités 
mutuelles des catholiques et des pro- 
testants, soit par les divisions qui 
éclatèrent entre les partisans mêmes 
de la réforme. Munster offrit un des 
plus tristes exemples de ces déchire- 
ments. Les ministres luthériens y 
avaient été reçus en l.">32; l’évêque 
avait été forcé ’de s’éloigner avec les 
principaux membres du clergé;' et, 
après s’être menacé de part et d’autre 


pendant quelques mois , on avait con- 
clu un arrangement qui rappelait l’é- 
vêque, rendait aux catholiques l’église 
cathédrale, et accordait six temples 
aux protestants. 

Cependant les deux partis restaient 
en présence, et la paix fut troublée de 
nouveau par un réformateur qui avait 
embrassé la secte des sacramentai- 
res, démembrée de celle des luthériens, 
et conforme à celle de Zuingle et 
d’OEcolampade : elle abolissait T’épis- 
copat, mettait les biens du clergé à 
la disposition du gouvernement, et 
ne laissait subsister ni les images, ni 
les reliques , ni les ornements des 
temples. François de Waldeck était 
alors évêque de .Munster; on l’avait 
réduit à partir pour la seconde fois ; 
les religieux étaient expulsés, et le 
gouvernement de la ville était resté 
au pouvoir des évangéliques : c’était 
le nom que prenaient alors les lu- 
thériens et les sacrainentaires réu- 
nis. 

Dans ces circonstances orageuses, 
plusieurs anabaptistes arrivèrent à 
Munster ; ils y turent tour à tour en 
discréditât en faveur. Rothman quitta 
la secte des sacramentaires pour pas- 
ser dans ce nouveau parti; et deux 
hommes plus habiles et plus ambi- 
tieux, Jean Matins et Jean Bocold, 
généralement connu sous le nom de 
Jean de Leyde qui était sa ville natale, 
vinrent achever la révolution que les 
anabaptistes avaient commencée. Cinq 
cents fanatiques, gagnés par leurs 
prédications , prirent les armes, s’em- 
parèrent de l’arsenal, déposèrent les 
sénateurs, et firent nommer de nou- 
veaux magistrats. Ce changement 
d’autorités n’était qu’une transition 
au pouvoir que Jean Mathis parvint à 
se laire conférer : il se hâta de met- 
tre la ville de Munster en état de sou- 
tenir un siège; il y fit entrer une grande 
quantité d’approvisionnements et de 
munitions, et appela à son secours les 
anabaptistes de Flandre, de Hollan- 
de, des differentes parties de l’Alle- 
magne. L'evêque de .Munster s’avan- 
çait pour assiéger la place, et Jean de 
Mathis avait déjii obtenu contre lui 
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de premiers avantages, lorsqu’il périt 
dans un combat : les anabaptistes lui 
donnèrent pour successeur Jean de 
Leyde. L’évêque pressait les travaux 
du siège, le canon ouvrit une brèche, 
et l’ennemi donna l'assaut ; mais ses 
troupes furent repoussées avec tant 
de vigueur que l’évéque, renonçant 
à une attaque de vive force, prit le 
parti de changer le siège en blocus , 
afin de réduire les habitants à capi- 
tuler quand leurs provisions seraient 
épuisées. 

Les premiers succès de Jean de 
Leyde avaient accru son autorité : il 
voulut établir dans la cité qu’il re- 
gardait comme la ville sainte le gou- 
vernement des douze juges d’Israël : 
lui-même était désigné sous le nom 
d’Élie ; il passait pour le plus grand 
prophète; et à l’aide des secrètes mtri- 
ues formées par ses partisans et ses 
isciples , il tut uroclamé roi. Son 
couronnement se ut avec magnificence 
le 24 juin 1534 : il fit battre monnaie, 
eut des gardes et des officiers , fit por- 
ter à ses côtés par ses premiers ser- 
viteurs une couronne , une bible, une 
épée, et rendit la justice sur un trône 
dressé au milieu de la place publique. 
Un édit fut proclamé le 12 juillet 
suivant : on y traçait les bases du 
gouvernementd’Israel, et cette charte 
était signée par Jean le Juste, roi 
du nouveau peuple , et ministre du 
Très-Haut. Bientôt on nomma vingt- 
six missionnaires pour aller annon- 
cer au loin le nouveau règne de Dieu. 
Un de ses apôtres, Jean Gléchen, vou- 
lut aussi se faire couronnera Ams- 
terdam ; mais il fut arrêté , et il périt 
avec ces complices. 

Le blocus de Munster traînait en 
longueur, et les assiégeants avaient 
traM autour de la place une ligne do 
circonvallation, défendue par quelques 
forts, afin d’intercepter tous les con- 
vois qu’on voudrait y introduire : 
la famine y exerçait déjà ses ravages, et 
la misère des habitants était extrême, 
lorsqu’un d’entre eux , voulant mettre 
on terme à des maux devenus intolé- 
rables , profita d’une sortie pour s’éva- 
der comme un transfuge , se rendit 
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au camp ennemi, et parvint à faire 
entrer dans la ville pendant la nuit 
quelques hommes déterminés qui ou- 
vrirent les portes aux assiégeants. Jean 
de Leyde , tombéen leur pouvoir . fut , 
par un raffinement cruel, expose pen- 
dant plusieurs mois à la dérision 
publique , avant d’être livré au dernier 
supplice ; on couduisitde ville en ville 
le roi de Sion , garrotté et chargé de 
fers, et au mois de janvier 1536 on le 
ramena à Munster, où l’échafaud était 
dressé pour lui et pour ses deux prin- 
cipaux complices. Ce fanatique notait 
plus qu’un objet de commisération : il 
fut déchiré par des tenailles ardentes, 
avant qu’on lui portât le coup mortel; 
et ceux mêmes qu’avaient effrayés 
ses fureurs ne virent plus en lui qu'un 
martyr, et furent attendris des gémis- 
sements que lui arracha l’excès des 
souffrances. Jean de Leyde n’avaitque 
vingt-six ans: les égarements, les in- 
fortunes de cet âge pourraient-ils ne 
pas exciter un vif sentiment de pitié? 

Les protestantsétaient aussi opposés 
que les catholiques aux anabaptistes: 
Luther attaqua leurs doctrines: le gou- 
vernement de Hambourg publia con- 
tre euxdes édits sévères ; mais d’autres 
villes anséatiques leur donnèrent 
asile. Un certain nombre s’enrôlèrent 
au service de Lubeck : ils ne recher- 
chaient plus l’empire ; ils se bornaient 
à fuir la persécution ; etdedominateurs 
qu’ils avaient été, ils devinrent bons 
serviteurs , citoyens fidèles et soumis 
aux lois. 

Le grand tableau des réformes re- 
ligieuses, qui furent généralement 
adoptées par les membres de la Ligue 
Anséatique, nous aurait paru moins 
complet, si nous n’étions pas entres 
dans quelques détails sur les contrées 
voisines. La société religieuse s’y re- 
constituaitsurde nouvelles bases^ etil 
en devait naître une partie des événe- 
ments dont il nous reste à nous occu- 
per dans le cours de cet ouvrage. 

Si nous allions nous perdre dans 
les annales de chacune des villes de la 
confédération, nous craindrions de 
n’offrir qu’un amalgame confus d’é- 
vénements , dont la plupart seraient 
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sans importance et ne devraient pas 
être arrachés à l’oubli; mais en négli- 
geant une foule de faits obscurs, pour 
nenousattacher qu’aux actes éclatants 
et féconds en résultats, nous avons re- 
connu gue ce grand tableau d’une 
association illustre devenait plus im- 
portant et plus digne de mémoire : le 
moyen âge s’est présenté à nous avec 
ses diverses institutions, liées les unes 
aux autres, et inséparables de notre 
sujet. L’histoire des Anséates se trou- 
vait nécessairement mêlée à celles de 
l’Allemagne, de la Hollande, des puis- 
sances du Nord, et des autres Etats 
ui s’élevaient sous différents noms 
ans les régions orientales de la Bal- 
tique. Tant de villes, disséminées sur 
un vaste territoire , participaient des 
lois, des usages, des intérêts de leurs 
voisins ; et si l’on se trouve amené à 
expliquer par quelques digressions les 
événements qui leur sont propres, cette 
extension de vues devient nécessaire, 
pour mieux embrasser dans son en- 
semble une corporation dont les mem- 
bres s’étendent au loin, et dont les 
éléments sont si divers. Poursuivons 
donc le système d’explications et de 
développements que nous avons adopté 
sur la Ligue Anséatique, sur ses rela- 
tions et sur les causes qui tendaient à 
es maintenir, à les modilier, et à leur 
donner plus d’activité. 

Nous avons placé au premier rang 
de ces améliorations l’agrandissement 
du commerce , qui sera toujours le 
plus ferme principe de l’union des 
eu pies , parce qu’il se fonde sur leurs 
esoins, sur leurs intérêts , et qu’il 
leur assure de mutuels secours. Aussi 
nous retrouvons fréquemment l’oc- 
casion de louer, de bénir les efforts 
que fit la Ligue Anséatique pour mul- 
tiplier les communications qui lui fu- 
rent ouvertes dans tous les pays. 
Sans doute elle avait en vue d’as- 
surer ses bénéfices et sa grandeur ; mais 
un désintéressement absolu n’aurait 
pas accompli de tels travaux ; il fal- 
lait , pour braver tant de périls , avoir 
à espérer quelques récompenses. Cette 
perspective excitait le zèle des navi- 
gateurs et des négociants anséates ; 


elle dirigeait la politique etia conduite 
de leurs magistrats, généralement 
choisis dans la classe du commerce, 
ou parmi les jurisconsultes et les autres 
hommes les plus éclairés : les ques- 
tions d’intérêt public et particulier 
leur étaient familières ; et ils traitaient 
les affaires de la cité , avec ces prin- 
cipes d’ordre, d’économie, de prudence, 
qui avaient été l’origine de leur for- 
tune. 

On aime à reposer ses yeux sur un 
tel spectacle, lorsque l’on est forcé 
de parcourir un siècle de calamités, 
lorsqu’on voit de nombreuses nations, 
livrées à toutes les fureurs des guerres 
civiles et religieuses , se débattre dans 
des discussions obscures et passion- 
nées, et se déchirer pour l’exercice 
du pouvoir , ou pour des conquêtes 
incertaines, que la violence a faites 
et que d’autres forces vont lui ravir. 
Le droit de la guerre s’exerça sans 
restriction, sans pitié, pendant une 
longue suite d’hostilités; et les vain- 
queurs désiraient l’étendre, parcequ’ils 
en profitaient plus librement; mais 
la Ligue Anséatique, habituellement 
intéressée à faire restreindre ce terri- 
ble droit, ne perdait aucune occasion 
de proclamer et de faire admettre 
d’autres règles plus conformes à l’or- 
dre social. Les traités qu’elle eut suc- 
cessivement à conclure avec diffé- 
rentes puissances sont autant de 
précieux monuments de ces principes 
de droit public, qui tendait à se dé- 
velopper d’âge en âge, à mettre un 
frein aux fureurs mêmes de la guerre , 
et à faire quelquefois céder la colère 
des peuples à la voix et à l’autorité 
souveraine de l’humanité. 

Ce suprême ascendant de la raison 
et de réquité naturelle fut exercé 
quelquefois par de petits Etats sams 
armée et par la régence d’une seule 
ville : la force ne venait point à leur 
aide; mais une puissance bien supé- 
rieure les favorisait. C’était cette 
puissance de la justice et de la cons- 
cience, qui enseigne à l’homme ses 
devoirs, et qui lui parle au nom du 
ciel même. Souvent elle suffit pour 
protéger le faible : elle tient la balance 
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égale entre les gouvernements, etap- 
rend à ceux qui régissent les hommes 
respecter les droits qu’ils tiennent de 
la nature. 

Toutes les fois que la Ligue Anséa- 
tique eut à conclure des traités avec 
d’autres puissances , elle prit soin de 
consacrer par quelques stipulations 
formelles ces principes du droit des 
gens, dont elle se montra toujours 
une des plus vigilantes conservatrices ; 
et quand ce droit éprouva des amé- 
liorations , tantôt elle en eut l’initia- 
tive, tantôt elle emprunta et se lit 

f loire d’adopter celles qui avaient 
té introduites par d’autres nations. 
Mais avant d’arriver à des con- 
ventions semblables , il fallutsouvent 
que la régenee de Lubeck prît les 
armes , pour défendre les intérêts de 
son commerce, et pour maintenir ou 
étendre les privilèges que lui avaient 
accordé.s les puissances du Nord. Elle 
sut profiter Je leurs dissensions pour 
agrandir sa propre influence; et lors- 
que nie de Gotbiand fut devenue une 
pomme de discorde entre le Dane- 
mark et la Suède qui s’en disputaient 
la souveraineté, la régence excita 
d’abord Gustave Vasa à s’emparer de 
cette île; elle lui fournit meme une 
flotte pour effectuer le transport et 
le débarquement des troupes chargées 
de cette expédition : elle favorisa en- 
suite les prétentions des Danois sur le 
même territoire qui leur avait long- 
temps appartenu ; et enfin elle réus- 
sit à se faire choisir pour arbitre en- 
tre les deux rois, qui lui remirent le 
jugement de cette contestation et qui 
partagèrent provisoirement entre eux 
la possession de nie deGothland,dont 
Wisby continuait d’être le point com- 
mercial le plus important. 

I/affermissement de Gustave Vasa 
sur le trône de Suède était entré dans 
les vues de la Ligue Anséatique, 
toujours intéressée à empêcher que 
les trois couronnes du Nord ne fussent 
réunies sur une seule tête. Le carac- 
tère , le courage et l’habileté de Gus- 
tave garantissaient la longue indépen- 
dance de la Suède; et ce prince avait 
accordé aux Anséates de si grandes pré- 


rogatives commerciales, que ceux-ci 
avaient constamment à s’applaudir 
d’avoir secondé ses glorieuses entre- 
prises : mais Gustave avait si chère- 
ment acheté leur secours, et la prospé- 
rité qu'il avait procurée au commerce 
et à la navigation des Anséates devenait 
si contraire au développement et aux 
progrès de seS propres États , qu’il 
aspirait à se dégager de cette espèce 
d’entraves, et à se rapprocher davan- 
tage du roi de Danemark Frédéric 
1'’, qui n’avait ni l’espoir ni la pen- 
sée de rétablir sa domination sur la 
Suède. 

La situation des deux monarques 
avait donc changé : ils étaient dispo- 
sés à rendre leurs relations plus inti- 
mes : tous deux voyaient avec om- 
brage les efforts que faisaient les 
Anséates pour réparer les pertes 
qu’avait déjà faites leur confédération, 
et pour conserver au moins tous leurs 
avantages dans la Baltique, lorsque 
leurs prérogatives dans les ports de 
l’Océan commençaient a s’affaiblir. 

La régence de Lubeck ne se conten- 
tait plus des privilèges qui assuraient 
tout le commerce de Suède aux né- 
gociants et aux navigateurs de cette 
ville et de celles de Hambourg, Ros- 
tock, Wismar, Lunebourg et Dant- 
zig ; elle voulut obtenir davantage. 

Elle demandait à la Suède que les Hol- 
landais fussent entièrement exclus du 
commerce de la Baltique; et les mêmes 
démarches furent faites près du roi de 
Danemark, qui était disposé à les ac- 
cueillir parcequelesHollandaisavaient 
embrassé contre lui le parti de son pré- 
décesseur Christiern II, lorsque ce 
prince avait été déposé , et lorsqu’il 
avait fait des tentatives pourremonter 
sur le trône. Mais le roi mourut à 
Gottorp le 3 avril 1533; sa mort fut 
suivie d’un interrègne qui dura plus 
d’un an , et le gouvernement intéri- 
maire de Danemark changea de politi- 
que : il ouvrit des négociations de paix 
avec la Hollande, et un traité fut ' 
signé àGand par les plénipotentiaires 
des deux États. On convint d’une 
trêve de trente ans entre les Pays- 
Bas et le Danemark , le Holstein et 
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la Norwége : les navires hollandais 
devaient librement jouir de l’entrée 
du Sund, en payant un droit de 
passage. : si le Danemark et la Nor- 
wége étaient attaqués, les Pays-Bas 
leur enverraient un secours de six 
vaisseaux de guerre, et chacun de 
ces navires aurait à bord deux cents 
hommes de troupes. 

Les Danois, après avoir réglé leurs 
relations avec la Hollande, envoyèrent 
une ambassade à Gustave Vasa, 
pour lui proposer une plus étroite 
alliance : elle fut en eftet conclue , 
et le Danemark et la Suede se pro- 
mirent des secours mutuels dans le 
cas où ils seraient attaqués. 

L’un et l’autre traité étaient alors 
dirigés contre la Ligue Anséatique; 
la régence de Lubeck avait armé une 
Hotte de vingt-quatre vaisseaux qui 
s’étaient emparés d’un grand nombre 
de navires hollandais ; et cette flotte 
était commandée par Marc Meyer, 
ancien serrurier à Hambourg , et par- 
venu ensuite par sa valeur et sa capa- 
cité aux différents grades de la milice 
à Lubeck : il y avait épousé la veuve 
d’un magistrat, et il était devenu sé- 
nateur. Georges Wullenwert, un de 
ses associés, était bourgmestre de 
Lubeck : celui-ci s’efforça de susciter 
des ennemis à Gustave Vasa , en en- 
courageant en Suède les intrigues et 
l’ambition de quelques factieux jaloux 
du pouvoir , et surtout en cherchant , 
à l’aide de ses émissaires, à faire soule- 
ver Stockholm, pour que cette ville 
devint indépendante et pdt entrer dans 
la Ligue Anséatique. 

Wullenwert sut aussi profiter de sa 
mission en Danemark , pour y exciter 
des troubles et ébranler la monarchie. 
Deux hommes puissants secondaient 
ses desseins : Vuii était Ambroise 
Boeckbinder, bourgmestre de Copen- 
hague, l’autre Georges Monter, bourg- 
mestre de Malmoè : 'ils étaient con- 
venus qu’au moment où la flotte de 
Lubeck apparaîtrait dans leurs eaux , 
ils se joindraient aux troupes de la 
régence , qu’ils chasseraient les nobles 
et les évêques , qu’ils feraient recevoir 
le luthéranisme, et que les villes anséa- 


tiques les prendraient sous leur pro- 
tection. 

C’était à l’aide de ces commotions 
intérieures que la régence de Lubeck 
espérait affaiblir les forces de ses en- 
nemis : elle chercha d’autres alliés, et 
crut pouvoir intéresser à ses projets 
Henri Vlll, roi d’Angleterre en lui 
faisant espérer une partie des dépouil- 
les du Danemark : elle obtint même 
de lui une avance ou un subside de 
vingt mille écus ; mais n’ayant reçu de 
ce monarque aucun autre secours ef- 
fectif, elle prit le parti de seconder 
ouvertement l’ancien roi de Daue- 
mark, Christieru H, qui était alors 
détenu dans le château de Sunder- 
bourg, etqui avait encore de nombreux 
adhérents. 

Les premières hostilités qui s’enga- 
gèrent sur le continent furent contrai- 
res à la régence ; et les troupes danoises 
ayant obtenu quelque avantage, s’avan- 
cèrent jusque sous les murs de Lu- 
beck. Mais la flotte des Anséates avait 
pris la mer : elle se dirigeait vers le 
Sund : Georges Munter mettait au 
pouvoir de la Ligue la place de Mal- 
moë , un des boulevards de la Scanie ; 
et Copenhague se rendit par capitula- 
tion au comte d’Oldenbourg, qui 
commandait une partie des troupes 
anséatiques, conjointement avec le 
duc de Meckiembourg, etqui s’empara 
des principales îles du Danemark. Ce- 
pendant le .lutland et le Holstein n’é- 
taient pas soumis, et ilsétaient résolus 
à la résistance : les états de ces deux 
provinces s’assemblèrent à Aarhus, et 
reconnurent la nécessité de faire 
promptement cesser l’interrègne : ils 
élurent pour roi le duc Christian de 
Holstein ; et le nouveau monarque se 
rendit à Horsens, où il fut solennel- 
lement couronné, sous le nom de 
Christieru III : il devait l’être égale- 
ment à Odensée en Fionie ; mais cette 
île et les autres parties de l’archipel 

de Lubeck et du comte cFoidenbou^t 
la Scanie l’était également; et cea 
pays allaient continuer d'être le théâtre 
de la guerre : la régence de Lubeck 
fit débarquer des troupes à Niebourg 
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en Fionie, et lit croiser une escadre 
dans le petit Belt pour empêcher que 
cette île ne reçût des secours du Jut- 
land. Néanmoins elle ne put la con- 
server ; les troupes danoises que 
Rantzau commandait reconquirent la 
Fionie , et gagnèrent l’île de Séelaiid, 
pour en recouvrer les différentes pla- 
ces , et surtout pour faire le siège de 
Copenhague, tandis qu’un autre corps 
dirigé vers la Scanie allait y concer- 
ter ses opérations avec un général 
suédois , et accélérer la reddition de 
Malmoë él de Landskron. Chris- 
tiern III s’était intimement lié avec 
Gustave Vasa dont il était le beau- 
frère : il fit en 1535 un voyagea Stock- 
holm, où le roi de Suède l’accueillit 
de la manière la plus amicale , et les 
deux monarques parurent disposés à 
n’ouvrir l’un sans l’autre aucune né- 
gociation avec la régence de Lubeck , 
et à suivre avec vigueur leurs opéra- 
tions maritimes quiavaieatété signa- 
lées jusqu’alors par plusieurs succès. 

Cependant la guerre touchait à son 
ternie : la régence de Lubeck incli- 
nait vers la paix ; et l’électeur de Saxe, 
le landgrave de Hesse, les villes de 
Hambourg, de Brême, de Magde- 
bourg, de Brunswick, employèrent 
leurs bons offices pour la conclure. 
Cette négociation fut commencée à 
Hambourg le 14 février 1536, et l’on 
y régla toutes les conditions de la 
paix : il fut stipulé que toutes les hosti- 
lités cesseraient entre Christiern et la 
régence de Lubeck ; que le Danemark 
et les villes anséatiques reprendraient 
tous leurs anciens rapports de paix 
et d’sinitié; que l’on confirmerait 
les immunités et les privilèges de 
Lubeck et de ses alliés; gue l’île de 
Bornholm serait engagée à la régence 
pendant cinquante ans ; que I.ubeck 
emploierait ses soins pour faire entiè- 
rement retirer du Danemark les trou- 
pes du comte d’Oldenbourg et du 
due de Mecklembourg; que le roi de 
Suède, le duc de Prusse et leurs amis 
Seraient compris dans le traité, et 
me toutes les prérogatives des Lu- 
beckois en Suède seraient conservées. 

Les places de Malmoë et de Copen- 


hague étaient encore occupées par les 
roupes de la régence lorsiiu’on suivit 
cette négociation; mais le 11 avril 
1536 Malmoë ouvrit ses portes à Chris- 
tiern , et Copenhague se rendit le 27 
juillet, après un an de siège : la prise 
de ces deux villes compléta le réta* 
blissement de Christiern dans tous ses 
domaines. Chacune des parties belli* 
gérantes se trouvait replacée au même 
point qu’avant les hostilités ; et la r^ 
gencede Lubeck sortit honorablement 
des pénibles embarras d’une guerre où 
le caractère inquiet et remuant de quel- 
ques hommes l’avait engagée. Jamais 
elle n’avait eu à faire plus d’efforts et 
de sacrifices pour se soutenir contre 
de puissants ennemis : ses intérêts 
n’étaient plus embrassés par une con- 
fédération forte et nombreuse, qui per- 
dait dejourenjourquelques-uns de ses 
membres : souvent elle fut réduite à 
ses seules ressources; et pour soute- 
nir tant de charges et affronter tant 
de périls elle ne put recourir qu’au 
dévouement et au courage des ci- 
toyens; mais c’était là un principe de 
force qui ne lui manqua jamais, et qui 
lui permit, non-seulement de conser- 
ver dans la Baltique ses avantages 
commerciaux, mais de prendre part 
aux affaires de la confédération ger- 
manique , et de remplir envers les par- 
tisans de la réforme religieuse les 
devoirs que la ligue de Smalkalde 
avait imposés à tous ses membres. 
L’association formée en 1531 entre 
les protestants, dans la vue de main- 
tenir le luthéranisme , avait été con- 
firmée cinq ans après , par les comtes 
de Mansfeld , les villes de Magdebourg, 
Brême, Strasbourg, Ulm , Constance, 
Lindau, Memmingen, Kempten, Hail- 
bronn, Rottliugen, Isne, Bibrach : 
l’invitation d’entrer dans cette ligue 
fut adressée au roi de Danémark , au 
duc de Poméranie , à celui de Meck- 
lembourg , aux villes de Hambourg , 
Emhden, Northeim, Francfort, Bruns- 
wick, Goetingen, Minden, Hanovre, 
Hildcsheim, Lubeck, Stettin, et a 
quelques autres villes maritimes. 

Le traité d’union auquel ces diffé- 
rents gouvernements accédèrent était 
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purement défensif, et ils se garantis- 
saient de mutuels secours dans le cas 
où ils seraient attaqués : mais ils ne 
le furent point alors; et quoique l’em- 
pereur Charles-Quint désirât s’opposer 
aux progrès du luthéranisme , il évita 
longtemps d’en venir à une rupture, 
soit par ménagement envers l’électeur 
de Saxe qui avait si puissamment con- 
tribué à son élection, soit dans la vue 
de réunir contre les Turcs toutes les 
forces de l’Empire. Ce prince aimait 
mieux recourir à des termes de con- 
ciliation pour déterminer les protes- 
tants à fournir des troupes contre So- 
liman, et en effet il se trouva bientôt 
à la tête d’une armée de quatre-vingt 
mille hommes d’infanterie et de trente 
mille hommes de cavalerie, levés dans 
les différentes contrées de l’Allema- 
gne : ces forces empêchèrent Soliman 
de se maintenir en Hongrie; et quand 
le péril d’une invasion fut passé, 
Charles-Quint licencia une grande 
partie de son armée. 

L’Empereur et les états de l’Empire 
avaient signé en 1 532 un traité de paix 
et d’accord général, jusqu’à la con- 
vocation d’un concile œcuménique, 
et il avait été convenu que l’on sus- 
pendrait tous les procès intentés, 
pour fait de religion , contre l’élec- 
teur de Saxe et ses alliés. Une nou- 
velle trêve de quinze mois fut accor- 
déeaux protestants le ISfévrier 1539, 
et l’Empereur en prolongea bientôt 
la durée, afin d’appliquer toutes ses 
forces aux guerres qu’il avait à sou- 
tenir contre la France , à la lutte en- 
gagée contre Soliman qui venait de 
remporter en Hongrie la victoire de 
Bude , et à une grande expédition con- 
tre la régence d’Alger. Il était sans 
doute difficile d’accomplir avec suc- 
cès d’importantes entreprises formées 
à la fois sur des points si éloignés; 
mais la dispersion des Etats de Cbar- 
les-Quint l’exposait à ce genre d’em- 
barras et de périls ; et ce fut peut-être 
la principale cause qui l'empêcha de 
s’opposer plus efficacement à la ligue de 
Smalkalde. Charles était souverain de 
l’Espagne, des Pays-Bas, de Naples 


et Sicile , de quelques principautés de 
l’Italie supérieure ; il était empereur 
d’Allemagne: Ferdinand, son frère, 
était archiduc d’Autriche, roi de 
Hongrie et de Bohême ; et il avait reçu 
le titre de roi des Romains, qui lui 
faisait espérer lasurvivance à l’Empire. 
Cependant ces nombreux États , pla- 
cés dans différentes parties de l'Eu- 
rope, et distingués entre eux par la 
langue, les lois, les mœurs et tous 
les caractères de la nationalité, n’ac- 
croissaient pas dans la même propor- 
tion sa puissance effective : une vo- 
lonté forte ne suffisait pas pour les 
gouverner : il fallait se plier aux dif- 
férences de leur situation; et quelle 
que fdt la souplesse et la flexibilité du 
^énie de Charles-Quint , il ne put ni 
éviter ni surmonter tous les obstaeles 
qui s’opposèrent à ses grands desseins. 
Si vous joignez à toutes ses couronnes 
la vaste étendue de ses domaines et 
de ses colonies dans lenouveau monde, 
les empires du Pérou, du Mexique, 
les établissements en Floride, en 
terre ferme et dans les Antilles , et 
les conquêtes commencées dans les 
archipels du grand océan, ne vous 
semble-t-il pas qu’une puissance 
exercée en tant de lieux devient plus 
vulnérable sur les points où elle est 
vivement attaquée.’ Telle fut sa posi- 
tion en Allemagne, où l’autorité im- 
périale trouva un grand nombre de 
contradicteurs, qui cherchaient à dé- 
fendre contre elle le maintien de leurs 
anciens privilèges. L’attention de 
Charles-Quint fut souvent distraite 
des affaires de cette contrée par cel- 
les des autres parties de l’Europe ; et 
comme il se trouvait mêlé à tous les 
grands événements de la politique et 
de la guerre, il ne fut pas assez fort 
pour les dominer habituellement, et 
il resta exposé à leurs vicissitudes. 
Néanmoins ce prince ne renonçait pas 
aux projets qu’il était réduit à différer : 
il attendait l’occasion d’agir ; et après 
avoir temporisé pendant vingt-cinq ans 
avec les chefs et les signataires de la li- 
gue de Smalkalde , il prit ouverte- 
ment les armes pour les combattre , 
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et pour opposer à cette confédération 
l’alliance des princes qu’il avait en- 
gagés dans sa cause. 

Luther était mort dans sa ville na- 
tale le 18 février 1546 : il avait vu s’é- 
tendre en Allemagne et dans le nord 
de l’Europe les progrès de sa doc- 
trine , et il croyait à l’affermissement 
de son ouvrage; mais sa mort ra- 
nima la conliance des adversaires de 
la réformation : Charles-Quint, après 
avoir assemblé ses forces , et avoir 
. concluavec le pape un traité d’alliance, 
qui pouvait, dans une guerre de re- 
ligion, lui assurer quelque ascendant 
sur l’opinion des peuples, publia un 
manifeste contre les protestants, et 
mit en marche son armée. La ligue de 
Smalkalde s’était hâtée elle-même d’as- 
sembler sestroupes qui se partageaient 
en deux corps principaux, l'un sous 
les ordres de l’électeur de Saxe, l’au- 
tre sous ceux du landgrave de Uesse : 
elle lit porter à l’Empereur sa décla- 
ration de guerre, par un oflicier, qui 
rapporta pour toute réponse l’édit de 
ce prince contre les luthériens; et les 
hostilités s’engagèrent, avec des suc- 
cès divers, sur la rive septentrionale 
du Danube, où les protestants étaient 
maîtres d’Ulm, de Donawert et de 

J ilusieurs villes de Frauconie. Bientôt 
e principal théâtre des opérations 
militaires fut transféré en Saxe ; l’Em- 
pereur y avait fait tenter une inva- 
sion par le roi Ferdinand son frère; 
et l’électeur de Saxe dut y revenir avec 
une grande partie de ses troupes, 
afin de défendre ses propres États. 

La plupart des villes anséatiques , 
qui avaient accédé à la ligue de Smal- 
kalde , furent invitées à envoyer leurs 
contingents ou leurs subsides, pour le 
soutien de la cause commune : Ham- 
bourg , Brême , Brunswick , Magde- 
bourg , Hildesheim, furent du nombre 
des villes qui s’empressèrent de rem- 
plir cette obligation. L’hiver allait 
suspendre les hostilités; mais on fai- 
sait ses préparatifs pour la campagne 
suivante : elle s’ouvrit avec quelque 
avantage pour l’électeur, qui reprit 
quelques-unes des places occupées par 
les Impériaux. Cependant la fortune 
U* Livraaon. (Viu.es anséatiques.) 
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allait changer , et le sort de la Saxe 
devait être fixé par un combat décisih 
L’électeur perdit la bataille de Muhl- 
berg , le 24 avril 1547; il y fut blessé 
en combattant ; on le fit prisonnier 
de guerre , et les malheurs de cette 
journée devinrent irréparables pour 
lui. Mais ils ne pouvaient pas entraî- 
ner la perte du parti protestant , dont 
les troupes se défendaient avec succès 
sur d’autres points. La ville de Brême, 
attaquée par Henri duc de Brunswick , 
prolongeait avec vigueur sa résistance, 
et forçait ce prince à lever le siège : 
les troupes que Hambourg envoyait 
au secours de Brême se joignirent à 
celles du comte de Mansfeld ; et ces 
deux corps réunis atteignirent dans 
sa retraite le duc de Brunswick , et 
lui firent éprouver de nouvelles pertes. 
La ville de Magdebourg se défendit 
bientôt , comme celle de Brême, contre 
les troupes impériales , et elle ne se 
rendit le 16 novembre 1551 qu’apres 
un siège de quatorze mois. 

L’Empereur, qui retenait prisonnier 
l’électeur de Saxe, avait aussi fait 
arrêter le landgrave de Hesse , dans 
une conférence où il l’avait attiré. Ce 
monarque , en retenant les plus 
illustres chefs du parti luthérien, 
espérait le soumettre plus aisément ; 
il employait avec d’autres adversaires 
les séductions ou les menaces ; il vou- 
lait faire recevoir et exécuter partout 
les règlements religieux qu’il avait 
publiés sous le nom d'intérim, et 
qui devaient être en vigueur jusqu’au 
moment où ils seraient remplacés par 
les décisions d’un concile ; mais il ne 
put ramener à lui l’opinion des dis- 
sidents : leur nombre augmentait; 
ils ralliaient à eux les défenseurs des 
libertés germaniques ; ceux mêmes 
qui devaient à l’Empereur leur élé- 
vation allaient se déclarer contre lui ; 
et le nouvel électeur de Saxe , que 
Charles-Quint avait enrichi des dé- 
pouilles de son prédécesseur , se met- 
tait à la tête du parti des protestants. 
Ceux-ci pouvaient d’ailleurs compter 
sur les secours de la France : Henri 
II, successeur de François 1er, avait 
conclu avec eux un traité d’alliance ; 

14 
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il leur envoyait des subsides, et for- 
mait une puissante diversion en leur 
faveur, en envahissant la Lorraine 
et l’Alsace, qui dépendaient alors de 
l’Empire : les Turcs faisaient en 
même temps une irruption en Hon- 
grie, où ils s’emparaient de Témes- 
•war. 

L’Empereur cédaenün à la nécessité 
de reconnaître ce qu’il ne pouvait plus 
abolir, et il mit un terme aux troubles 
de l’Allemagne, en réconciliant entre 
eux les princes, les peuples, toutes 
les villes, que les guerres de liberté et 
de religion avaient divises. Une tran- 
saction, signéeà Passau le 2 août 1552, 
fit cesser provisoirement les hostilités; 
et les conditions d'une paix définitive 
furent réglées en t'>5.> par la diète 
d’Angsbourg, qui fut présidée par le 
roi des Romains. Cette ville était celle 
où l'on avait réglé les bases de la ré- 
formation; elle devint le lieu de son 
triomphe. 

Il fut convenu qu’aucun État de la 
confession d'Augshourg ne serait 
troublé dans sa religion, dans les rites 
et cérémonies de son église ; que ces 
gouvernements jouiraient de leurs do- 
maines, supériorités et juridictions: 
qu'on ne reviendrait point sur la dis- 
position qui aurait été faite des biens 
ecclésiastiques, appliqués à des écoles, 
du à d’autres usages et instit utions : que 
Tanciennejuridiction ecclésiastique ne 
s’étendrait pas sur les protestants , 
qu’aucun membre de l’Empire n’em- 
ploierait la force ou l'adresse, pour 
faire embrasser sa religion par les 
États ou sujets d’un autre souverain, 
qu’on ne les prendrait pas sous sa pro- 
tection , et qu'on ne les défendrait 
point contre leurs seigneurs : il était 
accordé aux sujets, qui voudraient 
changer de pays pour cause de reli- 
gion, toute liberté de le faire, et de 
[Vendre leurs biens, moyennant un 
droit de détraction , en faveur de leur 
ancien gouvernement. D'autres clauses 
eurent pour objet de conserver les 
biens^et les droits de l’Église catholi- 
que, 'dans les pays qui lui restaient 
attachés; d’autres enfin tendirent à 
assurer la bonne harmonie dans les 


États et dans les villes où les opinions 
religieuses étaient mixtes, et où l’ua 
et l'autre culte étaient pratiqués. 

Ce traité de pacification s’appliquait 
aux villes anséatiques, comme aux 
autres parties de l'Émpire; il fut signé, 
au nom de toutes les villes libres, 
par le bourgmestre d’Augsbourg, de 
même qu’il l’était par les autres ora- 
teurs et envoyés du corps germani- 
que. I 

Les sanglantes guerres que termina 
la paix de religion, conclue à Augs- 
bourg , et sanctionnée deux ans après 
par la diète de Ratisbonne , avaient 
parcouru et dévasté une grande par- 
tie de l’Allemagne, et l’on avait vu, 
pendant leurdurée, d’autres querelles 
particulières s’assoupir, et s’atisorber 
pour ainsi dire au milieu de ces 
grands débats. Mais d'anciennes cau- 
ses de dissension et de rivalité se ré- 
veillèrent, quand les gouvernements 
purent de nouveau disposer de leurs 
lorces, et suivre plus librement le 
cours de leur politique et leurs vues 
d'ambition. 

Frédéric II, devenu roi de Dane- 
mark en 1559, par la mort de son 
père Christiern III, forma avec son 
frère Adolphe, duc de Holstein, le 
projet de soumettre la Dittmarsie, 
située entre l’Eyder, le duché de Hols- 
tein, l’Elbe inférieur et l’océan. Ce 
pays, anciennement occupé par une 
colonie de Saxons, avait eu pendant 
longtemps ses comtes particuliers , et 
avait ensuite été cédé parHartwigaux 
archevêques de Brême qui lui avaient 
donné en échange la terre de Stade : 
il appartint ensuite tour à tour à 
Henri le Lion, duc de Saxe, à la famille 
des comtes de Schaueiibourg et de 
Holstein , à l'archevêque de Brême et 
au roi de Danemark : il parvint plu- 
sieurs fois à recouvrer son indépen- 
dance, et il en jouissait, lorsque Fré- 
déric et son frère firent , avec leurs 
troupes réunies, une invasion dans 
cette contrée. Les princes s’emparè- 
rent de Meldorp qui en était la ville 
principale, de Braunsbuttel sur l’Elbe, 
de Ileyden vers la frontière du nord. 
Ils poursuivirent l’ennemi dans les 
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plaines marécageuses du Marschland , 
et le réduisireat à implorer la paix, 
dont les conditions furent dictées par 
le vainqueur. Celte expédition, ter- 
minée le 21 juin 1559, n’avait duré 
qu'un mois, et le traité qui réunit la 
Dittmarsie au Holstein fut bientôt 
confirmé par l’emperenr Ferdinand, 
successeur de Charles-Quint. 

La nouvelle situation de cette pro- 
vince rendit plus de sécurité aux na- 
vigateurs de rElbe , souvent inquiétés 
par les pirateries des l)ittmar-es; 
mais elle devint l'occasion d'un diffé- 
rend assez grave entre les Danois et 
les Hambourgeois. Ceux-ci avaient 
obligé, en 1561 , un navire citargé de 

Ê rainsen Dittmarsie de remonter l'El- 
e, etde venir vendre sa cargaisondans 
leur port :1e Danemark s'en plaignit, 
et il fit arrêter tous les navires de 
Hambourg qui se trouvaient dans ses 
États. Otteqnerelle fut apaisée par 
des arbitres; et Hambourg, sans en- 
traver ultérieurement le commerce de 
la Dittmarsie , conserva la libre navi- 
gation de l'Elbe. 

La guerre qui éclata l'année sui- 
vante entre la Suède et la régence de 
Lubeck avait un caractère plus 
grave : il s’agissait pour les Anséates 
de retenir dans leurs mains l'ancien 
commerce de la Baltique. Déjà Gus- 
tave Vasa avait cherché, vers la fin 
de son règne , à s'affranchir de la dé- 
pendance commercialeoù le retenaient 
ses premiers traités avec la Ligue An- 
séatique : il ne voulait pas lui laisser 
des droits exclusifs : il admit aussi 
dans ses ports les navires marchands 
de France, de Hollande, d'Angleterre, 
et lui-méme il créa une marine et en- 
couragea la navigation de ses sujets. 
Ce système fut suivi par Éric , suc- 
cesseur de Gustave : il refusa de re- 
nouveler gratuitement les privilèges 
précédemment accordés à la régence 
de Lubeck; et lorsqu'il eut fait arrê- 
ter en 1562 les vaisseaux anséatiques 
gui revenaient du port de Narva, les 
Lubeckois s’unirent au roi de Dane- 
mark ainsi qu'aux princes et aux villes 
delà basse Allemagne, pour déclarer la 
guerre à ce prince ; et ia régence publia 


CO tire lui un manife.ste, où elle an- 
nonçait qu’Éric avait troublé sa navi- 
gation et son commerce avec la Rus- i 
sie. ' 

L'acquisition de Narva , faite depuis 
quelques années par les Moacovitos, 
leur donnait un |)ort sur la Baltique; 
et l'on vit bientôt les navigateurs et 
les négociants de Lubeck se diriger 
vers cette place, au lieu de conserver 
leurs anciennes relations avec Rével, 
qui avait été leur principal entrepôt 
dans le golfe de Finlande. La libre 
jouissance du port de Narva était d'au- 
tant plus importante pour les villes 
anséatiques qu'elle les mettait en 
communication directe avec les Mos- 
covites, maîtres de Novogorod, Il fal- 
lait, pour arriver par toute autre voie 
à cet entrepôt général , traverser des 
territoires qui dépendaient de la Po- 
logne, ou de la Prusse, ou de la Suè- 
de; et ce transitéprouvait souvent des 
obstacles, parce que les occasions de 
guerre devenaient plus fréi|uentes. 

Ne soyons donc pas surpris que la 
régence’de Lubeck ait fait de cons- 
tants efforts pour maintenir ses rela- 
tions immédiates avec les Moscovites. 
L'Europe commençait à s'inquiéter de 
leurs conquêtes; elle craignait qu'on 
ne leur portât les arts des Européens 
et de nouveaux moyens de s'agrandir : 
mais en temps de paix on n'a point 
le droit d'imposer au commerce de 
semblables restrictions; il est libre 
de sa nature : son but principal, son 
résultat inévitable est de répandre au 
loin les arts et l’industrie, et de f;iire 
participer aux biens et aux jouissan- 
ces d’une nation celles qui les igno- 
raient encore. C'est par la que la race 
humaine fait de véritables progrès, 
que les bienfaits d'une civilisation plus 
avancée s’étendent chez les peuples 
barbares, et que ceux-ci contractent, 
en devenant plus éclairés et plus so- 
ciables, des mclinatious plus paisi- 
bles. 

Il y avait, chez les nations du 
moyen âge, de si grandes différences 
dans la condition des peuples, dans 
leurs usages et leurs lois, dans leur 
degré de lumières, que l’on doit re- 
u. 
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garder comme un avantage commun 
a tous cette liberté de commérce, si 
constamment et si vivement réclamée 
par la régence des villes anséatiques. 
Elles avaient obtenu en 155S d’impor* 
tants privilèges de Féodor Ivanowitz, 
czar et grand-duc de Russie; et le 
vaste marché qui leur était ouvert 
dans les États de ce prince favorisait 
l’écoulement des marchandises que 
leurs navigateurs continuaient d’ex- 
porter des pays d’Occident. 

Mais ces exportations éprouvaient 
souvent des entraves, surtout en Alf' 
gleterre , où le parlement avait sup- 
primé en 1552 les privilèges de la 
compagnie teutonique qui , dans le 
cours de l’année précédente, avait ex- 
pédié au dehors quarante-quatre mille 
pièces de draps , tandis que tous les 
marchands anglais n’en avaient ex- 
pédié que onze cents pièces. 

Les villes de Hambourg, de Wis- 
mar et de Lunebourg réclamèrent 
avec instance le rétablissement de ces 
privilèges : elles ne l’obtinrent qu’au 
prix d’une imposition considérable sur 
les marchandises que la compagnie 
exporterait ; et cette condition fut éga- 
lement stipulée, au commencement 
rlu règne de Marie ; mais lorsque 
cette princesse épousa en 1554 Phi- 
lippe II, Gis de Charles-Quint , les 
villes anséatiques furent affranchies 
pendant trois ans des taxes extraor- 
dinaires que le parlement avait impo- 
sées sur leurs exportations. Une sus- 
pension de si courte durée était peu 
importante; mais elle faisait espérer 
déplus longues concessions. Les droits 
des comptoirs anséatiques en Angle- 
terre furent Axés en 1558 par un res- 
crit du gouvernement britannique, 
et les droits des marchands anglais 
qui se trouvaient à Hambourg furent 
également reconnus, en 1567, par 
une convention; mais la rivalité com- 
merciale qui subsistait entre les deux 
parties faisait naître des dissensions 
fréquentes. La reine Élisabeth abro- 
gea en 1578 les privilèges dont la 
Hanse avait joui en Angleterre; les 
villes anséatiques résolurent, l’année 
suivante, de lever un droit considéra- 


ble sur tontes les marchahdises impor- 
tées ou exportées par les Anglais, et le 
gouvernement britannique usa de re- 
présailles. Si les communications, mu- 
tuellement gênées par de telles entra- 
ves, ne furent pas interrompues, du 
moins elles cessèrent d’être aussi fré- 
quentes : les relations légales étaient 
remplacées par un commerce interlope, 
toujours exposé à des périls et propre 
à écarter la nonne foi de la plupart des 
transactions. L’intérêt maintenait en- 
core ce genre de spéculations aven- 
tureuses; mais des saisies ou des s^ 
questres en faisaient souvent perdre 
les fruits; "et l’Angleterre, en rédui- 
sant les privilèges des Auséates, s’ac- 
coutumait à suivre sous son propre 
pavillon la plupart de ses relations de 
commerce. 

D’autres événements mémorables 
menaçaient en Hollande les intérêts 
de la ligue, et tendaient à lui susci- 
terde puissants rivaux ; cette crise po- 
litique et commerciale influa d’une 
manière si remarquable sur les desti- 
nées de la confédération, qu’il devient 
nécessaire d’en exposer avec quelque 
étendue les causes et les résultats. 
A l'avénement de Philippe II au trône 
d’Espagne , les Pays-Bas étaient dans 
une situation florissante ; on les regar- 
dait comme les plus riches provinces 
des vastes États de ce monarque; mais 
il ignorait l’art de les gouverner : il 
voulut les soumettre à l’Espagne , et 
dès le commencement de son règne il 
blessa leur dignité, enfreignit leur 
privilèges, les chargea d’impôts, vou- 
lut les gouverner arbitrairement , et 
6t servir toutes les forces qu'il en- 
voyait dans cette contrée, à la persé- 
cution des protestants , et au projet 
barbare d’éteindre dans leur sang les 
brandons de la guerre civile et reli- 
gieuse que son intolérance avait al- 
lumée. 

Les Pays-Bas avaient été, depuis 
l’établissement de la réforme, l’asile 
d’un grand nombre de réfugiés de 
France et d’Allemagne. Poursuivis 
pour leurs opinions, ils avaient porté 
leur industrie et les débris de leur for- 
tune chez les peuples qui les avaient 
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accueillis : là ils reprenaient leurs opé- 
rations de commerce, ils exerçaient li- 
brement les cultes conformes à leur 
croyance; et quoique les Pays-Bas 
n'eussent pas été spécialement compris 
dans les transactions politiques et dans 
la paix de religion , qui avaient réglé 
en Allemagne les rapports des catho- 
liques et des protestants, néanmoins 
on avait reconnu l’avantage de leur 
appliquer les mêmes règles, et l’on 
recueillait les fruits de cette sage 
tolérance, lorsque Philippe II résolut 
d’établir l'inquisition dans ces pro- 
vinces. On n*y comptait alors que 
trois évêchés; mais pour y renforcer 
l’autorité ecclésiatique , on en porta 
le nombre Jusqu’à dix-sept, par une 
nouvelle circonscription de diocèses, 
et les plus cruels édits furent publiés 
contre tous les hommes qui suivraient 
ou qui favoriseraient la religion pro- 
testante. Laduchessede Parme, Marie, 
sœur naturelle du roi, avait été nom- 
mée en 1560 gouvernante des Pays- 
Bas, et Philippe lui avait donné pour 
conseil et pour ministre le cardinal 
deGranvelle, que les remontrances et 
les plaintes des Flamands parvinrent 
à faire éloigner quatre ans après. Ce 
prélat s’était aliéné l’opinion publi- 
que par la dureté de son adminis- 
tration et par une inflexible sévérité ; 
mais son éloignement n’améliora pas 
le sort des habitants ; le tribunal de 
l’inquisition se montrait impitoyable 
dans ses poursuites , et les échafauds 
étaient dressés de toutes parts pour 
le supplice des hérétiques, sans que de 
si barbares exécutions diminuassent 
le nombre et la ferveur des prosélytes 
de la réforme. 

Le mécontentement, la douleur 
publique étaient extrêmes : l’esprit 
de révolte pénétrait dans toutes les 
classes; on cherchait un point de 
ralliement pour se réunir; et tous les 
yeux étaient ouverts sur le comte 
d’Egmont, et sur Guillaume de Nassau, 
prince d’Orange, qui , placés plus en 
évidence que les autres classes de la 
population , s'étaient vivement récriés 
contre les violentes mesures du gou- 
vernement , et avaient paru prêts à 


se dévouer pour la cause d’une nation 
si opprimée. O’Egmont s’était déjà 
signalé par son courage et son habi- 
leté, dans la bataille de Saint-Quentin 
et dans celle de Gravelines : son mérite 
l’avait fait élever aux plus hauts hon- 
neurs; on respectait la franchise de 
son caractère , et il proclamait haute- 
ment son aversion contre les auteurs 
descalanutés publiques. Le princed’O- 
range, plus circonspect dans ses dé- 
marches et plus adroit dans les né- 
gociations, évitait de se compromettre 
sans utilité pour la cause publique , 
et de devancer par d’imprudentes at- 
taques le moment où il pourrait servir 
efhcacement cette cause , en se décla- 
rant ouvertement , et en lui assurant 
de nombreux défenseurs. 

Le comte d’Egmont fut inutile- 
ment envoyé en Espagne, pour y 
porter les doléances de la population 
entière; on ne lui fit que de vagues 
romesses : il vit, à son retour 
ans les Pays-Bas, l’inquisition éta- 
blie dans toutes les villes , les protes- 
tants poursuivis de toutes parts, et 
les libertés de la nation anéanties. Le 
duc d’Albe allait s’embarquer le 20 
mai 1567, pour se rendre dans cette 
malheureuse contrée , avec un corps 
de dix mille homems de troupes 
espagnoles et italiennes : il était 
chargé d’y mettre à exécution tous 
les édits prononcés contre les héréti- 
ques , et toutes les mesures flscales 
prises contre leshabitants. Unconseil 
des douze fut créé par lui , comme 

f iour dégager sa propre responsabi- 
ité, et couvrir d^un voile légal les 
sanglantes décisions qu’il lui dictait. 
La gouvernante des Pays-Bas n’avait 
plus qu’une autorité illusoire : elle 
prit le parti de la résigner, pour 
échapper à la haine qui s’attachait à 
l’administration; et le duc d’Albe, 
croyant effrayer les mécontents par le 
supplice des plus illustres d’entre eux, 
fit condamner par son conseil, et exécu- 
ter publiquement à Bruxelles le comte 
d’Egmont et le comte de Horn qu’il 
avait fait emprisonner. Ce pur et 
noble sang féconda les semences de 
la révolte : on vit qu’il n’y avait plus 
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d’espérance que dans le sort des ar- 
mes; d’autres têtes éminentes avaient 
été condamnées par contumace, et 
le prince d’Orange était du nombre : 
il s'était relire en Allemagne avec 
quelques-uns de ses adhérents, il y 
tonnait un noyau de troupes, qu’il 
espérait grossir en les ramenant dans 
l’Intérieur; et en 1»C8 il commença 
contre le due d’Albe les hostilités , 
avec une armée de vingt-huit mille 
hommes. Oe premiers succès , obte- 
nus dans le Brabant par le principal 
corps qu’il commandait, et dans le 
pays de Groniiigueparlecomle Louis 
de Nassau sou frère, furent satis ré- 
sultat. Les troupes, levées à la h.'Ue, 
étaient mal pourvues et mal discipli- 
nées : il fallut les licencier à l’entrée 
de l’hiver; et le prince d’Orange se 
rendit en France. , où il avait formé 
quelques relations avec le prince de 
Conué et l’amiral de Coligny, qui 
étaient alors à la tête du parti protes- 
tant. 

L’amiral lui conseilla de tourner 
ses principales vues vers la mer , de 
protiter d.-s nombreux armements que 
l’exercice du commerce maritime avait 
rassemlilésdauslcs ports de Hollande, 
et d'offrir a bord de ces navires un 
asile et des moyens de vengeance à 
cette foule de religionnaires que la 
cruauté du duc d’AlIteavait proscrits. 
Ceux ci avaient quitté leurs maisons, 
pour échapper à leurs persécuteurs; 
ils s’étaient réfugiés dans les bois; et 
la plupart n’.iyant aucun moyen de 
subsistance ne pouvaient vivre que de 
brigandage , et craignaie.it d’être sur- 
pris, eu venant dans les lieux habités 
implorer quelques aumênes. Leur mi- 
sère et leur vagabondage leur avaient 
fait donner le nom de Gueux: on l’ap- 

a ja ensuite à tous les hommes qui 
rasserent leur cause et qui se ral- 
lièrent sous la même bannière ; la 
plupart d’entre eux composèrent les 
équipages de ces nombreuses escadres , 
qui devaient bientôt croiser sur les 
côtes, et intercepter les secours en- 
voyés d’Kspagiie au duc d'Albe. Ou 
avait clierdié à les dégrader par un 
titre méprisant; mais iis en relevèrent 


la bassesse, en remportant sur leurs 
ennemis de nombreu.x avantages. D’a- 
bord ils n’attaquèrent que les navires 
espagnols : bientôt leurs succès les 
encouragèrent à étendre leurs hosti- 
lités : ils les dirigèrent contre les pa- 
villons des autres puissances , et tout 
ce qu’ils rencontraient en mer fut 
exposé à leurs agressions. 

Quelque blâmables que fussent les 
abus et les excès de ces armements 
lorsqu’ils se dirigeaient contre des pa- 
villons neutres, on peut reconnaître 
qu’ils préparèrent et accrurent la puis- 
sance maritime de la Hollande : le 
peuple s’ucvoutuinait à l’empire de la 
mer; et le uriiioe Guillaume d'Orange, 
qui avait d'abord employé contre l’en- 
nemi ces nouveaux et redoutables 
flibustiers , s'attacha ensuite à répri- 
mer leurs actes illégaux, et à ramener 
l'exercice de la course à de plusjustes 
bornes. 

Nous ne suivrons pas toutes les vi- 
cissitudes des événements , et les 
nombreuses alternatives de succès et 
de revers qui signalèrent la guerre de 
l’indépendance des Pays-Bas : atta- 
chons-nous aux faits qui intéressèrent 
leur commerce , donnèrent une direc- 
tion particulière à ses spéculations, et 
séparèrent de la Li^jue Auséatique les 
villesde FInndreetde Hollande qui en 
avaient fuit partie pendant plus de 
trois siècles. 

L’essor donné 5 la marine hollan- 
daise , et les nombreux armements 
qu’elle lit dans les lies de laZéelande, 
furent excités par le besoin de se dé- 
fendre. Mais en veillant à leur sûreté, 
ces peuples ne négligeaient pas les 
progrès de leur commerce : les vais- 
seaux qu’ils avaient armés en guerrè 
servaient aussi à protéger, à convoyer 
d’autres bâtiments qui portaieut leurs 
marchandises dans des contrées éloi- 
gnées, et qui allaient ouvrir un nou- 
veau cours a leurs spéculations. 

Depuis la découverte de l’Améri- 
que, et depuis celle d’un double pas- 
sage aux Indes orientales , soit par le 
cap de Bonne- Espérance, soit par le 
détruit de Magellan, les Hollandais 
n'étaient pas encore parvenus à pren- 
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dre directement part à ce commerce. 
Leurs navires allaient à Cadix recueil- 
lir une partie des produits que les Es- 
pagnols étaient allés clierclier dans le 
nouveau monde; ils allaient à Lis- 
bonne prendre ceux que les Portugais 
avaient rapportés de leurs comptoirs 
situés dans les Iodes et dans les archi- 
pels de la mer du Sud : mais pendant 
la guerre de l’indépendance des Pays- 
Bas , l’Espagne voulut leur interdire 
le commerce de Lisbonne. Philippe II 
s’était emparé du Portugal en 1581 : 
il avait soutenu à main armée ses pré- 
tentions à cette couronne, depuis la 
naort du roi Henri qui n’avait laissé 
aucun héritier direct; etIeducd'Albe, 
à la tête d'une année de vingt-quatre 
mille hommes, avait défait les troupes 
qui servaient la cause de don Antoine ; 
ce dernier prince avait même été ré- 
duit à s’embarquer et à chercher un 
asile hors du pays où il n’avait Joui 
qu’un instant du vain titre de roi. 

Si les Hollandais avaient pu con- 
server leurs relations commerciales 
avec le Portugal, peut-être ils n'au- 
raient pas encore songé à les étendre 
immédiatement jusqu’aux Indes : il 
leur aurait sufli de distribuer dans 
l’occident et le nord de l'Europe les 
cargaisons qu'ils allaient chercher à 
Lisbonne; mais pour écliapper à de 
nouvelles entraves, ils songèrent à 
s’ouvrir eux-mémes un passage vers 
les Indes, et à chercher les lignes de 
communication qui pourraient leur 
offrir le moins d'oostacles. D'abord ils 
avaient essayé de faire venir de Lis- 
bonne , sous pavillon neutre , les mar- 
chandises des Indes orientales qu’ils 
ne pouvaient plus extraire de ce port 
sur leurs propres navires; mais cet 
emprunt Je pavillon fut bientôt pro- 
hibé par Philippe II : le port d’An- 
vers , sur lequel on avait dirigé tous 
ces arrivages , et qui s’était élevé ra- 

f iidement a une grande prospérité, 
a vit tout à coup disparaître : il fut 
ruiné par la guerre; la ville fut incen- 
diée; les négociants cherchèrent un 
refuge dans d'autres lieux où ils pus- 
sent reprendre leurs opérations de 
commerce; et Amsterdam, où la plu- 


part d’entre eux vinrent s’établir, hé- 
rita des avantages dont Bruges et An- 
vers avaient successivement joui, et 
devint la plus importante place de la 
Hollande. Cette ville était protégée 
par sa situation ; et dans les guerres 
des Pays-Bas avec l’Angleterre, ou la 
France, ou l’Espagne, elle était plus 
à l'abri des incursions de l'ennemi. 
L’union des sept provinces du nord 
avait été signée à Utrecht le 23 jan- 
vier 1579; et quoique ce traité i/an- 
nulét pas celui qu’elles avaient précé- 
demment conclu avec les dix autres 
provinces, il établit entre les nou- 
veaux contractants une union plus in- 
time, il concentra mieux leurs forces, 
et les mit en état de conquérir, par 
de constants efforts d’habileté et de 
courage, leur indépendance. 

Les navigateurs de Hollande et de 
Zéelaiide entreprirent de gagner les 
extrémités de l'Asie orientale, parles 
mers arctiques qui baignent le nord 
de l’Europe et de l’Asie. Une escadre 
de trois vaisseaux, commandée par 
Guillaume Barentz, partit d’Amster- 
dam le a juiu 1594, et revint le 16 
septembre, après avoir découvert les 
côtes occidentales de la Nonvelle- 
Zemhle jusqu'au cap de Nassau : elle 
avait pris connaissance du détroit de 
Waygatz entre celte île et le conti- 
nent; et deux autres expéditions fu- 
rent inutilement tentées, dans les deux 
années suivantes, pour essayer de le 
franchir. 

Tandis que l’on tentait cette voie 
de communication à travers les mers 
polaires, il s’était formé à Amster- 
dam en 1595 une compagnie des 
pays lointains, qui envoyait aux Indes 
quatre vaisseaux par le cap de Bonne- 
Espéranc.e : Outinan était à la tête de 
cette expédition. Il avait recueilli à 
Lisbonne , où on l’avait retenu plu- 
sieurs années comme prisonnier de 
guerre, des notions précises sur le 
commerce de ce pays avec les Indes 
et les lies orientales ; la nouvelle com- 
pagnie le chargea d’ouvrir des relations 
dans les Iles qui produisent les épice- 
ries, et dans les lieux où les Portugais 
n’étaieut pas établis. 
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D’autres expéditions furent succes- 
sivement tentées dans les dernières 
années du seizième siècle : les unes 
partirent des ports de Zéelande, 
d’autres de Rotterdam, du Texel, 
d’Amsterdam, où se préparaient tou- 
jours les principaux armements. Plu- 
sieurs compagnies s'étaient formées 
dans différents ports : chacune d’elles 
unissait ses capitaux, et les sociétai- 
res participaient aux mêmes risques 
et aux mêmes bénéfices : la plupart 
des vaisseaux allaient doubler le cap 
de Bonne- Espérance; plusieurs péné- 
traient dans l’océan Pacifique par le 
détroit de Magellan , avant que Scliou- 
ten et Le maire eussent franchi le 
large détroit qui porte ce dernier 
nom. 

L’Espagne voulut s’opposer à ces 
nouvelles entreprises; mais elle neput 
les arrêter; les Hollandais remportè- 
rent sur ses escadres plusieurs avan- 
tages : leur marine avait déjà acquis 
de la célébrité : elle la soutint par de 
nouvelles victoires dans les Indes , et 
par la conquête des riches établisse- 
ments que les Portugais avaient for- 
més dans les mers orientales. 

Il s’était établi une telle émulation 
entre les compagnies de commerce , 
que leurs expéditions se succédaient, 
sans même qu’on attendit le retour 
des premiers navires. Le gouverne- 
ment n’avait pris d’abord aucune part 
à ces entreprises; mais ensuite il 
remit des patentes etdes commissions 
aux armateurs qui tentaient ce com- 
merce , afin qu’ds ne fussent pas con- 
sidérés comme des aventuriers , voya- 
geant sans autorisation. On réunit 
bientôt en une seule compagnie toutes 
celles qui avaient été séparément 
formées ; et par là on put donner plus 
d’ensemble à leurs opérations et plus 
de consistance a leurs ressources : on 
se mettait en état de mieux supporter 
les pertes , d'étendre les différentes 
spéculations, et de les combiner avec 
assez de justesse pour qu’elles ne 
pussent pas se nuire. La création de 
la compagnie hollandaise des Indes 
eutlieu legOmars 1602 : ses privilèges 
lui furent accordés pour vingt ans ; 


et ce fut sous cette puissante et sage 
direction que furent accomplies les 
conquêtes des Hollandais. Ils enlevè- 
rent à leurs ennemis Columbo dans 
nie de Ceylan; Malacca, Ternate, 
Tidor, Amboine, les comptoirs des 
Moluques, de Java, de Sumatra; et 
le commerce des épiceries passa dans 
leurs mains. 

Quoique les Hollandais fussent sor- 
tis avec gloire de tous ces combats , 
cependant ils désiraient donner plus 
de sécurité à leurs expéditions; et 
comme ils avaient à traverser, pour 
se rendre aux Indes , une longue suite 
de parages maritimes fréquentés par 
l’ennemi, ils se voyaient si habituel- 
lement exposés à ses croisières et à la 
rencontre de ses forces navales , qu’ils 
cherchaient encore, comme ils l’a- 
vaient fait quelques années auparavant, 
à s’ouvrir de nouveaux passages pour 
pénétrer dans la mer Pacifique. Dans 
cette vue ils engagèrent Henri Hud- 
son , qui avait quitté la marine an- 
glaise pour s’attacher à leur service, 
a chercher au nord de l’Amérique un 
passage entre les deux Océans. Ce 
voyage de découvertes eut lieu en 
1609; et s’il ne conduisit pas au but 
que l’on cherchait, du moins il fraya 
la route aux autres navigateurs, qui 
un jour devaient reconnaître les limi- 
tesseptentrionales du nouveau monde. 

Les vœux des Hollandais pour la 
sécurité de leur commerce furent plus 
efficacement remplis par le traité 
ui affermit dans la même année l’in- 
épendance de leur pays, et qui leur 
assura le droit de suivre librement 
leurs relations avec les Indes orienta- 
les. Ce traité n’était qu’une trêve de 
douze années; mais ce temps suffisait 
à la Hollande pour affermir son 
existence politique et pour la faire 
définitivement reconnaître par les au- 
tres gouvernements. 

La guerre de l’indépendance des 
Provinces-U nies avait interrompu leurs 
communications habituelles avec les 
pays voisins de la Baltiuue : d’autres 
intérêts étaient nés de leurs expédi- 
tions dans les Indes orientales : une 
nouvelle puissance s’était élevée en 
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Hollande, et après avoir acquis des 
comptoirs eu Asie, elle y poursuivait 
ses conquêtes. La compagnie des Indes 
qui s’était formée à Amsterdam jouis- 
sait d’un privilège exclusif; elle était 
disposée à ne pas faire participer d’au- 
tres nations a ses bénéüces; et les 
villes de Hollande rompirent déliniti- 
vement leurs anciens liens avec la Li- 
gue Anséatique. Celles qui avaient fait 
partie decette association étaient Arn- 
heini, Bolswerde, Campen, Deventer, 
Elbourg , Groningue, Hardswick, Ni- 
mègue , Ruremonde, Stavern , Swolt, 
Venloo , Zutphen : ces différentes pla- 
ces ne séparèrent plus leurs intérêts 
commerciaux de ceux des principales 
villes de Hollande; et les rapports 
qu’elles avaient eus successivement 
avec les comptoirs anséatiques de 
Bruges et d’Anvers se dirigèrent vers 
Amsterdam , qui était devenu le cen- 
tre des grandes opérations du com- 
merce. 

La perte que fit la Ligue Anséati- 
que de plusieurs villes de Hollande 
entraîna celle de quelques autres 
places, situées sur le Rhin et dans les 
parties occidentales de l’Allemagne, 
telles que Andernach , Emmerich , et 
Cologne surtout. Ces différentes sé- 
parations devenaient le principe d’une 
dissolution plus générale : la Ligue 
perdit sesnombreux associés en West- 
phalie, en Saxe, dans les Marches 
de Brandebourg et de Magdebourg : 
l’Allemagne commençait à être diffé- 
remment constituée ; et chaqueprince 
désirait affermir d’une manière plus 
absolue son autorité sur les villes qui 
faisaient partie de ses États. Charles- 
Quint avait commencé cette concen- 
tration politique, et son système de- 
vint celui de ses successeurs. 

Le commerce, venant à s’accroître 
dans chaque pays , ne pouvait plus 
être exercé seulement par quelques 
villes : il rendait nécessaire un con- 
cours plus général; et l’effet de sa 
marche , de sa circulation , de ses pro- 
grès, fut d’enrichir un plus grand 
nombrede places, sansappauvrir celles 
qui en avaient eu pendant longtemps le 
monopole. Ainsi tous les peuples 


furent appelés à recueillir les fruits 
qu’avait semés l’association des villes 
anséatiques : partout on emprunta 
d’elles les sages institutions commer- 
ciales qui les avaient fait prospérer : 
l’Europe leur fut redevable des in- 
ventions les plus utiles, des grands 
développements de l'industrie, et d’une 
partie des découvertes qui furent 
accomplies dans le seizième siècle. 

La Ligue Anséatique s’affaiblissait 
et commençait à se dissoudre; mais 
dans sa décadence même elle gar- 
dait sa dignité ; êes villes qui furent 
le berceau de cette association se si- 
gnalaient par de constants efforts 
pour retenir la plupart de leurs avan- 
tages : elles perdaient une portion de 
l’ancien territoire de la Ligue; mais 
elles conservaient l’héritage entier 
de sa gloire : on devait encore les 
voir défendre leurs droits à main ar- 
mée , consacrer leurs privilèges par 
des traités avantageux , et faire fleu- 
rir dans leurs ports un commerce qui 
allait étendre ses relations dans toutes 
les parties du monde. 

— 

LIVRE DIXIÉME. 

Participation des villes anséatiques aux 

PROGRÈS DES SCIENCES.— LuMIÈHë.S RÉPAN- 
DUES A CETTE ÉPOQUE SCR L’ASTRONOMIE 
ET LA GÉOGRAPHIE, SUR LA MÉCANIQUE, 
LA PHYSIQUE , LES SCIENCES NATURELLES , 
SUR L’ÉTUDE DU DROIT DES CENS. — NOU- 
VEAUX ÉTABLISSEMENTS D’UTILITÉ PUBLIQUE 
A HAMBOURG.— EFFORTS DE LA RÉGENCE DE 
LUBECE, POUR MAINTENIR L’UNION DES 
VILLES ANSÉATIQUES. — RECTIFICATION 
DE LEURS CODES MARITIMES ET DE CELUI 
DE LA CONFÉDÉRATION ENTIÈRE. — ANA- 
LYSE DE CE DERNIER ACTE. — TRAITÉS 
DES ANSÉATES AVEC DIFFÉRENTES PUISSAN- 
CES. — Leurs relations avec le Dane- 
mark ET LA Suède. — Leur situation, 

LEURS VICISSITUDES PENDANT LA GUERRE DE 

trente ans. — Leur concours a une par- 
tie DE SES OPÉRATIONS. — PRÉCIS DES 
GRANDS ÉVÉNEMENTS DE CETTE GUERRE.— 

Principaux personnages qui s’y sont 

ILLUSTRÉS. — NÉGOCIATIONS DE PAIX.— 

Clauses du traité de Westphalie, re- 
latives AUX villes anséatiques. — Re- 
marques SUR L’ÉTAT ou SE TROUVAIT ALORS 
LEUR CONFÉDÉRATION. 

En traçant les progrès des villes 
anséatiques, la prospérité de leur 
commerce , le développement qu’elles 


? ed û lOgle 



218 


L’UNIVERS. 


donnèrent à l’industrie générale et 
leur influence sur la civilisation, nous 
avons cité, comme exemple de leurs 
services et de leurs bienfaits , une par- 
tie des découvertes et des perfection- 
nements qui leur appartinrent, et les 
noms de quelques hommes qui furent 
l'honneur de leur pays et de leur 
siècle. Chacune des grandes périodes 
de l’histoire semble avoir un caractère 
qui lui est propre : l’opinion publique 
a souvent changé de direction; les 
routes de la célébrité ne sont plus 
les mêmes ; et, apr^ avoir remarqué 
des hommes signalés par leurs inven- 
tions dans les arts utiles, ou par leur 
profonde érudition, ou par la subtilité 
de leur dialectique, après avoir vu 
l’Europe ébranlée par les créateurs de 
plusieurs religions nouvelles, ou le 
monde agrandi par la découverte d’un 
continent de plus, ou quelques ,1mes 
héroïques délivrant leur patrie et lui 
assurant l’indépendance, on remarque 
d’autres génies qui s’élèvent aux plus 
hautes spéculations des sciences, et 
embrassent dans leurs études les lois 
de la nature et les mouvements du 
ciel. 

Nous plaçons à la tête de cette 
classe illustre Nicolas Copernic, né 
en 1472, dans la ville anséatiqiie de 
Thorn. Ses observations, ses calculs 
firent tomber le système astronomi- 
que de Ptolémée : il replaça le soleil 
au centre du monde ; la terre et les 
autres planètes accomplirent autour 
de lui leurs révolutions d'occident en 
orient; et la lune , emportée par le 
mouvement de la terre , continua de 
tourner autour d’elle. Notre globe 
accomplissait tous les jours sur lui- 
même un autre mouvement de rota- 
tion , et son axe était incliné de près 
de vingt-trois degrés et demi sur 
l'écliptique. Tout l’ensemble de ce 
système rendait aisément compte de 
la succession des jours et des nuits, 
de celle des saisons, et de tous les 
phénomènes offerts par les révolu- 
tions des planètes, qui paraissent 
tantôt progressives, tantôt stationnai- 
res , ou même rétrogrades , aux yeux 
du spectateur placé sur la terre. Ou 


opposait aux doctrines de cet’ homme 
cé.èbre quelques passages do la Bible ; 
mais ses élèves répondirent que l’objet 
de l’Ecriture sainte était d’enseigner 
aux hommes la religion, et non pas 
l’astronomie. 

Tycho-Brahé, qui fleurit vers la fin 
du seizième siècle, crut devoir modi- 
fier l’un (lar l'autre les systèmes de 
Ptolémée et de Copernic : il essaya 
de concilier entre elles les croyances 
religieuses et les observations de la 
science, et il supposa la terre immo- 
bile : le soleil et la lune devaient tour- 
ner autour d’elle; et le soleil devenait 
lui-mèine un centre de mouvement , 
autour duquel les autres planètes dé- 
crivaient leurs orbites. Les apparences 
célestes s’expliquaient également dans 
ce système; et quoique les principes 
en fussent défectueux, il eut de nom- 
breux partisans. Les erreurs du génie 
ne nuisent pas toujours à sa renom- 
mée, et elles n’ont pas rendu Tycho- 
Brahé moins célèbre; mais il le devint, 
à plus juste titre, par l’importance et 
le mérite de ses observations sur plu- 
sieurs branches de la science : il per- 
fectionna la théorie de la lune, recon- 
nut ses différents degrés de vitesse 
dans le parcours de son orbite , et re- 
marqua l’inégale durée des mois lu- 
naires, qui varie selon les saisons de 
l’année : il lit entrer dans ses calculs 
astronomiques l'effet des réfractions 
qui trompent nos yeux sur les vérita- 
bles positions sidérales : il traça quel- 
ques éléments de la théorie des comè- 
tes, dont les révolutions n’avaient 
pas encore été calculées. Ce Danois , 
placé par sa naissance et sa fortune 
dans les premiers rangs de la société, 
voulait devoir à des titres personnels _ 
son illustration : il fonda le château 
d’Uranibourç dans Tîle de Huesne, 
ue le roi lui avait donnée à titre de 
ef, et dont le plateau élevé domine 
le passage du Sund et les plaines de 
la Scanie. Bientôt il y fut entouré de 
nombreux disciples; on y fit venir les 
instruments les plus parfaits, et l'on 
y commença une longue série d’expé- 
riences sur toutes les parties de l’as- 
tronomie : mais rétablissement de 
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ectte colonie, terminé en 1580, ne 
dura que vingt ans i et Tycho-Bralié 
fut privé du lief qu'il avait reçu. Cet 
illustredisgradé, qui alla finir sesjours 
en Bohême, avait quelquefois résidé 
à Wandsbeck, lieu situé près de llain* 
bourg ; et l’on conserve encore dans le 
chiUeau qu'il occujia , l'espèce de cain* 
panile qui lui servait d'observatoire. 

En étendant les progrès de l’astro- 
Doniie, on était naturellement conduit 
à en faire l’application à d'autres 
sciences ; et nous devons rappeler la 
réforme qu’éprouva , eu 1582 , sous le 
poiitiücat de Grégoire xin, le calen- 
drier adopté eu 325 par le concile de 
Micée. L’équinoxe s'était avancé de 
dix jours entre ces deux époques ; il 
ne coïncidait plus avec le 21 mars, 
mais avec le 1 1 ; et, pour lui rendre la 
date convenable , on réduisit à vingt 
jours un des mois de celte année. Le 
cours des siècles devait ramener un 
mécompte semblable; mais pour en 
prévenir le retour on perfectionna 
le système d'intercalation des années 
bissextiles. 

Képler.néen Wirtemberg, en 1571, 
fut le plus célèbre disciple de Tyobo- 
Brabé; mais bientôt il abandonna son 
système, pour s'attacher à celui de 
Copernic , et il substitua aux cercles 
et aux épicycles , où l'on faisait mou- 
voir les planètes , de véritables ellip- 
ses, dont il calcula tous les mouve- 
ments. Les lois ' de Képler sur les 
proportions de la vitesse, de la masse 
et des distances de ces corps célestes, 
restèrent immuables dans nos princi- 
pes d’astronomie. 

Le télescope, qui fut inventé, en 
Hollande, vers l’année 1607, futensuite 
perfectionné par Galilée, qui s’en 
servit pour reconnaître les taches de 
la lune, les inégalités de sa surface, 
les quatre satellites de Jupiter, et 
qui entrevit parle même secours deux 
satellites de Saturne et les premières 
lueurs de son anneau , dont la forme 
fut déterminée, quelque temps après, 
par de meilleurs instruments. Les 
phases de Vénus et sa révolution au- 
tour du soleil furent également re- 
connues par Galilée, par Eabrictusde 


Hambourg, par Scheiner, professeur 
de mathématiques à Ingolstadt ; et le 
système de Copernic, longtemps com- 
battu par la cour de Rome, quoique 
son ouvrage sur les révolutions céles- 
tes edt été dédié au pape Paul III, 
trouva de plus nombreux apologistes 
dans les pays qui s'étaient soustraits à 
rautoritedusaïut-eiége.Unécrit sur les 
constellations fut publié en 1603, sous 
le nom d'Uranométrie, par Bayer, 
astronome d’.\ugsbourg; et Longo- 
montanus, disciple de Tycbo-Brabé, 
lit paraître, en 1609, sou astronomie 
danoise 

On avait reconnu le besoin de 
régulariser la mesure du temps , pour 
perfectionner les observations céles- 
tes, celles de latitude et de longitude, 
les directions et les calculs de la na- 
vigation. Si la longueur diurne du 
temps put se régler sur le passage des 
étoiles au méridien , il fallut d’autres 
expériences pour le diviser en frac- 
tions égalés, et pour apprécier tous les 
instants de sa durée. Aussi l'on donna 
un soin particulier au perfectionne- 
ment de l'horlogerie : les clepsydres, 
qui aidaient à mesurer le temps par 
l’écoulement de l’eau ou du sable, 
avaient été souvent remplacées par 
des gnomons ou cadrans, tracés sur 
differentes surfaces, et chacune des 
heures du jour était successivement 
indiquée par l’ombre d’un style, sur 
ces plans exposés aux rayons du soleil. 
Clavius de Bamberg publia, en ISSIj 
un traité de gnomonique. Mais cet 
art était insufUsant; et, comme on ne 

f rauvait, durant une grande partie de 
'année, faire aucun usage des ca- 
drans solaires surtout dans les pays 
du nord , on olieroha de bonne heure 
d'autres moyens de mesurer le temps. 
L’usage des horloges à poids s'intro- 
duisit en Allemagne; et, pour en ra- 
lentir le mouvement accéléré, on y 
ioignit les oscillations du pendule, et 
le système d'échappement qui les 
détermine et les rend uniformes. 

Des observations sur l’optique , et 
sur l'organe môme dv^ la vue , se trou- 
vaient liées aux expériences que l’on 
fit pour perfectionner le télescope. 
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Jean Porta, Ffapolitain, né en 1545 , 
imagina, en s'emparant d’un heureux 
hasard , l’expérience de la chambre 
obscure ; il pensa ensuite qu’on pou- 
vait regarderie fond de l’œil comme' 
une chambre obscure; et Képler 
confirma, en 1604, lajustessede cette 
observation , par l’anatomie qu’il fit 
des différentes parties de l’œil, et par 
l’analyse de la marche que suivent les 
rayons lumineux. La cause de l’arc- 
en-ciel avait été observée par l’un et 
l’autre savant ; elle le fut ensuite par 
Antoine de Dominis. Un traité 
d'optique, publié par Képler, expliqua 
le principe de la lunette actuelle ; et 
Corneille Drebbel de Hollande passe 
pour avoir inventé le microscope en 
1618. 

La perfection des instruments in- 
flua tellement sur les progrès des 
sciences et des découvertes, que les 
hommes les plus ingénieux s’attachè- 
rent à multiplier sous toutes les for- 
mes les essais et les procédés de la 
mécanique. Les anciens n’avaient pas 
les mêmes secours, et l’insuffisance 
des moyens dont ils pouvaient dispo- 
ser était souvent un écueil contre 
lequel venaient se briser tous les ef- 
forts du génie : la science, privée de 
l’appui des expériences , était réduite 
à de simples conjectures, et si les 
calculs et les méditations la condui- 
saient à la vérité, une partie des preu- 
ves matérielles lui manquait encore. 
On peut être néanmoins surpris du 
grand nombre de machines ingénieu- 
ses que les anciens avaient inventées , 
et qui s’appliquaient à leurs différents 
travaux , telles que le lévier, la poulie , 
les plans inclines, la vis hydraulique, 
dont on attribue l’invention à Archi- 
mède , quoiqu'elle paraisse être d’une 
date plus ancienne. 

Le développement des sciences fut 
remarquable depuis le seizième siè- 
cle : la race humaine semblait arrivée 
à une époque de rénovation ; partout 
on faisait des tentatives pour etendre 
ses découvertes, et l’émulation était 
accrue par les nombreux exemples 
que l’on avait sous les yeux. Les villes 
anséatiques prenaient part à ce grand 


mouvement intellectuel ; et, quoique 
la tendance des goûts et des habitu- 
des y fût spécialement dirigée vers le 
commerce qui était le principe de leur 
prospérité , les plus hautes sciences y 
étaient aussi cultivées : on cherchait 
à faire d’utiles applications de leurs 
théories aux arts, à l’industrie, aux 
divers intérêts de la société. 

Les connaissances géographiques 
de Philippe Cluvier, né a Uantzig, en 
1580 , se développèrent dans les voya- 
ges qu’il fit en Allemagne , en Angle- 
terre, en France, en Italie, en Hon- 
grie : il varia , selon les époques, ses 
remarques sur les mêmes lieux : son 
érudition lui aidait à résoudre un 
grand nombre de questions histori- 
ques, et il répandit des lumières sur 
la . géographie comparée. Abraham 
Ortélius , né à Anvers, avait publié 
avant lui un savant atlas que l’on con- 
sulte encore : il eut pour disciple 
Gramaye, né dans la même ville, 
auquel on doit des ouvrages instruc- 
tifs et des cartes sur la géographie 
des Pays-Bas , sur l'Afrique et l’Asie : 
ce savant mourut à Lubeck où il 
avait continué ses travaux. 

Les études astronomiques et géo- 
graphiques étaient d’autant plus 
encouragées par les Anséates qu’elles 
devenaient utiles aux progrès de 
leur navigation et à leurs rapports 
avec les pays étrangers. Les scien- 
ces concouraient d’ailleurs à leur 
illustration, à leur influence sociale : 
ils désiraient augmenter en Europe 
le domaine des vérités, et favoriser 
ce développement graduel de l’intel- 
gence , qui suit la marche des géné- 
rations, les enrichit l’une par l’autre, 
et assure l’hérédité de leurs con- 
naissances. Chaque savant cherchait 
à soulever une partie du voile jeté sur 
les merveilleuses lois de la nature. 
Othon de Guéricke, né en 1602 , dans 
la ville anséatique de Magdehourg , 
étudia les qualités et les effets de 
l’air, inventa la machine pneumatique, 
fit d’importantes observations sur 
quelques phénomènes de l’électricité, 
et fut un des premiers physiciens de 
son siècle. 
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Peut>étre l'habitude des discussions 
religieuses avait disposé les esprits à 
la contemplation des phénomènes du 
ciel et des beautés de la terre. Les 
uns s'affermissaient ainsi dans leur 
foi; d’autres cherchaient à expliquer 
par des lois simples et naturelles les 
effets les plus mystérieux; ils croyaient 
difficilement aux prodiges ; et si un 
fait leur semblait s’écarter des règles 
générales, ils pensaient que cette ap- 
parente anomalie pourrait être éclair- 
cie et dissipée par une analyse ulté- 
rieure.D'autres auteurs portèrent leurs 
études sur l’homme considéré comme 
être social , sur les droits qu'il tient de 
la nature, et sur les principes qui doi- 
vent diriger les relations des peuples 
entre eux. 

Le premier de ces observateurs et 
de ces législateurs des sociétés hu- 
maines fut sans doute Grotius. Cet 
homme célèbre, né en l582,àDelft,en 
Hollande, fut un des plus illustres 
amis de Barneveldt : il s'attacha aux 
mêmes projets de réforme politique et 
religieuse, et embrassa comme lui le 
parti populaire des Arminiens, dans 
la querelle qui s’éleva entre eux et les 
Gomaristes, favorables <à l’autorité 
du stathouder. Les persécuteurs qui 
conduisirent à l’échafaud le vertueux 
Barneveldt, firent condamner Grotius 
à une prison perpétuelle; mais l’in- 
génieuse tendresse de son épouse par- 
vint à le délivrer. Elle avait obtenu 
du gouverneur du château de Lou- 
venstein , où il était détenu , l’auto- 
risation de lui faire habituellement 
passer dans une malle les livres qui 
devenaient nécessaires à ses études ; 
elle pouvait reprendre de la même 
maniéré ceux qui ne lui étaient plus 
utiles ; et le coffre qui devait les rece- 
voir servit à sauver Grotius. Les 
gardes du château l’emportèrent eux- 
mêmes sans le savoir : ils croyaient 
n’être chargés que d’un bagage d’éru- 
dition, et ils mettaient en liberté le 
savantlui-même. Grotius se retira suc- 
cessivement dans les Pays-Bas catholi- 
ques et en France; et après avoir es- 
sayé de rentrer dans sa patrie, qui le 
proscrivit de nouveau et le condamna 
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à l’exil , cet homme illustre .se retira 
à Hambourg, où il Jouit d’une hono- 
rable hospitalité. Plusieurs souverains 
cherchaient à l’attirer à leur service ; 
il se rendit aux flatteuses invitations 
de Christine , reine de Suède ; et cette 
princesse, auguste protectrice des 
savants de son siècle, l’accueillit, le 
combla d’honneurs et lui confia , en 
1635 , la mission d'ambassadeur de 
Suède en France. Grotius jouissait 
Mifin de toute la considération due 
à son caractère : le temps avait fait 
taire la haine ou l’envie de ses accu- 
sateurs, et la Hollande cherchait à le 
rappeler dans son sein. Lui-même il 
désirait aussi la revoir; et, après être 
revenu à Stockholm pour y rendre 
compte de sa dernière mission, il 
mit à la voile, dans l’espérance de 
finir au moins ses jours dans sa pa- 
trie; mais il ne put l’atteindre , et il 
mourut à Rostock. 

L’étendue de ses connaissances dans 
les langues, l’histoire, la fable, les 
antiquités profanes et religieuses, 
et dans les intérêts politiques des na- 
tions, lui assure une juste célébrité : 
son ouvrage sur le droit de la guerre 
et de la paix joint le mérite d’une très- 
vaste érudition à celui, beaucoup plus 
grand , de proclamer des doctrines et 
des vérités qui sont devenues la base 
de la science des publicistes et des hom- 
mes d’Etat. De tels principes cons- 
tituent les règles premières de la di- 
plomatie; ils tendent à lui donner 
une sage direction , et à la détourner 
de ces routes obscures et fallacieuses 
où l’ambition , la cupidité , la ruse ont 
trop souvent dierché à l’entraîner. Si 
on l’a quelquefois confondue avec 
des vices qui lui prêtaient leurs cou- 
leurs, nous devons la dépouiller de 
ce travestissement; et ses vrais prin- 
cipes, tels que nous aimons à les con- 
cevoir, sont de l’ordre le plus élevé ; 
on peut en dégrader l’usage ; mais sa 
dignité lui reste, etjamais elle ne peut 
perdre ses droits à nos hommages. 
La diplomatie , envisagée dans son 
application la plus juste et la plus 
étendue , doit toujours être considérée 
comme la science du droit des gens , 
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et du droit politique, généralement 
admis par les nations , et comme la 
base des traités qui doivent le fixer. 
On y puise des leçons salutaires sur la 
force que donnent les principes de la 
justice aux relations établies entre 
plusieurs nations. La violence , l'ini- 
quité n’ont qu'un succès temporaire; 
nous en recueillons la preuve dans les 
différents témoignages de Thistoire; 
et, quoique les annales des peuples 
n’offrent qu’un petit nombre de traités 
qui n'aient pas été dictés par la force , 
et où le vainqueur n'ait pas abusé de 
ses avantages , ce petit nombre sufOt 
à nos méditations; il nous indique le 
but où la dinlomatie doit tendre , à 
mesure qu’elle s’éclaire. En nous atta- 
chant à son type idéal, nous ne la 
concevons ni rampante, ni déloyale, 
ni obéissant à de viles passions, ni 
cherchant à corrompre ses arbitres; 
et l'habileté d'un négociateur ne doit 
coûter aucun sacrifice à sa loyauté, à 
sa vertu. Telle était l’opinion que l’on 

P ouvait se former de Grotius, dont 
autorité sera toujours grande en 
diplomatie : il professa de nobles 
principes , i I les observa dans .sa con- 
duite, et légua un bel exemple aux 
continuateurs de son oeuvre et à ses 
imitateurs. 

Les circonstances où il vécut, sa 
jeunesse formée au milieu des guerres 
qui allaient affranchir sa patrie, le 
séjour qu’il ht dans quelques villes 
anséatiques, où régnaient les tliéo- 
ries de droit public et maritime 
plus accréditées, sa participation aux 
actes politiques et religieux (jui met- 
taient alors en mouvement I Europe 
entière, eurent sans doute unegrande 
influence sur la nature de ses études, 
sur la trempe de son caractère, sur 
les services que le plus remarquable 
de ses ouvrages devait rendre à l’hu- 
manité. Les principes que Grotius a 
émis sur le droit de la guerre et de la 
paix sont applicables à tous les pays; 
ils deviennent surtout favorables aux 
faibles, à ceux auxquels le droit et 
la raison publique tiennent lieu de 
puissance. Cette espèce de force mo- 
rale était alors nécessaire à la Ligue 


Anséatique, déjà privée d’une partie 
de ses confédérés ; le pouvoir de l’o- 
pinion y suppléa plusu'une fois à ce- 
lui des armes, et il prévint plus d'une 
atteinte aux privilèges dont oette li- 
gue jouissait 

On remarque parmi les écrivains 
qui fleurirent dans les villes anséa- 
tiqups, vers le commencement du 
dix-septième siècle, PfefQnger de 
Hambourg, Brachelius de Cologne, 
Vinand Pigghius de Campen, savant 
antiquaire, mort en 1604, Pierre Wil- 
lebrand et Antoine Kôhler de Lubeck, 
qui publièrent jusqu'en 1630 les an- 
nales delà Ligue Anséatique. Jean Hé- 
vélius de Dantzig fut géographe et 
mathématicien. On cite comme phi- 
lologues f.ubinusd'Oidemboiirg, pro- 
fesseur de poésie à Rostock, Lucas 
Uolstenius de Hambourg, qui devint 
bibliothécaire du Vatican, Frédéric 
Gronovius de la même ville, éditeur et 
annotateur du traité de Grotius et de 
lusieurs écrivains latins, Chri.stophe 
chroederde I.uneboiirg.Wa'mutliins 
deKiel , savant orientaliste, Morosius 
de Wismar, professeur à Rostock, 
Janus Gutherus d'Anvers, où lu Hanse 
tcutonique avait encore un comptoir 
de commerce , André Sebott , né dans 
la même ville, très-versé dans l'his- 
toire et les lettres , auteur ou éditeur 
de plusieurs ouvrages d'érudition, et 
devenu professeur d’éloquence h 
Rome. 

La considération qu’obtinrent dans 
les villes anséatiques tous ces hom- 
mes, remarquables par leur science 
ou leur génie, ou par l'importance 
de leurs decouvertes, nous montre 
que la liberté de penser s’y appli- 
quait à toutes les questions, et que 
cet esprit d'indépendance remuait pro- 
fondément et d^une manière durable 
des imaginations moins promptes à 
émouvoir, mais plus difliciles a cal- 
mer. 

La même époquefutsignaléeàHam- 
bourg par plusieurs établissements 
d'Iiumanité , d’instruction, d’utilité 
publique. On y construisit, en 1697, 
un bospicepour les orphelins, en 1606, 
un autre [ràur les pestiférés; six ans 



VILLES ANSEATIQUES. 


après on institua un gymnase , d’où 
sortirent plusieurs hommes célèbres, 
teisque Lnmbeccius et Fabricius qui 
s’occupèrent de l’histoire de leur pa- 
trie. Une maison de correction et de 
travail ftit fondée, en 1614, pour amé- 
liorer le sort des prisonniers, et l’on jr 
reçut aussi les pauvres: l’année sui- 
vante, le corps et le service des pom- 
piers furent organisés. 

Cette suite d’étahlissements utiles 
était due aux soins paternels d’une 
administration qui continuait l'oeuvre 
commencée par scs devanciers : elle lé- 
guait à ses successeurs un pieux et 
noble exemple à suivre; et ce gouver- 
nement fut toujours fidèle au devoir 
qu’il s’était imposé de veiller au sou- 
lagement des malheureux, au bieu- 
étre et à l’ordre public. 

Les magistrats des différentes villes 
de l’union tendaient au même but, et 
la régence de Lubeck, placée au pre- 
mier rang de la confédération, cher- 
chait, en même temps, à en resserrer 
les liens; mais la dispersion de ses 
membres, la diversité de leurs inté- 
rêts, la difficulté de réunir leurs for- 
ces en un seul faisceau , faisaient re- 
naître de fréquentes contrariétés. 
Cette cause dedissensions et de démem- 
brement, déjà remarquée à d’autres 
époques . devait encore se reproduire; 
elle était inévitable , et tenait au ca- 
ractère même de l’association. Ce 
corps politique, périssable comme 
tout ce qui a reçu la vie, recélait dans 
son sein les principes de sa décadence; 
il eût fallu, pour le régénérer et lui 
garantir une plus longue suite de 
prospérité, un rapproebement, une 
contiguïté de territoire, que la situa- 
tion et la puissance des autres Etats 
ne lui permettaient pas d’obtenir. 

Le chef de l'Empire avait été long- 
temps le protecteur naturel de cette 
confédération; et les villes anséati- 
ques mettaient au premier rang de 
leurs privilèges le titre de villes im- 
périales et les droits.qui s’y trouvaient 
attachés; elles étaient représentées 
dans les diètes germaniques, fournis- 
saientleurs contingents militaires, ac- 
quittaient leur quote-part des mois ro- 
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mains et des autres subsides , destinés 
à couvrir les frais des expéditions 
d’Italie, et de celles qui intéressaient 
la sûreté et la défense de l'Allema- 
gne entière. Toutes ces villes regar- 
daient comme un devoir d'observer 
les règlements des diètes relatifs au 
maintien de l’ordre et de la paix 
publique : elles y trouvaient d’ailleurs 
un principe de garantie pour leurs 
relations avec les différentes parties 
de l'Empire. 

Mais quand la tranquillité de ce 
grand corps eut été troublée par les 
dissensions religieuses qui précédè- 
rent et qui suivirent la réformation, 
quand les plus graves querelles poli- 
tiques vinrent accroître ces premières 
divisions, et que toute l’Allemagne sc 
fut partagée en deux camps, dont 
l’un favorisait le catholicisme et l’auto- 
rité impériale, dont l’autre soutenait 
les religions dissidentes et les libertés 
publiques, la plupart des villes an- 
séatiques, attachées aux dogmes de 
Luther ou aux . autres branches de la 
réforme, suivirent en politique le 
parti de leurs coreligionnaires : elles 
se liguèrent avec eux contre le pou- 
voir qui prétendait enlever aux évan- 
géliques les pos.sessions et les fran- 
chises que plusieurs traités leur 
avaient formellement assurées. 

Quelques-unes des villes anséati- 
ues, dépendantes de la Pologne ou 
e la Moscovie, n’embrassèrent pas 
en politique le même parti que les 
villes plus occidentales. Openuant, les 
anciens rapports de cominerce qui 
avaient uni entre elles tant de cités 
différentes ne devaient pas encore être 
rompus : ils étaient protégés par 
l’empire de l’habitude, par l’avantage 
de fréquenter des marchés et des 
ports anciennement connus , où af- 
fluaient en abondance les marchandi- 
ses et les objets d’échange. On était 
sûr d’y trouver crédit et assistance : 
le souvenir des relations fraternelles 
n’était pas effacé; et le même pavil- 
lon anséatique couvrait encore la 
plupart des expéditions du commerce. 

Quoique les intérês politiques de 
toutes les villes de la Hanse ne fus- 
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sent pas semblables , et qüë la plupart 
d’entre elles ne prissent depuis long- 
temps aucune part aux guerres de 
quelques-uns de leurs confédérés, ce- 
pendant le plus grand nombre ne 
s’étalent pas retirées de la Ligue par 
un acte formel de renonciation : 
elles s’étaient bornées à laisser tom- 
ber en désuétude leurs anciens rap- 
ports; et, si elles ne remplissaient pas 
toutes les charges de ralliance , du 
moins elles tenaient encore au titre 
d’Anséates , qui avait eu tant d'illus- 
tration, et aux privilèges commer- 
ciaux qu’il leur avait assurés dans 
d’autres pays. Ce nom n’était pas sans 
prestige; il rappelait l’image d’une 
ancienne puissaiice dont on cherchait 
à voiler l’abaissement, et dont les bor- 
nes restaient indécises. La régence 
de Lubeck continuait de négocier et 
de traiter avec les autres gouverne- 
ments au nom de la Ligue Anséatique: 
souvent ses transactions n’étaient 
signées que par ses députés et ceux de 
quelques villes principales , telles que 
Hambourg et Brême ; et, comme on 
n’y insérait pas la nomenclature de 
toutes les villes de la Hanse teuto- 
nique, elles n'indiquaient pas les li- 
mites réelles auxquelles cette confé- 
dération se trouvait alors réduite; 
elles en dissimulaient les pertes, et 
paraissaient toujours s'appliquer à 
cette grande et populeuse association 
qui avait occupé un si haut rang dans 
la politique et le commerce européen. 

Cet ancien esprit d'adhésion entre 
les membres d’une corporation, déjà 
privée d’une grande partie de ses for- 
ces, se reconnaît dans la plupart des 
actes de la diète anséatique, surtout 
dans les recez où elle a (ixé les bases 
de son code maritime. Une longue 
expérience et la fréquentation des 
principaux ports de l’Europe avaient 
mis les Anséates à portée d’être bien 
instruits des ordonnances publiées 
dans tous les pays, sur le commerce, 
la navigation et toutes les questions 
qui s’y rapportent; et de même qu’ils 
avaient consulté, à l'époque de la for- 
mationdela Ligue, les différents codes 
qui avaient eu jusqu’alors le plus de 


célébrité, ils continuèrent d’emprun- 
ter des autres nations , ou de cher- 
cher eux-mêmes les perfectionne- 
ments qui pouvaient y être introduits. 

On reconnaît ces améliorations 
progressives, quand on parcourt les 
codes de quelques villes anséatiques, 
et surtout ceux qui furent adoptés 
par la Ligue entière : ceux-ci nous in- 
téressent plus généralement, parce 
qu’ils constituent un système plus 
vaste et plus important par ses résul- 
tats. S’il n’entre pas dans le plan de 
notre ouvrage d’en faire textuellement 
connaître les différentes dispositions, 
du moins il peut être utile d’en indi- 
quer la tendance et le but, et de mon- 
trer les précautions que l’on avait pri- 
ses , dans l'intérêt des négociants , des 
armateurs, et de tous les hommes 
d’équipage placés à bord des navires. 
Quelques observations sur les pre- 
miers éléments de cette législation 
commune pourront aider à la faire 
mieux apprécier, et à reconnaître com- 
ment les usages et les règlements de 
quelques villes , venant à se combiner 
et à se compléter les uns par les au- 
tres , devinrent la base de ceux qui 
furent ensuite appliqués à la confédé- 
ration entière , et se convertirent pour 
elle en corps de lois et en principes 
de droit maritime et commercial. 

Lubeck, devenu, vers le milieu du 
douzième siècle, le plus important 
établissement des rives occiaentales 
de la Baltique, avait obtenu de Henri 
le Lion, duc de Saxe, la confirma- 
tion de ses règlements maritimes : ils 
furent imités ou adoptés, dans le siècle 
suivant, par Rostock, par Wismar, 
par d’autres villes qui s’élevèrent dans 
le Mecklembourg , en Poméranie, 
dans les pays slaves, et jusqu’en Liv- 
ide : ils furent également .adoptés par 
Kiel, Altembourget d’autres villes du 
Holstein et de la basse Saxe. Le gou- 
vernement de Lubeck révisa ce pre- 
mier code à plusieurs reprises, no- 
tamment en 1348 et 1586, et il em- 
prunta de quelques autres règlements, 
et surtout de la compilation d^e Wisby, 
les clauses qui lui manquaient. 

Hambourg, qui avait publié ea 
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12T0 un code semblable , se confor- 
mait avant cette époque à des usages, 
à des coutumes, qui, sans être rédigées 
par écrit, avaient néanmoins force 
de loi. C’est par des traditions de ce 
genre que les règles de jurisprudence 
et de droit ont ordinairement com- 
mencé; il avait fallu, dans toute 
organisation sociale, des magistrats 
et des arbitres qui pussent juger les 
différends , suivant les principes d’é- 
quité naturelle : on recueillait leurs 
décisions, et l’on en composait un 
corps de doctrine. 

Avant qu'un gouvernement sanc- 
tionnât et fit entrer dans sa législation 
les règles du droit maritime, celles-ci 
n’étaient qu’une convention faite en- 
tre les négociants, les armateurs de 
vaisseaux et les navigateurs, qui 
avaient réglé , de concert et de gre à 
gré, leurs droits et leurs obligations 
respectives. Ces codes, consentis par 
eux-mêmes, servaient de base à leurs 
relations; mais ce qui n’était qu’un ac- 
cord particulier et volontaire, entre 
des hommes dont les intérêts se trou- 
vaient liés, devint ensuite un statut 
général, dont le gouvernement lui- 
même avait à faire exécuter toutes 
les dispositions. Le code maritime 
de Hambourg ne se composait d’abord 
que de vingt-huit articles : d’autres y 
turent insérés dans la suite ; les uns 
étaient empruntés de la compilation 
de Wisby , et les autres de la législa- 
tion des Pays-Bas : les principales 
révisionsde cetacte eurent lieu en 1 495 
et en 1603. On ne pouvait procéder 
que par essai et par degrés à l’amé- 
lioration de ce code; car on n’avait 
pas prévu toutes les infractions qu’il 
était destiné à réprimer; et, à mesure 
qu’il se commettait de nouvelles vio- 
lations, il fallait avoir à leur appliquer 
d’autres dispositions pénales. 

Brême avait suivi , comme d’autres 
villes , les maximes du droit commun , 
avant d’avoir une législation maritime 
qui lui fût propre: cette ville em- 
prunta ensuite le code de Hambourg : 
d’autres statuts y furent ajoutés en 
1303, 1433, 1450; on y inséra, vers 
le milieu du siècle suivant, plusieurs 
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clauses sur les contrats d’assurances , 
empruntées de la législation des Pays- 
Bas; et le sénat désiray introduire, en 
1606, de nouvelles niodilications qui 
ne furent pas consenties par la bour- 
geoisie. 

I.a ville de Kiel , quoiqu’elle dé- 

Î lendit des comtes deHolstein, fut 
ongtemps placée au nombre des villes 
anséatiques : nous avons vu qu’elle sa 
conformait au code maritime de Lu- 
beck. D’autres statuts régissaient les 
anciennes villes danoises de SIeswick , 
Fleusbourg, Happenrade, Haders- 
leben, ïonningue, Frédérichstadt , 
Sunderbourg, Roschild : la Scanie 
avait ses règlements ; ceux de la Sée- 
lande étaient communs aux îles de 
Laland et de Falster; ceux du Jut- 
land s’observaient aussi en Fionie. 
Chacun de ces codes fut ensuite mo- 
difié et complété, soit par celui de 
Lubeck, soit par la compilation de 
Wisby; et ils furent remplacés, en 
1561, par un règlement général, qui 
assimila en partie le droit maritime 
du Danemark à celui des villes an- 
séatiques. 

La Suède avait eu anciennement 
autant de lois que de provinces; néan- 
moins on les divisait en deux classes 
principales, appartenant aux deux 
peuples de cette contrée. La Westro- 
gothie, l’Ostrogothie et l'îledeGoth. 
land avaient leurs statuts particuliers : 
on comptait dans la Suède propre les 
loisde rUplande, celles de W estmanie, 
de Sudermanie,de Dalie, d’Ilelsingue; 
et celles-ci s’appliquaient également à 
la Bothnie, à VAngermanie , au Mé- 
delpad, à la Gestrie. Les statuts de 
chaque province furent tous réunis 
en 1442, et l’on en fit un code uni- 
forme, qui fut de nouveau coordonné 
et rectifié en 1608. Birka, ancienne 
capitale de la Suède, avait eu un code 
maritime qui , après la ruine de cette 
ville, fut porté à Stockholm : on fit 
ensuite entrer dans ce règlement 
plusieurs articles de celui de Wisby , 
emprunt d'autant plus naturel que 
Wisby appartenait à la Suède. 

L’usage de recourir à cette com- 
pilation avait d’ailleurs prévalu dajis 
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toutes les villes de la Baltique : son mettre sur le chantier, être bourgeois 
autorité et celle du droit de Lubeck d’une ville anséatique , ou en avoir 
étaient répandues dans les villes de obtenu la permission de l’autorité lo- 
Poméraiiie , dans celles de Prusse cale : tous les coïntéressés à la cons- 
qui avaient appartenu à l’Ordre teuto- truction d’un vaisseau doivent s’étre 
nique depuis Dantzig jusqu’àKoenigs- accordés d’avance sur sa forme, ses 
berg, et dans celles deCourlande, dimensions, sa capacité, sur les frais 
d’Esthonie et de Livonie. de la main-d’œuvre et sur ceux de l’é- 

Les nombreux exemples que nous quipement. Le titre second est relatif 
avons rappelés montrent que dans les aux engagements mutuellement pris 
différentes contrées du Nord, et par- par les propriétaires et les patrons, 
ticulièrement sur les rivages étendus Les fonctions et les devoirs de ceux-ci 
delà mer Baltique, chaque ville sont déterminés par le titre troisième : 
avait eu anciennement un code séparé le patron est spécialement chargé de 
et distinct; ou’ou avait ensuite amal- la police du navire, de la surveillance 
gamé ceux dVne même province ; et et de la direction des gens d’équipage, 
que, cherchant encore a les réunir du payement de leurs salaires, de la 
aans un code plus général , on avait poursuite et de la répression des délits, 
voulu appliquer une commune règle On indique les peines dont il serait 
aux contrées qui dépendaient d’un passible lui-même, s’il refusait de 
même gouvernement. Ces centralisa- défendre le navire contre des pirates ; 
tions, ces fusions législatives ren- s’il commettait des actes d’inlidélité; 
daient plus faciles la connaissance et s’il se rendait dans un autre port que 
l’action des lois; mais le résultat en celui pour lequel il aurait été frété; 
aurait été moins complet et moins s’il négligeait, en approchant de quel- 
utilesi, en ramenant toutes les pro- ques plages mal connues, de prendre, 
vinces d’un État à l’observation d’un quand il le pourrait, un pilote cêtier. 
même code, on n’avait pas également Le titre quatrième se rapporte à l’en- 
songé à rapprocher et à rendre iden- gagement et aux devoirs des hommes 
tiques les lois maritimes et commer- d’équipage; ceux-ci doivent fldèlement 
ciales de plusieurs nations qui avaient obéir au patron; s’établir à bord dès 
de communs intérêts et des relations qu’ils en ont reçu l’ordre ; ne pas s’y 
habituelles. Tous les peuples rive- enivrer ; ne pas ÿ retenir leurs femmes 
raius de la mer Baltique désiraient pendant la nuit; faire la garde avec 
établir cette uniformité : on la ré- zèle soit dans le port , soit en pleine 
clamait surtout dans les villes anséa- mer; ne pas détacher le canot du na- 
tiques, et elle fut solennellement vire sans autorisation du patron ou 
reconnue et confirmée dans le recez du contre-maître ; ne pas quitter sans 
publié à Lubeck, le 33 mai 1614, par permission le navire, s’il hiverne en 
tes bourgmestres et députés des pays étranger, ou s’il a jeté l’ancre ; 
villes unies de la Hanse teutonique. suivre le patron vers un autre port , 
Ce récez est une ordonnance mari- quand ce changement de destination 
time, spécialement adressée aux arma- a lieu de l’aveu des armateurs. On 
teurs, patrons et gens d’équipage qui indique les cas où un matelot peutde- 
désirent servir à bord des navires de mander et recevoir son congé, les pei- 
l’État ou des particuliers : il rappelle nés qu’il encourt s’il dâerte; s’il 
et modifie les lois qui avaient été pro- commet des actes de violence envers 
clamées précédemment, et il a continué son patron ; s'il se mêle à une sédition ; 
d’être la base delà législation maritime s’il refuse de prêter son assistance 
des Ânséates. L’importance d’un tel contre l’ennemi, ou dans les gros 
acte exige que nous en fassions connal- temps , les accidents de mer, les nau- 
tre les dispositions principales. frages. L’article cinquième règle les 

Le titre premier s'applique à la cons- mesures qui doivent être prises par 
tructioQ des navires : il faut, pour les les armateurs pour l’approvisionne» 
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ment des navires par les patrons , 
pour la conservation des marchandises 
et la distribution des subsistances : il 
est défendu aux patrons , par le titre 
sixième, de faire des emprunts à la 
grosse , excepté dans plusieurs cas de 
nécessité urgente, où ils n’auraient 
aucun autre moyen de se procurer dos 
ressources pour les besoins et la con- 
servation du navire. Le titre septième 
enjoint aux patrons dene pas se séparer 
des autres vaisseaux qui les accompa- 
gnent, lorsqu’ils ont pris l’engagement 
de voyager de conserve. Le titre hui- 
tième est relatif aux pertes qui résul- 
tent des avaries d'un bâtiment et du 
jet des marchandises; il détermine les 
cas où ces pertes doivent proportion- 
nellement se répartir sur la valeur du 
navire et sur celle des marchandises 
sauvées ; il indique les accidents de 
guerre et de capture où cette répar- 
tition n’a plus lieu , et où chacun doit 
supporter les pertes qu’il a faites. On 
règle par le titre neuvième les droits 
à percevoir sur les marchandises sau- 
vées , quand un navire se brise en mer ; 
les dommages dont le patron doit 
répondre, quand les avaries ont eu 
lieu par sa faute ; la différente quotité 
des aroits de sauvetage , lorsque l’on 
rencontre des marchandises naufra- 
gées et flottant sur la mer, ou lors- 
qu’on va les chercher sur un récif où 
les vagues les ont Jetées, et enfin les 
soins qu’il faut donner au sauvetage 
des hommes , à celui des agrès et à 
celui de la cargaison. Le titre dixième 
détermine comment doivent être ac- 
uittés les dommages occasionnés par 
es événements fortuits ou par une 
force majeure; lorsque deux navires 
se sont accidentellement rencontrés 
en pleine mer; lorsqu’un bâtiment 
stationné dans un port est coulé par 
l’abordage d’un autre vaisseau arrivant 
sous voile, ou quand un navire, 
privé de son ancre par la tempête, 
vient à heurter une autre embarcation. 
Quelques règles sont établies par le 
titre onzième , sur les formes à snivre 
pour le déchargement des vaisseaux 
et la livraison des marchandises. Les 
quatre derniers titres de ce recez delà 


diète anséatique s’appliquent au règle- 
ment des comptes du patron; au droit 
de pacotille dont Jouissent les hom- 
mes d’équipage dans les voyages de 
retour; aux secours à donner aux ma- 
telots, dans leurs maladies ou après de 
longs services ; aux mesures à prendre 
pour assurer l’exécution du code que 
la diète a promulgué. 

L’analyse que l’on vient de faire 
indique quels étaient , au commence- 
ment du uix-septième siècle , les règle- 
ments maritimes des nations les plus 
commerçantes. Cet acte constituait la 
législation particulière des Anséates, 
de même que leurs conventions et leurs 
traités avec différentes puissances éta- 
blissaient la base de leurs relationset des 
avantages politiques et commerciaux 
dont ils Jouissaient en pays étranger. 
Par là se trouvaient Gxés les princi- 
pes de leurs droits conventionnels, et 
ceux de ce droit naturel qui a précédé 
tous les autres, et qui fut écrit dans 
^ cœur des hommes , avant d’être 
inséré dans leurs lois etdans leurs trai- 
tés. Ce code était constamment suscep- 
tible d'amélioration; car il se trouvait 
lié aux progrès de l’ordre social , qui 
a eu son enfance , et qui ne peut se 
développer qu’à l’aide de l’expérience 
et du temps. On pouvait donc se pro- 
poser de le reviser encore ; mais il 
était du moins aussi parfait qu’on pou- 
vait l’espérer à cette époque. 

La Ligue Anséatique , déjà privée 
d’une partie de ses membres, et ne pou- 
vant plus espérer de les rappeler dans 
son sein, allait s’ouvrir une carrière 
nouvelle, et conserver sous d’autres 
formes ses anciennes relations avec les 
associés qu’elle avait perdus : son 
conimerce était intéressé à ne pas se 
priver des lieux d’entrepôt et de mar- 
ché ouverts si longtemps à ses spé- 
culations. Les démembrements de 
cette ligue n’eurent donc pas pour sa 
navigation et ses intérêts les mnestes 
résultats qu’on avait pu redouter. 
Campen, Bruges, Anvers et les au- 
tres villes des Pays-bas, qui avaient 
acquis l’indépendance, reprirent, en 
vertu des traités, l’intimité de leurs 
liaisons avec les Anséates : ce fut un 
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changement politique; mais il ne dé- 
truisit pas les relations d’affaires; il 
en prolongea même le maintien , et 
leur donna toutes les garanties que 
cette différence de situation pouvait 
exiger. Un traité, conclu le 13 mars 
1613, entre les États-Généraux de Hol- 
lande et la régence de Lubeck , traité 
auquel accédèrent les autres villes 
anséatiques, stipula entre les contrac- 
tants la liberté du commerce de la Bal- 
tique et de la mer du Nord. Il se 
forma , au mois de décembre 1615, 
une confédération entre les États-Gé- 
néraux et les Anséates, pour conser- 
ver la même liberté, les mêmes privi- 
lèges dans l’une et l’autre mer; et 
les sénats de Lubeck et de Hambourg 
veillèrent avec soin au maintien de 
leurs relations, soit avec la Hollande, 
soit avec l’Angleterre et la .Suède. 

Plusieurs traités du Danemark avec 
Hambourg appartiennent à la même 
époque, et ils confirmèrent les privi- 
lèges de commerce , de douanes et de 
navigation , précédemment accordés 
à cette ville ; d’autres conventions ter- 
minèrent des discussions de limites 
entre Hambourg et le Ilolstein; un ac- 
cord fut fait, en 1613, entre le roi de 
Danemark et la régence de Lubeck, 
sur les péages de l’entrée de la Balti- 
que. 

La confédération avait obtenu, au 
mois de juin 1603, des lettres patentes 
du czar Borys-Féodorowitz; et la 
régence de Lubeck renouvela, en 
cette occasion , ses anciens règlements 
.sur le commerce de Novogorod, dont 
les privilèges venaient d’être confir- 
més. Les villes les plus intéressées à 
ce commerce n’étaient pas seulement 
celles de la Baltique : on doit y join- 
dre Hambourg, Brême, Lunebourg, 
Brunswick , Magdebourg et quelques 
autres places. 

L’Espagne, devenue maltresse du 
Portugal , conserva aux Anséates, par 
un traité du 28 septembre 1607, les 
privilèges commerciaux dont ils y 
jouissaient; et bientôt elle leur en ac- 
corda de semblables en Andalousie et 
en Castille. Ceux qu’ils avaient obte- 
nus en France, avantlerègne de Henri 


IV, venaient d’être confirmés parce 
prince, au mois de novembre 1604. 

On peut remarquer que ces diffé- 
rents traités avaient été spécialement 
conclus avec Hambourg et avec Lu- 
beck. Ces deux villes et celle de 
Brême étaient alors les plus considé- 
rables ; leur indépendance politique 
et une heureuse situation commerciale 
leur assuraient plus d’influence et de 
pouvoir, et les destinaient à recueillir 
un jour l’héritage de la confédération 
dont elles faisaient partie. 

L’union des villes anséatiques était 
souvent mise à l’épreuve, non-seule- 
ment par les hostilités et les agres- 
sions que d’autres États dirigeaient 
colitre elles, mais par les guerres qui 
s’élevaient entre leurs voisins, et par 
la difficulté de conserver des commu- 
nications libres avec chacune des puis- 
sances belligérantes. Celles-ci préten- 
daient quelquefois interdire aux An- 
scates tout commerce avec l’ennemi ; 
et comme on cherchait à se soustraire 
à une injonction si absolue, il en ré- 
sultait des collisions et des représail- 
les qui pouvaient amener une rup- 
ture. 

Ces froissements d’intérêts et ces ac- 
tes de violence se faisaient surtout re- 
marquer pendant les guerres du Da- 
nemark avec la Suède. Celle qui éclata, 
en 1 61 1 , entre ces deux p.uissances, fut 
favorable au Danemark, qui s’empara 
de Calmar, de l’île d’Oeland, de Wisby, 
établit ses croisières sur les côtes du 
Smaland et de l’Ostrogothie , et diri- 
geant ensuite ses vaisseaux vers la 
Trave, tenta d’enlever, dans les eaux 
mêmes de I.ubeck , vingt navires mar- 
chands , prêts à mettre à la voile avec 
des cargaisons pour la Suède. L’amiral 
danois aurait réussi à s’en approcher 
et à les surprendre , à la faveur d’un 
brouillard, s’ils n’avaient pas eu le 
temps de lever l’ancre, et de se retirer 
sous le canon de la place. Cette expé- 
dition hardie n’empêcha pas Lubeck 
d’entretenir des relations avec la 
Suède; mais ses bâtiments ne navi- 
guèrent plus que de conserve , afin 
d’être en état de résister. 

La Hanse teutonique désirait un 
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rapprochement entre les deux puis- 
sances : elle eut recours à la média- 
tion de l’Angleterre et de la Hollande, 
et leurs démarches réunies parvinrent 
à faire rétablir la paix. Les conquêtes 
faites sur la Suède lui furent rendues; 
et le Danemark , qui les restituait , re- 
çut quelques indemnités pécuniaires; il 
consentit à supprimer les surtaxes de 
guerre qui avaient été imposées à l’en- 
trée du Sund, et à ramener les droits 
de passage à leur ancien taux. 
L’Empereur avait lui-même interposé 
ses bons offices en faveur de la ré- 
gence de Lubeck; il avait écrit au roi 
de Danemark , pour l’inviter à rendre 
les navires anséates qui avaient été 
capturés, à réduire les péages, et à 
laisser à la navigation la liberté dont 
elle avait joui avant la guerre. 

Le retour de la paix entre la Suède 
et le Danemark faisait espérer au 
commerce des villes anséatiques une 
nouvelle prospérité ; les différends du 
duc de Brunswick avec la ville de ce 
nom furent aisément conciliés par la 
médiation de ChristiernIV : Gustave- 
Adolphe, récemmentélevésur le trône, 
cultivait avec soin ses relations d’a- 
mitié avec ce monarque; et les guerres 
u’il eut à soutenir au fond du golfe 
e Finlande ne menaçaient pas les pa- 
rages occidentaux de la Baltique ; mais 
d’autres germes de dissensions et de 
trouble fermentaient en Allemagne : 
ils allaient y jeter de profondes raci- 
nes : on prévoyait leurs progrès et 
leurs développements ; ils s’étendaient 
de proche en proche ; et les villes an- 
séatiques ne pouvaient pas échapper 
longtemps à leur invasion. 

Le sujet que nous abordons tient 
à une des plus importantes pério- 
des de l’histoire, et il embrasse de 
vastes contrées, des nations nom- 
breuses, qui diffèrent entre elles de 
mœurs, de religion, d’intérêts et de 
langage. La guerre, allumée au cen- 
tre de l’Europe, doit s'y propager 
dans tous les sens et en atteindreles 
extrémités. En parcourant cette lon- 
gue série d’événements , et ces ima- 
ges successives d’opérations militai- 
res et de calamités publiques , l'em- 


ploi de la force et de la ruse, les vio- 
lences des hommes armés , le choc de 
toutes les passions, et les haines 
religieuses mêlées aux fureurs des 
guerres civiles , on est ému d’une vive 
et profonde pitié sur le sort des peu- 
ples qu’atteignirent de si cruels 
fléaux. U appartenait aux écrivains 
d'un pays qui essuya tous les mal- 
heurs de cette guerre, d’en trans- 
mettre les récits et les graves leçons 
à la postérité , et ce soin a digne- 
ment occupé le premier de ses poètes 
dramatiques et un de ses meilleurs 
historiens. Sans avoir à reproduire 
un tableau si noblement tracé, nous 
avons du moins à nous arrêter 
par intervalles aux événements qui se 
lient à l’histoire de la Ligue Anséati- 
que; et quelques excursions nous se- 
ront sans doute permises , lorsqu’elles 
paraîtront nécessaires à l’enchaî- 
nement et à l’explication des princi- 
paux faits. 

Les contestations que Ot naître, eu 
1609, la succession au duché de Ju- 
liers semblaient d’abord ne concerner 
que les princes appelés à prétendre à 
cet héritage; mais chacun d’eux avait 
contracté des alliances de famille ou 
d’intérêts avec d’autres cours; chacun 
avait de puissants auxiliaires; et une 
si faible étincelle faillit amener un 
vaste embrasement. D’autres ques- 
tions épineuses étaient venues com- 
pliquer etanimer les premiers débats ; 
l’autorité impériale s'était emparée de 
cette affaire et avait mis en séquestre 
les domaines dont l’héritage était 
contesté. Plusieurs gouvernements 
voyaient avec inquiétude s’accroître 
la puissance de la maisond’Autriche ; 
ils désiraient y mettre des bornes ; et 
cette nécessité était plus vivement 
ressentie dans le cœur de l'Allema- 
gne, où l’Empereur tendait sans cesse 
a restreindre les privilèges du corps 
germanique , où les haines religieu- 
ses , loin d’être apaiseés par une auto- 
rité conciliante et paternelle, s’étaient 
encore envenimées, où les protestants 
réclamaient contre la spoliation d’un 
grand nombrede biens ecclésiastiques, 
dont ils avaient le droit de jouir en 
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vertu des traités de religion. Ce parti 
avait reconnu l’obligation de résister 
à de tels empiétements : il voulait 
recouvrer ses biens et ses privilèges, 
et il avait formé , en IG03, sous le ti- 
tre d’Union évangélique , une confé- 
dération nui fut confirmée cinq ans 
après et dont l’électeur palatin de- 
vint le chef. La plupart des princes 
protestants adhérèrent à celte asso- 
ciation, et prirent part aux levées 
d'hommes et de subsides qu’entraî- 
nait le besoin d’une commune dé- 
fense. Ces mesures , destinées à 
donner plus de poids aux réclama- 
tions des confédérés , n’étaient encore 
qu’une simple précaution contre les 
actes du pouvoir; mais en annonçant 
le projet de résister à l’oppression , 
on tenait en défiance le parti con- 
traire; et bientôt il se forma contre 
les protestants une ligue catholique, 
à la tête de laquelle fut placé Maximi- 
lien duc de Bavière : les princes de 
la môme religion y furent appelés ; 
ils y prirent leurs rangs; et l’Alle- 
magne se trouva partagée en deux 
corporations ennemies , entre lesquel- 
les les hostilités paraissaient immi- 
nentes. 

Les querelles de religion auxquelles 
la Bohême avait été livrée s’y renou- 
velèrent en 1617, avec une extrême 
violence, et entraînèrent une guerre 
de trente ans, dont le principal théâ- 
tre changea plusieurs fois ; d’illustres 
guerriers furent tour à tour amenés 
sur la scène; ce fléau les dévora pres- 
que tous : il semblait que l’édifice des 
libertés germaniques ne pût être élevé 
que sur des ruines. 

L’empereur .Mathias, qui n’avait pas 
(Feiifants, venait d’adopter l’archiduc 
Ferdinand, petit-fils de l’empereur de 
ce nom; et ce prince, que les états de 
Bohême avaient reconnu pour roi, 
et qui avait été couronné le 17 juin 
1617, s’était engagé à maintenir les 
privilèges du royaume et le libre exer- 
cice de la religion prote.stante ; mais 
plusieurs atteintes portées aux droits 
des habitants excitèrent bientôt leurs 
plaintes, qui furent encore aigries par 
le comte de Tburm, homme violent, 


ambitieux , jouissant d’un grand em- 
pire sur l’esprit de la multitude. Il était 
devenu le principal personnage du 
royaume; et, comme il avait reçu le 
titre de défenseur des protestants, il 
s'en autorisa pour convoquer les états 
de Bohême sans l’aveu de l’empereur 
Mathias, et pour exciter une insurrec- 
tion contre le conseil d’Etat, auquel 
étaitremise l’autoritédu roi Ferdinand 
pendant son absence. De nombreux 
mécontents, à la tête desquels s’étaient 
placés lecomte de Thurm et plusieurs 
membres des états, se portèrent en 
tumulte au château de Prague où le 
conseil était réuni. Leurs bruyantes 
réclamations et la hauteur des répon- 
ses qu'on leur fit engagèrent bientôt 
une querelle plus violente : les séditieux 
étaient encouragés par les cris de la 
populace, et ils jetèrent par les fenê- 
tres deux membres du conseil et Fa- 
briciusqui en était secrétaire. Publiant 
ensuite un manifeste, pour justifier 
la mesure qu’ils avaient prise, ils 
soutinrent qu’ils avaient eu le droit 
de se rendre justice eux-mêmes : ils 
cherchèrent d’anciens exemples pour 
établir la légalité de leur conduite, 
et prétendirent s’être conformés aux 
bons et louables usages de leurs pè- 
res. L’apologie d’une sentence et d’une 
exécution si expéditive et si cruelle 
nous montre quelle était la barbarie 
des mœurs de cette époque. Un inci- 
dent imprévu sauva les trois proscrits : 
l’eau ou la vase du fossé qui les reçut 
dans leur chute en affaiblit la violen- 
ce, et les préserva d’une mort qui 
semblait inévitable. Tels étaient chez 
ces magistrats les règles de l’étiquette 
et l’attachement à ses formules , que 
Fabricius qui fut précipité le dernier 
s’excusa près du conseiller Sbalata de 
la liberté qu’il avait prise de tomber 
sur lui. 

Les armements qui suivirent ce pre- 
mier acte de révolte faisaient prévoir 
d’autres hostilités. L’empereur Ma- 
thias essaya vainement de les détour- 
ner par de nouvelles promesses : il 
avait perdu la confiance des protes- 
tants, et l’inquiétude qu’ils causèrent 
à ce prince abreuva d’amertume ses 
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deraierijoars.il mourut le 20 mars 

1619, et l'électiou de Ferdinand II, 
son successeur, eut lieu le 28 août sui- 
vant, après un interrègne qui favo- 
risa les progrès de l'anarchie. 

Le nouvel empereur chercha par 
plusieurs concessions à recouvrer son 
autorité et à rétablir le calme en 
Bohême. 11 y avait perdu une cou- 
ronne, et les états avaient proclamé sa 
déchéance, au moment même où il 
obtenait la dignité impériale. Ce 
prince fut attaqué par les insurgés 
jusqu'aux portes de sa capitale. La 
guerre dirigée contre lui s'était ra- 
pidement étendue en Silésie et en Mo- 
ravie : les mécontents avaient pour 
auxiliaire Bethlem Gabor, prince de 
Transylvanie, qui fit une invasion en 
Hongrie, s’avança Jusqu’à Presbourg, 
et y fut proclamé roi par un nombreux 
parti soulevé contre l’empereur Fer- 
dinand. Les Bohèmes, qui s’étaient 
eux-mêmes soustraits à son autorité , 
avaient besoin d’un nouveau chef; 
le comte de Thurm n’osait prétendre 
à cette haute dignité, quoiqu’il eût 
perdu l’habitude d’obéir; et cette 
couronne, donnée et dtéetour à tour 
par les mêmes états , fut offerte à 
Frédéric, électeur palatin, gendre du 
roi d’Angleterre Jacques I*'. C’était 
un dangereux présent; et le roi Jac- 
ques et Maurice, stathouder de Hol- 
lande, invitèrent l’électeur à ne pas 
l’accepter; mais l’ambitieux Frédéric 
n’écouta pas leurs prudents avis. Il se 
rendit à Prague, tut couronné roi le 
25 octobre; et, profltant de la faveur 
populaire qui accueillit son avène- 
ment, il leva promptement en Bohême 
une armée de trente mille hommes. 
Ils étaient commandés par le mar- 
pave de Bade-Durlach, et ils tinrent 
la campagne jusqu’au 3 novembre 

1620 , époque désastreuse où ils per- 
dirent la bataille de Prague. 

Toute la Bohême fut bientôt sou- 
mise par les armes de l’Empereur : ce 
monarque fit faire le procès aux arti- 
sans de la révolte : la plupart des 
chefs périrent sur l’échafaud, et 
Ferdinand commua en prison perpé- 
tuelle la peine capitale à laquelle 


d’autres étaient condamnés. Déjà 
l’électeur palatin avait été mis au 
ban de l’Empire : Ferdinand désirait 
transmettre cet électorat à Maximi- 
lien duc de Bavière; il le lui conféra, 
en 1622, dans la diète de Ratisbonne; 
et ce prince fut mis en possession 
d’une grande partie du Palatinat, 
malgré les protestations de l’électeur 
de Saxe, de celui de Brandebourg, et 
de plusieurs autres membres du corps 
germanique. 

Une décision si arbitraire, si ab- 
solue, était regardée par les mécon- 
tents comme une flagrante violation 
des lois et des constitutions de l'Em- 

Ï iire. Les états de la basse Saxe, où 
es principales villes anséatiques 
étaient situées, songèrent à se pré- 
munir contre d’autres infractions : ils 
tinrent à Lunebourg une session , où 
se trouvèrent les ambassadeurs du 
roi de Danemark, l'électeur de Bran- 
debourg, les ducs de Brunswick, de 
Meckleinbourg , de Uolstein, les dé- 
putés des villes anséatiques. On y 
lorma une association pour la défense 
de la basse Saxe, et l’on choisit pour 
chef de l’armée le duc de Brunswick, 
coadjuteur de Halberstadt. 

Les hostilités n’éclataient encore 
qu’entredifférents États d’Allemagne; 
mais on prévoyait que d'autres gou- 
vernements prendraient bientôt part à 
ce démêlé : les uns y étaient attirés par 
leurs alliances de famille avec les 
princes belligérants ; d'autres par la 
conformité des opinions religieuses 
qu’ils étaient disposés à soutenir; plu- 
sieurs par le désir d'empêcher l’agran- 
dissement de la maison d’Autriche, 
et de lui opposer, dans le sein même 
de l'Empire, un contre-poids habi- 
tuel. Cependant on n’en venait pas 
encore a une rupture ; on se bornait 
à envoyer à ses partisans quelques 
subsides , à leur permettre des levées 
d’hommes sur son territoire, à tenter 
des négociations pour rapprocher les 
belligérants, ou pour prolonger leurs 
dissensions , si l’on espérait en recueil- 
lir quelques fruits. 

Avant que la confédération formée 
en Allemagne contre l’Empereur trou- 
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vât des alliés ea Suède , en France et 
dans d'autres pays, son principal 
appui fut lecomte Ernest de Mansfeld, 
qui mit à son service les troupes qu'il 
avait levées lui-méme. Plusieurs fois 
il lit triompher la cause qu'il défen- 
dait : quelques revers firent éclater 
sa constance, son génie militaire, la 
fécondité de ses ressources ; mais il 
trouva dans le comte de Tilly un re- 
doutable adversaire , auquel l’Empe- 
reur dut ses premières victoires, et 
qui acheva promptement la ruine de 
l'électeur palatin, pour les intérêts 
duquel les mécontents avaient pris les 
armes. 

La défaite de ce prince , qui ne cher- 
cha plus qu’une obscure retraite, 
n’amena cependant pas un rapproche- 
ment entre les partis. Quelques États 
de l’Empire, et surtout ceux de l’union 
évangélique, voyaient leur indépen- 
tlauce menacée par la prépondérance 
de la maison d’Autriche : ils cherchè- 
rent un nouveau chef qui partageât 
leur ressentiment et se montrât dévoué 
à leur cause , et ils jetèrent les yeux sur 
Christiern IV, roi de Danemark. Ce 
monarque s’unit à leurs intérêts, dans 
une assemblée convoquée en 1625 à 
.Ségeberg , ville du Holstein : il comp- 
tait sur les subsides de l’Angleterre , 
de la Hollande et de la France ; des 
troupes furent levées sur leurs terri- 
toires ; et celles du comte de Mansfeld , 
commandées par lui-même, balancèrent 
plus d’une fois les succès et la fortune 
désarmées de l’Empereur. On remar- 
quait dans les rangs des confédérés 
le duc de Mekiembourg, celui Bruns- 
wick , l’administrateur de Brande- 
bourg, et les villes impériales de la 
basse Saxe, empresséesde fournir leurs 
contingents pour l’armée du cercle où 
elles se trouvaient situées. 

De nouveaux guerriers s’illustrè- 
rent dans cette lutte mémorable; et 
un homme , dont la réputation s'était 
rapidement accrue, le baron de Wals- 
tein dut à ses premiers exploits la fa- 
veur de l’empereur Ferdinand II , le 
titre de duc de Friedland , celui de 
prince de l’Empire , et le commande- 
ment général des armées. 


Les opérations de la campagne de 
1626 commencèrent près du Wéser, 
et les Impériaux sous les ordres du 
comte de Tilly obtinrent contre Mans- 
Aild de premiers avantages , à la suite 
desquels ils s’emparèrent de Hamein, 
de Minden , de quelques autres villes 
de la confédération; la guerre fut 
ensuite portée sur les rives de l’Elbe , 
où ils étaient maîtres du pont de Des- 
sau. Mansfeld essaya de les déloger 
de cette position , afin d’établir une 
libre communication entre les deux 
rives; mais, quoiqu’il edt cherché à 
dérober sa marche à l’ennemi , il fut 
surpris dans son camp par l’activité 
et la vigilance de Walstein : ses tentes, 
ses bagages furent incendiés ; et se 
voyant réduit à gagner la rase campa- 
gne, il y fut attaque par Walstein, qui 
tailla en pièces son infanterie , et pour- 
suivit les fugitifs Jusqu'à Zerbst, où 
il en fit un nouveau carnage. 

Mansfeld se retira dans la Marche 
de Brandebourg ; il n’était point dé- 
couragé par sa défaite; et sa cavalerie, 
qu'il avait sauvée, devint le noyau d'une 
nouvelle armée, à laquelle se réuni- 
rent les renforts du Danemark, du 
Mecklembourg et des villes anséati- 
ques. On le vit bientôt rentrer en 
campagne, gagner la Silésie, la Mora- 
vie, et s’avancer en loute hâte vers la 
Hongrie , avec un corps de troupes , 
qui s’éleva rapidement jusqu’à vingt- 
cinq mille hommes. Son but était de 
se rallier à BethlemGabor, qui avait 
fait une nouvelle invasion dans les 
plaines de Hongrie situées sur la rive 
gauche du Waag ; et il voulut se con- 
certer avec lui , ainsi qu’avec les pa- 
chas de Bude et de Bosnie , pour porter 
en Autriche ses opérations ultérieures ; 
mais les fatigues de cette campagne 
hâtèrent les progrès d’une phthisie qui 
consumaitses forces. Il laissa au prince 
de Transylvanie les troupes qui lui 
restaient, et sentant approcher sa 
fin , il désira se faire transporter à 
'Venise. Mansfeld mourut en Bosnie, 
dans les bras de quelques officiers qui 
l'accompagnaient; et son corps lut 
inhumé à Spalatro , où la république 
de Venise lui fit faire d’honorables 
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obsèques. Ce guerrier avait été cons* 
tamment poursuivi par les Impériaux , 
dans sa marche rapide à travers la 
Silésie, la Moravie , la haute Hongrie ; 
et Walstein, quoique supérieur en 
forces, n’avait pu l’entamer dans cette 
marche longue et difticile. La mort 
de Mansfeid priva les confédérés de 
leur plus hahile général; et Tilly et 
Walstein obtinrent ensuite de plus 
faciles avantages contre l'armée dont 
le roi de Danemark avait gardé le 
commandement. 

Ce monarque avait divisé ses trou* 
pes en plusieurs corps , aûn de ne pas 
exposer aux chances d’une bataille 
rangée toutes les nouvelles levées qu’il 
voulait avoir le temps d’aguerrir; 
mais en évitant d’agir avee ses forees 
réunies , il éprouva successivement et 
sur différents points plusieurs échecs 
qui affaiblirent ses ressources. Bien- 
tôt il fut réduit à se défendre de 
poste en poste le long des rives de 
l’Ëlbe , et à se replier enfin sur le 
Holstein, le Sieswick et le Jutland, où 
il fut vivement poursuivi par les Im- 
périaux que commandait le comte de 
Tilly. Les alliés de Christiern com- 
mencèrent à se détacher de lui : dé- 
couragés par le malheur de leurs ar- 
mes, ils cherchaient à se réconcilier 
avec l’Empereur , et à sauver du moins 
une partie de leurs possessions et de 
leurs droits comme membres du 
corps germanique. Déjà on avait dis- 
posé du Mecklembourg, dont le duc 
avait été mis au ban de l’Empire; et 
Ferdinand II en avait donné l’inves- 
titure à Walstein , en récompense de 
ses services. Walstein et Tilly pour- 
suivaient leurs avantages ; et quoique 
le roi de Danemark continuât de 
soutenir contre eux une lutte inégale, 
sa position , qui empirait de jour en 
jour, lui fit enfin desirer la paix. Ce 
vœu était également celui de Ham- 
bourg , de Brème , de Lubeck , et des 
autres villes anséatiques, dont le 
commerce était appauvri par les rava- 
ges de la guerre : elles ne voulurent 
plus concourir à ses opérations , cher- 
chèrent à recouvrer la neutralité , et 
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envo)«rent, pourl’obtenir, une ambas- 
sade à la cour de Vienne. 

Une diète anséatique, convoquée à 
Lubeck en 1628 , avait alors à délibé- 
rer sur les plus importants intérêts de 
la confédération. Son commerce du 
Nord allait être menacé par la con- 
currence d’une compagnie qui avait 
obtenu de l’Empereur le privilège de 
l’exploiter, et la maison d’Autriche 
désirait que les villes anséatiques fa- 
vorisassent les intérêts de cette cor- 
poration ; mais c’était leur demander 
lesacrificede leurs principales ressour- 
ces. Pendant longtemps les Anséates 
avaient été exclusivement en posses- 
sion du commerce du Nord , et parti- 
culièrement de celui de la Baltique : 
d’autres pavillons , ceux d’Angleterre 
et de Hollande , avaient ensuite paru 
dans cette mer intérieure et avaient 
partagé les bénéfices de sa navigation. 
Si l’Espagne et l’Autriche, ces deux 
grandes branches d’une même famille, 
allaient être encore admises à en 
jouir, ne consommeraient-elles pas la 
ruine des villes anséatiques, déjà si ré- 
duites ennombre et en puissance? L’Esî 
pagne, maîtresse des richesses du nou- 
veau monde, pourrait les importer dans 
la Baltique sur ses propres navires , et 
l’Autriche y ferait arriver les maiphan- 
dises de l’intérieur de l’Allemagne, 
par le cours des grands fleuves qui 
traversent cette vaste contrée. Les 
mêmes ports recevraient ainsi , soit 
parterre soit par mer, les objets d’é- 
change que la nouvelle coihpagnie au- 
trichienne voudrait y introduire, et les 
Anséates cesseraient d’être les facteurs 
et les intermédiaires d’un commerce 
de commission qui les avait longtemps 
enrichis. 

L'intention de la maison d’Autri- 
che était de ruiner les finances du 
Danemark , en le formant à supprimer 
ou à réduire les droits du Suiid , et 
l'on voulait aussi supplanter dans la 
Baltique les Anglais et les Hollandais. 
L’Empereur et le roi d’Espa^e avaient 
envoyé des négociateurs a Lubeck, 
pour inviter la régence anséatique à 
s’associer à leur entreprise et pour 
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lui offrir l'avantage de participer au 
commerce qui allait être remis à la 
nouvelle compagnie ; ces deux cours 
espéraient, en associant les Anséates 
au même privilège, les intéresser au 
succès de ce projet, elles détacher en- 
tièrement de runionévangéliqiie , à la- 
quelle ils tenaient encore par des liens 
politiques et religieux, quoiqu’ils dési- 
rassent être neutres. Mais la diète de 
Lubeck, ayantà délibérer sur des pro- 
positions si graves, déclara qu’elle ne 
pouvait pas y accéder. Quel que fdt 
son intérêt à s’affranchir d’un péage 
onéreux, elle ne voulait pas, pour 
obtenir la suppression des droits du 
Sund , entrer eu guerre avec le Da- 
nemark, dont elle avait été l’alliée; 
elle craignait d’ailleurs la rivalité d’une 
nouvelle compagnie qui, ayant à 
compter sur la protection de deux 
grandes puissances, deviendrait de 
jour en jour plus entreprenante et 
plus ambitieuse. 

Un concours de circonstances fa- 
vorables semblait néanmoins faciliter 
les plans de la maison d’Autriche. Le 
nouveau duc de Meckleinbuurg , 
Walstein, devenu général en chef des 
armées de l'Empereur, avait aussi été 
nommé grand amiral de la mer Balti- 
que : ^ devait attaquer la Poméranie, 
afin que l’Empire eût de nouveaux 
ports sur ce littoral ; et l’on projetait 
d’assembler à Stralsuud , dont on 
espérait s’emparer aisément, une 
flotte assez considérable pour domi- 
ner dans la Baltique, attaquer le Da- 
nemark et s’emparer des forteresses 
qui gardent le passage du Sund. Une 
seconde flotte, dont l'Espagne aurait 
équipé une partie, devait croiser 
dans la mer du Nord, et chercher à 
ruiner la marine marchaude des Pro- 
vinces-Unies. 

C’était à l’aide de ces forces com- 
binées que la maison d’Autriche se 
proposait d’envahir le commerce de la 
Baltique; et pour agir plus librement 
contre le Danemark , elle cherchait à 
se préserver d’une attaque de la 
Suède, en occupant Gustave- Adolphe 
sur les frontières de la Livonie , dont 


la possession lui était disputée par le 
roi de Pologne Sigismond III , et en 
donnant des secours à ce dernier prince. 

La Ligue Anséatique , en refusant 
de concourir à des actes hostiles, soit 
contre le Danemark, soit contre la 
Suède, conservait par cet acte de 
prudence les privilèges commerciaux 
dont elle jouissait en vertu de ses 
traités avec l’une et l’autre puissance: 
elle craignait d'ébranler par de nou- 
velles commotions l’ancien système 
de sa confédération politique, et cher- 
chait du moins âne pas provoquer les 
périls dont elle était menacée. Ce fut 
un moment d’orage; il passa; et 
l’Autriche, moins occupée de l’agran- 
dissement de son commerce quedû soin 
depoursuivre sesopérations militaires 
contre un ennemi obstiné dans sa 
résistance , remit à d’autres temps un 
projet qui entrainaitalors tropdediffl- 
cultés. Son intention était de ménager 
les villes anséatiques si la guerre 
venait à se prolonger ; et quoique la 
fortune des armes lui eût été habituel- 
lement favorable, ses troupes avaient 
tant souffert, par les pertes que 
coûte la victoire elle-même, et parles 
fatigues, la désertion, les maladies, 
qu’elle désirait terminer la guerre , et 
obtenir par des traités la conSrmalion 
de ses avantages. Le roi de Danemark 
était toujours à la tête de ses ennemis, 
et c’était d’abord avec lui qu’il fallait 
se réconcilier; mais les exigences 
de l’Empereur étaient devenues telles, 
ue Christiern IV aimait mieux lui 
isputer pied à pied ses dernières pos- 
sessions sur le continent que de con- 
descendre par un traité aux nombreux 
sacrifices qui lui étaient demandés. 

Cependant , malgré l’irritation que 
l’on remarquait de part et d’autre, 
des conférences avaient été ouvertes 
à Lubeck pour la négociation de la 
paix entre le roi de Danemark et 
Ferdinand II; et quoique les premières 
conditions proposées par l’Emperenr 
eussent été rejetées, les discussions se 
prolongeaient; elles devenaient moins 
vives, et l’on tendait à se rapprocher 
par de moyens termes. Une récoaci» 
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liation fut préparée par Walstein, 
qui cherchait, depuis qu’il avait été 
mis en possessiuii du duché de Meo 
kleinbourg, à établir entre lui et le roi 
de Danemark des relations d'amitié. 
Son intervention et son influence dé- 
terminèrent l’Empereur à se relâcher 
delà plupart des prétentions qu'il avait 
mises en avant. Le Danemark obtint 
la restitution des villes qui lui avaient 
été enlevées : l’Empereur cessa d’exi- 
er de lui le remboursement des frais 
e la guerre , et les ducs de üolsteiu et 
deSleswick furent remis en possession 
de leurs États. Le premier de ces deux 
pays était un lief de l'Empire ; le se- 
cond ne l’était pas et il ne dépendait 
que de la couronne de Danemark. 

Lorsque la paix eut été rétablie 
entre l’Empereur et Christiern IV, 
ce dernier prince lit réparer et agrandir 
Gluckstadt, ville du Holstcin située 
sur le rivage de l’Elbe. Cette place 
avait été ruinée pendant le siège 
qu’elle soutint contre les Impériaux; 
et l’on s’efforça d’y attirer de nou- 
veaux habitants,par des concessions de 
terres et des privilèges de commerce. 
Christiern voulut y établir un droit 
de péage sur tous les vaisseaux qui 
remontaient l’Elbe; mais les llambour- 
|;eois se plaignirent vivement d’une 
innovation si nuisible à leur uaviga- 
tionetà leur commerce; et, comme il 
n’eut aucun égard à leurs réclama- 
tions , ils résolurent de recourir à la 
force: ils armèrent quelques navires, 
ayant à bord quinze cents hommes, et 
attaquèrent dans le port même de 
Gluckstadt les vaisseaux danois 
chargés de la perception de ce péage. 

Des représailles succédèrent aux 
premières hostilités, et la médiation 
des villes de Lubeck et de Brême ne 
put prévenir une rupture. Les esca- 
dres danoises et hambourgeoises se 
rencontrèrent, le 12 septembre 1630, 
près de Ritsbuttel, et il y eutentreelles 
un premier combat , que suivirent quel- 
ques autres engagements peu décisifs. 
Les attaques se renouvelaient; il fallut 
pour les suspendre l’intervention de 
l’Empereur ; et enlln les démarches du 
gouverneiiient hollandais amenèrent 


un rapprochement. Hambourg restitua 
'au Danemark les navires enlevés, lui 
remit une indemnité de cent mille rix- 
dalers, conserva sur l’Elbe la literU 
de sa navigation, et la recouvra égale- 
ment dans la mer du Nord et dans la 
Baltique. 

r Le traité de Lubeck , qui avait ré- 
concilié , en 1029 , le roi dfe Danemark 
avec l'Empereur, pouvait être regardé 
comme un acheminement à la paix gé- 
nérale; les esprits y semblaient prépa- 
rés ; et la diète germanique que l’Em- 
pereur convoqua, l'année suivante, 
a Ratisbonne , dans l’espérance d’y 
faire élire roi des Romains son fils 
l’archiduc Ferdinand, fit ses efforts 
pour obtenir un désarmement de 
part et d’autre , et pour ramener au 
pied de paix l’effectif des troupes de 
l’Empereur et de l’Empire. C’était 
ôter aux belligérants de fréquentes 
occasions de se nuire, et rendre aux 
habitants une sécurité dont ils étaient 
privés depuis longtemps. 

Si nous nous reportonsàces époques, 
nous remarquons l’extrême licence 
des gens de guerre auxquels chaque 
parti confiait la défense de ses droits 
Cet esprit d'indiscipline et de violence 
tenait à la composition même des ar- 
mées : souvent un chef enrôlait sous 
sa bannière une foule d’aventuriers 
qui , à son exemple , offraient et en- 
gageaient leurs services. Les troupes 
de Mansfeld avaient eu ce caractère : 
une partie des armées conduites par 
Tilly et par Walstein se composaient 
de levées semblables ; elles dépendaient 
de leurs commandants , ne reconnais- 
saient qu’eux , s’attachaient à leur for- 
tune, et embrassaient ensuite une au- 
tre cause quand leurs capitaines avaient 
changé de parti. Ces marques d’insta- 
bilité étaient fréquentes chez des hom- 
mes qui appartenaient à différents 
pays , qui n’avaient qu’une bannière 
pour point de réunion , et ne voyaient 
la patrie que dans leur camp. 

Les services propres à assurer les 
subsistances et l’entretien des armées, 
n’étaient pas alors établis : les troupes 
vivaient aux dépens des populations; 
et malheur aux contrées où elles de- 
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valent séjourner! Le droit de la force 
y dominait tous les autres : le besoin 
d’avoir des hommes de guerre faisait 
tolérer leurs excès, et la plupart des 
actes de violence restaient impunis. 
Ce fléau menaçait également les pays 
amis ou ennemis : les armées se por- 
taient sur les territoires où elles pou- 
vaient vivre; après les avoir épuisés 
elles changeaient de lieu; comme on 
voit des tribus nomades planter mo- 
mentanément leurs tentes dans les plai- 
nes qui leur offrent des moissons à ré- 
colter et des pâturages. La guerre dé- 
vorait promptement des ressources mal 
administrées; l’absencedes règles expo- 
sait aux exactions particulières; et des 
troupes auxquelles on ne faisait au- 
cune distribution de vivres étaient 
dans la nécessité de pourvoir à leur 
entretien ; souvent elles exigeaient au 
delà du besoin ; elles imputaient au 
mauvais vouloir des habitants la par- 
cimonie, l'insuffisance de leurs four- 
nitures, et cherchaient à leur arracher 
de nouveaux sacrifices. Quel recours 
pouvait-on exercer contre des troupes 
gu’il fallait ménager et retenir pour un 
jour de combat ? Avaient-elles de la va- 
leur, on les dispensait de beaucoup 
d’autres devoirs; et, si elles rançon- 
naient les villes que leur bras pouvait 
seul défendre contre l’ennemi, on était 
disposé à excuser leur licence. L’in- 
discipline militaire était alors si habi- 
tuelle, que l’on s’accoutumait à la re- 
garder comme un mal inévitable. Elle 
accroissait la misère publique; mais 
l’abondance régnait dans les camps : 
elle faisait oublier aux soldats leurs 
fatigues; et l’insouciance du péril, 
l’incertitude du lendemain leur fai- 
saient rechercher toutes lesjouissances 
du moment. 

Les mêmes éléments , la même for 
mation de troupes se faisaient remar- 
quer dans les différentes parties de 
I Europe. Lorsque Gustave- Adolphe 
était en guerre avec le Danemark, 
il avait fait lever en Écosse et dans 
les Pays-Bas un corps de trois mille 
hommes ; et s’il congédia en 1614 ces 
milices étrangères, il en fit enrôler 
de nouvelles en 1629, lorsqu’il allait 


porter la guerre en Allemagne , pour 
soutenir les droits de la confédération 
germanique. Les unes lui furent ame- 
nées de Finlande et de Livonie; d’au- 
tres étaient levées en Prusse. Ce prince 
prit à son service six mille Anglais ou 
Ecossais , qui débarquèrent en Pomé- 
ranie sous les ordres de Jacob Ilamil- 
ton, et qui furent employés sur les ri- 
ves de l’Oder et en Silésie. 

L’usage où l’on était d’acheter les 
services de quelques chefs de bandes 
qui levaient des soldats à leurs frais 
était emprunté des guerres d’Italie. 
Chacun de ces hommes, devenu le 
champion de la cause qu’il s’était en- 
gagé à servir, s’était fait- un exercice 
habituel des travaux de la guerre, 
aimait à prodiguer sa vie, n’attachait 
de mérite qu’à la bravoure , et don- 
nait toqjours raison à la force. Il y 
trouvait encore le Jugement de Dieu, 
tel que l’avaient admis ses ancêtres : 
il y voyait un principe de gloire, s’il 
avait l'âme élevée , et un moyen de 
fortune, s’il ne tenait qu’à dépouiller 
les vaincus. On admirait son courage 
dans les assauts, mais on plaignait 
les victimes de ses exactions. Acheté 
pour combattre, pouvait-il offrir au 
pays qu’il avait a défendre la même 
garantie que l’homme qui aurait pris 
les armes pour sa patrie ? 

Ces remarques ne s’appliquent ce- 
pendant pasaux capitulations réguliè- 
res qu’un gouvernement était dans 
l’usage de conclure avec d’autres na- 
tions, pour leur donner habituellement 
placedanssesarmées.Ilestdes peuples 
éminemment doué.s d’esprit militaire , 
auxquels un sol ingrat refuse des 
moyens de subsistance. La stérilité de 
leur territoire n’y a pas toujours nui 
à la fécondité des familles, et il en 
sortait autrefois des essaims de con- 
uérants , dont les émigrations pério- 
iques allaient envahir et coloniser 
d’autres contrées. Des mœurs diffé- 
rentes prévalurent ensuite , et le 
service étranger vint offrir à ces mâles 
courages une noble perspective de 
périls et de renommée : leurs gouver- 
nements eux-mêmes contractèrent 
pour eux des conventions militaires. 
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et le pays qu’ils s’accoutumaient à 
servir devenait pour eux une patrie 
adoptive. Ils y consumaient leiirsjours, 
ils y Jouissaient des honneurs, des 
récompenses accordées aux autres 
corps de l’armée; et l’État, qu’ils ser- 
vaient avec fidélité, les assimilait à ses 
enfants. Mais on ne pouvait pas atten- 
dre le même dévouement d’un rassem- 
blement d’hommes levés à la hâte, 
appartenantàplusieurs pays et qu’une 
circonstance fortuite réunissait mo- 
mentanément. 

Il résultait aussi de leur manque 
d’approvisionnements plus de difficul- 
tés dans la conduite de leurs opérations 
militaires. L’obligation de choisir les 
lieux où l’armée pouvait vivre faisait 
souvent manquer l’occasion de porter 
des coups décisifs; et l’on pouvait 
voir déjouer les plus habiles combi- 
naisons de la stratégie , lorsque l’é- 
puisement d’un pays forçait à l’aban- 
donner, avant qu’on eût pu attaquer 
l’ennemi avec avantage. Cet embarras 
de subsistances prolongeait la durée de 
la guerre. Les capitaines avaient soin 
de ménageries hommes qu’ils avaient 
fournis ; ils voulaient mettre à leur 
portée les ressources et les facilités 
de la vie, et ilsétaient d’ailleurs intéres- 
sés à rendre leurs services longtemps 
nécessaires. 

Aussi l’on voyait rarement réunir 
ces grands corps d’armée dont le choc 
peut décider en un seul Jour du sort 
de toute une campagne et hâter la fin 
des hostilités. L’Allemagne fut ravagée 
par des troupes souvent dispersées, 
qui ne faisaient qu’y répandreeu détail 
tous les malheurs de la guerre , sans 
avancer le moment d’y mettre un 
terme. Chaque année empirait la si- 
tuation de ces belles contrées , et leur 
enlevait une partie de leurs ressources , 
Jusqu’au moment où l’extrême lassi- 
tude de tous les partis ferait sentir la 
nécessité de la paix. 

Les charges imposées aux habi- 
tants par des chefs qui ne recevaient 
du trésor public aucun secours, fai- 
saient souvent haïr leur autorité , et 
craindre la protection de leurs armes. 
Les peuples étaient plus épuisés par 
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leurs demandes arbitraires qu’ils ne 
l’auraient été par des prestations 
légales et proportionnelles ; et l’ani- 
madversion publique se dirigea spécia- 
lement contre Walstein , qui com- 
mandait alors toutes les forces de 
l’Empire, et tenait sur pied deux 
cent mille hommes dont il dirigeait 
tous les mouvements. La diète de 
Ratisbonne sollicita avec instance sa 
déposition, le licenciement d’une 
grande partie de l’armée, et sa réduc- 
tion à un corps de quarante mille 
hommes : ce nombre paraissait suffire 
à l’état de paix , et l’Empereur con- 
sentit à sacrifier un général dont il 
croyait alors l’ambition plus dange- 
reuse et les services moins nécessaires. 

Un des principaux motifs de la 
haine des protestants contre Walstein 
était la rigueur avec laquelle il avait 
fait exécuter un édit de l’Empereur 
qui ordonnait la restitution de tous 
les biens enlevés au clergé catholique 
depuis la transaction de Passau , con- 
clue en 1552. Trop d'intérêts indivi- 
duels se trouvaient froissés par cet 
édit, pour qu’il n'e.xcitât pas un mé- 
contentement général. On remarquait 
d’ailleurs les nombreux empiétements 
de Ferdinand H sur les droits du 
corps germanique; cet empereur 
cherchait, comme son devancier, à 
rendre héréditaire dans sa famille la 
dignité impériale; et les électeurs, 
qui pouvaient avoir des prétentions 
semblables, tenaient aussi à la con- 
servation de leurs privilèges. Dans ce 
moment d’inquiétude et d’irritation, 
ils obtinrent inopinément l’assistance 
de Gustave-Adolphe qui avait contre 
la maison d’Autriche de nombreux 
griefs. Ce monarque se plaignait des 
secours qu’elle avait donnés aux Polo- 
nais avec lesquels il était en guerre, 
de la défense qu’elle avait faite de 
lever des soldats en Allemagne pour 
le service de la Suède , de l’usurpation 
du duché de Mecklembourg sur un 
prince dont il était parent , de l’occu- 
pation de quelques ports de la Balti- 
que , de la capture ae plusieurs navi- 
res suédois, du siège de la ville 
anséatique de Stralsund, des arme- 
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raents que l’on avait faits pour enlever 
aux puissances du Nord le commerce 
et la navigation de cette mer inté- 
rieure, et enfin du refus de recevoir 
les ambassadeurs de Suède, lorsqu'on 
traitait à Lubeck du rétablissement 
de la paix. 

Ces différents sujets de plaintes por- 
tèrent Gustave-Adolphe a déclarer la 
guerre à l'Empereur. Il débarqua, le 
24 Juin 1630, avec une armée de 
quinze mille hommes, dans l’ile de 
Rugen, s’empara de celle d’Usedom, 
des places de Cammin, de Stettin, de 
Stargardt , et assura , par l’occupation 
de la Poméranie, ses communications 
avec la Suède, pendant la durée de 
l’expédition qui allait le retenir en 
Allemagne. Une assemblée que les 
États protestants avaient convoquée à 
Leipzick avait résolu de lever une 
arméedequarante mille hommes pour 
soutenir leurs privilèges , et d’établir 
un conseil permanent , chargé d’exé- 
cuter les mesures que l’intérêt com- 
mun leur ferait adopter. 

L’électeur deSaxe et celui de Bran- 
debourg , l’électeur palatin , le land- 
grave de Hesse-Cassel , les ducs de 
Brunswick , de Lunebourg, d’autres 
grandes maisons protestantes, les 
députés de Lubeck , de Brême et des 

rincipales villes impériales assistaient 

cette réunion, convoquée par l’élec- 
teur de Saxe. Elle avait pour but de 
se concerter sur l’affaire des restitu- 
tions de biens ecclésiastiques ordonnée 
par l’Empereur, sur les moyens de 
réduire à de plus Justes bornes l’au- 
torité de ce monarque , surle maintien 
des lois et des libertés du corps ger- 
manique , sur le rétablissement de 
la bonne intelligence entre les catholi- 
ques et les protestants, et sur les 
moyens de soulager la misère des 
peuples, déjà accabla par treize années 
de guerre. 

Cette assemblée résolut d’envoyer 
à la ligue catholique une députation , 
pour lui témoigner le désir de conser-, 
ver la paix; néanmoins l’empereur 
Ferdinand regarda comme séditieuses 
les délibérations qu’elle avait prises : 
Il se hâta de terminer par le traité de 


paix de Cherasco la guerre de la Val- 
telineetde la succession du Mantouan, 
et voulut ramener en Allemagne les 
troupes qu’il avait en Italie, afin de se 
défendre contre l’invasion de Gustave- 
Adolphe qui poursuivait ses succès 
dans l’Empire , et de chercher à dé- 
membrer et à détruire par la force la 
confédération des États protestants, 
encouragés par l’espérance d’attacher 
à leur cause un si vaillant auxiliaire. 
Quoique la ligue qu’ils formaient entre 
eux medt pas conclu d’alliance avec 
la Suède, elle opérait en sa faveur une 
puissante diversion, et tenait en échec 
une partie des forces de l’Autriche. 

Les électeurs de Saxe et de Bran- 
debourg hésitèrent quelque temps de 
se Joindre d’une manière plus directe 
aux opérations de Gustave-Adolphe; 
mais enfin ils s’engagèrent dans son 
alliance; et les troupes deSaxe,' com- 
mandées par leur prince, se trou- 
vaient a la bataille de Leipsiek, où Gus- 
tave-Adolphe battit complètement 
l’armée impériale. Cette victoire, rem- 
portée le 17 septembre 1631 sur le 
comte de Tilly , un des meilleurs gé- 
néraux de l’Empire, accrut la renom- 
mée du roi de Suède , lui ouvrit tous 
les États occidentaux depuis le Rhin 
jusqu’à l’Elbe , le rendit maître de la 
basse Saxe, du Mecklerabourg, et lui 
permit de déloger les Autrichiens des 
places de Rostock et de Wismar où 
ils s’étaient établis. 

La direction suivie par le roi de 
Suède dans ses premières opérations 
nous explique l’avantage qu’eurent 
pour les villes anséatiques les succès 
de CO prince : en soutenant leurs li- 
bertés politiques et en les couvrant de 
ses armes , il rendit quelque activité 
à leur commerce. 

Les derniers revers du comte de 
Tilly étaient difficiles à réparer; et 
le conseil de l'Empereur, craignant 
de nouveaux désastres, désirait que 
Walstein fût replacé à la têtedes trou- 
pes, qui te regrettaient vivement : lui 
'seul paraissait pouvoir lutter contre 
un ennemi victorieux ; et quelle que 
fût la répugnance de Ferdinand U à 
rappeler un guerrier mécontent, qui 
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avait conservé dans la disgrâce scs 
ressentiments et sa hauteur, il plia 
sous la nécessité , et envoya une dé- 
putation à Walstein qui s’etait retiré 
a Znaïm en Moravie. L’orgueilleux 
sujet refusait d’abord de se rendre aux 
prières de son souverain , et il parut 
enfin accorder une grâce en acceptant 
le commandement des armées. 

Ses premières opérations furent de 
reconquérir la Bohême avec un corps 
de quarante mille hommes qu’il avait 
levés rapidement; il joignit ensuite 
ses troupes à celles du duc de Bavière, 
pour marcher contre l’armée suédoise: 
une sanglante affaire eut lieu près de 
Nuremberg, mais elle fut indécise; et 
les deux ennemis, observant les mou- 
vements l'un de l’autre, se dirigèrent 
enfin vers Lutzen , à deux lieues de 
Leipzick: une bataille mémorable y fut 
livrée le 15 novembre 1632; elle fut 
gagnée par les Suédois qui restèrent 
maîtres du champ de bataille; mais 
Gustave-Adolphe avait été tué au com- 
mencement de l'action, et l'Autriche 
était délivrée de son plus redoutable 
adversaire. Cette bataille, où lu victoire 
avait été disputée avec acharnement, 
n'affaiblit point la réputation mi- 
litaire de ^Valstein , qui avait déployé 
dans toutes les dispositions du com- 
bat une grande habileté . il porta en 
Silésie les opérations de la campagne 
suivante, descendit les rives de î'Oder 
jusqu’à Francfort, dont il s’empara, 
et revint en Bohême où l’attendaient 
d’autres genres de périls. Son inac- 
tion , pendant que les Suédois atta- 
quaient au midi le duc de Bavière et 
qu’ils se maintenaient au nord dans 
la Poméranie , fit supposer qu’il com- 
mençait à entretenir avec eux quel- 
ques intelligences : les rivaux de sa for- 
tune et de sa renommée accueillirent 
ces premiers bruits , s’attachèrent à 
lui faire perdre la confiance de l’Em- 
pereur, réussirent à inspirer h Wals- 
tein lui-même des doutes sur les dis- 
positions du monarque, et à lui per- 
suader que l’on cherchait à le perdre. 
Tous ses actes furent décriés ; on lui 
attribua l’intention de livrer à l’en- 
nemi ses plans de campagne , une par- 
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tie de ses troupes et les places qu'il de- 
vait défendre. On répandit que la cou- 
ronne de Bohême allait être pour lui 
la récompense de cette trahison , et 
qu’il s’était concerté avec la France, 
et avec la Suède dont le chaneelier 
Oxenstiern dirigeait les affaires de- 
puis la mort de Gustave-Adolphe. 
L’ambition dont on accusait Walstein 
donnait trop d’ombrage à un prince 
défiant et jaloux de sou pouvoir-puur 
ne pas amener une catastrophe. On 
aigrissait contre lui la haine de la mul- 
titude, en exagérant encore le récit 
des charges dont il accablait les pro- 
vinces; mais on ne pouvait lui faire 
perdre l’affection d’une armée qui lui 
devait son bien-être , et qui avait si 
souvent vaincu sous les ordres de cet 
habile général. 

L’union évangélique profita des hé- 
sitations de Walstein et de son ani- 
mosité contre la cour d’Autriche 
pour se rapprocher de lui , et pour 
l’intéresser à sa cause. Un grand 
nombre d’officiers de son armée lui 
étaient personnellement attachés : il 
les rassembla autour de lui à Pilsen 
pour mettre leur dévouement à l’é- 
preuve, et il leur exprima l'intention 
de se retirer et de renoncer au com- 
mandement, afin d’imposer silence à 
ses calomniateurs. Les hommes qu’il 
avait consultés combattirent sa réso- 
lution, voulurent le garder à leur tête, 
lui jurèrent de suivre sa fortune, et 
Piceolomini fut du nombre ; mais ce- 
lui-ci annonça aux princes de la famille 
impériale, qui se trouvaient alors à 
Pilsen, la trame formée sous ses yeux. 
Walstein futdéclaré rebelle par le con- 
seil aulique; il fut mis au ban de 
l’Empire et l’on donna ordre de l’ar- 
rêter. Ce général, voyant l’orage 
prêt à fondre sur lui , s’etait retiré à 
Egra où se trouvaient quelques hom- 
mes qui l’avaient assuré de leur atta-, 
chement. Trois étrangers, Butler, 
Gordon, Lesii étaient du nombre: 
ils voulaient sa mort, et le trompant 
par une amitié feinte, ils le conviè- 
rent à un repas, où devaient aussi se 
trouver quatre autres généraux qu’ils 
avaient egalement proscrits. Ceux-ci 
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furent massacrés ‘,«tWalstein, qui ne 
s'était pas rendu à cette invitation, fut 
attaque citez lui et tué d'un coup de 
pertuisane par Butler, accompagné 
de plusieurs complices. 

Quelles que fussent les accusations 
élevées contre lui , sa mort funeste , 
que n’avaient d’ailleurs précédée ni 
poursuite juridique, ni preuve légale, 
ni moyen de défense, put le faire re- 
garder comme une victime de la haine 
de ses rivaux. On l’avait d’abord fait 
disgracier; et, lorsque les dangers pu- 
blics l’eurent fait rappeler au com- 
mandement des armées, sans doute il 
n’accepta pas les nouvelles offres de 
l’Empereur dans le dessein de le 
trahir; mais l’inconstance de la faveur 
l’avait rendu plus défiant ; les sourdes 
intrigues de ses ennemis se renouve- 
lèrent, et on l’entraîna dans des piè- 
ges où son ambition pouvait se lais- 
ser surprendre. 

L’histoire, en recueillant les témoi- 
gnages de ses accusateurs, élève aussi 
la voix contre ses meurtriers; et l’as- 
sassinat d'un accusé dont on voulait 
flétrir la mémoire devient encore plus 
criminel. La gloire militaire deVVals- 
tein est restée dans le souvenir des 
hommes, sans qu’on ait évidemment 
reconnu la culpabilité d’un général 
qui ne laissait pas pénétrer ses des- 
seins. Attenter aux jours d'un accusé 
qu’il fallait mettre en jugement, c’é- 
tait renoncer à le convaincre et lui 
laisser tous les droits de l’innocence : 
le voile qui couvrait ses actions n’a 
pas été Marté, et les secrets deWals- 
tein se sont ensevelis dans sa tombe. 

Si nous consultons sur ce grand 
problème historique les autorités les 
plus imposantes, telles que celle 
d’Oxenstiern et de Puffendorf , nous 
n’admettrons pas que Walstein ait 
voulu trahir , et qu’on en ait recueilli 
la preuve ; mais il cherchait à se for- 
mer un parti dans l’armée , contre les 
ennemis qu’il avait à la cour. L’Empe- 
reur, en le replaçant à la tête de ses 
troupes, lui avait laissé la direction 
des opérations de la guerre, et Wals- 
tein voulait pouvoir exercer librement 
cette espèce de dictature : on lui avait 


promis qu une souveraineté en Alle- 
magne serait le prix de ses services , 
et il voulait être assez puissant pour 
que cet engagement fût rempli. 

L’Empereur, s’il le croyait coupa- 
ble , ne devait-il pas d’ailleurs mettre 
en balance tous les actes , toutes les 
époques de sa carrière militaire, et 
voir en lui l’héroïque défenseur qui 
avait relevé la fortune et soutenu la 
couronne de son maître? Le mérite 
de ses exploits ne pouvait pas être ef- 
facé en un seul moment , et l’on de- 
vait au moins la vie à celui qui avait 
sauvé l’Empire. Le monarque passait 
pour n’avoir ordonné que l’arresta- 
tion de Walstein ; cependant on vit 
bientôt les meurtriers récompensés; 
ils furent élevés à d’autres grades mi- 
litaires; et leur accorder sa faveur 
c’était prendre sur soi la responsabi- 
lité d’un acte si cruel. La perte de cet 
homme illustre fut regardée comme 
désastreuse : ceux qui l’avaient vu 
puissant plaignirent sa destinée : ses 
ennemis gardaient le silence; et sa 
mémoire était réhabilitée, à leurs 
yeux, par le souvenir de ses hauts 
faits. 

A cette nouvelle, la Silésie fut trou- 
blée ; elle se révolta , et les partisans 
de Walstein voulurent venger sa mort 
Les Impériaux, attaquésà Liegnitz le 3 
mai 1634, furent défaits et perdirent 
quatre millehommes ; mais les Saxons, 
qui avaient remporté cet avantage, ne 
purent maintenir leur supériorité. 
L’archiduc Ferdinand , roi de Hon- 
grie, devenu général en chef des trou- 
Ms de l’Empereur, porta la guerre sur 
le Danube , reprit Ratisbonne dont les 
Suédois s’étaient emparés , leur enleva 
toutes leurs positions en Bavière, les 
poursuivit en Souabe, et gagna sur 
eux la bataille de Nordiingue, le 6 sep- 
tembre suivant. 

Cette victoire fut assez décisive 
pour amener la dissolution de la li- 
gue que plusieurs États de l’Empire 
avaient formée avec la Suède : l’élec- 
teur de Saxe se sépara le premier de 
cette alliance ; la paix fut signée à 
Prague, le 30 mai 1635, entre l’Empe- 
reur et lui; et d’autres princes se déta- 
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chèrent successivement de la confé- 
dération. 

Cependant la guerre , qui parut mo- 
mentanément assoupie, devait se ra- 
nimer avec plus de fureur : elle allait 
éclater à la fois à l’occident, au midi, 
au nord de l’Europe. La France, de- 
venue alliée de la Suède par un traité 
signé à Wismar le 20 mars 1636, at- 
taqua les deu.x brandies de la maison 
d’Autriche, en Espagne, en Italie, en 
Allemagne et dans les Pays-Bas, tandis 
ne les Suédois , sous les ordres du 
uc de Weymar et du général Banner, 
remportaient sur les Impériaux d’au- 
tres avantages. Ces généraux, formés 
sous Gustave-Adolphe, et dignes élèves 
de ce grand capitaine, poursuivaient 
la guerre a^'cc habileté; et Torstenson, 
qui remplaça Banner, en 1641 , se Ct 
également remarquer par son génie et 
son activité militaire. 

Pendant ces mémorables campa- 
gnes, le sort des villes anséatiques 
Fut soumis aux chances et aux périls 
qu'éprouvaient les États voisins. Les 
relations politiques et commerciales 
qui devaient les unir entre elles étaient 
souvent interrompues : tantôt elles 
avaient à pourvoir à leur propre dé- 
fense, tantôt elles devaient tournir 
leur contingent en levées militaires et 
en contributions, pour servir la cause 
commune , ou pour échapper à des 
exactions et à des actes de violence 
qui auraient augmenté leurs charges; 
mais ces mêmes villes que la paix et 
le commerce avaient fait longtemps 
fleurir, désiraient pouvoir reprendre 
leur ancienne prospérité; et comme 
les traces de leur indépendance poli- 
tique n’avaientpas disparu, quoiqu’elle 
eût été souvent mise en péril , leurs 
gouvernements cherchaient à faciliter 
une réconciliation entre les puissances 
belligérantes. 

Aussi quelques-unes des principales 
villes anséatiques furent considérées , 
pendant la guerre de trente ans, 
comme des territoires neutres, où 
l’on entama des négociations pour le 
rétablissement de la paix. De premières 
tentatives de rapprochement avaient 
été faites à Cologne en 1636 : deux 
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ans après, le comte d’Avaux se rendit 
à Hambourg comme plénipotentiaire 
franc^ais ; des préliminaires y furent 
signes le 25 décembre 1641, et l’on 
convint qu’un congrès serait ou- 
vert l’annee suivante, soit à Munster, 
soit à Osnabrück. Plusieurs incidents 
firent néanmoins différer, jusqu’au 
II juillet 1643, l’ouverture de cette 
assemblée , où les destinées d’une 
grande partie de l’Europe allaient être 
fixées. Ce ne fut même qu’au 4 dé- 
cembre 1644 que les propositions de 
chacune des puissances intéressées pu- 
rent être présentées au congrès. 

L’ouverture des conférences ne 
ralentissait pas les opérations de la 
guerre; et comme on n’était pas con- 
venu d’une suspension d’armes, la 
vicissitude des événements militaires 
vint plusieurs fois changer la situation 
des puissances, tantôt élever leurs 
prétentions , tantôt affaiblir leurs es- 
pérances , et compliquer les embarras 
de la négociation. 

Deux traités furent enfin signés 
le 24 octobre 1648, l’un à Muns- 
ter, l’autre à Osnabrück , pour régler 
les aftaires de l’Empire et pour 
rétablir ses relations de paix avec la 
France, la Suède et leurs alliés. Ces 
actes solennels décidèrent toutes les 
questions politiques et religieuses qui 
avaient occasionné la guerre II fut 
stipulé que l’on maintiendrait dans 
leur force et qu’on observerait sainte- 
ment et iiiviolablementia transaction 
de Passau et la paix de religion, telles 
qu'elles avaient été confirmées à 
Augsbourg et dans plusieurs diètes 
de l’Empire; que les biens ecclésiasti- 
ques seraient restitués de part et 
d’autre, tels qu’ils étaient possédés 
au I" janvier 1624 dans lesÉtatsca- 
tholiques et dans ceux de la religion 
protestante; que les villes libres joui- 
raient des mêmes droits de réforme 
religieuse que les autres États de 
l’Empire, et que les concessions faites 
aux Etats et aux sujets catholiques, de 
même qu’à ceux de la confession 
d’Augsbourg, devaient s’appliquer 
également aux réformés. Les villes 
libres avaient, comme les autics 
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États de l’Empire, voix décisive dans 
les diètes générales et particulières : il 
ne serait pas touché à leurs droits ré- 
galiens, à leurs revenus, libertés et 
privilèges, ni à la levée de leurs im- 
pôts. Des charges inusitées et des 
péages, nuisibles au commerce ou 
a la navigation, avaient été établis pen- 
dant la guerre; ils furent supprimés : 
une entière liberté de communications 
par mer et par terre fut garantie , et 
dut être protégée, comme elle l’était 
avant les troubles de l’Allemagne. 

Le sort de plusieurs pays où se trou- 
vaient enclavées différentes villes an- 
séatiques fut changé par les traités de 
Westphalie. Stralsund et toute la Po- 
méranie citérieure , placée à l’occi- 
dent de l’Oder, furent remis à la 
Suède, où régnait alors Christine : 
cette cession comprenait aussi l’île 
de Rugen; et la Suède obtint dans la 
Poméranie ultérieure les villes an- 
séatiques de Stettin, de Goinow, et 
d’autres places, îles et territoires si- 
tués à l’einbouchure de l’Oder. La 
ville et le port de Wismar lui furent 
cédés, en réservant toutefois les pri- 
vilèges des habitants que l’on recom- 
mandait à sa protection et à sa faveur. 
La même puissance obtint l’archevé- 
ché de Brême et l’évêché de Verden ; 
mais il était convenu qu'on laisserait 
à la ville de Brême ses privilèges et 
ses libertés dans les affaires ecclésias- 
tiques et politiques. Le nouveau sou- 
verain tiendrait toutes ces provinces 
en fief et comme État immédiat de 
l’Empire; il aurait séance et voix 
dans les diètes , et il confirmerait, en 
prêtant hommage , les franchises et 
les droits que ces pays auraient obte- 
nus légitimement, ou qu’ils auraient ac- 
quis par un long usage. Le monarque 
s’engageait à conserver aux villes an- 
séati(^ues placées dans ses nouveaux 
domaines la même liberté de com- 
merce et de navigation que celle dont 
elles avaient joui avant la guerre. 

D’autres cessions de villes et de 
territoires furent faites à l'électeur 
de Brandebourg , afin de l’indemniser 
de ses pertes en Poméranie. L’évêché 
de Halberstadt, avec ses droits réga- 


liens, ses autres privilèges et son ter- 
ritoire , lui fut cédé en lief immédiat 
de l'Empire : il obtint l’évéché de 
Cammin et celui de Minden avec leurs 
terres et leurs droits, sauf les immuni- 
tés civiles et de juridiction dont la 
ville de Minden jouissait dans son 
enceinte et sa banlieue : on lui accor- 
da , sous le même titre et avec les mê- 
mes réserves, l’expectative de l’ar- 
chevêché de Magdebourg, lorsqu’il 
viendrait à vaquer par la mort du 
duc Auguste de Saxe, ou parla pro- 
motion de ce prince à l’électorat. 

En rappelant ici plusieurs clauses 
des traités de Munster et d’Osna- 
briick, nous avons di) nous borner 
à celles qui concernaient les villes 
anséatiques : l'examen des autres 
dispositions de ces actes solennels 
appartiendrait à l'histoire de l’Alle- 
magne entière , et il excéderait les 
bornes de notre sujet. 

On a pu remarquer, par l’exemple 
des cessions de territoire dont nous 
avons fait mention, l’usage que l’on 
commençait à faire du principe des 
sécularisations. Ce fut dans ce sys- 
tème que l'on trouva la base des in- 
demnités accordées à différentes 
puissances qui réclamaient le prix de 
leurs victoires ou un dédommagement 
de leurs pertes. Le nature d'un 
grand nombre de souverainetés ecclé- 
siastiques se trouvait ainsi eliangée : 
des dignités électives devenaient hé- 
réditaires , et la possession viagère 
faisait place à la propriété absolue et 
perpétuelle. 

Ces changements de souverains, 
et ceux qui eurent lieu dans la nature 
des domaines et dans les formes de 
gouvernement et d’administration, 
rendirent plus précaires les privilèges 
dont plusieurs villes anséatiques de- 
vaient continuer de jouir. Elles fai- 
saient partie des territoires cédés; 
et , quoiqu’on edt expressément ré- 
servé le maintien de leurs anciens 
droits, elles n’avaient plus, sous un 
souverain plus puissant, la même li- 
berté d’action que sous une autorité 
inférieure , plus disposée ou plus inté- 
ressée à les ménager. Leur ancieuRé 
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union avec la Ligue Anséalique était 
affaiblie par ces transmissions de 
souveraineté ; et , depuis que les villes 
de Hollande s'étaient séparées de 
cette confédération , pour se grouper 
entre elles , sous un seul gouverne- 
ment devenu commun à toutes, on 
peut regarder les traités do West- 
phalie comme ceux qui amenèrent le 
plus de démembrements dans cette 
association, autrefois si forte et 
si grande , à laquelle tout le com- 
merce et toute la navigation du Mord 
avaient appartenu. 

La rupture de ses anciens rap- 
ports dut être regardée comme inévi- 
table, dés le principe de cette guerre 
de trente ans qui bouleversait l'Alle- 
magne entière; et cette dissolution 

f iarut encore plus imminente en 163Q, 
orsque la régence de Lubeck ayant 
convoqué dans cette ville une diète gé- 
nérale, la plupart des députés qui s'y 
rendirent déclarèrent que leurs com- 
mettants se séparaient del'association. 
Il n’y eut, depuis cette époque, aucune 
assemblée générale; mais quelques- 
Vines des villes les plus anciennement 
liées d’affection et d’intérét , et le 
plus tà portée de s’entre-secourir, con- 
tinuèrent de se concerter dans des 
diètes particulières- Lubeck, Brême, 
Hambourg ne se séparèrent point, et 
se firent constamment remarquer, 
par le parfait accord de leurs vues , et 
par l’appui mutuel qu’elles se prêtè- 
rent, lorsque leurs droits communs 
ou particuliers furent mis en péril. 

La possession de chacune de ces 
trois villes pouvait tenter l’ambitiou 
de ses voisins, et rindépendance de 
Brême fut menacée, quelques années 
après les traités de Westphalie , par 
le roi de Suède Charles-Gustave, 
successeur de Cltristine. Ce prince 
t)ui venait d’être investi des domai- 
nes de l'arehevêque de Brème , se re- 
gardait comme ancien souverain de 
cette ville et voulait y jouir des mêmes 
droits ; mais sa pretentiou n'était 
pas fondée; car la ville anséatique 
et le duché de Brême avaient été for- 
mellement séparés par les déclara- 
tions de l’Ecapereur : la ville avait 


constamment envoyé ses députés à la 
diète germanique , et ils avaient pris 
part aux délibérations du congrès 
d’Osnabruck : Brême jouissait de 
tous les privilèges des villes impé- 
riales; et le droit qu’elle avait de se 
gouverner elle-niéme fut soutenu 
avec tant de force et avec une si 
évidente justice, que ses prérogati- 
ves , son rang, son indépendance lui 
furent garantis de nouveau , lors- 
qu’en 1654 la Suède essaya de les 
mettre en doute. 

Ciiarles-Gustave avait chargé Roe- 
nigsmark, commandant de ses troupes 
dans le duché de Brême, de marcher 
sur cette ville ; mais elle se mit en 
défense; on eut le temps d'y faire 
arriver des approvisionnements et 
cinq mille soldats: l’Empereur remit 
à la diète de Hatisbonne la décision de 
ee différend; et comme la Suède re- 
fusait de se prêter à cet arbitrage , 
il chargea les cercles de Westphalie 
et de basse Saxe de faire exécuter le 
décret de la diète. Le mouvement des 
troupesqui allaient marcherau secours 
de Brême, les représentations faites 
au nom des villes de Hambourg et de 
Lubeck, et la médiation oHerte par la 
Hollande, comme par les villes an- 
aéatiques , déterminèrent enfin la 
Suède à consentir à une négociation 
de paix : les députés nommés de part 
et d'autre s’assemblèrent è Stade, 
et il fut convenu que la ville de Brême 
conserverait ses prérogatives et soa 
gouvernement 
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TKEBANOE DE CUËHHE, LES ARSIt:MENTS EN 
COURSE ET LES PULSES. — COJIPACMES 
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Allemagne après la révocation de l’édit 
DE Nantes. — Leur admission a Altona. 
— Accroissement de cette ville. 

Les négociations de paix que l’on 
suivit à Osnabrück et à Munster ralen- 
tirent pendant plusieurs années les 
opérations de la guerre dans la basse 
Allemagne : les Anséates y prenaient 
.peu de part; ils cherchaient à recou- 
vrer, par des traités de commerce avec 
les nations étrangères, les avantages 
dontilsavaientété privéssi longtemps ; 
et quelques-unes des puissances de l'Eu- 
rope avaient éprouvé des révolutions 
si remarquables , qu’il devenait néces- 
saire d’établir sur de nouvelles bases 
leurs relations avec le dehors. Crom- 
well avait précipité du trône Charles 
l'”, et il gouvernait l’Angleterre : le 
Portugal , soumis a l’Espagne pendant 
soixante ans, avait recouvré en 1G40 
son indépendance; et celle des Pro- 
vinces-Unies allait être reconnue par 
l’Europe entière, lorsque le stathouder 
conclut avec les Anséates, le 4 août 
164,'S, un traité qui conlirmait leurs 
conventions antérieures, et qui assu 
raitde part et d’autre la liberté d’entrer 
dans les ports, de s’y réparer, de s’y 
pourvoir de vivres et de tous autres 
objets nécessaires , et de commercer 
dans l’intérieur. Ôn avait expressé- 
ment réservé dans cet acte qu’il ne 
porterait aucune atteinte aux rela- 
tions des villes anséatiques avec l’Em- 
pereur et avec l’Empire, dont elles 
continuaient de relever, comme fai- 
sant partie du corps germanique. 

Dans la même année 1045, le Por- 
tugal renouvela les privilèges qu’il 
avait anciennement accordés à la 
Hanse teutonique : les négociants 
hambourgeois en recueillaient spécia- 
lement les avantages : le commerce 
les attirait à Porto et à Lisbonne : 
ils avaient dans cette capitale un 
consul, un juge conservateur , chargé 
de prononcer sur les discussionsjudi- 
ciaires qu’ils avaient entre eux, et le 
Portugal pouvait également entretenir 


à Hambourg un consul ou un rési- 
dent. 

Les relationsde laLigue Anséatiqne 
avec l’Espagne furent rétablies par 
un traité signé à Munster le 11 sep- 
tembre 1647 ; et un second traité du 
26 janvier de l’année suivante les con- 
firma et les rendit définitives. Les 
Anséates pouvaient avoir dans la Cas- 
tille et dans les autres royaumes d'Es- 
pagne des maisons de commerce et des 
consu Is : ils étaient exempts des charges 
publiques et du service militaire et 
maritime : ils avaient à Séville un 
juge conservateur nommé par le 
roi , et autorisé à connaître de leurs 
procès civils ou criminels. On leur 
accordait, en cas de guerre, un an et 
un jour pour vendre leurs biens ou 
en disposer autrement, et pour se re- 
tirer. La succession d’un décédé se- 
rait mise sous la garde d’un consul 
ou d’un autre dépositaire, qui la ren- 
drait à ses héritiers. Aucun Anséate 
ne pourrait être rendu responsable 
des délits d’un autre, et ne serait re- 
tenu par représailles. Les effets qu’on 
aurait sauvés du naufrage devaient 
être restitués au propriétaire ou à ses 
représentants. 

Ce traité avait été signé par les 
trois plénipotentiaires de Lubeck , de 
Brême et de Hambourg; et l’acte de 
ratification donné pur Philippe IV, le 
3 mai 1648, fut accompagné d’une dé- 
claration où se trouvaient spécifiés 
avec plus d étendue les privilèges que 
les Anséates avaient obtenus en Es- 
pagne. Le roi leur accordait, dans 
ses royaumesde Castille, les franchises 
dont ils avaient joui en Portugal ; ils 
pouvaient y introduire toute espèce 
de marchandises qui n’étaient pas dé- 
signées comme articles de contre- 
bande : si uu procès s’élevait entre 
deux Anséates, ceux-ci pouvaient en 
appeler aux tribunaux de la Hanse teu- 
tonique , et s’il s’élevait entre un An- 
séate et un Espagnol, on en appellerait 
à l’audience de Séville : les Anséates 
ourraieiit bâtir dans l’enceinte et 
ors des murs de cette place, des 
maisons, halles et magasins, pour 
l’avantage de leur commerce : si le 
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gouvernement espagnol avait besoin 
pour son service de quelque vaisseau 
qui leur appartint, il ne pourrait pas 
en disposer sans leur consentement; 
la valeur du navire serait constatée; 
et, en cas de perte, on la rembourse- 
rait d’après le taux d'estimation. 

Il fut déclaré, dans une convention 
du 6 Juin suivant, que les Anséates 
jouiraient en Espagne de la liberté de 
conscience, en respectant toutefois 
l’exercice du culte oominant. Le roi 
consentit à leur accorder une com- 
pensation pour les dommages qu’a- 
vait éprouvés leur commerce : il leur 
permit, pendant dix ans, de débar- 
quer en Espagne et dans les Pays-Bas 
les marchandises d’Allemagne *et des 
États du Nord; et ces importations 
furent défendues à tout autre, en ex- 
ceptant néanmoins l’autorisation don- 
née aux Anglais d’importer en Espa- 
gne les marchandises de la haute Al- 
lemagne, et en les laissant jouir de ce 
privilège, concurremment avec les 
Anséates. 

Les seules villes de la Hanse 
étaient comprises dans ce traité ; et 
celles qui avaient été ou qui seraient 
séparées de la Ligue, soit volontaire- 
ment, soit par contrainte, ne pou- 
vaient pas prétendre aux mêmes avan- 
tages : cette e.\clusion s’appliquait 
expressément aux villes des Provlnces- 
Unies , qui avaient été comprises dans 
la Ligue Anséatique , et dont les re- 
lations avec l'Espagne venaient d’être 
rétablies et fixées par un autre traité 
spécial. 

Pendant la guerre de trente ans , 
le commerce de la France avec les 
villes anséatiques avait éprouvé de 
fréquentes interruptions : un traité 
du 10 mai 1605 renouvela toutes les 
concessions qui leur avaient été faites 
depuis 1464 par Louis XI, Charles 
VIII , François 1", Henri II et Henri 
IV. Ce traité fixa les règles à suivre 
dans les relations mutuelles, soit 
pendant la paix , soit lorsqu’un des 
contractants serait en guerre avec 
une autre puissance; et les principes 
qu’il proclama méritent d’être spécia- 
lement rappelés, parce qu’ils cousti- 
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tuent les bases d’un droit maritime 
plus libéral qu’il ne l’avait été anté- 
rieurement, qu’ils renferment dans 
d’étroites limites ce que l’on doit en- 
tendre par contrebande de guerre, et 
qu’ils respectent en toute circonstance 
la propriété des neutres. Ce traité sti- 
pule que les Anséates peuvent aller, 
venir, passer et repasser en France, 
par mer et par terre , avec leurs mar- .. 
chaud ses, qu'ils peuvent librement y 
trafiquer, et y jouir de toutes les im- 
munités accordées aux autres na- 
tions qui sont en paix avec la France : 
qu’ils ont le droit de se rendre dans 
les villes, ports, havres et autres 
lieux dépendants des ennemis de la 
France, à moins qu’ils ne-soient char- 
gés de marchandises de contrebande 
qui aient cette destination. On re- 
garde comme contrebande les muni- 
tions de guerre, les armes offensives 
et défensives, les chevaux, les câbles 
et quelques agrès maritimes; mais on 
n'y comprend point les blés, les 
grains, les légumes et autres produc- 
tions servant à la vie : la contrebande 
trouvée à bord est confisquée, sans 
que les autres marchandises le soient; 
et, si quelques vivres sont retenus, il 
faut en payer la valeur. Le roi con- 
sent que pendant quinze années les 
navires anséates rendent libres les 
cargaisons ennemies qu’ils pourraient 
avoir à bord, et que leurs propres 
cargaisons trouvées à bord d'un bâti- 
ment ennemi soient également libres, 
nonobstant les ordonnances contrai- 
res qui avaient été rendues par Fran- 
çois 1*' et par Henri III. 

Les villes anséatiques de Lubeck, 
Brême, Hambourg et Dantzig, avaient 
conservé en Angleterre, sous le pro- 
tectoratde Cromwell, leurs comptoirs 
et leurs relations de commerce : leurs 
privilèges, qu’avait restreints l’acte 
de navigation, turent agrandis après 
le rétablissement de Charles II; et ce 
monarque accorda, par un traité du 
26 juillet 1661, aux citoyens, habi- 
tants , navigateurs et marchands de la 
ville libre et impériale de Hambourg, 
la faculté de venir et d’exercer libre- 
ment le commerce dans ses États, 
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avec des navires qui leur appartins- 
sent ou qui eussent été construits dans 
leurs chantiers, pourvu que les pa- 
trons et la plupart des nautoniers 
^ssent habitants de cette ville, que 
leurs marchandises fussent des pro- 
ductions de l’Allemagne, ou qu'elles 
eussent d'abord été apportées a Ham- 
bourg, pour être réexpédiées sur 
d’autres points. 

Les memes privilèges furent accor- 
dés aux Liibeckois, par un traité du 

10 août suivant; et ils purent impor- 
ter en Angleterre non-seulement les 
marchandises d’Allemagne, mais oelles 

ui provenaientde Norwége, de Suède, 

e Livonie et des autres ports de la 
Baltique. Les habitants de Dantzig 
obtinrent, par un traité de la même 
date , le droit d'importer les marchan- 
dises de la Prusse et celles de la Po- 
logne, dont cette ville était le prin- 
cipal entrepôt. Un traité de même 
nature fut conclu en 1663 aveo la ville 
de Brême. 

Pour jouir de tous les avantages 
promis par ces traités de commerce, 

11 fallait assurer la liberté des com- 
munications maritimes : le nombre 
des pirates s’était accru pendant la 
dernière guerre; et Hambourg, qui 
avait autrefois rendu contre eux de si 
grands services, reconnut le besoin 
d'opposer de nouvelles forces à leurs 
brigandages. Ce gouvernement remit, 
en 1639, à son collège d’amirauté le 
soin de pourvoir à l'equipement et à 
l'armement de plusieurs navires, des- 
tinés à protéger le commerce contre 
les pirates : on flxa le nombre de leurs 
canons , celui des hommes d'équipage, 
oelui des bâtiments qui se réuniraient 
pour voyager de conserve; et chacune 
de ces escadres reçut de l’amirauté un 
commandant particulier, auquel les 
capitaines devaient obéir. 

La sécurité rendue au commerce 
lui donna un nouveau développe- 
ment ; oelui des vins que Hambourg 
tirait de Fronceet d’Espagne remplaça 
en grande partie l'usage de la bière i 
le cnmmeree du thé , introduit de 
Chine en Europe par les navires hol- 
landais , et celui du café , venu d'A- 


mérique ou d'Orient, concoururent 
aussi à diminuer le nombre des bras- 
series. Hambourg continuait d'être un 
lieu d'étape et d'entrepôt pour les 
grains, les farines et les autres den- 
rées qui descendaient l'Elbe : la libre 
navigation du fleuve lui était confir- 
mée : les habitants exportaient sur 
leurs propres navires les marchandises 
qu'ils avaient reçues ; et l'activité du 
commerce, la tolérance religieuse, 
l’accueil fait à quelques colonies étran- 
gères, contribuaient à l’accroissement 
de la population. 

D’autres signes de prospérité sui- 
virent immédiatement la paix de 
Westphalie : de nouveaux édTificea s’é- 
levèrent : la maison du sénat fut agran- 
die, et on l’orna des statues dei 
empereurs d’A llemagne, depuis Rodol- 
he Jusqu'à Ferdinand III : on éta- 
lit un mont de piété, undiantier de 
construction, un arsenal, un maga- 
sin de blé et la maison de correction 
et de travail de Spinnhause : l’avenue 
de la porte de Lubeck fut plantée; on 
commença les digues de l’Alster et 
les bâtiments du Jung-Fern-Steig. 

La part que les Hambourgeois dé- 
siraient prendre au commerce des 
Indes orientales mérite d’être spécia- 
lement signalée; et pour s’en rendra 
compte, il est utile de remonter à quel- 
ques événements antérieurs. 

Lorsque les découvertes faites dans 
les deux Indes par les Espagnols et 
les Portugais eurent ouvert aux navi- 
gateurs la route de ces vastes réglons, 
les Anglais, les Hollandais, les Fran- 
ais voulurent y former à leur tour des 
tablissements. Cet esprit d’entrepri- 
ses gagna les peuples du Nord , et les 
Danois essayèrent bientôt d’avoir des 
colonies et des comptoirs dans les 
lointains parages de l’Atlantique et du 
grand Océan. 

Il venait de se former en Europe 
plusieurs compagnies des Indes : celle 
d’Angleterre avait été établie à la fin de 
l’année l600,celledeHollandeen 1603, 
celle de France en 1604; et Chris- 
tiern IV fonda en 1613 celle de Dane- 
mark. Cette dernière compagnie , dont 
les sociétaires avaient réuni un capital 
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de deux cent cinquante mille rixdallers 
équipa une flotte pour les Indes : ses 
▼aisseaux partirent en lui 6 de Co|)en- 
hague, pour se rendre sur la côte de 
Coromandel, où l’ancien empire de 
Bisnagar venait de tomber en ruine, 
et où les gouverneurs de Maduré et de 
Tanjaour , récemment démembrés de 
cet empire, h’étaient plus que feuda- 
taires du Grand Mogol. 

Les Danois , lorsqu’ils se présentè- 
rent sur les eôtes de Tanjaour obtin- 
rent du radjah de cette contrée l’au- 
torisation de former un établissement 
à Tranquebar, où les missionnaires 
portugais avaient déjà érigé une 
église, sans toutefois y jouir d’aucune 
autre possession. Une seconde escadre 
danoise, composée d’un bâtiment de 
guerre et de cinq vaisseaux de la com- 
pagnie des Indes, partit de Copenha- 
gue le 20 mars 1619, mouilla au cap 
de Bonne-Espérance, se rendit à Trin- 
queinalé et ensuite sur les côtes de Co- 
romandel. L’amiral qui la commandait 
fit un traité avec le radjah de Tan- 
jaour, mit à terre ses troupes qu’il 
n’avait pas nu débarquer dans l’Ile de 
Ceylan, et nt construire, en 1621, le 
fort de Tranquebar ou Danebourg, 
que les Danois ont conservé depuis. 
Leur colonie devint florissante en 
quelques années; ils établirent des 
comptoirs sur plusieurs points des 
côtes de Coromandel et de Malabar; 
ils envoyèrent des vaisseaux dans les 
autres régions de l’Inde, ouvrirent, 
dans le cours de vingt années, ,un 
commerce considérable avec les Mo- 
iuqties, et firent partir pour l’Europe 
plusieurs vaisseaux chargés des riches 
productions du continent et des archi- 
pels indiens. Le Cap et Madagascar 
étaient leurs lieux de relâche habi- 
tuels. 

Cependant, la guerre de trente ans 
vint Souvent entraver toutes les spé- 
Culationsducornmerce ; et les charges, 
les sacrifices de toute nature qu’elle 
imposait aux peuples du Nord , comme 
à l’Allemagne entière, ne leur lais- 
saient pas assez de ressources et de 
liberté d’action pour qu’on pôt cul- 
tiver des relations si hasardeuses ; 
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mais, après le rétablissement de la 
paix, on se proposa de les reprendre 
avec un nouveau zèle. 

Les villes anséatiques furent invi- 
tées, en 1652, à concourir à la forma- 
tion d’une compagnie , dont le but 
était de donner pins d’activité au com- 
merce des Indes : les fonds de cetté 
société auraient été fournis par lé 
gouvernement danois, par l’électeur 
de Brandebourg, par des négociants 
anséates, et l’on devait expédier pour 
les Indes quatre grands navires, ar- 
més en guerre et en marchandises, 
avec un délégué qui veillerait aux in- 
térêts commerciaux de ces établisse- 
ments; mais la mésintelligence que l’on 
commençait à remarquer entre Chris- 
tine, reine de Suède, et Frédéric III, 
roi de Danemark, fit perdre de vue ce 
projet d’association commerciale. 
Christine avait conclu avec l’Angle- 
terre un traité d’alliance; Frédéric en 
avait fait un autre avec la Hollande, 
et il désirait avoir aussi pour auxiliai- 
res les villes anséatiques. On s’atten- 
dait à voir éclater incessamment des 
hostilités dans les régions du Nord et 
dans leurs parages maritimes, lorsque 
plusieurs événements imprévus éloi- 
gnèrent le moment de cette rupture. 

Christine avait attaché sa gloire à 
conclure le traité de Westphalie, et à 
calmer dans toutes les parties de l’Al- 
lemagne les troubles qu’une si longue 
guerre avait excités ; mais elle nejouis- 
sait pas dans sesf^tats du reposqu’elle 
avait rendu à l’Empire : l’accroisse- 
ment des charges publiques faisait 
élever des plaintes contre ses libéra- 
lités : le sénat et les états de Suède 
lui avaient adressé plusieurs fois des 
remontrances sur le poids de« impôts 
et sur la nécessité de ne pas sacrifier 
le bien-être du peuple à la splendeur 
du trône, et d’être moins prodigue 
des ressources d’un pavs qui ne pou- 
vait prospérer que par l’industrie, l’é- 
conomie et le travail. Cette princesse, 
lille de Gustave- Adolphe, avait hé- 
rité , à l’âge de six ans , du trône et de 
lagloire d’un grand homme , et, comme 
elle ledit elle-mêiiie dans ses Mémoires, 
« elle avait reposé, durant son en- 
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« fance,sur les pannes et les lauriers, 
« entre la fortune et la victoire, jouant 
« avec elle dans son berceau. « Ses 
généraux avaient préparé par leurs ex- 
ploits les négociations que terminè- 
rent habilement ses ministres. C’é- 
taient là les plus brillantes phases de 
son règne ; elle n’espéra pas de plus 
hautes destinées, et prit bientôt en 
dégoût une royauté qui ne lui offrait 
plus que de pénibles devoirs à remplir. 
Christine abdiqua la couronneen 16ô4, 
à l’âge de vingt-huit ans , en faveur 
du prince palatin Charles-Gustave, 
son parent : elle reçut, à titre d’apa- 
nage, quelques îles de la Baltique et 
plusieurs terres en Poméranie ; et en 
quittant la Suède, elle se rendit à 
Hambourg, pour y régler ses affai- 
res d’interét avec Texeira, riche Is- 
raélite, qui était son agent et son 
banquier, et qui devait lui faire par- 
venir les revenus de ses domaines à 
Rome, où cette princesse avait l’in- 
tention de se fixer. Elle abjura à 
Bruxelles le protestantisme; elle re- 
nouvela à Inspruck sa profession de 
foi; et le pape Alexandre VU lui 
envoya danscetle ville le savant Holste- 
nius de Hambourg qui venait lui- 
même de se convertir au catholi- 
cisme, et qui avait été nommé biblio- 
thécaire du Vatican et protonotaire 
apostolique. 

Nous n’avons pas à suivre Christine 
dans ses différents voyages en Italie 
et en France, soit lorsque son esprit 
et ses connaissances lui attiraient des 
admirateurs, soit lorsqu’elle se ren- 
dit coupable de la mort de Monal- 
deschi; mais elle revint deux fuis en 
Suède, où elle eut à renouveler sa re- 
nonciation à lacouronne; et, dans cha- 
cun de ses voyages, elle s’arrêta long- 
temps à Hambourg : elle aimait cette 
résidence, où elle reçut constamment 
des hommages et des respects, et où 
elle trouvait aussi, disait-elle, une 
liberté indépendante des égards dus à 
la royauté. Christine cherchait d’ail- 
leurs à obtenir, en échange de ses 
terres de Poméranie, les duchés de 
Brème et de Verden, qui apparte- 
naient alors à la Suède, et qui lui au- 


raient permis de continuer sa rési- 
dence sur les rives de l’Elbe, si elle 
n'avait été constamment entraînée 
par le goût des voyages et par le désir 
de changer de situation. 

Pendant la courte durée de son 
règne, Christine s’était attachée à 
introduire dans ses États le goût des 
sciences et des lettres. Les hommes 
les plus célèbres furent honorés de sa 
correspondance : plusieurs furent at- 
tirés à sa cour; et l’on y vit paraître 
Saumaise, un des critiques les plus 
érudits; Bochard, idolwe ami de 
l’antiquité, et connaissant peut-être 
mieux les siècles glorieux de Rome et 
d’Athènes que les annales de ses con- 
temporains ; Naudé, qui avait écrit sur 
la danse des anciens , et que Christine, 
dans une saillie de gaieté, condamna 
un Jour à danser la pyrrhique devant 
elle; Descartes , qui ouvrit à la philo- 
sophie des routes nouvelles, et dont 
le génie éclaira ses successeurs. La 
reine recherchait la sociétédes savants, 
prenait part à leurs discussions, et 
parlait à tous leur langage. Elle fut 
fa bienfaitrice de l'université d’Upsal, 
fonda celle d'Abo, forma dans son 
palais des collections de livres, de mé- 
dailles, d'objets d’art, qu'elle avait 
fait acheter dans toutes les parties de 
l’Europe; et lorsqu’elle eut quitté la 
couronne, elle conserva dans toutes 
les positions de sa vie le désir d’éten- 
dre ses connaissances. 

Christine avait été illustre sur le 
trône : cependant, quand elle eut per- 
du cet éclat, ce prestige, tous ces 
hommages qui environnent le pouvoir, 
elle fut différemment appréciée : le 
jugement de la postérité comment 
pour elle; et si elle fut grande, elle 
parut encore plus singulière. Sa nais- 
sance l’avait appelée à régner: elle put 
apprendre cet art d’Oxenstiern , de 
Grotius , bien dignes de l’instruire : 
les études qui occupèrent ses premières 
années développèrent la force et l’é- 
tendue de son génie; et combien elle 
aurait accru la prospérité de ses États, 
si elle eût dirigé vers un si noble but 
les hautes qualités dont la nature et 
l’éducation l’avaient douée ! 
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Pierre Lambeccius, professeur à 
Hambourg, fut au nombre des savants 
qui la suivirent à Rome et qui renon- 
cèrent au protestantisme : elle désira 
qu’Isaac Vossius écrivit l’histoire de 
son règne , et ce théologien qui , sui- 
vant l’expression de Charles II, roi 
d’Angleterre, croyait à tout, excepté à 
la Bible, entreprit l’ouvrage qui lui 
était demandé ; mais il ne le termina 
pas. 

Il y eut, pendant le séjour de Chris- 
tine a Hambourg, une émeute popu- 
laire contre elle, parce qu’elle avait 
célébré par une fête, une illumination 
et un feu d'artitice, l’exaltation d’un 
nouveau pape, et qu’elle avait fait 
peindre dans une décoration le triom- 
phe de l’église romaine sur le luthéra- 
nisme; mais les réparations que le sé- 
nat lui flt adresser calmèrent son res- 
sentiment; et avant de retourner en 
Italie, où elle devait Gnir ses Jours, 
elle donna aux magistrats et au peuple 
de liambourg des témoignages de sa 
bienveillance. La reine avait souvent 
regretté le trône, et sans doute elle 
Gt, à plusieurs reprises, des tentatives 
pour y remonter et pour regagner le 
cœur de ses anciens sujets ; mais le 
gouvernement de Hambourg se bor- 
nait à lui faire un accueil hospitalier, 
et il ne Gt pour elle aucune d^narche 
qui pût porter ombrage à son , succes- 
seur. 

Quand la guerre se ralluma, en 1657, 
entre la Suède et le Danemark, Char- 
les-Gustave recherchait l’alliance des 
villes anséatiques ; il offrit même aux 
Hambourgeois, lorsque les troupes 

? u’il avait dans le duché de Brême se 
urenl avancées dans le Holstein , de 
leur livrer Gluckstadt, s’ils voulaient 
s’unir à sa cause et prendre les armes 
contre le Danemark. L’acquisition 
de Gluckstadt leur aurait sans doute 
été utile ; elle leur eût assuré une nou- 
velle position sur le cours inférieur 
de l’Elbe, et une garantie pour la li- 
berté de la navigation du Qeuve; 
mais Hambourg ne céda point à 
cette proposition, et ne voulut pas 
rompre avec le Danemark ses rapports 
de paix et d’amitié. Sa neutralité l’ex- 


posait à quelques sacriGces; mais le 
sénat les préfera aux avantages éven- 
tuels qui lui étaient offerts. 

La guerre fut favorable aux armes 
de la Suède. Charles-Gustave avait 
entrepris une campagne d’hiver, pen- 
dant laquelle il avait envahi le Hols- 
tein , le SIeswick et une partie du 
Jutland. Le froid devint si rigoureux 
qu’il tenta de traverser le petit Belt sur 
la glace avec son armée ; il s’empara 
de nie de Fionie, passa également sur 
la glace dans les îles de Langeland, 
de Laland, de Falster, de Seeland , et 
marcha sur Copenhague , dont il se 
proposait de faire le siège. Un autre 
corps de troupes, parti des provinces 
méridionales de Suède, avait en mê- 
me temps envahi les provinces de 
Halland et de Scanie ; et le Danemark, 
attaqué de toutes parts, ne put con- 
server son indépendance que par d’o- 
néreux sacriGces. Il s’engagea par un 
traité signé à Roschild, le 28 février 
1658, à céder à la Suède les provinces 
de Bléking, de Scanie, de Halland, 
de Bohus, ainsi que le gouvernement 
de Drontheim. 

Charles-Gustave aurait voulu en- 
core davantage, et il regretta bientôt 
de ne pas avoir été plus exigeant. Ce 
prince projetait de soumettre le Da- 
nemark tout entier , de transporter à 
Landskrona en Scanie les privilèges 
dont jouissait Copenhague, de créer 
dans la même province une capitale 
de ses États, et d’entretenir dans la 
Baltique une Qotte assez puissante 
pour ouvrir ou fermer à son gré les 
détroits qui la séparent de l’Océan. 

Dans cette vue, Charles-Gustave Gt, 
le 17 aoûtd la même année, un dé- 
barquement de troupes à Korsôr dans 
nie de Seeland , et il vint lui-même 
assiéger Copenhague , qui fut en même 
temps bloqué du côté de la mer par 
la flotte deVamiral ’Wrangel; mais la 
fermeté de Frédéric sauva cette place. 

La forteresse de Kronenbourg, qui 
gardait le passage du Sund, était en 
même temps attaquée par les Suédois: 
ils s’en emparèrent le 26 septembre, 
et leurs troupes, qui occupaient déjà 
Elsinborg, sur la rive orientale du 
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même détroit , voulurent fermer ce 
passage à la flotte hollandaise de l'a* 
mirai Opdam , qui s'avançait vers le 
Sund et qui allait jeter quelques se- 
cours dans Copenhague; mais ni cea 
troupes, ni la flotte suédoise comman- 
dée par Wrangel, ne purent arrêter 
l’amiral hollandais ; et , apres un com- 
bat sanglant, qui dura un jour entier, 
les renforts qu'il apportait dans cette 
capitale purent y parvenir. 

Dès ce moment la guerre changea 
de caractère, et la fortune redevint 
plus favorable aux Danois, qui ve- 
naient d'ailleurs de recevoir Quelques 
troupes auxiliaires coininaiiaées par 
l’électeur de Brandebourg. Les Sué- 
dois perdirent les positions qu’ils 
occupaient dans les llesd’Alsen et de 
Bornholm : le bailliage et la ville de 
Drontheim leur furent également en- 
levés i et Charles-Gustave, qui conti- 
nuait le siège de Copenhague, donna 
sans succès plusieurs assauts à cette 
place. On était au mois de janvier 
16.59 ‘ l’hiver ne suspendait pas les 
opérations de la guerre, et il en ren- 
du les fléaux encore plus désastreux : 
on s'obstinait dans l’attaque, dans la 
défense; et le Nord , les Pays-Bas , une 
partie de l'Allemagne se trouvaient 
compris dans ce sanglant démêlé. La 
France et l’Angleterre s’eng.igèrent 
enlin par un traité du S février à in- 
tervenir comme médiatrices dans ces 
grands débats qu’elles désiraient ter- 
miner : elles conlirmèrent leurs en- 
gagements le 31 mai par un nouveau 
traité, et annoncèrent l’intention de 
se déclarer contre celle des deux puis- 
sances qui se refuserait à la paix. On 
proposait le dernier traité de Ros- 
ohild comme base de réconciliation, 
et l’on offrit ensuite d’en modilier 
quelques clauses, atin de le rendre 
moins défavorable au Danemark. 
L’année s’écoula en opérations mili- 
taires mêlées de succès et de revers , 
et en négociations sans résultat. La 
mort de Charles-Gustave eut lieu le 
33 janvier 1660, et cet événement hâta 
la conclusion de la paix , qui fut signée 
le 33 mai, sous une tente dressée entre 
le camp des Suédois et Copenhague 


dont ils faisaient encore le siège. La 
paix entre la Suède et la Pologne ve- 
nait d'étre conclue le 3 du même 
mois dans l'abbaye d’OIiva, située à 
quelques lieues de Dantzig. 

Les cessions de territoire que le 
Danemark venait de faire à la Suède 
par les traités de KoschilJ et de Co- 
penhague avaient rendu les Suédois 
maîtres de la rive orientale du Sund: 
ils ce.ssèrent de payer dans ce détroit la 
taxe que le Danemark y percevait sur 
la navigation de tous les peuples; et 
cette première dérogation aux anciens 
usages Ot prévoir que d'autres exemp- 
tions seraient sollicitées et pourraient 
être obtenues. Les villes anséatiques 
avaient plusieurs fois réclamé cet af- 
franchissement; et s’il ne leur fut pas 
accordé, du moins elles obtinrent 
quelque réduction. L’établissement et 
les variations des droits du Sund se 
trouvent liés à leurs annales, et nous 
sommes naturellement conduits à 
donner à cette partie de leur histoire 
quelques développements. 

On peut communiquer entre l’Océan 
et la mer Baltique par trois passages 
différents : par le petit Belt , qui sépare 
le Jutland et l'ile de Fionie; par le 
grand Belt, entre l'ile de Fionie et celle 
deSeeland, et parle Sund ou Ore- 
Sund , placé entre laSéeland et laSca- 
nie. Le premier passage est étroit, et 
n’est fréquenté que par de petits navi- 
res de cabotage. î.e grand Belt est large 
et profond; mais ses courants et ses 
écueils obligent d'y louvoyer avec 
précaution. Le passage du Sund est le 
plus facile et le plus fréquenté; et, 
pouren rendre la navigation plus sûre, 
on a établi sur les côtes deScanie une 
longue suite de fanaux , de balises, et 
d'autres signaux destiné.s à guider les 
voyageurs. Ces fanaux ne pouvaient 
être entretenus que par le Danemark, 
lor^ue les deux rivesluiappartenaient; 
mais les Anséates, dont les navires 
devaient profiter habituellement de ce 
moyen de sécurité, consentirent les 

f meniiers à concourir à cettedépense : 
'exemple en fut Honnêà la ligue entière 
pa les villes de Lubeck et de Dantzig. 
Chaque vaisseau tjui passait le Sund 
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trait à payer aux autorités danoises Un 
noble a la rose, équivalant à deux 
francs et demi : ce péage , convenu de 
gié à gré et dans l’intérêt des négo- 
ciants, s’étendit bientôt aux autres na- 
tions; il devint pour les rois de Dane- 
mark un droit de régale , et il subit dif- 
férentes variations. D’abord, il n’était 
appliqué qu’aux navires; il le fut ensuite 
aux cargaisons; et les surcharges du 
tarif des marchandises excitèrent 
quelquefois de vives plaintes. 

Ce que l’usage avait établi et con- 
sacré fut reconnu comme une règle, 
dans les traités que le Danemark 
conclut successivement, depuis le mi- 
lieu du quinzième siècle, avec l’An- 

f leterre,la Hollande, l'Espagne, la 
rance et les différents pays voisins de 
la Baltique. Tous les navires qui se 
rendaient d’une mer à l'autre devaient 
passer par le Sund , et non par les 
Belts, a moins qu’ils n’y eussent été 
forcés par le gros temps : cette néces- 
sité devait être afOrmee sous serment 
par le capitaine et deux hommes d’é- 
quipage; et dans ce cas, on devait 
acquitter les mêmes droits à Niebourg 
en Fionie, ou au passage du petit 
fielt a Fridericia. 

EIseneur a été bôtie sur la rive oo- 
cidentale du Sund , et vers le point où 
cedétroitest le moins large : c’est aussi 
le côté où les eaux ont le plus de pro- 
fondeur : les vaisseaux sont obliges de 
passer sous le oanon de oette place et 
de la forteresse de Cronenbourg des- 
tinée à la défendre, et ils n’ont point 
à sedétouriierpour acquitter les aroits 
du Sund. 

Pendant plusieurs siècles, la Ligue 
Anséatique avait joui , plus que toute 
autre puissance, de ce moyen de com- 
munication; elle en avait besoin, pour 
unir les forces de ses confédérés , ré- 
pandus sur les côtes de la Baltique et 
de la mer du Nord ; et lorsque cette Li- 
ue eut vu décliner sa puissance, il lui 
evint encore nécessaire de conserver 
à son commerce les mêmes facilités 
de navigation. Ce commerce était tou- 
jours très-étendu ; et , quoiqu'il se trou- 
vât en ooncurreiice avec celui de quel- 
ques autres puissances maritimes , ce- 
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pendant il jouissait souvent de plus dé 
sécurité, parce que ces puissances se 
trouvaient impliquéesdans lesdilTéren- 
tes guerres de l'Europe, tandis que 
les villes anséatiques cherchaient à 
conserver une neutralité, plus con- 
venable à leur situation et au genre 
de prospérité et d’influence dont elles 
pouvaient encore jouir. 

La question de l’affranchissement 
des droits du Sund intéressait si vive- 
ment le commerce qu’elle fut souvent 
discutée dans les conseils des villes 
anséatiques, dans ceux du Danemark, 
et dans les ouvrages des publicistes 
qui s’emparèrent de Cette discussion. 
Les partisans de la liberté absolue 
des mers pensaient qu’on ne pouvait 
y apporter aucune exception. La mer, 
disaient-ils , est un élément dont la 
jouissance appartient à tous , et dont 
la propriété ne peut être réclamée par 
personne; on peut, sous ce rapport, 
la comparer à l'air que nous respirons, 
et dont il serait impossible de nous ra- 
vir l’usage. Le fond et la surface de 
la haute mer sont également libres, 
et l’utilité en est commune à tous les 
peuples; si plusieurs puissances ont 
prétendu, en différents temps , exer- 
cer un droit de souveraineté sur quel- 
ques parties de l’océan, ces usurpations 
sur le domaine de tous remontent à 
des époques où les souverains et les 
maîtres de quelques rivages de la mer 
jouissaient presque seuls d'une puis- 
sance maritime et commerciale, cher- 
chaient à écarter d’autres navires des 
parages qu’ils fréquentaient, et pou- 
vaient faire aisément reconnaître leur 
suprématie par d’autres nations hors 
d’etat d entrer en concurrence avec 
eux. Sans remonter à des usages trop 
anciens, nous citerons les droitsdesou, 
veraineté que la république de Gênes 
s’arrogeait encore dans le quinzième 
siècle sur la mer de Ligurie entre l’Ue 
de Corse et le continent ; la cérémo- 
nie annuelle des épousailles de la mer 
par le doge de Venise , considéré 
comme souverain de l'Adriatique, de- 
puis la hauteur du cap du Ravenné 
jusqu'au fond des lagunes; les an- 
ciennes prétentions de l’Angleterre 
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sur le canal de la Manche , sur le bas- 
sin de la mer du Nord jusque dans les 
régions boréales, sur les parages del’ At- 
lantique, voisins des côtes de France, 
et sur ceux qui s'étendaient à l’oc- 
cident des Iles Britanniques. Ces pré- 
tentions étaient encore soutenues, au 
milieu du dix-septième siècle, dans les 
captieux écrits de Selden , quoiqu’elles 
fussent réfutées par Grotius, avec toute 
l’éloquence et l’autorité de la raison. 

D’autres nations avaient usurpé dafns 
l’Océan des titres de souveraineté en- 
core plus étendus. Les rois d’Espagne 
et de Portugal ne s’étaient-ils pas par- 
tagé entre eux l’immensité des mers , 
en vertu d’une concession illusoire 
que leur avait faite le pape Alexandre 
VI? Les Portugais, après leurs pre- 
mières expéditions dans les parages 
occidentaux de l’Afrique, ne prirent- 
ils pas le titre de seigneurs de la navi- 
gatiun sur les côtes de Guinée? et de 
sanglantes guerres ne s’allumèrent- 
elles point entre les premiers posses- 
seurs des colonies européennes en 
Amérique, dans les archipels d’Asie 
et dans les fies de l’Océaiiie, sur l’é- 
tendue et les limites des droits de 
navigation et de souveraineté? 

Pour obtenir une semblable supré- 
matie, il faudrait que les puissances 
qui prétendent à fa domination de 

uelques parages pussent y entretenir 

es forces sufllsantes pour en écarter 
les autres nations ; mais ces forces de- 
viendraient le jouet des vagues et des 
tempêtes : elles ne défendraient que 
le point qu'elles occuperaientdans cette 
immense étendue ; et les autres pa- 
villons se croiseraient, se dirigeraient 
dans tous les sens, autour de ces 
vains et fragiles boulevards, qui ne 
constateraient que l’impuissance d’un 
usurpateur. 

Le principe de la liberté des mers, 
liberté conforme à la nature , au droit 
des gens , et aux droits conventionnels 
le plus généralement adoptés, peut être 
envisagé sous un autre point de vue, 
lorsquhl s’agit des mers intérieures qui 
n’ont avec l’Océan qu'une étroite com- 
munication; et c’est ici surtout que 
s’engage un conflit réel entre les par- 


tisans d’un usage restreint ou d’une 
absolue liberté. On soutient, dans 
cette dernière opinion, que lors- 
qu’une mer intérieure baigne les riva- 
ges de plusieurs États différents, leurs 
communications avec l’Océan ne peu- 
vent jamais être entravées par les 
possesseurs des deux rives du dé- 
troit où il faut passer. On établit, en 
appliquant ce principe à un exem- 

f ile , que les vaisseaux qui entrent de 
a Méditerranée dans l’Océan ne 
peuvent pas être retenus ni imposés, 
a leur passage dans le détroit ne Gi- 
braltar, et qu’ils ne doivent l’être ni 
au Bosphore ni aux Dardanelles, 
lorsqu’ils viennent de la mer Noire 
dans la Méditerranée. La même re- 
marque a été faite sur la navigation 
de la mer Baltique : les navires des 
différents États qui l’enviroonent 
doivent librement communiquer avec 
l’Océan, sans être retenus au pas- 
sage du Sund. 

Cette dernière opinion a rencontré, 
il est vrai, des contradicteurs : ils ont 
allégué que la juridiction territoriale 
d’un pays voisin de la mer s’étend 
jusqu’à une certaine distance des 
côtes : on lui assigne généralement 
pour limite la portée d’un boulet de 
canon : elle peut ainsi s’exercer sur 
le passage du Sund qui n’a pas qua- 
torze cents toises dans sa plus étroite 
largeur. Les partisans de cette opi- 
nion pouvaient aussi , lorsque les 
deux rives du détroit appartenaient 
au Danemark, soutenir que la sou- 
veraineté du passage devait encore 
moins lui être contestée, et que le 
Sund formait, à travers ses États, 
une espèce de canal de navigation, 
où le Danemark avait le droit de 
percevoir un péage, de même qu’il 
pouvait en imposer un sur les navires 
qui traversaient les deux Belts, éga- 
lement situés entre plusieurs parties 
de son territoire. 

Mais cet important litige dut éprou- 
ver une modiucation nouvelle , lors- 
ue le Sund se trouva placé entre 
eux nations différentes , dont cha- 
cune avait les mêmes droits à reven- 
diquer. La Suède, qui venait dobte- 
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nir par un traité le libre passage de 
ses navires, et leur exemption de 
toute espèce de droits, ne cherchait 
pas à faire jouir de la même fran- 
chise les pavillons des autres puissan- 
ces : elle était intéressée à écarter 
leur coucurrence dans la Baltique, en 
rendant leur condition moins avanta- 
geuse que la sienne; et les navires 
anséatiques, de même que ceux des 
autres nations, continuèrent d'acquit- 
ter le droit du Sund , à leur passage 
devant Elseneur. 

La forme de la perception variait 
quelquefois; et pour ne pas en multi- 
plier les embarras, en exigeant de cha- 
que navire un paiement particulier, 
la Hollande lit avec le Danemark, 
en 1647, un contrat d’abonnement , en 
vertu duquel elle se rachetait, par 
une somme annuelle et fixe, des 
droits qu’aurait eus à payer chacun de 
ses navires; mais cet arrangement 
temporaire ne fut pas renouvelé. 
L’Angleterre cherchait à conclure 
une convention semblable, et ses né- 
gociations furent sans résultat. 

Les Anglais désiraient alors diri- 
ger par le Sund et la mer Baltique les 
principales opérations de leur com- 
merce avec la Russie : ils les avaient 
commencées, depuis plus d’uu siècle, 
par la mer Blanche et le port d’Ar- 
changel ; et Richard Chancellor avait 
ouvert cette périlleuse navigation, 
en doublant le Cap-Nord et en sui- 
vant les côtes de la Laponie. Mais 
quand les Russes eurentétendu leurs 
établissements vers le fond du golfe 
de Finlande, il devint plus facile d'ar- 
river à eux par cette nouvelle voie 
de communication. Les villes anséa- 
tiques étaient intéressées à prendre 
part à ce commerce : il se liait à celui 
qu’elles avaient toujours fait avec No- 
vogorod, et qui s’était progressive- 
ment étendu dans toutes les régions 
voisines. Cependant les Brêmois, les 
Hambourgeois conservèrent aussi des 
relations directes avec Archangel : il 
se faisait dans cette place un débit 
considérable de goudron, de câbles, 
de pelleteries , de produits de la pêche 
des mers boréales. On se rendait vers 
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le milieu du mois d’août à ses foires 
annuelles ; il y arrivait des marchands 
de toutes les provinces de la .Moscovie, 
surtout des contrées situées entre la 
mer Blanche et la chaîne des monts 
Durais, et ils y faisaient leurs échan- 
ges de marchandises avec les naviga- 
teurs des côtes occidentales de l’Eu- 
rope. 

I..e Danemark prenait alors peu de 
part à ce commerce : il avait été 
épuisé par les malheurs d’une longue 
guerre avec la Suède ; il avait perdu 
quelques-unes de ses plus belles pro- 
vinces; la discorde régnait entre les 
différents ordres de l’Etat; et une ré- 
volution, qui vint changer, en 1660, les 
bases de cette tnonarchie , fit conférer 
au monarque un pouvoir absolu. Le 
poids des impôts et l’inégalité de leur 
répartition furent la première cause 
de ce grand changement. La guerre 
venait de se terminer, et de grandes 
forces militaires devenaient inutiles; 
mais on ne pouvait congédier l’armée 
sans lui payer les arrérages de sa 
solde; et il fallut, pour acquitter 
celte dépense , établir de nouvelles 
charges. La noblesse avait joui jus- 
qu’alors du privilège de ne pas être 
taxée : elle était exempte du logement 
des gens de guerre ; elle cherchait à 
rejeter sur le clergé et sur le peuple 
les obligations et les impôts dont elle 
s’était affranchie; et, en attaquant à la 
fois l'un et l’autre corps , elle eut 
l’imprudence de ne pas prévoir l’é- 
nergique opposition qu’elle allait ren- 
contrer. Pour sortir de l’embarras de 
cette situation, le roi Frédéric IV 
eut recours à la convocation des états 
généraux : ils s’assemblèrent à Copen- 
hague , au mois d’octobre : une scis- 
sion éclata sur-le-champ; et les ora- 
teurs du peuple demandèrent avec 
force que les impôts fussent égale- 
ment répartis, et que les riches te- 
nanciers, qui jouissaient de la plupart 
des propriétés, en acquittassent aussi 
les charges. De si justes réclamations 
méritaient d'être accueillies; mais un 
sénateur fut assez insensé pour oser 
dire que le peuple ignorait sans doute 
sa condition , et qu4l devait plus d’é- 
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gards à la noblesse dont il était es- 
clave. 

Ces derniers mots soulevèrent l’in- 
dignation de tous les députés du peu- 
ple : Nansoii, présideut de Copenhague 
et orateur de la bourgeoisie, répondit 
avec chaleur que le peuple ne se lais- 
serait jamais traiter en esclave, et que 
le sénat en serait bientôt convaincu. 
II rompit l’assemblée , et sortit avec 
Swane, ^que de Copenhague el 
chef de l’ordre du clergé : tous deux 
étaient suivis des députés qu’ils pré- 
sidaient ; ils allèrent se réunir uans 
la salle des brasseurs ; et, après avoir 
délibéré sur les moyens d’abattre le 
pouvoir de la noblesse et d’améliorer 
fa situation du peuple, ils s'arrêtèrent 
à la résolution de remettre au roi les 
destinées de l'Ëtat, de lui offrir le 
pouvoir absolu, et de rendre la cou- 
ronne héréditaire dans sa famille, par 
ordre de primogéniture. 

Frédéric parut accepter avec regret 
les offres qui lui étaient faites par le 
peuple et le clergé; il voulait du moins 
pouvoir aussi compter sur l’assenti- 
ment delà noblesse j et celle-ci ne crut 
pas pouvoir résister à l’invitation que 
vinrent lui faire les députés des eon)- 
inunes et du elergé, de se Joindre à 
eux , pour obtenir la complète adhé- 
sion du roi aux voeux qui lui étaient 
exprimés. Ce changement dans la 
forme du gouvernement fut bientôt 
accompli : tons les membres des états 
généraux se réunirent le 97 octobre 
dans une cérémonie solennel le, où le 
roi, environné de sa famille, de sa 
cour, de toutes les autorités civiles et 
d’une grande partie de l’armée, reçut 
l’hommage de tous les ordres, et le 
serment que fit individuellement cba- 
ue membre, de le servir en homme 
’honneur et en sujet fidèle. 

Dans cette grande réunion, où le 
monarque était revêtu d’une autorité 
sans bornes, une seule voix s'éleva 
pour exprimer quelques inquiétudes 
sur l’avenir ; le sénateur Gersdorf té- 
moigna le désir que les successeurs 
du roi actuel ne se servissent que pour 
le bien de leurs sujets de oe pouvoir 
illimité, et qu’ils ne le lissent pas tour- 


ner à leur ruine. Frédérie n'abuÉB 
point de la confiance que son peuple 
venait de lui accorder, et il employa 
les dernières années de son règne ù 
réparer les maux de la guerre, à réta- 
blir l’ordre dans les finances , à conte- 
nir le mécontentement des grands qu'il 
avait abaissés, et à diriger vers iea 

f irogrès de l’industrie et vers le travail 
'inquiète activité de la multitude, ht 
même peuple qui venait de renoncer à 
ses droits pourrai! un jour désirer de 
les reprendre, et le roi cherchait à le 
distraire du sentiment de sa foree, 
pour ne plus avoir à craindre qu'il 
voulût en faire usage. 

Si de nombreuses remarques sur 
différentes questions de droit publie 
ou maritime et sur quelques institu- 
tions propres à favoriser le oommerœ 
doivent naturellement se préaeuter 
dans le cours de oet ouvrage et se 
mêler au récit des événements politi- 
ques, nous avons aussi reconnu la né- 
cessité de faire dans les annales des 
pays voisins quelques excursions, in- 
timement liées à l'histoire des villes 
anséatiques. Dès que plusieurs peu- 
ples ont entre eux des relations , ils 
exerceutl’un sur l’autre qne action mu- 
tuelle; et l’on doit cesser de les con- 
sidérer isolément. 

Lorsque le peuple de Danemark eut 
eonféré à son souverain tous les pou- 
voirs d’un gouvornement absolu , les 
villes anséatiques n'apprirent pas 
cette révolution sans quelque regret. 
Comme elles jouissaient d'un gouver- 
nement qui recevait sa force de cells 
du peuple et qui restait fidèle à son 
origine, l’exemple d’abdiquer les droits 
populaires ne pouvait séduire des ci- 
toyens satisfaits de leur forme d’ad- 
ministration, et il les rendit plus dé- 
fiants sur les vues d’une nation qui 
nait de s’assujettir volontairement. 
Hambourg avait été souvent menacé 
d’une invasion danoise , et le même 
péril pouvait se renouveler : cette ville; 
toujours prête à se mettre en défense 
et à repousser une agression , ne te- 
nait pas seulement à son indépendance 
nationale, elle voulait aussi garder 
ses libertés publiques, et sous U du- 
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rnination du Danemark elle aurait 
craint de les perdre. 

Hambourg allait bientôt éprouver 
un terrible fléau : la peste s’y déclara, 
en 1664 ; elle lit de rapides progrès , et 
ses ravages enlevèrent la huitième 
partie de sa population. Des précau- 
tions sanitaires préservèrent les pays 
voisins; mais elles isolaient cette 
place; etrinterruption du commerce 
allait aggraver encore ses calamités. 
Son gouvernement redoubla de soins, 
dans ces jours d’épreuves et de souf- 
frances, pour ouvrir aux malades de 
nouveaux hospices , et pour assurer 
aux classes pauvres du travail et des 
secours. Quand les périls de la con- 
tagion furent passés, il attira dans la 
ville quelques colonies étrangères , 
afin de réparer ses pertes. On ne pou- 
vait point oublier les services déjà ren- 
dus par un grand nombre de réfugiés 
hollandais qui, depuis la ruine d’An- 
vers, avaient porté à Hambourg leurs 
capitaux et leur industrie, et avaient 
perfectionné une partie de ses insti- 
tutions maritimes et commerciales , en 
les modelant sur celles qui avaient 
fait fleurir leur ancienne patrie. Ces 
émigrants n'avaient d’abord cherché 
qu’un asile temporaire; ils s’attachè- 
rent ensuite à leur nouvelle habita- 
tion et ils s’y fixèrent. 

D’autres familles inennonites, qui 
s’étaient rendues dans le Holstein, 
furent également accueillies à Ham- 
bourg : la simplicité des mœurs, la 
frugalité , l’amour du travail les fai- 
saient remarquer : elles établirent 
dans cette ville quelques nouvelles 
manufactures , entreprirent des expé- 
ditions maritimes , prirent part au 
commerce d’Arcliangel et aux gran- 
des pèches qui s’exploitaient dans les 
parages du Groenland. 

Les persécutions exercées en Portu- 
gal contre les juifs avaient déterminé 
un grand nombre d’entre eux à changer 
de patrie : leur religion cherchait de 
la tolérance, et la nature de leurs spé- 
culations les attirait dans des places 
de commerce. 

Leurs ancêtres avaient habité l’Es- 
pagne; ils y avaient obtenu, sous le 
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gouvernement des Maures , les hiêmes 
faveurs que dans les contrées musul- 
manes de l’Orient, et ils s’y étaient 
répandus de proche en proche, dans 
les provinces mêmes qui n'avaient pas 
été soumises à l'islamisme. Mais, 
après avoir terminé la guerre contre 
les ^laures, Ferdinand et Isabelle or- 
donnèrent, en 1492, l’expulsion des 
juifs; et ceux qui se retirèrent en 
Portugal, où ils obtinrent de Jean II 
un accueil hospitalier, furent forcés 
par son successeur Emmanuel de sortir 
du royaume, sans qu’il leur fdt per- 
mis d emmener avec eux leurs enfants 
au-dessous de l’êge de quatorze ans. 
La plupart des juifs d’Espagne et de 
Portugal recoururent à la protection 
du chef de l’Église : Alexandre VI en 
reçut une partie dans ses États, et en 
fit admettre beaucoup d’autres dans 
différentes contrées d'italie : ils joui- 
rent d’un grand crédit sous le ponti- 
ficat de Paul III ; et, quoiqu’ils obtins- 
sent moins de tolérance de quelques- 
uns de ses succes.seurs, ils continuè- 
rent d’être reçus à Rome , à Ancône , à 
Avignon : ils eurent des synagogues 
dans les États vénitiens, dans le Mi- 
lanez, en Piémont et dans les autres 
principautés d’Italie. 

L’introduction du luthéranisme en 
Europe leur avait été favorable; et 
en réuuisant le nombre des sacrements 
et des dogmes, elle ne permettait 
plus de les accuser de profanation 
d’hosties, d’atteinte à la croyance des 
mystères, de déclamations contre les 
miracles. Cependant les chrétiens, à 
quelque communion qu’ils appartins- 
sent, étaient encore prévenus et ani- 
més contre cette nation. On la persé- 
cutait, vers la fin du seizième siècle , 
en Hongrie, en Morarvie , en Bavière , 
quoiqu’elle fût tolérée par l’empereur 
Ferdinand l",qui lui accorda le droit 
d’avoir en Allemagne un prince de la 
captivité et des princes de la disper- 
sion. Ces titres rappelaient aux juifs 
les anciens jours d’esclavage et d’exil; 
mais ils avaient cru , à plusieurs re- 
prises, voir apparaître un libérateur; 
et ils obtinrent, en 1650, l’autorisation 
d’assembler un concile, en Hongrie, 
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pour décider si le Messie était venu. 
Des juifs de tous les pays se rendirent 
dans la plained’Agéda, assignée pour 
leur réunion : il s’y trouva trois cents 
rabbins de nations différentes et une 
nombreuse foule de simples Israélites : 
tous étaient campés sous des tentes , 
et l’on en avait érigé une très-grande 
pour les séances du concile, qui fut 
présidé par le rabbin Zacharie, de la 
tribu de Lévi. L’assemblée n’avoua 
aucun de ceux qui s’étaient successi- 
vement présentés sous le titre de 
Messie, et elle se sépara, dans l’at- 
tente de celui qui devait relever la na- 
tion. 

Les Juifs avaient alors des synago- 
gues dans différentes parties de l’Al- 
lemagne; ils en avaient en Hollande, 
surtout à Roterdam, Amsterdam et la 
Haye. Cromwell leur accorda, en 1656, 
un établissement en Angleterre : 
Hambourg en avait accueilli un grand 
nombre; et oette ville était regardée 
par eux cojnmeune petite Jérusalem : 
fa plupart y exerçaient le commerce ; 
d’autres s’y appliquaient aux lettres, 
aux sciences , et surtout à la médecine : 
Joseph Athias, Juif espagnol, était 
devenu professeur à Hambourg, 
avant d’aller s’établir à Amsterdam , 
où il acquit l’imprimerie des FJzévirs. 
La synagogue des Juifs de Hambourg 
était située à Alloua. Le gouverne- 
ment danois en reçut d’autres à Gluck- 
stadt, et ils furent également accueil- 
lis à Brème et à Lubeck. Ceux qui 
trouvèrent un refuge dans les villes an- 
séatiques y contribuèrent à la prospé- 
rité de plusieurs institutions , pro- 
pres à faciliter les échanges , les paye- 
ments et toutes les transactions que 
les négociants avaient à faire entre 
eux. 

La profession de banquier était 
alors exercée fréquemment par les 
juifs: ;lle pouvait d’autant mieux leur 
convenir que cette nation cosmopo- 
lite était dispersée dans tous les pays, 
et que ses membres avaient la facilité 
de trouver partout des correspondants. 
Leurs relations comme coreligion- 
naires favorisaient leurs opérations 
•t leurs bénéfices; l’usage des lettres 


de change rendait leur intervention 
plus habituelle; et si on les accusa 
plusieurs fois d’abuser de leur situa- 
tion pour élever l’intérét de l’argent, 
le taux du change et celui des droits 
de banque , il faut aussi reconnaître 
les importantsservices qu’ils rendirent 
au commerce, en facilitant ses escomp- 
tes, ses payements et toutes ses opé- 
rations pécuniaires. Leurs richesses 
les firent souvent persécuter; mais 
elles faisaient ensuite reconnaître la 
nécessité de revenir à eux. 

L’avantage de multiplier ses rela- 
tions devenait Journellement plus 
sensible, et l’établissement des postes 
fut une des institutions les plus utiles 
à la circulation du commerce des An- 
séates. Celles de l’Empire remontent 
au règne de Maximilien 1°'', q^ui les 
avait empruntées delà France. Ce mo- 
narque, pour faciliter les communi- 
cations de l’Autriche avec les Pays-Bas, 
établit un service de postes à travers 
le midi de l’Allemagne, et il en remit 
la direction à François baron de Taxis : 
la même charge fut conférée à ses 
descendants par Cbarles-Quint et ses 
successeurs; et ce service, établi sur la 
route de Bruxelles à Vienne, reçut bien- 
tôt un embranchement entré Augs- 
bourget l'Italie. En 1615, la surin- 
tendance des postes fut érigée en fief 
de l’Empire par l’empereur Mathias', 
et Lamoral de Taxis en fut investi 
pour lui et ses descendants. Une même 
organisation s’étendit alors dans plu- 
sieurs contrées de l’Allemagne, et fut 
admise sans difficulté par les villes 
impériales; mais elle donna lieu à 
de graves discussions dans les grands 
États de la confédération germani- 
que. Les princes. Jaloux de leursdroits 
et assez forts pour les défendre, vou- 
laient les exercer dans toute leurs 
plénitude, et ne confier qu’à leur 
propres sujets l’administration et le 
service des postes qui auraient à tra- 
verser leur territoire. 

Avant de recevoir cette institu- 
tion, Hambourg n’avait que des 
messagers , qui se rendaient dans les 
principales villes où l’on avait à en- 
tretenir des relations d’affaires . les 
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jours deleur départ, ceux de leur arri- 
vée n’étaient pas réguliers : on atten- 
dait qu’il y edtunassez grand nombre 
d’affaires pour couvrir les frais de leur 
expédition : quelques-uns voyageaient 
à pied, d’autres étaient conduits 
ou portés par les mêmes chevaux , 
à petites journées , sans organisation 
de relais, et sans aucun moyen de 
contrêle et de surveillance. La même 
forme de correspondance subsistait à 
Brême et à Lubeck; mais le service 
des postes impériales y fut également 
établi; la maison de Taxis jouissait de 
ce revenu , de même qu’elle était char- 
gée de tous les frais d’organisation et 
d’entretien , dans les bureaux et dans 
les relais qu’elle avait établis. 

Il y avait aussi dans les villes an- 
séatiques une direction de postes 
particulières , pour chacun des États 
ui entretenaient avec elles une ligue 
e correspondance : ainsi l’on avait 
à Hambourg un directeur des postes 
d’Autriche , d’autres pour les postes de 
Prusse, de Hanovre, de Danemark, 
de Mecklembourg , et chaque État 
désirait être chargé de sa correspon- 
dance. Il résultait de ces services sé- 
parés un accroissement de dépenses , 
que l’on aurait évité par une commune 
organisation; mais plusieurs États 
y trouvaient un moyen d’influence, 
dont ils auraient difflcilement consenti 
à se priver. 

Plus on éprouvait de facilité dans la 
transmission de la correspondance et 
dans la négociation des affaires de 
commerce, plus on était intéressé à 
donner à ses relations avec le dehors 
de nouvelles garanties , soit par des 
traités, soit par des améliorations 
progressives dans les principes du 
droit international, de ce droit qui 
tend sans cesse à se perfectionner et 
à rapprocher plus étroitement tous 
les peuples , à mesure qu’ils se con- 
naissent et s’éclairent. 

Les Anséates cherchaient à faire 
accueillir dans tous les ports leur pa- 
villon et leur commerce : cette fran- 
chise était le but de toutes leurs né- 
gociations : l’état de guerre leur était 
généralement contraire; et l’intérêt 
17 * livraison , (villes ansIUtiqürs.) 


public leur faisait désirer une cons- 
tante neutralité surtout depuis que 
leur confédération se bornait à quel ■ 
ques villes. Mais l’Europe était habi- 
tuellement en guerre, et les nations 
belligérantes respectèrent rarement 
les droits des neutres. En 1668, une 
escadre hollandaise remonta l’Elbe, 
et vint pendant la nuit attaquer près 
de Hambourg dix-sept navires anglais 
qui étaient près de mettre à la voile. 
Les uns furent coulés bas , les autres 
se réfugièrent sous les murs de la 
ville, et les Hollandais les y poursui- 
virent. L’Angleterre supposa que 
Hambourg avait favorisé cette atta- 
ue: elle réclama un dédommagement 
e ses pertes; et cette ville consentit, 
pour éviter quelques actes d’hostilité, 
a un sacrifice pécuniaire de soixante- 
seize mille livres sterling. 

Quoique les Anséates eussent souf- 
fert des événements de la guerre , ils 
ne purent cependant pas obtenir d’être 
compris dans le traité de paix qui fut 
conclu, la même année, entre l’An- 
gleterre , la France , le Danemark et 
la Hollande. Cette dernière puissance 
se montrait souvent contraire à leurs 
intérêts, à leurs vues; et comme elle 
était devenue la rivale de leur com- 
merce, elle voyait sans peine les em- 
barras de leur situation ; elle tendait 
à augmenter leur isolement, et à se 
ménager l’héritage d’une confédéra- 
tion si affaiblie et si souvent me- 
nacée. 

La mort de Frédéric III, roi de 
Danemark, et l’avénement de Chris- 
tiern V, en 1670, amenèrent chez les 
Anséates d’autres sujets de troubles. 
Ce prince exigeait, à l’exemple de ses 
prédécesseurs , que les magistrats de 
Hambourg lui prêtassent foi et hom- 
mage; mais un rescrit impérial dé- 
fendit au sénat de déférer à cette som- 
iqation ; et Hambourg , qui s’attendait 
à être attaqué par les Danois , se hâta 
de réparer ses remparts , de les armer 
et de se mettre eu état de défense. Les 
difficultés de sa situation se compli- 
quaient de jour en jour : des dissen- 
sions allaient éclater dans cette ville 
entre le sénat , jaloux de son autorité, 
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et le peuple qui tendait sans cesse à 
étendre son pouvoir. Le conseil des 
anciens, placé entre l’un et l’autre, 
cherchait comme un bienveillant mé- 
diateur à rapprocher les deux partis : 
il n’y réussissait point; et l’Empereur 
fut prié par le sénat lui-même d’in- 
tervenir pour amener une réconcilia- 
tion. Le comte de Windischgratz se 
rendit à Hambourg, en 1673, comme 
commissaire impérial : il eut des 
conférences avec les sénateurs , les 
anciens, les principaux membres de 
la bourgeoisie; et après les avoir en- 
tendus, il convint avec eux d’un arran- 
gement que l’on paraissait empressé 
de conclure, mais qui ne fut pas long- 
temps observé. 

Le commerce des Anséates eut mo- 
mentanément à soutl'rir pendant la 
guerre qui se ralluma en 1674 entre 
rEinpire et la France. L’empereur 
Léopold l'”’ demandait le renvoi du ré- 
sident français, accrédité près du cer- 
cle de Basse-Saxe; et Hambourg, qui 
négociait alors un traité de commerce 
avec la France, prévoyait que ce ren- 
voi interromprait ses “relations et fe- 
rait arrêter ses navires. Mais l'Empe- 
reur, le roi d’Espagne, quelques prin- 
ces d’Allemagne insistèrent sur cette 
demande, et le sénat se trouva forcé 
d’y consentir. La France lit alors di- 
riger vers la mer du Nord quelques ar- 
mements eu course qui croisèrent près 
des côtes; elle autorisa la capture des 
navires anséates, et plusieurs bâti- 
ments bambourgeois lurent arrêtés à 
rembouchuredel’Elbe. Cette villeavait 
fait construire quelques vaisseaux 
deguerre pour protéger son commerce, 
et ses navires marchands furent eux- 
mêmes pourvnsde moyens de défense: 
néanmoins elle lit de nombreuses per- 
tes. 

La condition commerciale des An- 
séates était d’autant plus malheureuse 
que la guerre se renouvelait alors fré- 
quemment entre les grandes puissan- 
ces, et quecclles-ci se montraient plus 
ou moins contraires à la liberté des 
neutres: elles cJierchaient à les enM- 
ger dans leurs querelles ou à étendre 
sur eux leurs hostilités, et à se dédom- 


mager, aux dépens des faibles, des 
sacrifices que la guerre leur aurait 
coûtés. 

I.es Danois attendaient la première 
occasion d’une rupture avec les Sué- 
dois, pour chercher à leur enlever le 
duché de Brême ; cette guerre éclata 
en 1675, et le gouvernement danois 
s’attacha à restreindre dans les plus 
étroites limites les relations commer- 
ciales de Lubeck avec la Suède. 

La paix fut rétablie, en 1679, entre 
les deux couronnes; et Christiern V, 
faisant alors avancer près de Ham- 
bourg un corps d’armée, voulut faire 
revivre d’anciennes prétentions sur 
cette place, éleva près de Drakenbourg 
un fort qui paraissait la menacer, Ct 
arrêter sur l’Elbe plusieurs navires, et 
réclama la fui et nommage que cette 
ville avait autrefois promise aux com- 
tes de Holstein. Le sénat ne se prêta 
point à cette exigence ; et ses députés 
représentèrent au roi de Danetnarck 
que Hambourg relevait immédiate- 
ment de l’Empire. Les princes de la 
maison de Brun.swick introduisirent 
des troupes dans la place, pour la dé- 
fendre ct pour en faire lever le siège ; 
ils faisaient en même temps des dé- 
marches pour arriver à on rapproche- 
ment; et Hambourg obtint par un sa- 
crifice de deux cent vingt mille francs 
la restitution de ses navires et Féloi- 
gnement de l’ennemi. 

L’électeur de Brandebourg , les 
ducs de Brunswick et de Lunebourg 
étaient également intéressés à l’indé- 
pendance de Hambourg; ils la regar- 
daient comme favorable à l’Allemagne 
entière, dont cette ville était devenue 
le plus grand entrepôt commercial. 

Nous voyons it cette époque les 
villes anséa’tiques terminer plusieurs 
fois par une composition pécuniaire 
leurs démêlés avec les États voisins : 
elles aimaient mieux obtenir par un 
sacrifice le rétablissement de la paix, 
que de s’engager dans une lutte où 
les forces étaient devenues trop iné- 
gales : les dangers de leur position 
expliquent cette condescendance; et 
la prudente circonspection qui leur 
était nécessaire ne peut pas être con- 
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sidérée comme un acte de faiblesse. 
La paix que l’on cherchait à conserver 
avec ses voisins permettait de diriger 
toutes ses ressources vers le dévelop* 
pement de la prospérité intérieure; 
et les gouvernements de Lubeck , de 
Brême, de Hambourg étaient cons- 
tamment occupés de ce soin paternel. 

Nous ne citerons pas, en suivant les 
progrès du commerce de Hambourg , 
différentes branches d’industrie, com- 
munes à toutes les villes manufactu- 
rières; mais quelques fabriques s|)é- 
ciales méritent d'étre remar(|uées. 
Les raffineries de sucre établies à 
Hambourg étaient supérieures ,à celles 
des autres pays : les fabriques de 
velours et de rubannerie occupaient 
un grand nombre d’ouvriers ; on avait 
des Giatures pour la soie grége que 
l’on tirait d'Italie; les teinturiers de 
Hambourg passaient pour les meil- 
leurs de l’Allemagne; les brasseries, 
les tanneries, les salaisons de tout 
enre procuraient d'importants béné- 
ces. 

Un peuple privé de territoire et ré- 
duit aux ressources du travail et de 
l’industrie, avait su y joindre celles 
d’un commerce étendu et d’une ban- 
que dont le crédit était assuré. Il 
rétait formé, entre cette place et les 
autres marchés, de nombreuses rela- 
tions qui se maintenaient par le mé- 
lange des intérêts, par l’empire de 
rhabitude et par les sentiments d’es- 
time qu’inspire la fidélité à remplir 
SOS engagements. Le commerce ne se 
prêtait point à de hasardeuses entrepri- 
ses; et les bénéfices n’en étaient pas 
absorbés par un luxe imprudent, dont 
les négociants de cette ville avaient eu 
le bon esprit de se préserver. Accoutu- 
més au bien-être, ils négligeaient le 
superflu , et ne songeaient pas à multi- 
plier leurs besoins. La vasteétenduede 
leurs magasins leur laissait peu de place 
pour le logement : la salle de la Bour- 
se devenait tous les jours leur centre de 
réunion : ils allaient observer quels 
étaient dans les différentes villes de 
commerce le cours du change, le prix 
des achats et des ventes, le tarif des 
douanes, et tous les frais d’impor- 
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tation et d'exportation. Ces remarques 
servaient de direction aux négociants 
commissionnairesou expéditeurs; elles 
leur aidaient à choisir des cargaisons 
dont le débit fdt facile. Les arrivages 
imposaient d’autres soins; etIorsquW 
voyait revenir à pleines voiles les na- 
vires qui avaient accompli leur voyage, 
déjà on calculait les préparatifs d'une 
expédition prochaine. Les opérations 
de commerce s'enchaînaient l’une à 
l’autre, et la fortune offrait toujours 
en perspective quelques nouveaux 
avantages. 

Brème profitait de son heureuse 
situation sur le Wéser pour continuer 
d’étre l’entrepôt des productions de 
tous les pays arrosés pur ce fleuve ou 
par ses affluents : elle devait au droit 
d’étape, qui lui avait été accordé et 
confirmé par les empereurs, le facile 
approvisionnement de ses magasins et 
la source de son commerce de com- 
mission. I.e cliargenient et le déchar- 
gement de ses navires se faisaient ou à 
Vegésack ou à Bracke, lorsque les 
vaisseaux étaient trop grands pour 
pouvoir remonter le Wéser jusqu’à 
Brême. Ce fleuve fournissait aux ha- 
bitants une |)êche abondante d’anguil- 
les, de lamproies, de saumons sur- 
tout, que l’on fumait pour les livrer 
au commerce : la bière de cette ville 
était réputée : on y chargeait des bois 
de charpente et de construction, des 
draps, des laines, des cuirs, des mé- 
taux , tous les produits des duchés de 
Brunswick, de Lunébourg, de la 
Westphalie et des contrées voisines. 
La modicité des droits d’entrée et de 
sortie facilitait les relations avec le 
dehors : l’activité de la navigation 
était remarquable : on rencontrait les 
vaisseaux de Brème dans tous les pa- 
rages, surtout dans la Baltique, dans 
les eaux de la Norvège et dans celles 
du Groenland ou l'on faisait la pèche 
de la baleine. 

La position géographique deLubeek 
et son rang dans la Ligue Auséalique 
en avaient fait depuis longtemps le 
centre des relations de commerce 
suivies entre la Baltique et l’Océan. 
On y déposait une grande partie des 
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chargements faits dans les ports de 
Livonie, de Pologne, de Prusse, de 
Poméranie , tels que les bois, les cuirs, 
les chanvres, les métaux, toutes les 
matières nécessaires à la construction, 
au gréement, au calfatage des navi- 
res, et tous les produits de pèche 
recueillis dans la Baltique;- les cargai- 
sons venues de l’Océan étaient égale- 
ment déposées à Lubeck , où se faisait 
un commerced’échange et de commis- 
sion très-considérable. Les vaisseaux 
les plus grands et les plus chargés 
pouvaient s’alléger à Travemunde , où 
ils trouvaient un abri sür et un point 
de relâche : ils remontaient la Trave 
jusqu’à Lubeck; et ce fleuve qui n’a 
pas un long cours était du moins 
navigable jusqu’à Oldeslohe pour de 
petits bâtiments. Les autres lignes de 
communication , ouvertes par la 
Wackenitz et la Stecknitz , facilitaient 
le commerce avec l’intérieur. Ainsi les 
marchandises affluaient à Lubeck par 
différentes voies ; et les manufactures 
établies dans cette ville y faisaient 
fleurir plusieurs branches d’industrie. 
On remarquait dans le nombre de ces 
fabriques les tanneries et tous les ou- 
vrages de mégisserie, le tissage des 
toiles à voiles, les fonderies de clo- 
ches et de pièces d’artillerie , les raf- 
fineries , les fabriques de tabac, celles 
de savon noir et d’amidon, le lami- 
nage des métaux , et surtout les vastes 
travaux des chantiers, dont l’activité 
était entretenue , soit par la marine 
de Lubeck , soit par les navigateurs 
étrangers, qui préféraient à toute 
autre main-d’œuvre celle des habiles 
constructeurs de cette ville. 

Des officiers étaient chargés de sur- 
veiller toutes les opérations du port, 
de faire curer le lit du fleuve pour en 
prévenir les ensablements , de prendre 
soin des fanaux et des balises desti- 
nés à guider la navigation , d’assurer 
enfin l’exécution de tous les règlements 
maritimes dont Lubeck avait autre- 
fois posé les fondements, et que le 
temps avait ensuite perfectionnes. 

I.e commerce maritime de cette 
ville avait nécessairement décliné à 
mesure que celui des autres ports de 


la Baltique s’était agrandi ; mais une 
partie de ses pertes était compensée 
par le développement d’une industrie 
manufacturière, dont les produits 
étaient recherchés dans les contrées 
voisines. Ce genre de progrès était 
favorisé par des institutions libérales, 
et par le soin avec lequel un bon gou- 
vernement savait encourager l’amour 
du travail, varier la direction de l’in- 
dustrie quand les circonstances l’exi- 
geaient, et préparer de nouvelles res- 
sources à une population devenue plus 
nombreuse. 

Le bien-être des classes laborieuses 
était le but que l’on voulait atteindre. 
Les gouvernements des villes anséa- 
tiques en étaient spécialement occu- 
pés; et les perfectionnements qu’ils 
cherchaient a donner aux principes 
de l’ordre social , en rendant à la fois 
leurs nations plus heureuses et plus 
éclairées , se remarquaient aussi dans 
leurs relations avec le dehors, et dans 
le soin d’affermir et d’étendre les 
rapports politiques et tous les avan- 
tages commerciaux dont ils avaient 
joui précédemment. 

Cette période de l’histoire, cette 
Suite de transactions qui sesuccédèrent 
jusqu’à la fin du dix-septième siècle, 
nous offrent de graves sujets d’ins- 
truction , qui ne doivent pas être pas- 
sés sous silence, dans un ouvrage où 
il faut rendre compte des variations 
du droit maritime et commercial, et 
où l’on a souvent à reconnaître com- , 
bien les villes anséatiques étaient in- 
téressées à maintenir et à protéger 
les intérêts de la neutralité. 

On peut remarquer, en comparant 
entre eux les traités conclus à diffé- 
rentes époques, une amélioration 
sensible dans les règles du droit ma- 
ritime et dans les franchises et les 
garanties accordées au commerce. 
Cette amélioration n’a pas seulement 
pour but de faciliter les relations des 
peuples pendant la durée de la paix : 
elletend aussi àprotégerleurneutralité 
lorsque la guerre est allumée quelque 
part, et à moins circonscrire les limi- 
tes du commerce qu’il leur est encore 
permis de faire pendant les hostilités. 
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Les principes de ce droit conven- 
tionnel ont souvent différé, parce 
qu’ils dépendaient de la volonté des 
contractants; ils ont même été en 
opposition à plusieurs époques. Si 
l'on remonte au commencement du 
quinzième siècle, on voit que la cap- 
ture d’une propriété ennemie, trou- 
vée à bord d’un bâtiment neutre , était 
autorisée |9br la plupart des traités, 
et notamment par ceux que l’Angle- 
terre conclut en 1406, 1446 et 1485 
avec les ducs de Bourgogne et de Bra- 
bant, en 1468 et 1486 avec les ducs de 
Bretagne. La même maxime fut géné- 
ralement observée pendant le cours 
du siècle suivant; mais dès le com- 
mencement du dix-septième siècle, il 
fut établi que le pavillon ami devait 
sauver la marchandise ennemie ; et cet 
exemple fut donné à l’Europe dans un 
traite conclu en 1604 entre la France 
et Achmet , et dans un flirman de 1612 
sur la franchise du commerce des na- 
tions chrétiennes : il le fut dans les 
traités de 1646 entre la France et les 
Provinces-Unies, de 1650 entre ces 

f )rovinceset l’Espagne, et de 1654 entre 
'Angleterre et le Portugal , dans les 
traités que la France conclut l’année 
suivante, soit avec les villes anséati- 
ques, soit avec l’Angleterre, dans ce- 
lui des Pyrénées entre l’Espagne et la 
France, dans ceux que la Hollande 
signa en 1661 avec le Portugal, en 
1668 et 1674 avec l’Angleterre. 

La plupart des conventions qui dé- 
claraient insaisissables les marchan- 
dises ennemies trouvées sous pavillon 
ami autorisaient la prise des marchan- 
dises amies trouvées sous pavillon en- 
nemi : ce principe était expressément 
reconnu dans tes transactions que 
nous avons rappelées. 

Les mêmes traités laissaient aux 
neutres la liberté de conserver des rela- 
tions de commerce avec l’ennemi; 
soit qu’ils partissent d’un pays neutre 
pour se rendre dans le port d’un belli- 
gérant, soit qu’ils entretinssent des 
communications directes entre deux 
ports ennemis : seulement il leur était 
interdit de se rendre dans un port 
réellement bloqué, et de porter à ren- 


nemi des articles de contrebande de 
guerre. Ces deux restrictions sont ex- 
primées dans les traités antérieurs; 
elles le sont dans celui de 1644 entre 
la Suède et les Provinces-Unies, dans 
ceux que l’Angleterre conclut en 1625 
avec la Hollande, en 1630 avec l’Es- 
pagne , en 1 654 avec la Suède, en 1 655 
avec la France , dans le traité des Py- 
rénées en 1659 , dans ceux de 1661 en- 
tre l’Angleterre et la Suède, dans ceux 
que la France conclut en 1662 soit 
avec la Hollande, soit avec le Dane- 
marck,etdansceluide 1666 entre l’An- 
gleterre et la Suède. 

Pour expliquer la cause des varia- 
tions que nous venons de remarquer 
dans les usages suivis envers les neu- 
tres , il nous parait utile de remonter 
à l’otigine de leurs droits , d’indiquer 
les réserves auxquelles ils sont inévi- 
tablement soumis par les belligé- 
rants, et les mesures qui ont été 
généralement adoptées pour reconnaî- 
tre à bord des navires les marchan- 
dises qui peuvent être légitimement 
capturées , et pour éviter les collisions 
auxquelles ces saisies pourraient don- 
ner lieu. 

Lorsqu’une puissance est en paix 
avec d’autres nations, elle fait avec 
elles un libre commerce. Cette fran- 
chise doit être encore la même, si 
quelques-unes de ces nations vien- 
nent à se faire la guerre , et il lui reste 
le droit de maintenir avec les belligé- 
rants les relations qu’elle avait avec 
eux avant leur rupture. Mais on re- 
connaît aussi que chacun d’eux doit 
jouir du droit de se défendre, de se 
conserver, d’empêcher qu’on ne porte 
à ses ennemis les moyens de l’attaquer 
et de lui nuire : ce droit est naturel, 
il passe avant tous les autres. 

On peut donc restreindre par ce 
motif l’e.xercice du commerce des 
neutres. Quelle doit en être la limite? 
C’est sur cette question que se sont 
souvent élevées des controverses. 

Un gouvernement, lorsqu’il entre 
en guerre, peut faire connaître aux 
neutres, avec lesquels il n’a pas de 
traité, les règles qu’il suivra envers 
eux, relativement à leur commerce 
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avec reonemi , et tas limites qu'il croit 
devoir y mettre pour sa propre dé- 
fense. 

Il est généralement admis dans le 
droit conventionnel qu’on peut arrêter 
et retenir les marchandises de con- 
trebande de guerre, portées à l’en- 
nemi, et que ceux à qui un belligé- 
rant les enlève n'ont aucun recours à 
exercer contre lui : mais il n’est pas 
interdit aux neutres de vendre sur 
leur propre territoire des marchan- 
dises de cette nature : elles ne sont 
pas même considérées comme contre- 
bande de guerre, tant qu’elles sont 
déposées dans les magasins d’un pays 
neutre : l’ennemi peut les y acheter 
librement comme tout autre objet. 
Elles ne deviennent contrebande qu’a- 
près être sorties du territoire neùtre, 
lorsqu’elles passent ou sont destinées 
à passer au pouvoir des belligérants; 
et on les regarde comme choses hos- 
tiles si on Tes trouve hors de toute 
juridiction souveraine, comme en 
pleine mer, et si elles ont été expédiées 
à reimemi, dont elles peuvent aug- 
meuter les forces. 

Si les pièces de bord prouvent que 
ces marchandises ne sont jtas desti- 
nées à reauemi , si , par exem|>le , elles 
ont été expédiées pour la Mediterra- 
née, quand la guerre se fait dans le 
Nord ou sur l’Océan , on les laisse 
passer; elles ne sont pas regardées 
comme articles saisissables. 

C’est au droit conventionnel à dé- 
terminer ce qu’il faut entendre par 
contrebande de guerre, si on peut con- 
lisquer indistinctementcelte espèce de 
inarchaudises,ou s’il doit quelquefois 
être accordé une indemnité à ceux qui 
les perdent. 

Dans un traité conclu le5 mai 1655 
entre la France et les villes anséati- 
ques, on ne considéra point comme 
marchandises prohibées les grains et 
les vivres : la même clause fut insérée 
quatre ans après dans le traité des 
Pyrénées, et ce principe fut également 
rèconuu dans les transactiuns ulté- 
rieures de la France. L’humanité, qui 
passe avant toutes les autres luis, 
dictait elle-même cette règle'; elle ne 


permet dans aucun cas de ravir à des 
populations entières les moyens de se 
conserver la vie. 

Quant à la nomenclature des mar- 
chandises de contrebande, elle était 
autrefois très-nombreuse : on la res- 
teignit progressivement : souvent on 
cessa d’y comprendre les métaux, le 
chanvre, les cilbies, les voiles, les 
ancres , les bois et autres objets pro- 
pres à la construction et au radoub 
des vaisseaux ; la contrebande se 
bornait alors aux armes offensives et 
défensives, au salpêtre, au suiifre, 
aux différents articles qui ont la forme 
d’un instrument de guerre. 

On reconnut de bonne heure la né- 
cessité de soumettre à des règlements 
sévères l’exercice du droit de prise, 
qui ne doit pas être indistinctement 
accordé à tous les navires, et qui ne 
peut l’être qu’aux vaisseaux de guerre 
et aux armements en course. Les an- 
ciens avaient peu de lois de police 
sur cet objet ; l’usage des guerres pri- 
vées , où chacun se faisait justice con- 
tre ses ennemis, s’appliquait aux hosti- 
lités sur mer et sur terre; et comme 
le droit de guerre appartenait égale- 
ment à tous les vassaux , qui l'exer- 
çaient sans attendre l'aveu de leur su- 
zerain, chaque vassal enjoignait à 
tous ses sujets de courir sus aux navi- 
res de son ennemi. Souvent on leur 
laissait la propriété entière des biens 
qu’ils avaient capturés; ou ne les 
obligeait à prendre aucune lettre de 
marque : ils pouvaient même disposer 
de leurs prises, sans attendre une 
condamnation judiciaire. 

Mais eu ne soumettant à aucune 
loi ce genre d’hostilités maritimes, on 
eut bientôt à se plaindre soi-même des 
attaques et des actes de violence 
qu’on avait d’abord voulu diriger con- 
tre l’ennemi ; et dès le treizième siè- 
cle, on cherchait à restreindre la 
course dans quelques limites. Il ne 
fut permis aux sujets de se faire justice 
eux-mêmes qu’après s’être inutilement 
adressés aux conservateurs de la paix. 
Il leur fallut ensuite obtenir de leur 
gouvernement des lettres de marque 
pour exercer la course sur mer, ou 
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des lettres de représailles, pour sai- 
sir sur terre les propriétés ennemies. 
On exigea, dans le quinzième siècle, 
que les armateurs fournissent une cau- 
tion, comme garantie de la légalité 
de leurs actes : les règles qu'on leur 
imposa furent plus exactement déll- 
uies dans le siècle suivant : elles eu- 
rent pour but, non-seulement de pré- 
venir toute violence contre les pavil- 
lons neutres , mais de poser les bor- 
nes des droits à exercer contre l’en- 
nemi. 

Il devenait difQcile défaire respec- 
ter ces limites, quand les gouverne- 
ments n’avaientpas de marine qui leur 
fdt propre, et quand ils se bornaient 
à requérir, dans un moment de be- 
soin, les bâtiments des particuliers. 
On commença d’abord par mettre ces 
navires sous le commandement d’un 
amiral, dignité qui remonte au siè- 
cle des croisades, et dont le nom 
était emprunté de celui des émirs. 
L’amiral délivrait des lettres de mar- 
que au nom du gouvernement; et 
ceux qui les avaient reçues étaient 
autorisés à courir sus a l’ennemi; 
leur commission les distinguait des 
pirates, qui n’avaient aucune autori- 
sation, et qui attaquaient indistincte- 
ment tous les navires, soit pendant la 
guerre, soit au milieu de la paix. 

Quoique les lettres de marque ac- 
cordées par l’amiral ne pussent être 
employées que contre l’ennemi, il 
était difticile d’en régler l’usage, et 
souvent elles furent le fléau des puis- 
sances neutres, parce qu’elles don- 
naient aussi le droit de faire des visi- 
tes à bord de leurs vaisseaux. Les ar- 
mements en course devenaient plus 
nombreux à mesure que l’on espérait 
de plus riches captures; et lorsqu’on 
avait à se faire la guerre pour des in- 
térêts de commerce, les hostilités ma- 
ritimes prenaient un caractère de ra- 
pine que celles de terre n’avaient déjà 
plus. 

En effet on avait commencé , dans 
les guerres de terre, à ne pas faire 
porter sur les citoyens paisibles les 
actes de violence et de destruction. 
L’ancien usage de saccager les villes 
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dont on s’emparait de vive force, et 
d'en abandonner le butin aux soMats, 
était généralement remplacé p.ir une 
rançon ; et à ce prix les propriétés 
particulières étaient épargnées. La 
guerre de mer continua d’être plus 
avide et plus impitoyable : tout ce 

ui était au pouvoir de l’ennemi put 

tre capturé : souvent même on dé- 
pouilla les sujets des puissances 
amies , et l’on s'empara sur mer des 
biens qu’on aurait épargnés sur terre 
et dans les magasins de l’ennemi. 

Le nombredes armateurs s’était sin- 
gulièrement accru pen lant la longue 
guerre de l’indépendance des Provinces 
Unies, et depuis que Maurice prince 
d’Orange avait armé en course les 
gueux de mer, pour attaquer les 
navires ennemis et intercepter toute 
communication maritime entre l’Espa- 
gne et les Pays-Bas. Ces corsaires ne 
se bornèrent pas aux hostilités qui 
leur étaient permises; ils poursuivi- 
rent indistinctement tous les pavil- 
Ions , tous les navires qui pouvaient 
leur offrir quelque proie; et il fallut 
de toutes parts se défendre de leurs 
agressions. L’Espagne s’était hâtée de 
faire des armements contre eux ; l’An- 
gleterre en ordonna ensuite, et la 
France , les puissances du Nord , et 
les villes anséatiqiies, dont le com- 
merce maritime était habituellement 
menacé , durent prendre des mesu- 
res pour le protéger, pour repousser 
les corsaires ennemis, et chercher à 
reprendre sur eux les marchandises 
dont ils s’étaient emparés. La néces- 
sité de faire ces armements lit aussi 
reconnaître celle d’avoir une législa- 
tion plus régulière sur les prises ma- 
ritimes, sur la manière de les admi- 
nistrer, sur les tribunaux qui devaient 
en connaître, sur les questions de 
reprises ou recousues, et sur les autres 
incidents auxquels la capture d’un 
navire pouvait donner lieu. Si nous 
croyons pouvoir réduire en princi- 
pes ces règlements ou ces usages , c’est 
parce qu’ils ont été consacrés par le 
temps et qu’ils se sont transmis Jus- 
qu’à nos jours. 

Il a été généralement reconnu que 
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le droit d’accorder des lettres de mar- 
que appartient au gouvernement du 
pays, et qu’il n’a pu être quelquefois 
remis à des autorités inférieures 
que par délégation du souverain. 

Un navire marchand peut armer 
pour se défendre, sans avoir besoin de 
se pourvoir de lettres de marque, 
puisque sa destination n’est pas de 
courir sus à l’ennemi ; et s’il s’empare 
d’un'vaisseau qui l’aurait attaque, il 
peut obtenir de son gouvernement 
que la prise qu’il a faite lui soit adju- 
gée. 

Un souverain en état de guerre peut 
donner des lettres de marque à des 
étrangers et aux sujets d’une puis- 
sance neutre; mais cette puissance 
leur refuse souvent l’autorisation de 
prendre part aux armements des par- 
ties belligérantes , afin d’observer plus 
strictement la neutralité, et de ne pas 
s’exposer aux plaintes et aux agres- 
sions d’un ennemi : souvent les neu- 
tres interdisent aussi dans leurs ports 
toute esnèce d’armement, pour le 
compte uel’un ou de l’autre adver- 
saire. 

Un armateur s’expose à être con- 
sidéré comme pirate, lorsqu’il prend 
à la fois des lettres de marque de 
deux puissances. Si elles sont enne- 
mies, on croit qu’il peut les trahir 
toutes deux en agissant tour à tour 
en leur nom : si elles ne sont pas 
ennemies, le délit est moins grand; 
mais il en résulte d’autres abus qui 
tiennent à la diversité des intérêts ; 
et si les instructions ne sont pas les 
mêmes de part et d’autre, il devient 
impossible de s’y conformer. 

La visite des bâtiments de com- 
merce , rencontrés en temps de guerre 
par un armateur en course, doit être 
seulement faite par quelques officiers 
qui s’y rendent dans un canot; tandis 
que rarmateur se tient lui-même à 
distance, et à une portée ou demi- 
portée de canon. 

C'est par la vue des papiers de mer 
que la neutralité du navire et la léga- 
lité de la cargaison sont assurées. Ces 
papiers sont : le passe-port, l’acte de 
propriété du navire, le rôle d’équipage. 


constatant que les deux tiers au moins 
des matelots appartiennent à l’État 
qui a donné le passe-port ou à d’autres 
pays neutres , les connaissements ou 
polices de chargement , le manifeste 
ou charte-partie. 

Celui qui navigue en pleine mer se 
trouve hors de toute juridiction ter- 
ritoriale : s’il est arrêté et pris en con- 
travention, il devient justiciable des tri- 
bunaux du capteur; mais on a établi 
ue les navires et les effets saisis ne 
eviennent la propriété légitime de 
celui-ci , que lorsqu'ils ont été jugés de 
bonne prise par l’autorité compétente. 

La législation relative aux prises 
n’avait pas un caractère uniforme dans 
tous les pays ; elle éprouva quelques 
variations dans les villes anséatiques , 
comme dans d’autres États; mais une 
ordonnance maritime, publiée en 
France en 1 68 1 , obtint bientôt par la sa- 
gesse de ses dispositions, par les ques- 
tions nombreuses qu’elle embrassait 
et par leur lumineuse solution , toute 
l’autorité d’une institution européen- 
ne ; elle fut généralement adoptée par 
les nations commerçantes, comme 
l’avaient été successivement et à d’au- 
tres époques le consulat de la mer, les 
rôles d’OIeron, les lois de Damme, 
le code de Lubeck et la compilation de 
Wisby. Tel est l’avantage des règles 
qui se fondent sur le droit des gens, 
et que toutes les nations sont inté- 
ressées à reconnaître, comme impar- 
tiales et dictées par la raison. L’or- 
donnance de 1681, revêtue de cette 
sanction générale, déclare , dans son 
titre relatif aux prises, qu’aucun 
vaisseau ne peut armer en guerre sans 
commission de l’amiral; qu’un ar- 
mateur doit fournir d’avance une cau- 
tion pécuniaire; qu’aucun sujet ne 
peut, sans autorisation du souverain, 
prendre une commission d’un gou- 
vernement étranger, sous peine d’être 
traité comme pirate; que tout vais- 
seau ennemi , ou commandé par des 
pirates et des forbans , sera de bonne 
prise; qu’il en sera de même d’un vais- 
seau combattant sous un autre pa- 
villon que celui du souverain de qui 11 
tient sa commission. On déclare de 
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bonne prise le navire dont le capi- 
taine aura reçu une double commis- 
sion de deux Etats différents, et celui 
où il ne sera trouvé ni charte-partie 
ni connaissement , ni facture. Toute 
marchandise chargée sur navire en- 
nemi peut être capturée. Si un bâti- 
ment enlevé par l’ennemi est repris sur 
lui au bout de vingt-quatre heures, la 
capture est bonne; mais s'il est repris 
avant vin^t-quatre heures, il est rendu 
au proprietaire, à la réserve d’un tiers 
ui doit étreremis au capteur pour droit 
e recousse. La même remise et la 
même réserve sont ordonnées pour les 
navires qui auraient été repris sur 
les pirates , et qui auraient été récla- 
més dans l’an et jour. Les armes, pou- 
dres, boulets et autres Instruments 
de guerre, transportés pour le ser- 
vice des ennemis, sont conflscables, 
dans quelque vaisseau qu’ils se trou- 
vent. Tout navire qui refuse d’ame- 
ner ses voiles , lorsqu’il a été semoncé 
par un coup de canon chargé à poudre, 
peut y être forcé ; et , en cas de résis- 
tance et de combat, il est de bonne 
prise. Un capteur doit amener ses 
prises dans le port où s’est fait son 
armement, à moins qu’il ne soit forcé 
par la tempête ou par l’ennemi à se 
rendre dans un autre port. Il est dé- 
fendu de couler à fond un vaisseau 
capturé , et d’en débarquer l’équipage 
sur une cête éloignée , aOn de cacher 
sa prise, et l’on ne |^ut d’ailleurs 
disposer d’aucune capture avant 
qu’elle ait été Jugée. 

L’ordonnance dont on vient d’of- 
frir l’analyse est un des honorables 
monuments du règne de Louis XIV ; 
elle tendait à protéger les neutres, à 
borner les malheurs de la guerre , à 
les réduire aux seuls belligérants , et 
à maintenir entre tous les autres 
pays des relations utiles au rétablisse- 
ment de la paix. 

Plus les neutres conservent de pri- 
vilèges sous leur pavillon , moins ils 
sont tentés de recourir à celui de 
l’ennemi, etd’attirersureux des périls, 
auxquels ils ne sont pas exposés 
s’ils naviguent sous leurs propres cou- 
leurs. La liberté de comprendre dans 
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la cargaison de leurs navires quelques 
marchandises appartenant à fennemi 
ne résulte-t-ellepas d’ailleurs du droit 
qu'ils ont de suivre leurs relations de 
commerceavec lui, soit par des échan- 
ges directs , soit par commission , et 
en se bornant à lui offrir des moyens 
de transport? 

L’intérêt et la prépotence maritime 
ont quelquefois cherché à restreindre 
les droits des neutres, lorsque ceux- 
ci n’avaient pas assez de puissance 
pour les soutenir à main armée; mais 
ces infractions momentanées n'ont 
pas anéanti la règle; elles en ont 
même fait mieux sentir les avantages ; 
et l’on a dd reconnaître que les devoirs 
et les droits mutuels des nations ne 
peuvent pas être réglés par la force, 
qu’ils sont soumis au tribunal de l'o- 
pinion , et que ses arrêts ont souvent 
mis un frein à la violence et à l’injus- 
tice. 

Les villes anséatiques se trouvè- 
rent tour à tour dans la situation des 
puissants et des faibles. Lorsqu’elles 
avaient des forces supérieures a celles 
de leurs voisins , elles ne furent pas 
troublées dans la Jouissance de leurs 
droits et dans l'exercice de leur com- 
merce ; elles surent profiter de leurs 
avantages pour les étendre encore. 
Mais quand la Ligue eut été réduite à 
quelques villes, sa situation politique 
se trouva changée, elle dut éviter un 
conflit inégal avec des gouvernements 
devenus plus puissants qu’elle. L’é- 
quité, le droit des gens, les usages 
fondés sur la raison publique étaient 
son principal recours : elle sut du 
moins se prévaloir avec habileté de 
cette force morale; elle entretint des 
relations de paix avec les Etats inté- 
ressés à sa conservation, et donna 
tous ses soins au commerce qui sur- 
vivait à sa puissance. 

Quoique la Ligue eût perdu le mo- 
nopole dont elle avait longtemps Joui, 
et quoique les négociants des autres 
pays eussent ouvert entre eux des re- 
lations directes , néanmoins leur con- 
currence n’avait pas arrêté les progrès 
des villes anséatiques. On avait vu se 
développer de toutes parts l’industrie 
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et la richesse : l’accroissemeat du 
bien-être amenait de nouveaux be- 
soins : la quantité des productions et 
leur afiluence dans les marches de- 
vaient se proportionner au nombre 
des consoininateurs ; et à mesure que 
l'aisance pénétrait dans les ditïeren- 
tes classes de la société, il fallait met- 
tre à leur portée les moyens de sa- 
tisfaire à leurs goûts. 

Ici nous commençons à nous repré- 
senter toutes ces lignes de communi- 
cations commerciales, comme un 
vaste réseau dont les mailles se mul- 
tiplient, et qui doit s'étendre de pro- 
che en proche sur les plus lointai- 
nes contrées ; les villes auséatiques 
avaient conirihuéà l'agrandir ; elles l'a- 
vaient étendu sur les rivages du nord 
et de l’occident, et dans les principa- 
les villes de l’intérieur : la direction 
qu’elles avaient donnée à leur com- 
merce continua longtemps de leur 
appartenir, dans les places habituel- 
lement fréquentées par leurs négo- 
ciants ou leurs navigateurs. 

Les Anséâtes ne se bornaient plus 
à venir échanger, dans les ports de la 
Manche, les marchandises du nord 
contre celles du midi ; ils suivaient les 
côtes occidentales de la France, de 
l’Espagne, du Portugal : le portdeSé- 
ville était le terme ordinaire de leur na- 
vigation ; et si l’on en excepte le temps 
des croisades , où leurs pavillons Oot- 
tèrent honorablement jusque vers les 
côtes de Palestine avec ceux des au- 
tres nations chrétiennes, ils ne péné- 
trèrent que rarement dans la Médi- 
terranée. 

La piraterie des corsaires barbares- 
qties aurait habituellement menacé 
leur commerce et ne lui aurait laissé 
aucune sécurité. Les Anséâtes dési- 
raient ne pas s’engager à leur payer an- 
nuellement une espèce de rançon pour 
se mettre à l'abri de leurs attaques; 
et iis aimaient mieux ne point partici- 
per à une navigation si périlleuse. Le 
petit nombre, de ceux qui pénétraient 
dans la Méditerranée n’aurait pas pu 
espérer de l’ordre de Malte le même 
genre de protection que les naviga- 
teurs du midi de l'Europe. Cet ordre. 


devenu le défenseur de tous les pa- 
villons de In catholicité , ne l'était pas 
de ceux qui appartenaient aux puis- 
sances séparées de l'Église de Rome: 
il vouait ses services à cette commu- 
nion, et s’il porta quelquefois la tolé- 
rance Jusqu'à secourir des dissidents 
et des hérétiques , ce fut moins pour 
remplir un des devoirs de sa mission 
que par sentiment d’humanité. 

D’autres puissances, qui parta- 
geaient entre elles lecommerce du Le- 
vant, étaient intéressées à ne pas lais- 
ser établir de rapprochement entre les 
villes auséatiques et les Barbares- 
ques : la Hollande ne voulut pas les 
comprendre dans un traité qu’elle con- 
clut en ICüg avec les Algériens; et 
les Hambourgeois qui faisaient alors 
quelques expéditions de commerce 
dans la Méditerranée prirent le parti 
de construire deux vaisseaux de guerre 
pour les protéger. Ces armements ne 
furent que temporaires, et les avan- 
ta.ges que pouvait eu retirer le com- 
merce ne dédommageaient pas de 
cette dépense : il parut bientôt plus 
utile de donner une direction diffé- 
rente aux spéculations des négociants, 
et de s’en tenir aux parages où leur 
pavillon Jouissait de plus de sécurité. 

Il serait diflicile de parcourir suc- 
cessivement toutes les vicissitudes du 
commercedes villes auséatiques : leurs 
importations , leurs exportations chan- 
geaient d’objets et de nature , selon 
la marche de l’industrie et du com- 
merce dans les autres pays ; la guerre 
y mettait souvent des entraves qui 
tombaient après le rétablissement de 
la paix ; les douanes avaient des ta- 
rifs variables , et divers articles étaient 
tour à tour allégés ou chargés dedroits, 
admis ou prohibés. Sans chercher à 
rendre compte de toutes ces mutations, 
on peut remarquer du moins que le 
commerce des Anséâtes eut habituel- 
lement pour objet d’opérer l’échange 
des productions brutes de quelques 
pays avec les produits manufacturés 
des peuples dont l’industrie était plus 
avancée. Les forêts du Nord, ses 
goudrons, ses chanvres, ses mines 
rossiles ou métalliques fournissaient 
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aux peuples navigateurs d’aboudan- 
tes ressources pour leurs constructions 
maritimes et pour leurs usines; tandis 
que les fabriques du Midi et de l’Occi- 
dent pourvoyaient aux besoins et aux 
usages domestiques des nations qui 
n’étaient encore qu’agricoles. Les re- 
lations fondées sur ce genre de spécu- 
lation étaient plus stables et moins 
exposées à des volontés versatiles 
que des échanges entre des peuples 
qui auraienteu des productions ou des 
branches d’industrie analogues. Les 
Anséates étaient les facteurs d’un 
commerce aussi fécond que varié; et 
les bénéllces de leurs droits de com- 
mission étaient b l’abri de toutes les 
variations du marché et de tous les 
caprices de la fortune. 

Une longue expérience de la navi- 
gation et des périls qui en sont insé- 

f arables lit reconnaître aux Anséates 
utilité des compagnies d’assurances 
ui s’étaient formées en Hollande , et 
ont la sage institution fut ensuite 
adoptée par les autres nations mari- 
times. Ces compagnies s’engageaient, 
au moyen d’une prime, convenue d’a- 
vance entre elles et les armateurs ou 
les négociants, à se rendre responsa- 
bles des pertes que la guerre, les nau- 
frages ou d’autres accidents de mer 
pouvaient occasionner. 

L’assurance devenait un contrat 
conditionnel et aléatoire, entre le pro- 
priétaire du vaisseau ou des marchan- 
dises et l’assureur qui prenait le péril 
sur lui et qui se chargeait de l'évé- 
nement. Cette sorte de convention 
favorisait le commerce qui , sans un 
tel secours, n’aurait pu être exercé 
que par des personnes assez riches 
pour courir elles-mêmes les risques 
maritimes : mais il avait été très-dif- 
ficile d’établir sur une base équitable 
les prix d’assurance : il fallait calcu- 
ler les probabilités, analyser les cas 
fortuits, tenir compte des écueils, des 
courants, des dangers plus ou moins 
grands de la navigation. Lu prime 
n’ctait pas la même dans toutes les 
saisons et dans tous les parages, en 
temps de guerre ou en temps de paix, 
dans les mers libres ou dans celles 
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u’infestait la piraterie. Le contrat 

’assurance devait exprimer si l’assuré 
était armé en course et en marchan- 
dises, s’il devait naviguer sous convoi, 
quels étaient les lieux où il se rendait, 
quelle était la durée de l’engagement. 
11 fallait insérer dans cet acte toutes 
les clauses, toutes les formules pro- 
pres à prévenir des supercheries. 
Lorsqu’un voyage était assuré, le 
capitaine devait se rendre, par la 
route usitée, au lieu de sa destina- 
tion : il ne devait pas changer de 
direction , ou relâcher volontairement, 
sans y avoir été autorisé; et comme 
l’assureur était tenu de répondre des 
sinistres, des dommages, des avaries 
qui pouvaient survenir, il fallait aussi 
que l'assuré n’occasionnât pas ce pré- 
judice par sa propre faute. S’il avait 
imprudemment abordé un autre na- 
vire, s’il s’était engagé dans un pas- 
sage dangereux, s’il n avait pas pris 
de pilote côtier dans les parages où 
il devait le faire, lui seul était respon- 
sable des accidents qu’on pouvait lui 
imputer. L’assurance était un contrat 
de bonne foi : un principe île dol et 
de fraude le faisait annuler. On stipu- 
lait la prime, d’après la valeur des 
marchandises assurées: on prévoyait 
les cas où la police d’assurance pour- 
rait être dissoute, et où l'on aurait à 
faire le rislonnie ou la restitution de 
la prime, quiavaitété acquittée, soit 
au moment même de la signature du 
contrat, soit aux époques dont les 
parties intéressées étaient convenues. 
Ces transactions furent mises, dans 
toutes les villes de commerce, sous 
la sauvegarde des tribunaux et de 
la loyauté publi(|ue. Les garanties 
qu’elles offraient aux négociants les 
encourageaient à donner plus d'éten- 
due à leurs spéculations, et l’accrois- 
sement de la population suivait ce 
mouvement progressif. 

Dans tous les pays que la guerre 
ou d'autres fléaux avaient ravagés, 
on avait pris soin d’attirer de nou- 
veaux habiiants, par des concessions 
de terre, des réductions d’impôts, des 
secours pour un premier etablisse- 
ment. Hambourg avait fait plusieurs 
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fois des conventions avec des étran- 
gers pour fixer les bases de leur ad- 
mission; et cet exemple avait été 
suivi dans d’autres villes anséatiques : 
ailleurs on exerçait une espèce de 
presse sur les voyageurs , et le gou- 
vernement les attacliait au sol ou il 
les avait rencontrés. Les commis- 
saires de l’électeur palatin étaient au- 
torisés , en vertu du droit de fVild- 
fangiat , à retenir comme serfs les 
vagabonds et les hommes sans aveu 
qui erraient dans leurs domaines : ils 
arrêtèrent, sous ce prétexte, un grand 
nombre de voyageurs qui avaient à 
parcourir l’électorat, et ils exigeaient 
un impôt des sujets des pays voisins 
qui se bornaient à passer sur ce terri- 
toire pour aller s’établir dans une au- 
tre contrée. L’abus de ce droit de 
transit fut supprimé, en 1667, par une 
convention entre l’électeur et les 
princes voisins; maisl’ancien privilège, 
qui autorisait à retenir les hommes 
sans aveu, fut conservé; et lePalatinat 
continua d’acquérir ainsi de nouveaux 
prolétaires. 

D’autres causes valurent aux pays 
du Nord une augmentation d’naSi- 
tants, plus utile à leur commerce et à 
leur prospérité. Ces causes remon- 
tent à la réformation qui avait eu , 
depuis un siècle, une si grande in- 
fluence sur les événements politiques. 
Elle avait rapproché et uni par un lien 
religieux plusieurs nations, quijusqu’a- 
lors étaient divisées : elle avait mêlé 
aux affaires de l’Europe celles des 
puissances du Nord; leur poids était 
entré dans la balance; et leur acces- 
sion avait établi sur d’autres bases 
l’équilibre général si souvent inter- 
romuu. L’accord des opinions, lasimi- 
lituae des intérêts avaient prévalu 
sur les relations de famille, qui sou- 
vent unissent les souverains sans rap- 
procher les peuples ; et les ligues ca- 
tholiques et protestantes devinrent 
les deux grandes confédérations , entre 
lesquelles l’Europe entière fut long- 
temps partagée. 

Ce n’est pas que cette séparation 
habituelle n’ait eu quelques excep- 
tions. On vit plusieurs gouvernements 


favoriser sur leur territoire un culte 
religieux , et devenir en pays étranger 
les auxiliaires d’une autre opinion. 
Ainsi l’on proscrivait en France la 
réformatiou a laquelle on prêtait des 
secours en Allemagne ; on avait as- 
sisté la même cause dans les Provin- 
ces-Unies, lorsqu’elles étaient en armes 

f )our conquérir leur indépendance; et 
’on continua , dans les guerres qui se 
rallumèrent en Allemagne, à favoriser 
le parti de la confédération germani- 
que. 

Cette espèce de contradiction entre 
les alliances politiques et les doctrines 
religieuses était occasionnée par la 
différence des intérêts nationaux , par 
celle des langues, des institutions, 
des rapports de commerce. I.es 
hommes, les peuples que désunissaient 
des opinions religieuses contractaient 
cependant ensemble des fraternités 
sociales. L’intérêt de l’État auquel 
ils devaient leurs services mettait 
leur conscience en repos ; 'et leur si- 
tuation pouvait s’expliquer par une 
réponse de Turenne qui, ayant ab- 
juré, en 1668, la religion reformée, 
avait cependant à soutenir en Alle- 
magne la cause des princes protes- 
tants : « Je suis devenu catholique, di- 
sait-il, mais mon épée est restée calvi- 
niste. » 

Ce mélange de religion, qui existait 
alors dans les camps des alliés, y in- 
troduisait aussi la tolérance , et l’on 
se trouvait rapproché les uns des au- 
tres par la communauté des périls et 
par la discipline militaire; mais on no 
remarquait pas dans l’administration 
intérieure de quelques États le même 
esprit de conciliation ; et les dissiden- 
ces religieuses que l’on se pardonnait 
sous la tente étaient persécutées dans 
les villes. 

Les poursuites dirigées en France 
contre les réformés en firent expa- 
trier un grand nombre : ils se ré- 
fugièrent en Angleterre, en Hol- 
lande, dans plusieurs États d’Alle- 
magne où leur culte était admis , et 
les contrées qui recueillirent une par- 
tie de ces émigrés s’enrichirent d’une 
population laborieuse. 
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Un certain nombre de calvinistes, 
encore chancelants dans leurs opi- 
nions , avaient été ramenés au catho- 
licisme; mais leur conversion était 
douteuse. On crut, en France, pouvoir 
la fixer par des lois pénales; et l’on 
rendit, en 1666, une ordonnanee pour 
enjoindre de punir avec rigueur tous 
les relaps qui , après avoir abjuré le 
' calvinisme , l’auraient embrassé de 
nouveau. Cette loi effraya les réfor- 
més ; elle leur fit craindre d’autres 
persécutions , et le nombre des exilés 
volontaires s’accrut de jour en jour. 

On reprit avec zèle en 16751a con- 
version des dissidents. Des mission- 
naires furent envoyés dans les provin- 
ces; et, pour encourager cette œuvre 
dans la classe pauvre, ou facile à 
gagner par l’appât de quelques secours. 
Te gouvernement accorda des grati- 
fications aux convertis : on consacrait 
à cette prime un tiers des revenus de 
la caisse des économats : une foule 
d’hommes sans aveu allaient abjurer 
entre les mains des distributeurs; et 
quelquefois ils se présentaient succes- 
sivement à plusieurs bureaux de con- 
version , pour y renouveler une pro- 
fession de foi dont le tarif leur était 
connu. 

Quand cette fraude hypocrite eut été 
remarquée, on rendit plus rigoureuses 
les lois prononcées contre les relaps, 
et l’on ordonna leur bannissement et la 
confiscation de leurs biens. Les dis- 
sidents qui n’avaient pas varié dans 
leur croyance éprouvèrent eux-mô- 
mes d’autres persécutions ; ils furent 
exclus de leurs emplois dans les par- 
lements du midi, dans les finances, 
dans la plupart des charges qui tien- 
nent aux tribunaux. On défendit les 
mariages mixtes entre les personnes 
de communion différente : les enfants 
filrent autorisés à se convertir dès 
l’âge de sept ans , et à se soustraire à 
l’autorité paternelle : on commença la 
démolition des temples : on affranchit 
du logement des gens de guerre les 
hommes qui se convertissaient; et les 
fureurs des dragonnades atteignirent 
tous les autres ; elles devinrent si ex- 
cessives, que les religionnaires pre- 


naient la fuite de toutes parts, pour 
aller jouir en pays étranger des avan- 
tages qui leur étaient offerts. 

Le gouvernement crut arrêter le 
cours de cette émigration , en mena- 
çant des galères les fugitifs que l’on 
pourrait atteindre. Alors le sentiment 
d’un danger commun détermina les 
calvinistes à se concerter sur quelques 
mesures de conservation. Leurs dé- 
putés s’engagèrent en leur nom à per- 
sévérer dans la réforme, à s’assem- 
bler de nouveau , soit dans les temples 
interdits mais restés debout, soit sur 
les ruines des temples abattus , et 
même au milieu des déserts, s’ils ne 
ouvaient pas se réunir avec sécurité 
ans les villes. Le Languedoc, les Cé- 
vennes, le Vivarez, le Dauphiné 
étaient les provinces où il se trouvait 
le plus de calvinistes; on y envoya des 
troupes qui se jetèrent en fureur sur 
les rassemblements. Le nombre des 
conversions parut s’accroître; mais 
les religionnaires n’attendaient qu’un 
moment favorable pour les révoquer ; 
et le gouvernement , ne pouvant plus 
croire à leur sincérité, mit enfin le 
sceau à ses rigueurs , en proclamant, 
le 22 octobre 1685, la révocation de 
r^it de Nantes. Ce nouvel acte pro- 
hibait l’exercice public de la religion 
réformée. Les ministres devaient être 
bannis , les derniers temples abattus , 
les enfants des calvinistes et des nou- 
veaux convertis soustraits à leurs fa- 
milles, et recueillis dans des collèges 
et des hôpitaux. Les assemblées du 
désert furent prohibées et dissoutes 
par la force. D'un côté, on punissait 
de mort les pasteurs exilés qui ren- 
traient en France; de l’autre, on con- 
damnait aux galères les proscrits ar- 
rêtés sur la frontière au moment où 
ils s’expatriaient. Ces violentes me- 
sures narrélèrent cependant point 
l’émigration : une immense frontière 
ne pouvait pas être exactement gar- 
dée, et l'on trompait la surveillance 
des postes militaires. Plus de cinq 
cent mille hommes quittèrent la Fran- 
ce pour échapper à cette persécu- 
tion religieuse, et pour retrouver 
en pays étranger la liberté d’exercer 
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leur culte et d'obéir à leur conviction- 

Le nombre des calvinistes qui res- 
taient en France était encore assez 
considérable pour v rallumer une 
guerre religieuse : elle éclata en 1701 
dans le Languedoc et les Cévenues. 
Les Camisards, ainsi nommés du 
genre de vêtement qu'ils avaient 
adopté pourse rallier, étaient conduits 
par de fanatiques prophètes , qui les 
animaientspécialemeut contre le clergé 
et les ordres religieux : ils attaquèrent 
ensuite les percepteurs des impôts et 
toutes les autorités publiques. On r^ 
pondit à leurs cruautés par de terri- 
bles représailles. Il fallut envoyer 
contre eux des troupes nombreuses ; 
et cette guerre, assoupie et rallumée 
à plusieurs reprises, occupa triste- 
ment les dernières années d un règne 
qui, dans ses plus beaux jours, avait 
répandu sur la France tant d'éclat et 
de gloire. 

Une partie des religionnaires , qui 
avaient quitté ce royaume après la 
révocation de l'édit de Nantes, espé- 
raient trouver un asile dans les villes 
anséatiuues ; mais ils étaient calvinis- 
tes, et les pasteurs luthériens, soule- 
vant contre eux l'opinion du peuple, 
empêchèrent qu'ils ne fussent admis. 
Ces exilés , que le malheur rendait si 
dignes d'intérêt, et qui auraient ac- 
quitté par leurs services le prix de 
rhospilalité qu'ils réclamaient, allè- 
rent porter ailleurs leur industrie. Le 
Brandebourg en reçut un grand nom- 
bre : d'autres obtinrent à Altona l’ac- 
cueil que Hambourg leur refusait : 
tous les cultes yétaientadmis; chaque 
communion avait ses temples ; et les 
catholiques, les luthériens, les calvi- 
nistes et d'autres dissidents prati- 
quaient librement à Alloua leurs cé- 
rémonies religieuses. 

Altona, simple villagedans l'origine, 
était devenu une bourgade, apparte- 
nant aux comtes de Schauenbourg ; 
le roi de Danemark en avait hérité 
en 1G40, ainsi que de la seigneurie 
de Pinneberg, et ce bourg fut érigé 
en ville en t6G4. Hambourg avait au- 
trefois négligé d’étendre dans cette 
région les limites de son territoire, 


lorsqu’on n’y trouvait encore que des 
forêts et des terres vagues, sans popu- 
lation et sans culture : l’occasion de 
les occuper ne se retrouva plus : les 
champs avaientreçu des cultivateurs : 
la navigation de l’Elbe attirait le com- 
merce, et la colonie qui vint se former 
dans le voisinage de Hambourg ne 
fut séparée de cette ville que par un 
plateau élevé qui dominait l'un et 
l’autre port. Le gouvernement danois 
désira proCterde cette position, pour 
attirer à Altona une partie du com- 
merce et de la navigation de Ham- 
bourg : on y établit des chantiers de 
construction , des tanneries, des fa- 
briques de toiles et de draps . diffé- 
rents ateliers de ferronnerie, des ma- 
gasins pour le commerce d’entrepôt et 
de commissioQ : le havre fut agrandi : 
la plupart des marchandises n’eurent 
à payer aucun droit d'entrée et de 
sortie ; et les franchises accordées aux 
négociants accrurent promptement le 
mouvement du port et la population. 

LIVRE DOUZIEME. 
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pour accroître l’autorité royale étaient 
a’un contagieux exemple ; elles coïnci- 
daient avec l’époque où Charles II avait 
été rétabli en Angleterre , où Louis 
XIV jouissait en France d’un pouvoir 
absolu , et où la tendance à renforcer 
la puissance royale se faisait remar- 
quer dans d’autres monarchies. Char- 
les XI, roi de Suède, ayant atteint 
en 1676 sa majorité, préparait une 
révolution semblable: il s’attachait à 
détruire les privilèges du sénat, qui 
formait un corps puissant entre le roi 
et les états généraux , et qui portait 
également ombrage au monarque et 
aux différents ordres. Ces états se 
renoncèrent eux-mêmes contre l’am- 
ition du sénat-, ils réduisirent ses 
attributions, et le roi resta le maître 
de choisir et d'indiquer les affaires 
sur lesquelles il aurait à le consulter. 
L’autorité royale se trouvait alors 
sans contre-poids; elle devint plus ab- 
solue; et des commissions particulières, 
qui relevaient du gouvernement seul , 
furent chargées de faire des enquêtes 
sur les dilapidations commises pen- 
dant la minorité du roi et pendant la 
dernière guerre : elles furent égale- 
ment autorisées à faire rentrer dans 
le domaine de la couronne un grand 
nombre de terres féodales ou allodiales 
qui en avaient été démembrées, soit 
en Suède, soit dans les provinces 
d’Esthonie et de Livonie. 

Cette révolution eut lieu en 1682; 
et dans la même année, le czar Foe- 
dor Alexiéwitz réduisit les prérogati- 
ves des anciennes familles russes, qui 
avaienteujusqu’alorsiedroitd’occnper 
seules les principaux emplais civils et 
militaires. Un grand conseil fut con- 
voqué à Moscou : on avait prescrit à 
tous les personnages illustres de se 
rendre dans cette capitale , et d’ap- 

Î iorter avec eux leurs titres de généa- 
ogie et tous les actes qui constataient 
léurs rangs. Les intentions du czar fu- 
rent appuyées par le patriarche et par 
la majorité des membres du cierge et 
de la noblesse, qui faisaient partie de 
cette réunion; et le conseil ordonna 
l’abolition des droits exclusifs et héré- 
ditaires. On fit briller sur la place 


do palais tous les registres que les 
familles avaient apportés. Le pa- 
triarche pronon^ l’anathème contre 
les hommes qui désapprouveraient 
cette mesure, et deux ordres de no- 
blesse furent ensuite créés par le czar. 
Ce monarque lit inscrire dans un re- 
gistre les nobles de première classe, 
et les plus anciens s'y trouvèrent 
compris ; mais il leur ordonna de ser- 
vir dans les différents postes où ils 
seraient placés, et d'avoir à en par- 
courir la hiérarchie, sans se prévaloir 
des grades et des emplois supérieurs 
qu'avaient occupés leurs ancêtres. 
Cette mesure permit de conférer aux 
plus dignes les charges publiques, dont 
quelques familles s'étaient fait jus- 
qu’alors un patrimoine: elle rétablit 
plus de subordination dans les diffé- 
rents degrés du commandement et 
dans les rapports mutuels des autori- 
tés. 

La puissance royale s'était accrue 
dans les trois monarchies du Nord , 
en abaissant les autres pouvoirs qui 
l’avaient entravée. Ou n’eut pas à 
craindre dans les villes anséatiques 
les mêmes causes d’agitation ; mais 
on y était exposé à d’autres mouve- 
ments intérieurs. Le gouvernement 
cherchait plutôt à se maintenir qu'à 
se montrer agresseur; et, s'il se mani- 
festaitquelques troubles, ils tendaient 
en général à faire prévaloir la cause 
et les intérêts populaires. L'exercice 
de l'autorité publique était souvent 
très-difficile : il le devint à Hambourg 
en 1682 ; et cette ville fut livrée aux 
plus vives commotions par un parti 
nombreux qui désirait réduire les at- 
tributions du .sénat et celles du collè- 
ge des anciens. L’animosité de la 
bourgeoisie venait d’éclater contre 
Nicolas Krull, qui avait été nommé 
sénateur, après avoir été président de 
ce collège. On l’accusait d'avoir sa- 
crifié à l'Empereur les intérêts et 
rindépendance de sa patrie, et d'avoir 
détourné l'emploi des deniers pu- 
blics. Le peuple insi.sta près du sénat 
pour obtenir la destitution de Krull : 
il n’eut aucun égard aux mandats qui 
prescrivaient le rétablissement de ce 
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magistrat et annulaient toutes les 
poursuites dirigées contre lui; et, 
après de longues discussions sans ré- 
sultat, l’Eropereur remit, en 1683, au 
ducdeLuneoourget au gouvernement 
de Brème le soin de pa<^iier les diffé- 
rends qui s’étalent élevés entre le 
sénat et la bourgeoisie. Cependant le 
peuple était loin de se calmer: il avait 
a sa tête deux agitateurs , Snitger et 
Jastram, qui l’excitaient à la révolte : 
ceux-ci exigèrent que le bourgmes- 
tre Meuring, dont ils soupçonnaient 
la fldélité , se démit de ses fonctions ; 
ils furent encore plus irrités, lors- 
qu’ils apprirent que Meuring était 
protégé par l’empereur Léopold, et ils 
n’eurent pas plus égard à une sen- 
tence impériale çui le réintégrait, qu'à 
celle qui avait été rendue en faveur 
deKrull. 

Le duc de Lunebourg, chargé de 
prendre , en sa qualité de directeur de 
ta basse Saxe, des mesures pour ré- 
duire les mécontents, fit alors avan- 
cer dans la Fierlande et jusqu’aux 
portes de Hambourg quelques forces 
militaires; et le roi de Danemark, 
croyant le moment favorable pour 
ùire revivre d’anciennes prétentions 
sur cette ville, vint lui-méme, à la 
tête d’un corps d’armée, offrir ses 
secours aux habitants. Mais la crainte 
de recevoir un tel protecteur eut bien- 
tôt rallié tous les partis : ils songè- 
rent à défendre leurs murailles contre 
les Danois, qui voulaient y pénétrer 
de vive force ; et, comme ils avaient 
besoin de troupes . étrangères, ils 
admirent celles qui leur étaient en- 
voyées de Lunebourg : ils en reçurent 
d’autres du Hanovre, duBrandebourg, 
du duché de Brême; et les Danois, 
qui dirigeaient leurs principales atta- 
ques contre le fort de l’Étoile, furent 
repoussés à plusieurs reprises par sa 
garnison et par celle de la place. Le 
siège avait commencé le 31 août 1686, 
il fut levé le 10 septembre ; et la paix 
entre Hambourg et le Danemark fut 
rétablie par un nouveau traité. La 
faveur publique avait abandonné les 
deux factieux Snitger et Jastram : on les 
accusa d’avoir eu des intelligences 


avec l'ennemi , lorsqu’il était campé 
sous les murs de la ville; et ces hom- 
mes , qui avaient régné sur l’esprit de 
la multitude, furent chargés de ses 
malédictions, et conduits par elle au 
supplice. 

Les Danois avaient également me- 
nacé l’indépendance de Lubeck, et 
quelques-uns de ses navires avaient 
été arrêtés à Copenhague ; mais des 
médiateurs intervinrent dans ce dé- 
ipêlé : Christiern V consentit à la 
restitution des vaisseaux , et l’on ob- 
tint de lui, par quelques sacrifices, la 
cessation des préparatifs de guerre 
qui avaient déterminé cette ville à se 
mettre en état de défense. 

Le roi de Danemark avait alors 
de plus graves différends dans sa 
propre famille. Le duc de Hoistein- 
Gottorp , son beau-frère, saisissait 
toutes les occasions de s’affranchir 
des liens de vasselage auxquels on 
voulait l’assujettir. Ses droits de sou- 
veraineté n’avaient été qu’imparfaite- 
raent reconnus : on l’attaqua plusieurs 
fois sous différents prétextes ; il fut 
même dépouillé de ses États ; et ce 
prince s’etait enfin retiré à Ham- 
bourg; mais il avait eu recours à 
l’assistance de plusieurs gouverne- 
ments étrangers : la Suède et les Pro- 
vinces-Unies étaient disposées à le dé- 
fendre; et les Danois consentirent 
enfin à son rétablissement, par un 
traité signé à Altona, le 20 juin 1687. 
Ce traité assura au nord de l’Europe 
quelques années de paix; et le Dane- 
mark et la Suède contractèrent même 
bientôt une plus étroite alliance. On 
répandit que Christiern V et Char- 
les XI allaient profiter de ce moment 
d’union, l’un pourattaquer Hambourg, 
l’autre pour s’emparer de Brême ; 
mais les projets hostiles qu’on leur 
attribuait ne se réalisèrent point. 

Durant ces troubles intérieurs, d’au- 
tres orages avaient éclaté dans les 
régions du midi. L’empereur Léopold 
avait à poursuivre la guerre contre 
les Turcs, qui occupaient encore une 
rande partie de la Hongrie , et il eut 
esoin, en 1683, des généreux secours 
de Sobieski, dont la valeur força 
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l’armée du grand riiir à lever pré- 
cipitanament le siège de Vienne. Dans 
une situation si périlleuse , toutes les 
forces de l’Autriche et de l’Empire 
se dirigeaient vers les frontières des 
pays si fréquemment menacés par 
les Musulmans. Ce n’était pas seule- 
ment la cause de l’Allemagne , c'était 
celle de la chrétienté qu’on croyait 
servir. Les mers étaient infestées par 
des corsaires barbaresques , et la 
France avait eu à diriger plusieurs 
expéditions contre Alger, Tunis et 
Tripoli, pour protéger son commerce, 
et forcer à la paix chacune des trois 
régences. Venise avait repris les 
armes contre les Turcs , et François 
Morosini s’était glorieusement vengé 
de la perte de Candie par la conquête 
du Péloponèse. Les Polonais recom- 
mençaient la guerre contre les Tarta- 
res de Crimée, auxiliaires habituels de 
la Porte Ottomane, et les Moscovi- 
tes allaient eux-mêmes les attaquer 
vers les rives du Borysthène. 

La guerre s’était dirigée vers l’o- 
rient et le midi ; elle couvrit bientôt 
l’Europe presque entière, lorsque Guil- 
laume , prince d’Orange , devenu roi 
d’Angleterre, entra, en 1689, dans 
l’alliance formée contre la France 
par les deux branches de la Maison 
d’Autriche, l’Empire, la Hollande et 
' la Savoie. 

Il fallait aux gouvernements des vil- 
les anséatiques autant d’habileté que 
de vigilance pour échapper à tous les 
périls de leur situation. Si leur quali- 
té de villes impériales leur assurait 
une protection habituelle contre les 
prétentions de leurs voisins , elle leur 
imposait aussi des sacrifices, quand 
l’Empire était en guerre avec d’autres 
puissances; et ces renouvellements 
d’hostilités n’étaient oue trop fré- 
uents. Lorsque la paix de Ryswick eut 
té rompue, et que Louis XIV, si sou- 
vent agresseur, eut àsoutenirla guerre 
contre ses nombreux ennemis, l’empe- 
reur Léopold réclama du sénat de 
Hambourg, en 1690, l’éloignement de 
l’envoyé français qui résidaitdans cette 
ville. Un refus aurait exposé les habi- 
tants au séquestre de toutes leurs pro- 
18* Livraiton. (Villes anséatiques.) 


riétés dans l’I^pire , et il fallut céder 
cette injonction ; mais le renvoi du 
ministre de France les exposa bientôt à 
d’autres pertes. Une escadre, comman- 
dée par Jean Barth, vint croiser à l’em- 
bouchure de l’Elbe, et s’empara succes- 
sivement des navires qui revenaient de 
la pèche du Groenland. On retint les 
capitaines prisonniers ; ils furent em- 
menésà Dunkerque, et ne recouvrèrent 
leur liberté que lorsqu’on eut reçu le 
prix des navires et de leurs cargaisons. 
Les entraves mises au commerce de 
Hambourg gênaient égalementceluide 
Brême; car l’entrée du Wéser et celle 
de l’Elbe pouvaient être interceptées 
par les mêmes croisières. 

I..es pertes que faisait le commerce 
de Hambourg rendaient plus turbulen- 
tes les classes d’artisans, qui ne vivent 

3 uede leur travail, et celle des gens 
e mer, que la stagnation du port lais- 
sait sans emploi. Les dissensions in- 
térieures se renouvelèrent ; mais elles 
prirent un caractère diffèrent : les 
mécontents n’avaient besoin que d’un 
signal ; ils se rallièrent autour de quel- 
ques chefsqui cherchaient àexciter des 
querelles religieuses. 

Il semblait que les principes de tolé- 
rance dussent être favorisés pardes re- 
lations de commerce qui s’étendaient 
à tous les peuples, sans acception de 
dogmes et de rites. Néanmoins, l’é- 
glise dominante suscita quelquefois 
des persécutions aux autres croyances. 
La très-grande majorité des habitants 
de Hambourg était luthérienne; les 
pasteurs de cette ville avaient fait refu- 
ser aux calvinistes l’autorisation d’y 
avoir un temple , quoiqu’ils offrissent 
une somme considérable pour jouir de 
ce privilège ; et ils étaient tenus d’exer- 
cer leur culte et d’avoir leur cimetière 
hors des murs. A la même époque, 
les catholiques n’avaient pas d’église ; 
ce ne fut qu’en 1676 que le résident 
impérial fit ouvrir pour eux une cha- 
pelle dans la Fuhlen-twiet : mais les 
pasteurs luthériens virent avec regret 
cette innovation ; et ils en furent d^au- 
tant plus mécontents, qu’un certain 
nombre de protestants, gagnés par les 
prédications de quelques missionnaires 
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catholiques , abjuraient les dogmes des 
réformateurs, pour rentrer dans le 
sein de l’Eglise romaine. On peut met- 
tre au rang de scs plus zélra apôtres 
Nicolas Sténon, né à Copenhague en 
1638 : il avait d’abord fait des études 
en médecine et en anatomie , et avait 
accru ses connaissances dans plu- 
sieurs universités de Hollande, de 
France , d’Allemagne et d'Italie , où le 
grand-duc de Toscane, Ferdinand II* 
l'avait accueilli avec bienveillance. 
Sténon était luthérien, mais il s’était 
lié en France avec Bossuet ; il avait eu 
avec d'autres ecclésiastiques de longues 
conférences sur les principes de la foi, 
et il se convertit, en 1669, au catholicis- 
me. Cen’était point assez poiirunnéo- 
pliyte si fervent : il fut admis, huit ans 
après, au sacerdoce; et le pape Innocent 
XI, informé de sa piété et de son mérite, 
le nomma bientôt évêque inparlibus, 
et l'envoya, comme vicaire apostolique, 
dans le pays de Hanovre. Son zèle, ses 
bons exemples y multiplièrent les con- 
versions, et il obtint du prince l’é- 
rection d’une église. Sténon devint 
ensuite suffragant de l’évêque de Muns- 
ter ; et, après la mort de ce prélat, il 
vint résider à Hambourg, où il se livra 
aux pénibles travaux de la parole et de 
la doctrine. Déjà on l’avait vu , dans 
ses précédents pèlerinages, parcourir 
les campagnes, aller d’une ville à l’autre, 
répandant ses charités et se refusant 
tout pour lui-même : il continua de 
se vouer aux conversions, à l’enseigne- 
ment religieux, et d’être le guide 
éclairé des prédicateurs placés sous sa 
direction. Le duc de Mecklembourg lui 
ermit de former à Schwérin un éta- 
lissement pour lui et ses mission- 
naires. Sténon se rendit dans cette 
ville en 1685 : il y suivit avec le même 
zèle ses pieux travaux ; il donna de 
constants exemples de chari té chrétien- 
ne et d’humilité; et, succombant enfin 
aux fatigues du saint ministère, et à 
des infirmités qui s’étaient aggravées 
de jour en jour, il mourut vers la fin de 
l’année suivante. 

Les catholiques de Hambourg 
avaient obtenu de la tolérance , et 
ils n’espéraient pas davantage; mais 


le clergé Inthérien était devena assez 

r issant pour entrer en rivalité avec 
sénat : il prétendait avoir un tri- 
bunal, auquel serait déférée la con- 
naissanoe des causes qui pourraient 
intéresser les moeurs : il voulait , 
comme autorité religieuse , avoir la 
préséance sur les autorités civiles ; et 
aims avoir attaqué leur juridiction , il 
s'était lui-même divisé en deuk partis : 
l’un soutenait l’excellence du dogme, 
l’autre préférait la pratique des Ixin- 
nes œuvres. Le pasteur Mayer, hom- 
me intolérant et emporté , était à la 
tête do premier parti : il avait pour 
antagoniste le pasteur Horbius; et 
se voyant appuyé par la multitude, 
qui se passionne aisément , il persé- 
cuta son adversaire et parvint à le 
faire bannir.' 

Cependant l’éloignement d’Uorbius 
ne suffisait pas pour rétablir le calme : 
on continuait de part et d’autre des 
prédications sur la pratique ou sur le 
dogme : les factions politiques se joi- 
gnaient à ces controverses religieu- 
ses; le sénat et la bourgeoisie étaient 
divisés plus que jamais ; et iis ne son- 
gèrent a se rapprocher que lorsqu’ils 
eurent été prévenus des mesures qui 
allaient être prises par l’Empereur 
pour réduire les mécontents. L’amour 
de l’indépendance leur fit craindre 
l’intervention de ce monarque ; et le 
sénat, la bourgeoisie, les pasteurs 
ecclésiastiques aimèrent mieux con- 
sentir à un arrangement volontaire 
que de s’exposer aux injonctions d’un 
médiateur armé. L’accord qu’ilsfirent 
entre eux n'était pas propre à conci- 
lier tous leurs différends : la bour- 
geoisie devenait plus exigeante : elle 
voulut que les membres du collège 
des Anciens , chargés de veiller au 
maintien de ses franchises, ne pussent 
être ni révoqués sans son aveu , ni 
élevés au rang de sénateurs; et en 
affermissant l’indépendance et l’au- 
torité de ce corps intermédiaire , elle 
aspirait de plus a restreindre les droits 
du sénat : elle l’obligeait de sous- 
crire à la déposition de quelques-uns 
de ses membres : elle s’attribua même 
le droit de nommer un sénateur ; et 
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tbutint que tous les pouvoirs rési- 
daient dans l’assemblée de la bour- 
geoisie , que l'exercice de toutes les 
magistratures ét de toutes les autori- 
tés n’était de sa part qu’une déla- 
tion. 

Des poursuites dirigées contre les 
juife vinrent, en 1696, donner un 
nouvel aliment aux discordes civiles. 
Nous avons vu qu’un grand nombre 
de juifs portugais avaient été accueil- 
lis à Hambourg, et que leurs capitaux, 
leur industrie y avaient donné plus 
■d'activité au commerce. Ceux qu’on 
y avait admis jouissaient d’une juri- 
diction qui leur était propre; ils 
avaient des écoles, et ils exerçaient pai- 
siblement, sous l’autorité des rabbins, 
leur culte et leurs professions , lorsque 
les juifs allemands, profitant de la 
faveur accordée à leurs coreligion- 
naires, parvinrent à consolider eux- 
mémes leurs établissements. Le clergé 
luthérien leur était contraire : il 
chercha plusieurs fois à les faire ex^ 
puiser; et ii’ayant pu obtenir du sé- 
nat leur bannissement , il parvint du 
moins, en 1697, à faire tellement 
aggraver leurs charges pécuniaires et 
les conditions de leur résidence, que 
la plupart d’entre eux se décidèrent à 
vendre leurs biens, à retirer de la 
banque leurs capitaux , et à quitter 
une ville où ils cessaient de jouir de 
la protection des lois. Cette persécu- 
tion ne pouvait être que temporaire : 
le sénat avait reconnu l’utilité de leur 
coopération à toutes les entreprises 
du commerce; et lorsqu’ils furent rap- 
pelés, l’espérance d’un meilleur sort 
les attira de nouveau dans cette capi- 
tale. 

On ne peut, sans un vif sentiment 
d’intérêt, suivre à travers les siècles 
ce peuple, sans territoire et sans pa- 
trie , qui dès les premiers temps du 
christianisme est errant, dispersé, et 
remplit laterre deses malheurs. Cons- 
tamment animé d’un même esprit , il 
conserve dans ses habitudes nomades 
toute sa nationalité : les persécutions 
aux quelles il est en butte resserrent 
ses liens : les familles proscrites ne 
s’unissent qu’entre elles; un senti- 
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ment religieux leur en fait d'ailleurs 
un devoir; et le temps, qui use toutes 
les institutions, toutes les chaînes , 
semble néanmoins donner plus de 
force àcellesqui leur furent imposées. 
On était encore éloigné de l’époque 
où la tolérance suivrait le progrès des 
lumières , où la qualité d’homme pas- 
serait avant toutes les autres, et où la 
conscience serait considérée comme 
un sanctuaire inviolable. Les Juifs 
étaient mis en dehors de la société : 
souvent on les condamnait à porter 
les couleurs et la livrée de leur os- 
tracisme, et ils étaient, dans les temps 
d'orage , personnellement désignés 
aux persécutions. .Sansdoute on aurait 
plus aisément obtenu leur fusion avec 
les autres classes d’habitants, en fai- 
sant disparaître ces marques distinc- 
tives, et en rendant plusuniformes les 
charges publiques; mais, à cette épo- 
que, le sénat ne pouvait leur prêter 
aucun appui, et la décision desatfaires 
dont ouïe dépouillait était abandonnée 
aux capricieuses délibérations de la 
multitude : celle-ci ne voulut pas, en 
1697 , autoriser l’admission de l’is- 
raélite Texeira, que le roi de Dane- 
mark avait clioisi pour résident. 

La bourgeoisie étendait chaque 
jour ses attributions : elle procéda 
elle-même au remplacement de deux 
sénateurs, et exigeais destitution d’un 
troisième qu’elle soupçonnait de 
malversation. Plusieurs fois elle fit 
fermer les portes dn palais où le sénat 
était réuni , jusqu’à ce qu’il eût accé- 
dé à ses demandes : ses réclamations 
étaient souvent irréfléchies : les ci- 
toyens modérés et paisibles, nepouvant 
plus influer sur ses opinions , avaient 
pris le parti de se tenir à l’écart , et 
ne voulaient plus s’associer à de si tu- 
multueuses délibérations. Le sénat, 
réduit à protester contre la violence, 
attendait que des commissaires im- 
périaux vinssent à son aide; c'était 
une espèce d’épouvantail qu’il essayait 
encore d’opposer aux séditieux ; 
et comme la multitude, déjà aguerrie 
à cette menace, ne renonçait à aucune 
de ses prétentions exagérws, les com- 
missaires de l’Empereur se rendirent 
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à Hambourg en 1698 pour y remplir 
leur mission. 

Il régnait une telle division entre 
le sénat et la Bourgeoisie, que l’inter- 
vention de cette autorité médiatrice 
était devenue inévitable. Les com- 
missaires se concertèrent avec le 
collège des Anciens, qui , pouvant in- 
fluer sur les délibérations de la bour- 
geoisie et du sénat, dfeirait prévenir 
entre eux une complète rupture. Le 
peuple semblait fatigué de ses propres 
agitations ; il reconnut le besoin de 
rendre ses assemblées moins fréquen- 
tes ; et la bouraeoisie consentit à être 
représentée, dans les délibérations 
ordinaires, par une députation de 
cinquante membres, dont dix appar- 
tiendraient à chacune des cinq parois- 
ses. Cette députation eut à examiner 
les griefs et les prétentions mutuelles 
des différents corps de l’État; et le 
sénat et la bourgeoisie, qu’elle parvint 
à réconcilier, adoptèrent, en 1700, un 
recez qui eut spécialement pour but 
de mieux assurer l’administration 
de la justice et celle des revenus pu- 
blics, de rendre au sénat le droit d’é- 
lection dont il avait été momentané- 
ment privé, de déterminer le genre 
d’affaires qui devaient être déférées 
aux collèges ou à la bourgeoisie, de 
faire reviser, tous les trois ans, les 
comptes des différents fonctionnai- 
res par un collège à la formation 
duquel concourraient les sénateurs , 
les anciens et les bourgeois. 

Cet arrangement parut satisfaire et 
calmer tous les esprits : le gouverne- 
ment de Hambourg put appliquer ses 
vues à d’autres objets , et il consacra 
aux intérêts publics et à ceux de la 
marine et du commerce les moments 
de tranquillité qui lui étaient rendus. 
Les mesures qu’il prit pour donner 
à la navigation de l’Elbe plus de sé- 
curité, méritent d’être rappelées d’une 
manière spéciale. 

On établit des sociétés de pilotes, 
qui avaient à subir un examen rigou- 
reux avant leur admission : ils de- 
vaient s’exercer habituellement à 
pratiquer des sondages dans le lit du 
fleuve et entre les bancs placés à 


son embouchure , afin de connaître la 
ligne de navigation la plus assurée. 
Ces épreuves sont d’autant plus néces- 
saires, que le niveau et même la situa- 
tion de quelques bancs de sable 
sont variables , et obéissent à l’action 
des vents et des eaux. Le flux rend 
navigables différents points où le re- 
flux laisse le sol à découvert ; et une 
expérience habituelle permet seule 
de tenir compte de ces variations. 

Deux bâtiments côtiers étaient spé- 
cialement chargés de croiser hors des 
bouches de l’Elbe , pour envoyer des 
pilotes aux navires qui réclameraient 
leur assistance. On était tenu de re- 
courir à eux; et l’on n’en était pas 
même dispensé , lorsqu’on avait pris 
un pilote dans l’tle de Héligoland ; 
car les périls de l’entrée du fleuve 
étaient plus grands que ceux des pa- 
rages maritimes où l’on venait de na- 
viguer. Dès qu’un pilote avait été admis 
à bord d'un vaisseau , le soin de le 
conduire lui appartenait exclusive- 
ment, et le capitaine et l’équipage 
devaient obéir à ses directions ; aussi, 
il devenait responsable de tout acci- 
dent causé par négligence ou impéri- 
tie; et la punition qu’il encourait, 
en cas de bris ou de naufrage , était 
portée quelquefois jusqu’à la peine 
capitale. 

Les bâtiments venus de la haute 
mer rencontraient en avant de l’en- 
trée du fleuve un navire à l’ancre, qui 
servait de signal : leur route était 
ensuite indiquée par les phares placés 
dans nie de Neuwerk, et allumés 
depuis le 14 septembre jusqu’au 1" 
mai , à l’exception du temps où la 
navigation est entièrement fermée 
par les glaces. On découvrait succes- 
sivement, depuis l’embouchure du 
fleuve jusqu’à Hambourg, une lon- 
gue suite de bouées et de cônes flot- 
tants ; et chacun de ces signaux était 
retenu par une longue chaîne , à l’au- 
tre extrémité de laquelle était un bloc 
de pierre qui gagnait le fond et y 
restait assujetti. De simples mâts ou 
d’autres balises surmontées d’un pa- 
villon servaient également de guide : 
enfin plusieurs tours et plusieurs fa- 
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oaux avaient été érigés à Cuxhaven, 
ou sur d’autres points ; et les pilotes 
jugeaient , par la position de ces si 
maux et par leurs différents aspeets, 
de la direction qu’ils avaient à suivre. 
Ces fanaux étaient pour eux ce que 
sont les corps planétaires pour les 
astronomes, qui mesurent par leur 
conjonction, ou leurs distances, ou 
leurs phases variées, le cours du 
temps et les différents phénomènes 
du ciel. 

Les frais d’entretien étaient consi- 
dérables; mais le gouvernement de 
Hambourg les avait pris à sa charge, 
et comme une condition attachée aux 
privilèges dont iijouissait sur la navi- 
gation de l’Elbe. Le soin de faciliter 
celle du Wéserétait également confié 
aux magistrats de Brème : on fit sta- 
tionner à l’entrée du fleuve un navire 
à signaux : une suite de bouées et de 
balises fut placée le long de son cours, 
depuis le confluent de la Geeste jus- 
ou’à la mer, et l’on prévint par des 
aigues l’inondation des terres basses, 
voisines de son embouchure. 

Cesprudeiites mesures n’avaient ce- 
pendant écarté qu’une partie des en- 
traves de la navigation. Un droit de 
péage avait été étanli à Gluckstadt par 
le gouvernement danois , et l’on pré- 
tendait y assujettir tous les vaisseaux 
qui remontaient l’Elbe. Les Ham- 
bourgeois se plaignirentde cet impôt, 
et ils s’adressèrent à l’Empereur, pour 
en obtenir la suppression, qui en effet 
leur fut accordée. Mais la Suède, 
maîtresse du duché de Brême , dont 
Stade est la place la plus importante , 
y avait également établi un droit de 
péage. Il fallut conclure un arran- 
gement avec Charles XI, pour régler 
et modérer le tarif d’une taxe dont on 
ne pouvait pas s’affranchir. Cette 
convention fut confirmée en 1 692 par 
les édits du roi de Suède et du sénat 
de Hambourg ; et les dispositions en 
furent aussi appliquées au pavillon de 
Brême, par un autre rescrit que 
le roi fit publier l’année suivante. 

Les pêcheries occupaient alors un 
grand nombre de navires , expédiés 
des ports de Brême , de Lubeck , de 


Hambourg surtout; mais cette bran- 
che de navigation et de commerce 
était quelquefois interrompue pendant 
leurs démêlés avec les gouvernements 
voisins. Une ordonnance danoise, du 
25 février 1691, avait interdit aux 
Anséates la pêche des parages du 
Groenland : elle fut révoquée, au mois 
d’aôut de l’année suivante, par une 
convention qui leur rendit le droit de 
naviguer et de pêcher dans le dé- 
troit de Davis, où le Danemark avait 
plusieurs établissements. 

La pêche la plus lucrative était celle 
de la baleine ; mais elle était la plus 
difficile; et plusieurs siècles d’exploi- 
tation avaient diminué l’abondance 
de cette classe de cétacés qui n’ont 
que deux portées par an, et qui ne 
^oduisent à chaque fois qu’un seul 
petit. On ne les rencontrait plus sous 
tes mêmes latitudes; il fallait se rap- 
procher du Nord , à mesure que la 
consommation de la pêche excédait la 
reproduction ; et cette nécessité aug- 
mentait les périls des bâtiments ba- 
leiniers; car ils avaient à fréquenter 
des parages plus brumeux, plus 
exposés aux tempêtes, aux naufra- 
ges, au choc des glaces flottantes et des 
banquises. Ces obstacles n’arrêtèreut 
point les navigateurs anséates ; et la 
pêche de la baleine , son huile, ses 
fanons, le parti que le commerce et 
les arts pouvaient tirer de toutes ses 
dépouilles, occupaient un grand nom- 
bre d’hommes et multipliaient leurs 
ressources. 

Les Anséates avaient autrefois des 
relations habituelles avec l’Islande. 
Les marchandises qu’ils en exportaient 
étaient des poissons, surtout des ha- 
rengs, des morues, des cabillauds : ils 
en tiraient aussi des salaisons, des hui- 
les, des pelleteries, des duvets d’é- 
dredoOj du soufre natif, différentes 
espèces de vêtements et d’étoffes, fou- 
lées comme le feutre, ou tricotées et 
tissues à l’aiguille. 

On importait en Islande du fer, du 
bois, de la farine, des vins, du sel, 
de l’eau-de-vie de grains, des toiles, 
quelques soieries. Le prix de ces objets 
ne s’acquittait pas en argent monnayé 
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mais en poisson. Un poisson de dei^x 
livres équivalait à un scheliingde Lu- 
beck. On se réglait sur les poids et les 
mesures dellambourg, et il s’était for- 
mé dans cette ville une confrérie de 
marchands d’Islande. 

Le Danemark, après avoir loug- 
teinps permis aux Ânséates lecommer- 
ce de cette île, voulut se le réserver 
exclusivement ; mais les bâtiments, pé- 
cheurs qui fréquentaient ces parages 
continuaient d’en extraire des mar- 
chandises de contrebande, et on les 
apportait à Bergen, où elles étaient 
achetées par les commis du comptoir 
des villes anséatiques : de là elles 
étaient expédiées à Lubeck, à Ham- 
bourg, à Brèmes ou dans les autres 
ports ouverts au commerce dos An- 
séates. 

L’activité donnée à la pêche, du ha- 
reng ne pouvait pas en diminuer l’es- 
pèce, qui se multiplie dans une propor- 
tion merveilleuse- Nous avons indiqué 
dans notre quatrième livre quelques- 
unes des stations que çe poisson no- 
made avait successivement fréquentées 
et abandonnées. Ses émigrations an- 
nuelles dans de nouveaux parages 
doivent être également observées. 
L’Océan a ses solitudes comme ses ré- 
gions habitées ; les mêmes eaux ne 
sont pas toujours occupées par une 
semblable population , et ses enneiuis 
s’attaclient à découvrir ses nouvelles 
demeures. 

Hambourg avait eu une confrérie 
de Scandinavie, spécialement occupée 
de la pèche du hareng, lorsque cette 
espèce de poisson affluait dans les para- 
ges de lu Suède et Jusqu’au fond du 
golfe de Bothnie. Le comptoir des An- 
séates à Bcrge.n trouva ensuite dans les 
pêcheries de Norwéga une branche de 
commerce étendue et florissante; mais 
vers le milieu du seizième siècle elle 
avait déjà dépéri; et la confrérie de 
Bergen n’en recueillait plus que de 
faiblesavantages.Lesbanc.s deharengs 
avaient pris une autre direction. 

La principale colonne de leur émi- 
gration, lorsqu’elle a quitté les profon- 
des voûtes de la roer-Glaciale, arrive 
au mois de mars dans les parages de 


l’Islande, dont elle ofçupe toutes les 
baies et tous les détroits; Ig «llesc di- 
vise en deux peuplades; celle d’occi- 
deut gagne les parages du Labrador, 
de Terre-Neuve et du golfe de Saint- 
Laurent ; la branche orientale se ra- 
mifie plusieurs fois autour des îles 
Féroë, des ürcades, des autres arclii- 
pcls voisins, et s’étend le long des oô- 
ies d’Écosse, d’Angleterre et; d’Irlan- 
de. La Grande-Bretagne avait aban- 
donné longtemps aux Hollandais la 
pêche et le commerce du barepg, quoi- 
qu’elle^ fût plus à portée d’en muir 
elle-même. Les couronnes d’Angieter- 
re et d’Écosse étaient alors s^r^et 
o’avaient pas de communs intérêts ; 
mais lorsqu’on les eut réunies, la na- 
tion désira participer aux avantafos 
de cette, industrie. La reine Anne 6t 
une convention avec la villa de Hanit 
bourg, pour obtenir dans cette place 
le débit des produits de la pêche an- 
glaise, et pour y avoir des emballeurs 
et des priseurs chargés de veiller 
aux intérêts de ce coiiuneroe. 

Cette concurrence aurait pu nuire 
à la pêcbe des Hollandais, s’ils n’a- 
vaient pas continué d’être supérieurs 
dans leurs procédés et dans leurs 
moyens de conservation. Le meilleur 
hareng venait de Hollande, et on l’expé- 
diait de Hambourg dans toute l’Alle- 
magne, lorsque des emballeurs jur^ 
eu avaient achevé la préparation sun 
vant la coutume de leur pays. 

Les Anséates se conforinaient eux- 
mêmes, dans la pratique de la pêohe, 
aux sages ordonnances publiées par les 
Hollandais, et ils étaient assez pru- 
dents, assez habiles, pour emprunter 
dos autres nations tous ies usages pror 
près à les éclairer. Les avantages ont». 
nus par différents peuples se treu-r 
valent ainsi mis en commun : il en 
résultait une louable émulafion , et 
l’industrie se perfectionnait. C’était un 
genre de conquêtes inoffensives, qu’on 
avait achetées par le travail et la per- 
sévérance et qui ne coûtaient à l’hu- 
manité aucunes laroies. 

Mais le dix-huitième siècle, que nous 
abordons en ce moment, s’ouvre par 
des événements d’une autre nature. 
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Lei destinées du nord de l’Europe se- 
ront pédant queloues années dans 
les mains d’un seol nomme : il va dis- 
poser des couronnes, ravager comme 
un torrent la terre de ses ennemis , et 
promener jusque dans l’IIkraine ses 
sanglantes victoires. 

Charles XII était arrivé au trône, 
avant l’âge de quinze ans , par la mort 
de son p^e Charles XI, décédé le ii 
avril 1697. Les brillantes qualités et 
les penchants belliqueux de ce jeune 
prince avaient séduit la nation suér 
aoise, et il fut bientôt investi de touq. 
les droits de la majorité par une dé- 
libération des États. Son premier soin 
fut de concourir, comme médiateur, 
à la conclusion du traité de Ryswick , 
afin de rendre la paix aux puissances 
qui étaient alors en guerre, et de fa- 
ciliter le succès des expéditions qu’il 
projetait lui-même. Ce monarque se 
déclara hautement protecteur des 
droits du duc de Holstein-Gottorp, 
son allié et son beau-frère, dont les 
domaines étaient envaliis par le Da- 
nemark : il fit passer dans l’fle de 
Rugen huit mille hommes de troupes, 
et assembla en Scanie une armée plus 
nombreuse, qui devait opérer une des- 
cente dans rtle de Seeland, et venir 
assiéger Copenhague : il avait pour 
al liées l’Angleterre et la Hollande, dont 
les flottes arrivèrent dans la Baltique : 
les ducs de Lunebourg et de Saxe- 
T^wenbourglui fournirent aussi quel- 
que troupes; et ces forces réunies al- 
laient pénétrer dans le Holstein, pour le 
remettre sous la domination de son an-, 
cien duc. On devait s’attendre à une 
collision d’autant plus vive, que le 
roi de Danemark Frédéric IV avait fait 
de nombreux préparatifs de guerre, 
qu’il avait obtenu l’alliance de l’élec- 
teur de Saxe, du roi de Pologne et du 
czar de Russie , et que les troupes de 
ses auxiliaires s’étaient mises en mar- 
che et allaient attaquer la Suède sur 
différents points. Aussi Frédéric ne 
voulut d’abord se prêter à aucun ar- 
rangement; maisse voyant enfin pressé 
dans sa capitale par les forces de ses 
ennemis, il consentit à une négocia- 
tion; et un traité du 28 août 1700 


remit le duc de Holstein en posses- 
sion de ses États. 

Le rétablissement de la paix entre 
le Danemark et la Suède intéressait 
vivement les villes anséatiques, qui, se 
trouvant environnées de puissances 
belligérantes, n’auraient pu que dif- 
ficilement jouir de la neutralité. D’au- 
tres combats allaient troubler le Nord; 
mais du moins le théâtre de la guerre 
devait s’éloigner, et le commerce habi- 
tuel des Anséates ne serait pas exposé 
aux mêmes violations. 

Après avour forcé le gouvernement 
danois à se séparer de la nouvelle li- 
gue formée contre la Suède , Charies 
XII voulut attaquer à leur tour ses 
autres ennemis. Deux illustres rivaux 
allaient être aux prises ; et l’intrépide 
guerrier du Nord avait pour adversaire 
un prinee qui avait déjà mérité sa 
loire en entreprenant la civilisation 
’un peuple barbare. 

Le trône de Russie était alors oc- 
cupé par le czar Pierre et par son frère 
le prince Ivan; et Sophie, leur sœur, 
avait d’abord profite de la minorité 
de l’un et de l’incapacité de l’autre, 
pour retenir, sous le titrede régente, 
tous les pouvoirs de la royauté. Ses 
intrigues, ses conspirations contre ses 
frères ayant échoué plusieurs fois, elle 
fut confinée, en 1689, dans le couvent 
de la Trinité, près de Moscou. Ivan 
garda les insignes de la monarchie; 
Pierre en prit toutes les charges; et 
dès ce moment il suivit avec persévé- 
rance le plan de ses réformes. Ses pre- 
mières vues se tournèrent vers la 
marine ; quelques essais de construc- 
tion furent tentés par ce prince , sur 
un lac voisin de la Trinité et ensuite 
dans le port d’Archangel : il fit venir 
de l’étranger des marins, d’habiles 
officiers, des hommes experts dans 
les différentes branches de l'organisa- 
tion sociale et de l’industrie; et le 
célèbre Génevois Lefort mérita , par 
ses connaissances et son caractère, de 
concourir à de si grands desseins. 

Le czar avait conçu le projet de dé- 
truire la milicedes Strélitz, qui jusqu’a- 
lors s’étaient mêlés à tous les troubles , 
et avaient moins été les défenseurs 
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? |ue les tyrans de leurs maîtres. II 
allait leur opposer d’autres forces : 
Pierre s’entoura d'une garde fidèle, 
dans sa maison de campagne de Préo- 
baginski ; et le noyau de sa nouvelle 
armée fut un corps de cinq mille hom- 
mes, presque tous étrangers, qui ser- 
virent de modèles pour la discipline et 
les exercices militaires. 

Le premier résultat de ses expédi- 
tions, vers l'orient de la Sibérie, fut de 
fixer, par un traité conclu en 1689 
avec les Chinois, les limites des deux 
empires. Ce monarque voulut, quel- 
ques années après, étendre vers le 
Palus-Méotide tes frontières méridio- 
nales de ses États ; il attaqua les Tar- 
tares de Crimée et leur enleva en 1696 
la place d'Azow, qui le rendait maître 
des bouches du Tanaïs; mais son en- 
treprise la plus mémorable fut de ve- 
nir étudier dans l’occident de l’Europe 
les principes de la construction des 
navires et les moyens de créer en 
Russie une force navale. 

Ce prince , après avoir confié à des 
mains habiles les rênes du gouverne- 
ment , partit de Moscou, au mois d’a- 
vril 1697. Une ambassade russe, 
suivie d’un cortège de deux cents 
hommes, se rendait, au nom du czar, 
près de plusieurs souverains; et lui- 
méme voyageait simplement, à la 
suite de ses envoyés. L’ambassade 
passa par Novogorod , Riga , Koe- 
nigsberg, Berlin, et visita Magde- 
bourg , Hambourg et quelques autres 
villes, avant de se rendre en Hollande. 
Hambourg était digne d’attirer l’at- 
tention d’un prince qui voulait intro- 
duire dans ses États des institutions 
favorables au commerce et à la navi- 
gation : il pouvait admirer dans cette 
ville les établissements de l’amirauté, 
le mouvement du port , l’opulence des 
magasins et des chargements, et cette 
heureuse activité de travail et d’in- 
dustrie qui occupe utilement pour 
la patrie un si grand nombre d’hom- 
mes. Le czar précéda de quinze 
jours l’arrivée de ses ambassadeurs à 
Amsterdam : il voulait y garder l’in- 
cognito; et, pour étudier dans tous 
ses détails l’art de la construction 


des navires, il alla se Joindre, sous le 
nom de maître Pierre, aux ouvriers 
des chantiers de Sardam. Robuste et 
infatigable, il maniait la hache avec 
autant de force que de dextérité , et 
il acquit assez d’habileté dans la main 
d’œuvre pour fabriquer lui-méme 
les différentes parties d’un navire 
et le mettre en état de prendre la 
mer. L’illustre charpentier de Sardam 
n’interrompit ses travaux que pour 
visiter Utrecht et la Hayè , où le roi 
d’Angleterre, Guillaume III, eut avec 
lui une entrevue. Le roi espérait le 
recevoir bientôt à Londres; et en 
effet il s’y rendit au commencement 
de l’année suivante : il suivit dans le 
chantier royal de Deptfort les études 
et les travaux qu’il avait commencés 
en Hollande ; il perfectionna la pra- 
tique par la théorie, et s’initia aux 
éléments des sciences et des calculs , 
qu’il faut toujours consulter, soit pour 
la coupe et les p'roportions des na- 
vires, soit pour leur voilure et la dis- 
position de tous leursagrès. Guillaume 
lui fit présent d’un vaisseau de guerre, 
et le czar put y embarquer des ingé- 
nieurs , d’autres savants , et un nom- 
breux équipage de marins et d’ou- 
vriers. Ce navire bienfaiteur allait 
porter à la Russie de nouveaux moyens 
de puissance et d’agrandissement. 

D’autres colonies d’aftistes , de 
fabricants, d’hommes lettrés, par- 
taient de différents points de l’Alle- 
magne ou de l’Italie; et ils étaient 
attirés en Russie par des récompen- 
ses ou des encouragements. Le czar 
avait repris la route de ses États : il 
vit, en passant à Vienne, l’empereur 
Léopold : il concerta ensuite avec 
Auguste , que la diète de Pologne ve- 
nait d’appeler au trône, un projet 
d’expédition contre l’Esthonie et les 
provinces voisines , fit, au mois de 
septembre 1698, sa rentrée à Moscou, 
et signala par la ruine des Strélitz, 
qui s’étaient révoltés de nouveau , les 
premiers moments de son retour. 

La guerre entre la Russie et la 
Suède était près d’éclater, et si l’on 
compare la composition des deux 
armées qui allaient être aux prises , 
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on reconnaît que les Suédois de- 
vaient avoir tout l’avantage de la 
discipline : ils avaient eu longtemps 
à combattre des troupes européennes, 
également instruites et aguerries r 
leurs victoires avaient été vive- 
ment disputées ; et l’armée de Char- 
les XII , fière de ses annales glorieu- 
ses, et conduite par un jeune héros 
qui ne savait douter d'aucun succès , 
marchait avec toute la confiance de 
la force et de l’audace contre un en- 
nemi , dont les institutions militaires 
étaient trop nouvelles pour ne pas- 
être encore très incomplètes. Mais 
la puissance des masses- appartenait 
à la Russie : ses armées avaient der- 
rière elles une immense population, 
dont elles ne formaient, pour ainsi dire, 
que l’avant-garde; elles pouvaient, 
sans épuiser cette pépinière d’hom- 
mes, en recevoir de nombreuses re- 
crues; tandis que la population plus 
bornée de la Suède était graduelle- 
ment affaiblie par les essaims qu’elle 
avait constamment à fournir pour 
réparer les pertes que lui coûtaient 
ses sanglantes victoires. Le caractère 
de grandeur et de fermetéde Pierre !•' 
nous explique d’ailleurs la constance 
avec laquelle il soutint plusieurs an- 
nées de revers , et les ressources qu’il 
trouva dans son génie et dans l’obs- 
tination de sa résistance pour ren- 
trer dans les provinces où Charles XII 
avait passé sans pouvoir s’y main- 
tenir, et pour continuer, au milieu 
même des vicissitudes de la guerre , 
les grandes réformes qu’il avait com- 
mencées. 

Charles XII, après avoir fait la 
paix avec le Danemark le 28 août 1700, 
résolut de porter immédiatement 
toutes ses forces contre les Moscovi- 
tes : sa flotte mit à la voile; et vingt 
mille Suédois étaient à peine débar- 
qués à Wesenberg en Esthonie, qu’il 
les conduisit rapidement contre une 
armée de quatre-vingt mille hommes 
qui faisaient le siège de Narva. I.a 
victoire qu’il obtint le 30 novembre 
fut décisive ; trente mille Russes res- 
tèrent sur la place; les autres s’é- 
chappèrent ou turent prisonniers. Un 
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grand parc d’artillerie , resté au pou- 
voir des Suédois , leur fournit de 
nouveaux moyens de vaincre ; et la 
prévention favorable qui suit un pre- 
mier triomphe inOua longtemps sur 
les opérations d’une guerre que Char- 
les XII allait signaler par d’autres 
exploits. Ce prince vint alors en Li- 
vonie attaquer les troupes électorales 
d’Auguste, campées sur la rive gau- 
che de la Dwina : il traversa ce 
fleuve sur des radeaux , à la vue de 
l'armée ennemie, emporta tous les 
postes qu'elle défendait , et rentra en 
possession de la Livonie et de la 
Courlande après quelques autres en- 
gagements partiels. L’intention de 
Charles était de pénétrer en Pologne 
et de détrôner Auguste : il était 
secondé par un nombreux parti, et 
Varsovie lui ouvrit ses portes , le 25 
mai 1701, tandis qu’Auguste se 
retirait sur Cracovie, essuyait de nou- 
velles défaites , et se repliait sur la 
Lusace,la Silésie et ses États hérédi- 
taires de Saxe. Ce monarque fut so- 
lennellement déposé, le 14 février 
1704 , dans une diète assemblée à 
Varsovie. On proposa d'abord de lui 
donner pour successeur le prince 
Jacques Sobieski; et sans doute le 
souvenir des glorieux exploits de 
son père aurait déterminé ce choix, 
mais le prince refusa la couronne ; 
et les suffrages se dirigèrent sur Sta- 
nislas Leezinski , palatin de Posnanie, 
qui fut nommé roi de Pologne le 12 
juillet, et dont le couronnement eut 
lieu le 14 octobre suivant. 

Nous n’avons point h suivre les di- 
vers événements de cette guerre , qui 
força le roi Auguste à renoncer for- 
mellement , par un traité du 24 sep- 
tembre 1706, au trône de Pologne 
et aux alliances qu’il avait formées 
contre la Suède. Charles XII put alors 
ramener toutes ses forces contre les 
Moscovites. On faisait de part et 
d’autre de nouveaux préparatifs, et 
chaque parti attendait ses renforts, 
dans l’espérance d’opposer à l’ennemi 
une plus vive résistance. 

Des le mois de Janvier 1708 , les 
hostilités se renouvelèrent avec plus 
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de vigueur. Cliarles XII marcha sur 
Grodno, sur Borisoff, sur la Béré- 
sina,dont les Moscovites ne purent 
lui défendre le passage. 11 se dirigea 
ensuite vers Mohiloff, et s'approcha 
de l’Ukraine, pour se réunir à Mazep- 
pa, hetman des Cosaques, qui avait 
abandonné le parti des Moscovites et 
avait promis ne joindre ses forces à 
celles de Suède. i,a fortune de Charles 
touchait à son terme : les corps d’ar^ 
mée qu’il ne commandait pas lui- 
méme avaient été défaits en plusieurs 
rencontres : un renfort que lui ame- 
nait le général Lewenhaupt fut battu, 
au mois d’octobre, par les Moscovites, 
et les troupes de Mazeppa eurent le 
même sort. I.e rigoureux hiver de 
1708 à 1709 vint rendre plus pénible 
la situation des belligérants, et ses 
effets désastreux furent d’autant plus 
funestes pour les Suédois, qu’ils n’a- 
vaient aucun moyen de remonter leur 
cavalerie et de réparer leurs pertes : 
leur armée était affaiblie par la di- 
sette et les maladies, lorsqu’elle vint, 
au mois de mars 1709, investir la 
place de Pultava, où les Moscovites 
avaient formé de grands magasins. 
Leczar était campé aveu quatre-vingt 
mille hommes, à cinq milles de Pul- 
tava : ses troupes légères harcelaient 
les assiégeants, surprenaient leurs 
fourrageurs, interceptaient leurs sub- 
sistances ; et CItarles XII , après avoir 
tenu un grand conseil, où l’ou résolut 
d’attaquer les Moscovites, marcha 
contre eux le 18 juin, à la tête d’une 
armée de vingt-huit mille hommes. Il 
n’y eut dans cette journée qu’un en- 
gagement partiel; mais une bataille 
générale fut livrée le lendemain : la 
défaite des Suédois fut complète; ils 
furent taillés en pièces; et Lewen- 
haupt, qui leur amenait un dernier 
secours, fut bientôt forcé de capituler 
avec le corps de troupes qu’il avait 
sous ses ordres. Charles XII s’était 
précipitamment retiré vers le fiorys- 
thène; il passa le fleuve, à quelques 
milles d’Oczakoff, et se rendit à Ben- 
der, sur l’invitation du séraskier, qui 
lui fit offrir ses services et tous les 
soins de l’hospitalité. Ce grand capi- 


taine avait appris à ses ennemis à In 
vaincre ; et la nécessité de chercher un 
asile contre eux fut le dernier résultat 
de dix années de triomphe, qui avaient 
épuisé ses forces. 

Avant que les ressources de la Suède 
fussent affaiblies par de si sanglants 
sacrifices , ce royaume jouissait d’un 
commerce florissant ; et , depuis long- 
temps, il avait clierché à s’affranchir 
de l’intervention des Aiiséatesu, dont le 
pavillon dominait dans la Baltique. 
Gustave-Adolphe avait encouragé 
l’agriculture, l’exploitation des mines 
et le développement de l’industrie : 
Christine suivit ce mouvement pro- 
gressif; Charles XI appliqua ses soins 
à la marine; il Ut établir, eu 1667, une 

êcherie de harengs, près de Gothem- 

ourg, conclut, en 1 693, un traité avec 
le Danemark , pour assurer de part et 
d’autre la liberté de la navigation , et 
parvint à balancer la concurrence des 
Hollandais et des Lubeckois, par les 
franchi.ses dont il fit jouir les navires 
appartenant à ses sujets et construits 
dans les ports de ses États. 

Mais l’effet de ces mesures fut dé- 
truit sous le règne de Charles XII sou 
successeur. Ce prince , exclusivement 
occupéd’expéditions militaires, épuisa, 
pour subvenir à ses entreprises gigan- 
tesques, toutes les richesses de son 
royaume : U entraîna au milieu des 
cain|)s une population belliqueuse qui, 
sans redouter la fatigue et sans mesu- 
rer l’étendue de ses pertes, parcou- 
rut victorieuse les États de ses enne- 
mis ; et il ne songea à laisser que de 
la gloire à son pays qu’il appauvris- 
sait. 

Les Anséates surent tirer avantage 
des guerres de la Suède, pour étendre 
eux-mêmes leur commerce, et pour 
substituer leur pavillon à celui des bel- 
ligérants : leur cabotage sur toutes les 
rives de la Baltique devenait plus 
important : ils s'étalent chargés, pen- 
dant les conquêtes de Charles XII, de 
la plupart des couvois de la Suède 
pour la Poméranie et pour les pro- 
vinces situées à l’orient de la Vistule : 
souvent ils avaient eu à y débarquer 
des troupes, des armes, des machines 
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de guerre, des approvisionneniente de 
toute espèce. La plupart de ces four> 
nitures étaient faites par les Anséates: 
elles étaient dues à leur eoinnierce, qui 
prenait de l’extension de jour en jour, 
et qui les mettait en rapport avec tou- 
tes tes contrées d’où l'ou pouvait ti- 
rer ce genre d’exportations. Plusieurs 
traités conclus pendant le cours des 
guerres de Charles XII montrent avec 
quel soin les villes de la Hanse culti- 
vaient leurs relations de commerce.* 
Une convention faite en 17ü0, entre 
Hambourg et la Prusse, assura la libre 
navigation de la Sprée, du Havel et de 
l’Elbe : Dantzig conclut, en 1708, un 
traité avec l’Angleterre , qui l’assimi- 
lait aux autres villes anséatiques ; et 
celles-ci obtinrent du Danemark, en 
1707. la confirmation des privilèges 
dont elles avaient précédemment joui 
dans le comptoir de Bergen. 

Le Danemark cherchait, à la même 
époque, à relever dans les Indes orien- 
tales le crédit et le commerce de ses 
établissements. Les missionnaires qu’il 
avait envoyés à ïranquebar y étaient 
arrivés en 1706 ; c’était en propa- 
geant l’Évangile et en convertissant 
les naturels du pays que Frédéric IV 
se proposait d’y acquérir de nouveaux 
sujets ; il aurait cru courir trop de 
hasards, en envoyant des colonies eu- 
ropéennes dans lies régions si éloi- 
gnées. Ces missionnaires étaient char- 
gés d’apprendre la langue du pays 
pour prêcher et pour enseigner , et 
d’établir des écoles pour les enfants 
pauvres. Il régnait à Tranquebar une 
grande liberté religieuse ; on y avait 
érigé des églises catholiques, des 
temples protestants, des mosquées, des 
pagodes; et les jésuites, les évangéli- 
ques, les mahométans, les Indous y 
exerçaient leur culte. Tranquebar re- 
prit alors quelque prospérité ; la com- 
pagnie danoise des Indes orientales 
était soutenue par les souscriptions 
des étrangers ; et les plus riches né- 
gociants des villes an.séatiques étaient 
au nombre des actionnaires , et parti- 
cipaient aux spéculations de ce com- 
merce. 

Mais tandis que les contrées occi- 


dentales de la Baltique jouissaient des 
bienfaits de la paix , la Courlande, la 
Livonie , l’Esthonie , la Carélie étaient 
encore livrées à toutes les calamités 
de la guerre, et le même fléau rava- 
geait depuis longtemps la Pologne et 
la Lithuanie. Souvent des populations 
entières étaient pillées ou rançonnées 
parles milices; d’autres prenaient la 
fuite à leur approche , n’osant ni leur 
résister, ni s’abandonner à leur merci. 
Les désordres étaient d’autant plus 
grands que le royaume s’était divisé 
en deux partis : les uns soutenaient 
la cause a’ Auguste , les autres celle de 
Stanislas , et chaque fraction de ter- 
ritoire devenait un lieu de ralliement 
ourles hommes quj suivaient la même 
annière. Les cantons amis étaient 
quelquefois enclavés par leurs adver- 
saires, et ne pouvaient communiquer 
ensendale qu’en s’ouvrant un passage 
les armes a la main. La même diver- 
sité d'opinions se faisait remarquer au 
milieu des villes : les factions opposées 
occupaient une commune enceinte , 
et l’aigreur des haines politiques dégé- 
nérait en actes de violence et d’iniinii 
tiés personnelles : les formes du gou- 
vernement polonais , lesdiètes armées, 
l'usage des confédérations opposées 
l’une à l'autre, favorisaient encore 
cette tendanceà l'anarchie, et rendaient 
plus drftkiles les réconciliations et le 
rétablissement de l’ordre public. La 
guerre avait absorbé les principales 
ressources du pays , en lui enlevant àe 
nombreux cultivateurs pour en faire 
dos soldats. Plusieurs cantons restè- 
rent sans culture : la disette gagna les 
villes, que d’insuffisantes récoltes ne 
nourrissaient plus; et d’autres maux 
vinrent accroître les souffrances de 
ces régions désolées.- 
Cet hiver de 1709, qui affligea l’Eu- 
rope entière, fut encore plus désastreux 
dans les contrées voisines de la Balti-- 
que : il y fit périr un grand nombre 
d’hommes et d'animaux , et rappela 
les tristes ravages de l’hiver de 1608, 
dont il devint la commémoration sé- 
culaire. L’intensité du froid était d’au- 
tant plus sensible, qu’elle se mêlait 
aux soudaines vicissitudes de latempé* 
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rature. Une extrême humidité avait 
d'abord pénétré et amolli les plantes; 
elles furent tout à coup surprises par 
une vive gelée. La meme alternative 
se renouvela plusieurs fois; eliedésor- 
anisa les flbres des végétaux : les tar- 
ives gelées du printemps ' vinrent 
ensuite enchaîner et paralyser les pre- 
miers mouvements de la sève : la plu- 
part des semences confiées à la terre 
furent détruites, et de vastes territoi- 
res furent frappés de stérilité. 

Un hiver ou le froid eût été aussi 
violent, mais où il se serait développé 
progressivement et sans secousses, 
aurait causé moins de ravages : on ju- 
gea de sa rigueur par ses redoutables 
effets plutôt ^e par la mesure exacte 
de son intensité. Le thermomètre, à 
l’aide duquel on aurait pu l'évaluer, 
n’avait pas encore acquis les perfec- 
tionnements qui lui furent donnés 
bientôt par Fahrenheit , savant physi- 
cien de Dantzig, et par Réaumur, dont 
les nombreux travaux jouissent d’une 
si juste célébrité. 

La famine suivit les calamités de 
l’hiver, et la peste vint s’y joindre im- 
médiatement; elle se déclara , en 1709 , 
dans quelques palatinats de Lithuanie, 
et se propagea vers l’ouest dans les 
provinces de la Prusse royale, où plu- 
sieurs cantons perdirent leurs habi- 
tants et n’offrirent que de sauvages 
solitudes. L’étendue de ces ravages 
est attestée par les mesures que prit 
leroi Frédéric-Guillaume pour réparer 
les pertes de la population. Une colo- 
nie de Saltzbourgeois vint bâtir au cen- 
tre de la Lithuanie prussienne la ville 
de Gumbinen : les persécutions qu’ils 
éprouvaient dans leur pays les avaient 
réduits à le quitter : et le roi les avait 
attirés par des concessions de terre , 
des privilèges de commerce, des exemp- 
tions de milice et d’impôts pendant 
plusieurs années. Lui-méme il fit 
construire les établissements publics, 
donna des fonds pour les maisons par- 
ticulières, et rassembla dans la nou- 
velle ville d’autres habitants , que le 
travail etl’industrie fixèrent dans cette 
résidence. Les mêmes secours furent 
donnés par le roi pour la fondation 


de Stallupehnen et de quelques autres 
villes, destinées à servir de postes mi- 
litaires ou de chefs-lieux d’administra- 
tion. La tolérance religieuse aidait à 
repeupler ces déserts ; et si l’on quit- 
tait pour des climats plus rigoureux 
les heureuses contrées du rnim , c’est 
que la liberté de concienoe et celle de 
la pensée sont pour les hommes le 
premier de tous les biens. 

DanUig, où la peste éclata en 1709, 
avait été moins exposée que les autres 

Î daces, voisines de la Vistule, auxvio- 
entes attaques des belligérants, qui 
s’étaient plusieurs foisdisputél’occupa- 
tion de Thorn, de Varsovie, de Craco- 
vie, et de quelques autres points forti- 
fiés. Cette ville jouissait encore de ses 
institutions municipales et des avan- 
tages commerciaux attachés à sa si- 
tuation locale. Les villes anséatiaues 
s’intéressaient vivementau sort de leur 
ancien confédéré : elles ne regardaient 
pas Dantzig comme entièrement dé- 
taché de leur association; car les navi- 
pteurset les négociants de cette place 
jouissaient encore en pays étranger 
d’une partie des privilèges de la Hanse 
teutonique; et les mêmes prérogatives 
leur avaient été expressément réser- 
vées par plusieurs puissances. Ham- 
bourg, Brême et Lubeck aimaient à 
se rappeler la part considérable que 
Dantzig avait prise aux plus grands 
événements de la Ligue Anséatique, 
lorsque cette métropole était placée à 
la tête du quatrième cercle de la con- 
fédération , et qu’elle comprenait dans 
son arrondissement les villes les plus 
florissantes de la Prusse , de la Polo- 
gne et de la Livonie. Dantzig allait 
changer de destinées; mais ses ancien 
nés institutions duraient encore ; elles 
méritent d’être remarquées. 

Ce gouvernement ressemblait à 
celui des autres villes anséatiques : 
quatre consuls ou bourgmestres 
étaient placés à la tête d’un sénat de 
vingt-quatre membres, et réglaient 
avec eux les principales affaires : un 
conseil d’échevins ou d’anciens exer- 
çait entre le sénat et le peuple un pou- 
voir conciliant et modérateur. On por- 
tait devant lui les causes civiles ou 
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Criminelles d’ane haute importance, 
et l’on pouvait appeler de ses juge- 
ments à un grand conseil, composé de 
cent membres. Dantzig était depuis 
longtemps sous la protection des rois 
de Pologne, et avait conservé sous 
cet abri son propre gouvernement. 
Ses privilèges , confirmés par Étienne 
Battori, le furent également par Si- 
gismond III , successeur de ce prince. 
Jean Casimir conféra la noblesse aux 
principaux magistrats; il entoura cette 
ville de nouveaux retranchements , et 
fit fortifier le Bischopsberg, qui la 
domine et qui en est devenu la cita- 
delle. 

Le roi de Pologne entretenait à 
Dantzig un burgrave, qu’il devaitchoi- 
sir parmi les sénateurs; et quoique 
l’autorité de ce magistrat se fit peu 
sentir dans les affaires administra- 
tives, néanmoins elle privait cette 
ville de son indépendance : elle l’at- 
tachait à d’autres intérêts que ceux 
de ses anciens confédérés ; et cette 
place , plus étroitement liée au sort 
de la Pologne, réclama vainement les 
franchises dont elle avait joui comme 
ville anséatique , lorsqu’elle fut tour 
à tour rançonnée par les Prussiens 
ou les Polonais, et qu’elle eut à ra- 
cheter d’eux sa neutralité, pour con- 
server encore quelques vestiges de ses 
droits. 

La population de cette ville s’élevait 
à plus de quatre-vingt mille âmes ; la 
plupart des habitants étaient lutHé- 
riens : ceux-ci étaient même les seuls 
qui fussent admis aux principaux em- 
plois. Cependant il y avait liberté de 
conscience pour les autres dissidents 
et pour les catholiques : les jésuites 
y avaient un collège, et ils se consa- 
craient , comme dans les autres pays, 
aux soins de l’éducation et de l’ensei- 
gnement. 

Le territoire avait peu d’étendue; 
il se bornait aux verders ou prairies 
que baignent les eaux de la Vistule 
vers son embouchure ; à la langue de 
de terre qui se prolonge entre le Fri- 
schaff et la mer Baltique, et à une 
espèce de digues naturelles qui abri- 
tent du côté du nord la baie de Dan- 


tzig , et où l’on a bâti la petite ville 
de Héla. Les plus grands vaisseaux 
mouillent dans cette baie; les autres 
navires gagnent Wechselmunde, et 
ils s’y allègent, lorsqu’ils sont trop 
chargés pour remonter le fleuve jus- 
qu’à Thorn ou Dantzig. 

Malgré les exigences des belligé- 
rants , le commerce de cette contrée 
conservait encore quelque importan- 
ce, lorque la perte de la bataille de 
Pultava changea pour la seconde fois 
les destinées de la Pologne, à laquelle 
Charles XII avait imposé un roi. Au- 
guste, quoiqu’il eût solennellement 
abdiqué , ne croyait plus être lié par 
un engagement que la force lui avait 
prescrit. Les courtisans de la victoire 
changèrent de parti; et Stanislas se 
vit à son tour abandonné par ceux que 
la disgrâee met en fuite. Le czar, 
instruit par une longue suite de revers 
qu’un triomphe éclatant et décisif ve- 
nait de réparer, rentrait dans les pro- 
vinces qu’il avait perdues, voyait la 
couronne rendue à son allié, et allait 
menacer à son tour les possessions 
enqemiës que la valeur de Charles ne 
pouvait plus protéger. 

Le roi de Danemark, Frédéric IV, 
était près de contracter avee le czar 
une nouvelle alliance , et il venait de 
terminer un voyage en Italie, quand 
les nouvelles de Pultava lui parvin- 
rent. L’administration du royaume 
avait été sagement dirigée pendant 
son absence : l’armée était sur un bon 
pied, et le corps de troupes danoises, 
qui avait servi en Hongrie contre les 
'Pures, venait de rentrer dans ses États 
Ce moment parut favorable au roi 
pour reprendre possession de la Sca- 
nie, qui avait été arrachée à son pré- 
déce.sseur par la conquête et par les 
traités de Roschild et de Copenha- 
gue : Il fit, le 1 1 novembre 1709, une 
descente près de Helsinbourg et il 
s’empara de cette place : l’armée qu’il 
laissa en Scanie était de quinze mille 
hommes; il comptait réduire aisé- 
ment celte province et celles de Hal- 
land et de Blecking ; mais , dés l’ou- 
verture de la campagne de 1710, ses 
troupes furent battues par les Suédois. 
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Après la perte de cette bataille, les 
Danois se retirèrent à Helsinbourg, 
qu’ils durent évacuer quelques jours 
après. Les Nowvéçiens tentèrent sans 
succès une invasion en Suède : un 
combat naval fut livré, le 7 octobre, 
dans les eaux de la Scanie ; on perdit 
quelques vaisseaux de part et d’autre, 
et les flottes se séparèrent après une 
vive canonnade. 

De nouveaux préparatifs se faisaient 
pour l’année suivante. Le théâtre de 
la guerre allait s’étendre, il devait 
embrasser tous les rivages de la Bal- 
tique ; et, quoique les villes anséuti- 
ques de Lubeca, de Brème et de 
Hambourg désirassent vivement con- 
server la neutralité, il leur était dif- 
ficile de se préserver d’un incendie 
prêt à les envelopper, défaire respec- 
ter leur territoire, d’échapper aux 
passages de troupes , aux réquisitions 
de vivres , de fourrages et de moyens 
de transport : les concessions faites 
à un belligérant, les exposaient aux 
représailles de l’autre, et leur situa- 
tion les livrait aux violences du 
plus fort. Il en résultait un état de 
malaise et un aggravement de char- 
ges,' dont les 'nommes turbulents 
cherchaient à tirer parti pour in- 
quiéter leur gouvernement et fomen- 
ter les discordes publiques. 

Les troubles religieux que Mayer 
avait excités à Hambourg , quelques 
années auparavant, n’étaient pas 
apaisés par son exil : le pasteur 
Krummoitz les avait ranimés ; et cette 
faction prit aussi un caractère politi- 
que, lorsqu’un autre séditieux, Stielke, 
ralliant autour de lui tous les mécon- 
tents, réussit à propager l’anarchie, 
afin de s’emparer ensuite de l’autorité. 
Les magistrats nepuuvaient plus con- 
server leur ascendant sur la multitu- 
de, elle gouvernement danois avaitinu- 
tilementcherchéà faire agréersa média- 
tion aux deux parties : on redoutait 
l’offre de cette protection intéressée, 
dont on avait plusieurs fuis reconnu 
les périls, et l’on n’y voyait qu’un 
moyen de ressaisir le pouvoir. Les 
secours de l’Empereur portaient moins 
d’ombrage; et Joseph I", qui occu- 


pait alors le trône, était naturellement 
appelé, comme chef de l’Empire, à 
paciGer dans les villes anséatiques les 
troubles intérieurs dont elles ne pou- 
vaient plus se préserver elles-mêmes. 
Quelques troupes du cercle de Basse- 
Saxe, de Hanovre, de Brunswick , de 
Prusse, furent dirigées sur Hambourg 
à la suite des commissaires impériaux : 
leur présence contint les factions. 
Cette nouvelle autorité proposa un 
plan de conciliation concerte avec le 
sénat et avec un comité de cent mem- 
bres qui agissait au nom de la bour- 
geoisie , et le résultat de leurs délibé- 
rations communes fut un recez d’u- 
nion, publié le 17 novembre 1710. 

Cet acte ne tranchait pas encore 
toutes les difficultés; mais il condui- 
sait à une plus complète solution et 
à des réformes déQiiitives. La com- 
mission mixte continuait ses travaux; 
elle montra autant de modération 
ue de persévérance : le vœu public 
tait habituellement consulté; et 
Hambourg offrit l’exemple d’une 
grande reunion de citoyens, discu- 
tant leurs droits et leurs devoirs, 
balançant leurs intérêts , et cherchant 
à rectiûer les principes et les bases 
de l’ordre social. Si leurs discussions 
furent souvent animées , on peut par- 
donner cette effervescence à des clas- 
ses quelquefois souffrantes qui récla- 
maient un meilleur sort. Lechocétait 
tumultueux; mais il en jaillissait 
quelques lumières ; le pouvoir s’é- 
clairait sur les besoins de la multitu- 
de ; on avait fait de part et d’autre 
quelques pas pour se rapprocher, et 
ces concessions mutuelles amenèrent 
enGn une plus parfaite réconciliation. 

De tels résultats semblent nous 
avertir que les institutions sociales, 
les mieux appropriées à l’époque où 
elles furent établies, ont dans la suite 
des temps besoin d’être modiUces, 
quand la situation des peuples n’est 
plus la même, quand l’industrie, les 
arts, les lumières sont plus répandus, 
qu’il règne plus de bien-être, et que 
raccroissement des ressources fait 
aussi rechercher plus de jouissances. 
La stabilité des lois était un bienfait; 
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mais leà progrès de la société obligent 
à les revoir par intervalle; et l’auto- 
rité trop stationnaire , celle qui vou- 
drait s’obstiner à résister à la toute- 
uissance du temps, risquerait de se 
riser contre cet obstacle. 

Les travau.v de la commission im- 
périale avaient été interrompus par la 
mort de Joseph 1*': Charles VI, qui lui 
succédait, les fit reprendre immédiate- 
ment; et la commission, après avoir dé- 
battu toutes les questions en litige, fit 
promulguer en 1712 un recez défi- 
nitif, dont nous avons à indiquer les 
principales dispositions. 

Le pouvoir souverain réside dans le 
sénat et la bourgeoisie, conjointement 
et inséparablement. Le sénat se com- 
pose de vingt-quatre sénateurs et de 
quatre bourgmestres, dont un est 
investi de la présidence : un protono- 
taire, un archiviste lui sont attachés , 
et les différentes attributions du mi- 
nistère sont réparties entre quatre 
syndics. Les droits régaliens appar- 
tiennent en commun au sénat et à la 
bourgeoisie, et ils sont exercés par le 
sénat. On comprend dans ces droits la 
garde du sceau, des archives, des clefs 
de la ville, la grande voirie, la juri- 
diction dans la plupart des causes ci- 
viles, criminelles, ecclésiastiques; le 
droit de convoquer la bourgeoisie et 
de lui faire des propositions"; le droit 
de grâce, celui de dispenses matrimo- 
niales; la nomination des députés à 
la diète, celle des agents diplomatiques 
et consulaires; la réception des princes 
et des ministres étrangers; îa pré- 
séance dans les cérémonies nnbliques, 
le droit de représenter la ville , la cor- 
respondance en son nom; la nomina- 
tion et l’installation des ecclésiasti- 
ques; la réception du serment des 
employés; la jouissance des droits 
casuels , comme la chasse et la pèche ; 
le droit d’accorder des saufs-conduits 
dans les affaires criminelles. 

Le choix des bourgmestres, des 
sénateurs, des syndics, de l'archi- 
viste, du protonotaire, appartient au 
sénat. L’organisation du collège des 
Anciens, de celui des Soixante et de 
celui desCentquatre-vingts, est régula- 


risée , et l’on détermine les rapfwrts 
qu’ils doivent avoir entre eux , et le 
genre d’affaires sur lesquelles ils ont à 
délibérer en commun on séparément. 
Si le sénat doit conférer avec un col- 
lège, il l’invite à s’assembler; mais il 
passe outre, quand le collège ne se 
réunit pas. Le sénat doit avoir le con- 
sentement des Anciens pour la publi- 
cation des mandats les plus importants. 
Les lois ordinaires ne doivent être 
changées ou annulées qu’avec le con- 
cours du sénat et de la bourgeoisie. 
On se propose de joindre au recez plu- 
sieurs règlements pour maintenir 
l’ordre elle calme dans les assemblées 
de la bourgeoisie; pour déterminer 
les Corporations et les confréries qui 
devront subsister ; pour simplifier les 
formes de la justice, fixer les attribu- 
tions des ministres du culte, éclairer 
l’administration des finances. D'autres 
règlements sont projetés sur la ban- 
que , les lettres de change, le courtage. 
Une nouvelle loi somptuaire sur les 
habillements doit être présentée à l’ap- 
probation delà bourgeoisie ;les man- 
dats publiés contre les jeux de hasard 
seront rendus plus sévères : chaque 
Ouvrage sur les questions théologiquBs 
ou sur les affaires publiques sera sou- 
mis à la censure avant de pouvoir 
être imprimé. Il sera fait un nouveau 
règlement sur l’admission des juifs et 
sur leur existence politique. On réta- 
blira l'ancien usa^ de lire annuelle- 
ment au peuple, et dans son propre 
idiome, le texte des principales lois. 
Tous les recez antérieurs sont mainte- 
nus! en tout ce qui n’est pas con- 
traire à celui de 1712 : ils servent de 
base au gouvernement de l’Etat : les 
articles fondamentaux en sont à jamais 
obligatoires; et les autres ne peuvent 
être modifiés que par le libre assen- 
timent du sénat et de la bourgeoisie. 

L’établissement d’un port franc 
est recommandé au sénat et au conseil 
des Soixante. Le sénat doit v'eiiler au 
maintien des digues de l’Alster, à 
celui de la salubrité des eaux, à tous 
les travaux nécessaires pour le cu- 
rage des canaux et du port , et pour 
que la navigation du fleuve ne soit 
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pas embarrassée par des ensablements 
ou par tout autre obstacle. Les or- 
donnances relatives aux constructeurs 
de navires doivent être révisées : le 
tarif des droits de douane doit l'être 
également: on suivra pour le roulage 
entre Lubeck et Hambourg le règle- 
ment convenu entre les deux villes. 

Quelques autres dispositions moins 
importantes, ou n’ayant qu’un effet 
temporaire, furent consignées dans 
ce recez; et pour compléter la récon- 
ciliation que l’on avait à cœur de ré- 
tablir , on accorda une amnistie aux 
hommes qui auraient troublé la paix 
publique, à l’exception de quelques 
provocateurs , condamnés , détenus 
ou coutumaces. Le sénat et la bour- 
geoisie s’engagèrent à observer les 
obligations contractées par ce recez 
et par les règlements qui devaient y 
être joints. Cependant ce dernier 
ouvrage resta incomplet ; et la plu- 
part des actes supplémentaires ne fu- 
rent pas publiés. 

D’autres calamités, plus funestes 
que les troubles intérieurs, affligeaient 
alors les villes onséatiques : on y était 
consterné des ravages de la peste; 
et quand les jours d’une population 
entière étaient menacés, tout autre 
intérêt pouvait être mis en oubli. 
Cette maladie cruelle n’avait cessé à 
Dantzig qu’après avoir emporté 
trente mille habitants : elle s’était 
étendue eh Pologne , en Pfusse et sur 
toutes les rives de la Baltique , depuis 
l’extrémité du golfe de Finlande 
jusqu’à Copenhague. Il y eut en Suède 
et en Danemark un grand nombre de 
victimes : le Holstein fut atteint par 
la contagion; et les sénats de Ham- 
bourg, de Lubeck et de Brême, adop- 
tèrent toutes les mesures sanitaires 
que leur prescrivait le salut du peuple. 
Les étrangers arrivant des lieux 
suspects ne furent point admis : tous 
ceux qui s'introduisaient sans passe- 
ports furent condamnés à des peines 
afflictives, et même à la peine de mort 
s’ils venaient d’un lieu contagieux , 
et l’on brûla tous leurs effets : le 
commerce fut prohibé avec la Prusse, 
la Poméranie et les autres pays où 


la peste s’était déclarée. Cependant, 
malgré toutes ces mesures, Hambourg 
ne pût en être préservé ; elle pénétra 
dans la Bôhmchen Strasse au mois de 
septembre 1712, et bientôt elle gagna 
d’autres quartiers. Les pauvres en 
étaient attaqués les premiers : on leur 
défendit la mendicité, mais on fit des 
quêtes pour les secourir. Un hospice 
avait été établi pour les pestiférés : 
d’autres maisons servirent de lazaret 
pour les personnes et les effets qui 
devaient être soumis à la quarantaine. 

Les mouvements militaires de tous 
les peuples du Nord avaient favorisé 
la contagion; et ce fléau, prompt à se 
joindreà celui de la guerre, était venu 
frapper au milieu des villes, de paisibles 
populations, innocentes du sang répan- 
du. I^a guerre bornait aux champs de 
bataille le théâtre de ses fureurs ; mais 
la peste ne fut circonscritepar aucune 
limite : lorsqu’elle avait pénétré dans 
un camp, elle s’y étendait avec rapidité; 
et chaque nouveau combat devenait 
d’autant plus funeste que les hom- 
mes tombés sous les coups de l’enne- 
mi n’expiraient pas seuls : la conta- 
gion qu’ils répandaient autour d’eux 
allait les venger et porter la mort à 
leurs vainqueurs. 

Plusieurs nations s’étaient confé- 
dérées pour soutenir l’un ou l’autre 
parti ; mais souvent elles ne s’accor- 
daient que d’homicides secours : elles 
empruntaient l’une de l’autre la mala- 
die qui consumait leurs forces ; elles 
la propageaient dans les pays qu’elles 
avaient à traverser; et comme la 
nécessité de se pourvoir de subsis- 
tances les mettait journellement en 
communication avec les habitants, elles 
laissaient chez les amis et chez les 
ennemis les mêmes vestiges de leur 
funeste passage. 

Ce fut par ces inévitables relations 
que la peste pénétra dans les villes 
anséatiques de même que dans les 
contrées environnantes. Hambourg 
en fut spécialement affligé : on y 
compta sept mille victimes dans les 
cinq derniers mois de 1 7 1 2 . L’art de 
guérir devenait impuissant; et l’al- 
tération des organes était si rapide , 
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ue dès les pfemièrs symptômes elle 
tait déclarée mortelle. 

Pendant cette calamité , le gouver- 
nement de Hambourg permit aux cal- 
vinistes d’avoir une chapelle dans 
l’intérieur de la ville et un cimetière 
dans les faubourgs. Ils ne pouvaient 
plus exercer leur culte hors de la 
place, depuis que les Danois avaient 
kabli un cordon sanitaire autour de 
ses murailles : un malheur commun 
fil oublier les dissensions religieuses; 
et la tolérance accordée aux calvinis- 
tes leur fut conservée après la cessa- 
tion de ce Ileau. 

Le voisinage des troupes étran- 
gères faisait d'ailleurs sentir à tous 
les Hambourgeois la nécessité de la 
concorde. Ces troupes ne se bornaient 
pas à intercepter les communications 
de la ville avec le Holstein : quelques 
régiments danois avaient pris leurs 
quartiers dans la Fierlande et dans les 
deux bourgs possédés en commun 
par Hambourg et Lubeck ; Frédéric 
IV ne renonçait pas aux prétentions 
qu’avaient eues les comtes de Holstein ; 
il se plaignait vivement du refus qu’a- 
vait fait le sénat de recourir à son in- 
tervention et de reconnaître son 
protectorat-, et il saisissait, pour 
étendre ses droits, toutes les occa- 
sions qui lui paraissaient favorables. 
Son projet d’assujettir au péage de 
Gluckstadt tous les bâtiments qui na- 
viguaient sur l’Elbe, quelle qu’en filt la 
provenance ou la destination, n’était 
as abandonné; et, comme les Ham- 
ourgeois continuaient de s’y refuser, 
il en résulta de part et d’autre diffé- 
rents actes d’agression et de repré- 
sailles qui aigrissaient encore les an- 
ciennes animosités. 

Le gouvernement danois lit alors 
saisir plusieurs navires de Hambourg, 
qui se trouvaient en Nor\vége,où les 
Anséates continuaient de jouir de 
leur ancien comptoir; et il donna 
l’ordre d’arrêter également, partout 
où l’on pourrait les rencontrer, les 
vaisseaux de la même ville et les biens 
qui lui appartenaient. 

Il était urgent de prévenir la suite 
des dommages dont le commerce et la 
\a‘ Livraison, (villks x.-ssÉiVTIQI'es. ) 
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navigation de Hambourg étaient me- 
nacés; et le sénat, qui désirait re- 
couvrer la bienveillance du roi, lui en- 
voya une députation pour obtenir un 
arrangement amiable. Il reconnaissait 
la nécessité de faire un sacrifice; et la 
satisfaction pécuniaire quedemandait 
le gouvernement danois fut fixée à 
une somme de deux cent quarante- 
six mille rixdales. Le roi promit de 
retirer ses troupes du territoire de 
Hambourg et de celui des bailliages 
communs, et de n’y laisser prendre <à 
l’avenir aucun quartier militaire : il 
ordonna de relâcher immédiatement 
les vaisseaux et les effets qui avaient 
été retenus en Norwége; il révoqua 
l’ordre d'en arrêter un plus grand 
nombre , et rendit à la navigation et 
au commerce un libre cours. Ce prince 
était également intéressé à pacifier ce 
différend et à recevoir une indemnité: 
la guerre contre la Suède multipliait 
ses dépenses, et réclamait l'emploi 
de toutes ses forces. Il en avait d’a- 
bord dirigé une partie sur AVismar, 
pour faire le siège de cette ville, et 
d’autres corps de troupes allaient se 
rallier aux Moscovites et aux Saxons 
pour attaquer la place de Stralsund ; 
mais la rigueur de l'hiver vint sus- 
pendre l'une et l'autre entreprise, et 
les hostilités prirent momentanément 
une direction différente. 

L’expédition des Danois en Pomé- 
ranie avait laissé à découvert les ri- 
ves méridionales du Holstein : elles 
étaient exposées aux attaques d’un 
corps de troupes suédoises qui se 
trouvait alors dans le duché de Brême ; 
et plusieurs milliers d’habitants s’é- 
taient réfugiés vers le nord de cette 
province , pour se soustraire aux périls 
d’une invasion. L’ennemi n'avait en 
effet qu’à traverser l’Elbe , pour se 
portersur Alloua, Gluckstadt, ou d’au- 
tres places du Holstein. 

Le roi de Danemark résolut d’aller 
au-devant du danger, et de couvrir 
ses États, en prenant lui-même l’of- 
fensive contre le duché de Brême. 
Une escadre, qu’il envoya vers l’em- 
bouchure de l’Elbe, remonta ce fleuve, 
et s’empara de trente navires enne- 
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mis : un corps de troupes danoises 
vint débarquer dans le duché de Brème 
et assiéger Stade, qui en était la plus 
forte place. Le feu fut ouvert par une 
artillerie formidable; et lorsqu’elle 
eut ruiné une partie de la ville, les 
habitants demandèrent à capituler; 
mais lesconditions qu'ils proposaient 
n’ayant pas été acceptées, toutes les 
batteries de canons et de mortiers 
recommencèrent leurs attaques : les 
Danois eurent bientôt emporté les 
ouvrages extérieurs ; ils se logèrent 
dans le chemin couvert; leur bom- 
bardement alluma un vaste incendie; 
et l’explosion d'un magasin à poudre 
ayant détruit la plupart des ediGces 
que l’artillerie n’avait pas encore at- 
teints, la garnison et les habitants 
fiirent forcés de se rendre à discré- 
tion. 

Cette prise facilita l’invasion des 
autres parties du duché de Brême, oîi 
la Suède n’avait ^u’un petit nombre 
de troupes ; mais un tel succès n’avait 
rien de décisif : la Poméranie allait 
redevenir le théôtre de la guerre. 
Les Danois , les Saxons et les Mosco- 
vites devaient reprendre le siège de 
Stralsund ; ils faisaient aussi celui de 
AVisinar ; et l’armée suédoise chargée 
de leur tenir tête était commandée 
par Steenbock , par ce même général 
qui avait déjà remporté près d’Helsin- 
bourg une victoire contre les Danois. 
Il était campé près de Wismar, et 
comme il attendait quelques renforts 
de Suède , il avait d’abord négocié une 
suspension d’armes : les ennemis y 
consentirent ; et ils espéraient en pro- 
fiter eu.x-mêmes pour avoir le temps 
de réunir contre lui toutes leurs for- 
ces; mais à peine l’armistice fut-il 
expiré que Steenbock marcha contre 
l’armée danoise, renforcée par les 
Saxons , et encore éloignée des Mos- 
covites, dont elle cherchait à se rap- 

C ' er. Il la Joignit près de Gade- 
dans le Mecklembourg : les 
forces étaient très-inégales : les Da- 
nois et les Saxons avaient l’avantage 
du nombre, et venaient d’enlever à 
leur ennemi un convoi de munitions, 
dont ils avaient dissipé l’escorte : ils 


avaient battu quelques-uns de ses 
détachements, et ils manoeuvraient 
pour envelopper son corps d’armée 
mais ils furent complètement défaits 
dans la sanglante journée du S dé- 
cembre 1712. La guerre entre les 
Suédois et leurs ennemis avait pris 
un tel caractère d’extermination , que 
plusieurs corps qui combattaient à 
Gadebusch ne s’etaient fait aucun 
quartier, et qu’un carnage aussi cruel 
qu'inutile avait tristement accompa- 
gné la victoire. 

Cette impitoyable haine se fit encore 
plus remarquer dans une expédition 
que le général Steenbock dirigea bien- 
tôt contre Altoua , tandis que le roi 
de Danemark, ralliant ses troupes 
après leur défaite, se retirait vers le 
nord du Holstein , où il allait atten- 
dre de nouvelles levées. Le général 
savait que les Danois avaient formé à 
Altona des approvisionnements con- 
sidérables en farine, en pain, en four- 
rages : ne pouvant pas les emporter, 
il prit la résolution de les détruire; et 
comme ils étaient distribués dans un 
rand nombre de maisons, il voulut 
rdler la ville entière. 

En arrivant vers cette place, qui ne 
pouvait lui opposer aucune résistan- 
ce, Steenbock fit enjoindre aux ha-, 
bitants d’avoir à sortir imniédiatemeot. 
d’une ville qu’il allait réduire en cen- 
dres ; les magistrats lui adressèrent 
d’inutiles supplications, pour émou- 
voir sa pitié et pour se racheter : la 
rançon qu’il exigeait d’eux était si 
exce'ssive, qu’on ne pouvait satisfaire 
à ses demandes. 

Dans la nuit du 8 au 9 janvier 
1713, des soldats, armés de haches 
et de torches incendiaires, brisèrent 
les portes d’Altona; ils mirent le feu 
à plusieurs quartiers, et toute la 
ville fut bientôt dévastée par d’im- 
étueux tourbillons de flamme. Lea 
abitdnts s'échappaient en toute hâte 
de leurs murs embrasés : ils furent 
livrés dans leur fuite à toutes les ri- 
ueurs de la saison , et ils allèrent 
eniander un refuge aux autres vil- 
les, aux hameaux du Holstein, qui 
recueillirent leur misère. Un petit 
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nombre s’étalent arrêtés dans les 
campagnes voisines; ils y suivaient 
des yeux avec une profondedouleur les 
progiès de l’incendie, espérant en* 
core que (|uelques habitations échap- 
peraient a ses ravages, et que le 
vainqueur, prenant enfin en pitié tant 
d’infortunes, laisserait debout les 
édifices que le hasard aurait épargnés. 
La plupart d'entre eux revinrent, 
quand ce grand incendie fut éteint : 
on les vit errer à travers les décom- 
bres, cherchant à exhumer quel* 
ues débris de meubles , d’ustensiles, 
e marchandises que la flamme n’a- 
vàit pas entièrement dévorées. 

L'auteur de ce grand désastre cher- 
cha vainement à se justifier devant les 
peuples qui l’accusaient, et il préten- 
dit avoir exercé de justes représailles 
contre les Danois , en se vengeant 
sur Altonades malheurs qu’ils avaient 
fait éprouver aux habitants de Stade ; 
mais les calamités de l'une et de l’au- 
tre ville n’avaient pas la même origi- 
ne. Stade avait soutenu un siège, et 
s’était exposée par sa résistance à tous 
les fléaux de la guerre : Altona , ou- 
verte à ses ennemis , et n’ayant pas 
eu à se défendre contre eux , ne lais- 
sait aucun prétexte à leur furie. 

Steenbock, après avoir détruit Alto- 
na , ramena ses troupes vers le nord 
du Holstein : il leva sur son passage 
de nombreuses contributions, et vou- 
lut ensuite pénétrer dans le duché de 
Sleswick ; mais les Danois et leurs al- 
liés couvraient cette frontière : iis 
disputèrent aux Suédois le passage de 
l’Eyder; et, après les avoir battus 
dans plusieurs engagements successifs, 
ils les réduisirent à se renfermer dans 
Tonningen , à y soutenir un siège, et 
à conclure, le 17 mai 1713, une capitu- 
lation, aux termes de laquelle les 
troupes suédoises furent faites pri- 
sonnières de guerre. 

Ce succès rendit aux Danois la su- 

S ériorité des armes pendant le cours 
e cette campagne ; il leur restait à 
réparer les malneurs d’ Altona; et le 
roi avait déjà cherché à relever cette 
ville de ses ruines par des secours 
pécuniaires, de nombreuses recons- 


tructions et des privilèges de com- 
merce qui devaient un jour la repla- 
cer dans un état plus florissant. Les 
habitants d’Altona reprochèrent aux 
Hambourgeois de ne pas leur avoir 
donné l'hospitalité ; mais le malheur, 
qui rend injuste, les empêcha d’exa- 
miner si la situation sanitaire de Ham- 
bourg, où la peste exerçait alors de 
si cruels ravages, lui permettait de 
recevoir des étrangers et de livrer 
de plus nombreuses victimes à la con- 
tagion. Sans doute le gouvernement 
de Hambourg craignit d’étendre en- 
core dans cette ville les progrès d’une 
épidémie qui ravageait sa population 
et réduisait de jour en jour les rela- 
tions de son commerce. Déjà une 

f rande partie de ses communications 
tait interrompue : la mortalité était 
encore progressive; et ce cruel fléau 
n’épuisa sa violence , et ne cessa vers 
ta Un de 1714, qu’après avoir dépeu- 
plé les quartiers qui lui offraient le 
plus d'ahment. 

Tandis que le Nord était encore li- 
vré à toutes lescalamités de la guerre, 
Içs grandes puissances de l’Occident 
et du Midi renouaient entre elles les 
liens de la paix , et concluaient à 
Utrecht ces traités célèbres qui de- 
vaient fixer pendant longtemps les 
destinées de l’Europe , et qui eurent 
pour elle autant d’importance que les 
traités de Westphalie. Les villes an- 
séatiques furent comprises dans cette 
grande pacification : cependant il fal- 
lut attendre quelques années pour 
fixer d’une manière définitive leurs 
relations de commerce avec la France. 
Elles avaient été souvent entravées 
pendant la guerre que ce royaume 
avait eue àsoutenir, depuis 1702, con- 
tre les grandes puissances maritimes 
et continentales; mais la Hollande 
avait conclu, en 1711, de nouvelles 
conventions avec la Hanse : l’Angle- 
terre avait suivi cet exemple; et la 
reine Anne, après s’être détachée de 
la ligue formée contre la France, avait 
aussi voulu préparer la paix du Nord : 
elle avait ofiert , en 1712 , au czar, au 
roi Auguste , à celui de Danemark , 
sa médiation entre eux et les Suédois, 
18 . 
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aHn que la guerre, prête à s’éteindre 
dans le Midi, pût cesser en même 
temps de ravager les rives de la Bal- 
tique. 

Mais la Suède , toujours animée de 
cet esprit militaire que Charles XII 
avait porté jusqu’à l’exaltation, ne 
voulait faire aucun acte de concilia- 
tion que son monarque pût désavouer. 
Ce prince, encore fasciné par les il- 
lusions de conquêtes et de gloire qui 
l’avaient longtemps ébloui, ne renon- 
çait pas à l’espérance de rentrer en 
vainqueur dans les provinces qu’il 
avait perdues : son but était de rallu- 
mer la guerre entre la Porte Ottomane 
et la Moscovie , et de pénétrer en Po- 
logne à la tête d’un corps de spahis et 
dejanissaires, tandisque la Suède ten- 
terait au nord une diversion et lui en- 
verrait de nouveaux secours. Tout lui 
faisait espérer de pouvoir troubler en- 
core la paix du monde : ses agents à 
Constantinople étaient parvenus à 
opérer une révolution dans le divan : 
l’exil du grand vizir Cuprugli était 
leur ouvrage ; et la Porte s’était dé- 
terminée a déclarer la guerre à la 
Russie pour venger la défaite de 
Charles XII. Une armée de cent mille 
hommes, conduite par le nouveau 
vizir Balthadji Méhémed, et accrue 
de quarante mille Tartares que com- 
mandait l’hospodar Canternir, s’as- 
sembla en Moldavie, marcha contre 
le czar, qui n’avait que vingt-quatre 
mille hommes, parvint à l’envelopper 
et surprit tous ses convois. L’armée 
russe était campée sur la rive gauche 
du Pruth : elle soutint avec perte plu- 
sieurs engagements partiels qui l’affai- 
blissaient encore; et une bataille gé- 
nérale contre des ennemis si nom- 
breux ne lui aurait offert aucune 
chance de succès. La czarine qui ac- 
compagnait son époux , dont elle avait 
voulu partager tous les périls, fit 
alors ouvrir une négociation avec le 
grand vizir, parvint a le déterminer à 
la paix , et signa , de l’aveu du czar, 
un traité qui sauva l’armée moscovite. 
La seule clause stipulée en faveur de 
Charles XII, fut que le czar n’em- 
pêcherait pas le retour de ce prince 


dans ses États; mais il fallait le déci- 
der à quitter la Turquie, et il s’v re- 
fusa : une lettre du sultan Aciimet 
III ne l’y détermina point. Déjà il 
avait perdu, en s’obstinant à rester 
près oe Bender, la possession de la 
Livonie et de l’Estnonie, dont le 
czar s’était emparé, tandis que la 
Scanieet la Poméranie lui étaient éga- 
lement disputées par le roi de Dane- 
mark, devenu l’allié des Saxons et 
des Moscovites. On ne put l’arracher 
qu’avec violence de sa maison, où il 
soutint un siège; et lorsqu’on l’eut 
transféré de Bender à Démotica, près 
d’Andrinople, il ne céda qu’après un 
séjour de dix mois aux vives instan- 
ces qu’on lui faisait pour qu’il retour- 
nât en Suède. Charles XII partit enfin 
de Démotica, le 14 octobre 1714; il 
renvoya, en arrivant à Targovitz, 
l’escorte qu’il avait reçue du pacha 
d’Andrinople, donna à tous les gens 
de sa suite rendez-vous à Stralsund , 
et partit pour cette ville, seul en 

f ioste, avec le colonel During. Cliar- 
es XII se dirigea par la Hongrie, 
la Moravie et l’Autriche ; il gagna la 
Bavière, le Haut-Palatinat, la West- 
phalie, traversa la basse Saxe, le 
Mecklembourg, et arriva le 21 no- 
vembre à Stralsund. Ce prince n’avait 
pas voulu consentir à la neutralité 
de la Poméranie et des autres pos- 
sessions suédoises situées en Allema- 
gne : il s’y trouva bientôt enveloppé 
par les forces de ses ennemis. La li- 
gue formée contre lui entre le Dane- 
mark, la Saxe et la Moscovie, fut ac- 
crue par l’accession de la Prusse et 
par celle du roi d’Angleterre en sa 
qualité d'électeur de Hanovre; et le 
Danemark, qui s’était emparé du du- 
ché de Brême en 1712, l’engagea à 
ce monarque pour une somme de 
sept cent mille écus. Dès ce moment 
il fit partie des domaines de l’électo- 
rat, et cette cession fut confirmée 
par des traités ultérieurs. 

L'acquisition de ce duché par le 
Hanovre n’était pas sans intérêt pour 
les villes anséatiques de Hambourg 
et de Brême. Dès ce moment, elles se 
trouvaient moins exposées aux atta- 



VILLES ANSÉATIQUES. 393 

ques des Danois et des Suédois , lors- communiquées aux belligérants, et s'il 
que ces deux peuples étaient eu se livrait entre eux un nouveau com- 
guerre et qu’ils choisissaient pour bat, l’armée de neutralité prêterait 
théâtre de leurs hostilités le pays qui son assistance au parti qui penche- 
s’étend entre l’Elbe et le Wéser. La rait vers la paix, 
navigation de l’un et de l’autre fleuve Cette intervention de plusieurs 
acquit en même temps plus de liberté princes de l'Empire ne fit pas encore 
et la ville de Brême fut enfin affran- cesser la guerre dans le nord de 
chie des prétentions que les Sué- l’Allemagne; mais du moins elle en 
dois avaient eues si longtemps sur sa ralentit les opérations ; elle les con- 
souveraineté. centra dans une partie de la Poméra- 

Cependant . la guerre était encore nie, et les villes anséatiques, deve- 
trop animée dans le voisinage des vil- nues plus libres dans leurs relations 
les anséatiques pour qu’elles pussent de commerce, purent en accroître 
échapper aux charges que leur impo- le développement et recouvrer les 
salent les belligérants. Les Moscovi- avantages qu’elles avaient perdus, 
tes exigèrent de Hambourg, en 1714, La variété de leurs spéculations se 
le payement d’une somme de trois prêtait aux changements de situation 
cent mille écus, et les Saxons lui en des autres États : si la guerre ve- 
demandèrent cent mille autres : ils nait à leur fermer l’accès de quel- 
revinrent dans la Poméranie qu’ils ques ports, elles cherchaient d’au- 
avaient abandonnée momentanément : très débouchés, faisaient de nou- 

chaque puissance tenait à conserver velles tentatives, et transportaient 
ses conquêtes, ou à recouvrer tout ce ailleurs leurs entrepôts et leurs mar- 
qu’elle avait perdu; et des préten- chés. Ces déplacements entraînaient 
tions contradictoires, aux(|uelles on sans doute quelques pertes indivi- 
ne renonçait pas, empêchaient toute duelles, mais on pouvait les com- 
espèce de' rapprochement et de con- penser par d’autres bénéfices, et 
ciliatiou. l’ensemble des opérations était gé- 

L'obstination , la violence des hos- néralement favorable. Quelques fa- 
tilités éveillèrent l’inquiétude des sou- brications particulières aux Anséa- 
verains d’Allemagne qui , après avoir tes, telles que les brasseries debiè- 
rétabli par les traités de Rastadt et de re, la mouture des grains, les 
Bade leurs paisibles relations avec la raffineries de sucre, les tanneries, la 
France, craignaient que la guerre en- quincaillerie, les constructions de 
core allumée au nord de l'Empire navires, et plusieurs espèces de fonde- 
ne vint à en regagner les autres par- ries , les enrichissaient d’une manière 
ties. Ces princes ou leurs ministres directe; et déjà nous avons indiqué 
convinrent, dans une assemblée tenue les produits de la culture ou de 
à Brunswick, de la formation d’un l'industrie qui leur arrivaient de 
corps de vingt mille hommes , dont l’étranger et rendaient florissant leur 
la levée serait répartie entre l’Empe- commerce de commission, 
reur, le roi de Prusse, l’électeur Le traité que la France conclut 
Palatin, celui de Hanovre, l’évêque en 1716 avec les villes anséatiques 
de Munster et le landgrave de Ùesse. de Lubeck , Brême et Hambourg, peut 
L’armte devait s’assembler sur les faire juger de l’activité et de l’étendue 
bords de l’Elbe; elle avait pour but qu’avait alors le commerce des Anséa- 
d’assurer la neutralité du duché de tes. Cette convention eut pour eux 
Brême et celle de la Poméranie : une telle importance que nous croyons 

cette dernière contrée serait mise devoir en rappeler sommairement les 
en séquestre entre les mains de l’Em- dispositions, 
pereur, et Stettin serait occupé, au Les habitants des villes anséatiques 
môme titre, par le roi de Prusse, doivent jouir, dans le royaume et dans 
Les résolutions de cette diète seraient tous ses domaines européens, des 
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mêmes libertés que leurs ancêtres ; Us 
peuvent y aller, venir, passer et repas- 
ser par mer et par terre, avec leuis 
marchandises, dont l’entrée , la sortie 
et le transport ne seraient pas défen- 
dus aux sujets du roi par les lois et les 
ordonnances. 

Ceux qui trafiquent et demeurent 
en France ne sont pas assujettis au 
droit d’aubaine : ils peuvent libre- 
ment disposer de leurs niens, par tes- 
tament , donation , ou autrement ; et 
leurs héritiers peuvent aussi leur suc- 
céder ab intestat, sans avoir besoin 
d’obtenir des lettres de naturalité. 

Ils n’ont pas à payer, pour leurs 
personnes, Jeurs denrées et leurs na- 
vires, des taxes, gabelles, ou con- 
tributions plus fortes que s’ils étaient 
sujets du roi. Ils ne sont soumis à 
un droit de fret de cinquante sous 
par tonneau que loruu'ils pren- 
nent des marchandises dans un port 
de France , et qu’ils les transportent 
dans un autre port du royaume, pour 
les y débarquer. 

L’importation des produits de leurs 
grandes pêcheries est favorisée en 
France par des réductions de droits 
d'entrée, et plusieurs autres articles 
de leur commerce ont également ob- 
tenu une diminution de droits. 

Les Anséates jouissent des mêmes 
franchises que les sujets du roi pour 
les marchandises du Levant qu’ils 
importent à Marseille et dans les 
autres ports du royaume où l’entrée 
en est permise. Ils doivent jouir, en ce 
qui concerne la navigation et le com- 
merce , non-seulement des droits et 
des privilèges que ce traité leur as- 
sure , mais encore de ceux qui se- 
raient accordés dans la suite aux Pro- 
vinces-Unies et aux autres nations 
maritimes dont les États sont situés 
au nord de la Hollande. 

Leurs capitaines de navire, hom- 
mes d’équipage, officiers ou soldats 
ne peuvent être arrêtés dans les ports 
de France; leurs vaisseaux ne peuvent 
y être retenus pour un service quel- 
conque, et leurs denrées ou marchan- 
dises ne peuvent être saisies en vertu 
d’un ordre général ou particulier , 


si ce n’est du consentement des inté- 
ressés ; sans préjudice néanmoins des 
saisies qui seraient faites par autorité 
de justice. Leurs patrons qui relêche- 
raient dans un port de France ne sout 
pas contraints d’v faire le débarque- 
ment et la vente die leurs marchandi- 
ses; mais ils peuvent y vendre une 
partie de leur cargaison, pour ache- 
ter les vivres dont ils auraient besoin 
et les objets nécessaires au radoub de 
leurs vaisseaux, après en avoir obtenu 
l’autorisation des officiers de l’ami- 
rauté. 

Les navires anséatiques qui échoue- 
raient sur les côtes de France, doivent 
être rendus aux propriétaires , avec 
leurs apparaux et leurs cargaisons, 
s’ils sont réclamés dans l’an et jour, 
et en déduisant la valeur des frais de 
sauvetage. La vente n’en peut être 
faite qu’à l’expiration de ce terme, à 
l’exception des marchandises les plus 
périssables. 

S’il survient une guerre entre la 
France et quelques puissances , autres 
que l’Empereur et l’Empire, les vais- 
seaux anséatiques ne peuvent être 
arrêtés , même quand ils iraient dans 
les ports et autres lieux dépendants 
des ennemis de la France; a moins 
qu’ils ne soient chargés de contre- 
bande de guerre, ou de marchandises 
appartenant aux ennemis. On entenii 
par contrebande les munitions, ar- 
mes, chevaux, harnais et autres four- 
niments militaires : on n’y comprend 
pas les froments , vivres, boissons, et 
tout ce qui sert à la nourriture; à 
moins que ces articles ne soient por- 
tés à une place actuellement investie, 
bloquée ou assiégée, ou qu’ils n'ap- 
partiennent aux ennemis de l’État. 
Dans le cas précédent, la contre- 
bande et les denrées sont confisquées; 
mais le navire et le reste du charge- 
ment ne le sont pas. 

Le navire et la cargaison sont con- 
fiscables , si des papiers ont été jetés 
à la mer par le capitaine ou le contre- 
maître : ils le sont également , s’il ne 
se trouve à bord ni charte-partie , ni 
connaissement, ni facture. 

Quand les capitaines refusent d’a- 
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mener leurs voiles, après avoir été se> 
rooncés , ils peuvent y être contraints 
par la force , et en cas de résistance 
ou de combat ils sont de bonne prise. 

Si l’on arrête un vaisseau chargé 
de marchandises prohibées, on ne 
peut en faire la vente que lorsqu’elles 
ont été mises à terre, inventoriées, 
et déclarées saisissables. Les vaisseaux 
anséatiques, à bord desquels il se 
trouve des marchandises ennemies, 
ne peuvent être confisoués, uon plus 

S ue la partie neutre de leur cargaison. 

n déroge , à leur égard , aux ordon- 
nances de 1536, 1564 et 1681, qui 
portent que la robe ennemie confisque 
la marchandise et le vaisseau amis. 

Il faut, pour connaître les vérita- 
bles proprietaires , que les connaisse- 
ments indiquent la qualité et la quan- 
tité des marchandises, le nom du 
chargeur et de celui auquel on doit 
les consigner, le lieu d^où l’on est 
parti , celui de la destination , et le 
nom du capitaine. 

Toute marchandise appartenant 
aux Anséates et trouvée dans un na- 
vire ennemi, est conlîscable ; mais elle 
ne l’est pas, si le chargement a eu lieu 
avant la guerre, ou s'il a été fait de- 
puis sa déclaration, pourvu qu’il l'ait 
été dans les termes et les délais sui- 
vants. Ces délais sont de quatre se- 
maines pour les chargements faits 
dans la mer du Nord, depuis les côtes 
de Norwége jusqu’à l’entrée de la 
Manche; de six semaines jusqu’au cap 
Saint-Vincent ; de dix semaines dans 
la Méditerranée ou jusqu’à la ligne; 
et de huit mois au delà de l’équateur 
et dans toute autre partie du monde. 

Si quelques marchandises de con- 
trebande font partie d’un charge- 
ment, elles ne sont rendues que 
lorsqu’on a reçu caution qu’elles 
ne seront pas portées à l’ennemi. Le 
capteur a aussi le droit de les retenir, 
en payant leur valeur, qui doit être 
convenue de gré à gré. Si l’on trouve, 
g bord d'un navire anséatique, des pas- 
sagers appartenant à une nation 
ennemie delà France, ils ne peuvent 
pas être enlevés, à moins que ce ne 
soient des gens de guerre, actuelle- 


ment au service de l’ennemi : dans 
ce dernier cas, ils deviennent prison- 
niers de guerre. 

Pour qu’un bâtiment soit réputé 
appartenir aux villes anséatiques, il 
faut qu’il soit de leur fabrique ou de 
celle d’une nation neutre, ou qu’il 
ait été acheté d’un ennemi avant la 
déclaration de guerre : il faut aussi 
que les capitaines, contre-maîtres, 
pilotes , subrécargues , commis et les 
deux tiers des équipages soient sujets 
naturelsdes villes anséatiques ou d’une 
-nation neutre, ou qu’ils aient été 
naturalisés. Ces preuves de patrie ou 
de naturalisation doivent être éta- 
blies par les passe- ports ou lettres de 
mer et par les rôles d'équipage : 
elles doivent être présentées par le 
capitaine ou le patron. 

Les navires anséates , rencontrés 
en temps de guerre, dans les rades 
ou en pleine mer, par les vaisseaux 
du roi ou par ceux des armateurs 
français , doivent amener leurs voiles, 
dès qu’ils ont été semoncés par 
un coup de canon , tiré sans boulet. 
Le vaisseau ne s'en approche qu’à 
portée de canon : il envoie sa chaloupe 
et quelques hommes au navire anséa- 
te, et le capitaine de ce navire re- 
présente les actes et papiers qui 
constatent sa nationalité , son char- 
gement et la régularité de son expé- 
dition. Les gens de guerre du vais- 
seau français ne doivent commettre 
aucune violence à bord : ils ne peu- 
vent rien enlever, sans s’exposer à la 
restitution du quadruple, et sans en- 
courir les autres punitions prescrites 
par les ordonnances. Le navire con- 
tinue sa route, lorsqu’on a reconnu 
qu’il ne renferme ni contrebande ni 
marchandises ennemies. 

Pour préserver de toute violence 
les gens de guerre qui viennent visiter 
un navire , on fait descendre dans la 
chaloupe où ils étaient quelques hom- 
mes de son équipage, et ils y restent 
jusqu’à ce que les gens de guerre . se 
se soient rembarqués. 

Les capitaines français ou anséa- 
les , armes en guerre *et en course , 
doivent donner, avant leur départ du 
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lieu où l’armement s’est fait, une 
caution suffisante pour répondre 
de toute contravention aux clauses 
du traité. 

Les jugements concernant les pri- 
ses faites sur les villes anséatiques 
doivent être promptement rendus sui- 
vant les lois du royaume. En cas de 
plainte contre ces jugements, le roi 
les fait revoir par son conseil ; et en 
attendant cette nouvelle décision , 
qui doit être rendue dans les trois 
mois , on ne doit vendre aucun article 
de la prise , à l'exception de ceux qui 
pourraient dépérir. 

La durée de la convention que nous 
venons d'analyser est indélinie ; et si 
quelque mésintelligence interrompt 
les rapports d’amitié et de commerce 
rétablis entre la France et les villes 
anséatiques, les sujets de celles-ci 
doivent avoir un délai de neuf mois 
pour se retirer du royaume avec 
leurs effets , les transporter, ou en 
disposer comme ils le jugent conve- 
nable. 

Les contractants convinrent par 
un article séparé que dans le cas où 
il surviendrait quelque rupture entre 
la France et l’Empereur, les villes 
de Lubeck, Brême et Hambourg se- 
raient réputées neutres à l’égard de 
la France , et jouiraient de la liberté 
du commerce et de tous les droits 
reconnus par ce traité , à condition 
qu’elles obtiendraient aussi de l'Em- 
pereur la reconnaissance de cette neu- 
tralité, et qu’il y aurait sûreté dans 
leurs ports pour les vaisseaux et le 
commerce français. 

Quelles que fussent les faveurs com- 
merciales accordées aux Anséates par 
les dispositions de ce traité , ils virent 
néanmoins avec peine restreindre 
l’exercice de leurs aroitsde neutralité 
pendant les guerres qui pourraient 
survenir entre la France et d’autres 
puissances. Ils pouvaienteffectivement 
conserver leurs relations avec l’ennemi 
et se rendre dans ses ports avec leurs 
propres marchandises; mais ils ne 
pouvaient pas prendre à bord de leurs 
bültiinents ses propriétés, sans que 
celles-ci courussent le risque d’être ar- 


rêtées et déclarées debonne prise. Le 
commerce de fret et de commission, 
qui avait toujours enrichi les An.séates, 
se trouvait ainsi gêné en temps de 
guerre, et la France dérogeait à ses 
usages en déclarant que la neutralité 
du pavillon anséatique cesserait de 
couvrir la propriété ennemie. Cette 
exception à la règle était d’un dange- 
reux exemple; et le gouvernement 
ui se déclara si souvent protecteur 
es droits des neutres, ne les aurait 
pas sans doute limités en cette cir- 
constance, s’il n’avait reconnu pen- 
dant sesdernièresguerres que l’ennemi 
profitait habituellement de la marine 
des Anséates pour continuer avec plus 
de sécurité les expéditionsde son com- 
merce. Au reste, une restriction, dont 
on n’avait pas à faire l’application 
immédiate, put alors paraître moins 
rigoureuse : la paix était rétablie entre 
la France et les autres États, et la 

S ective d’une nouvelle rupture ne 
ait que dans un avenir éloigné. 

La guerre dont on était délivré dans 
les coutr ées occidentales de l'Europe, 
venait de se diriger vers l’Orient : les 
Pays-Bas, les bords du Rhin étaitpaci- 
liés; mais les succès obtenus par les 
Turcs contre les Vénitiens, qu'ils 
avaient chassés de la Moréeen 1715, 
étaient devenus pour la république 
chrétienne un sujet d’inquiétude. La 
Hongrie était menacée d’une invasion, 
et ses périls avaient déterminé l’em- 
pereur Charles VI à déclarer la guerre 
a la Porte Ottomane. 

Ce monarque demanda, en 1 7 1 6, un 
subside en hommes et en argent aux 
différents cercles de l’Empire; etdl 
fut convenu dans la diète de Ralis- 
bonne que ce subside serait levé , dans 
la proportion de cinquante mois ro- 
mains; mais plusieurs États le trou- 
vaient trop onéreux, après les pertes 
que la guerre leur avait déjà imposées : 
les princes du cercle de Basse-Saxe 
déclarèrent qu’ils ne pouvaient four- 
nir que vingt-cinq mois ; les députés 
de Meckleinbourg, du Holstein, de 
Brunswick, de Hambourg, de Lubeck, 
demandèrent à être exonérés de cette 
taxe , et l’Empereur eut égard à leurs 
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représentalions. Une arinéede soixante 
mille hommes s'asseinhiait en Hongrie 
sous les ordres du prince Eugène ; 
celledes Turcs était ae cent eini|uaute 
mille; mais malgré la supériorité du 
nombre, ils perdirent, le 6 août 17tC, 
la bataille de Péterwaradin : les Im- 
périaux s'emparèrent de Témeswar le 
13 septembre, et le prince Eugène 
devait bientôt remporter à Belgrade 
une nouvelle victoire. 

A la même époque, Charles XII 
cherchait à reprendre rascendaut que 
ses derniers malheurs lui avaient lait 
perdre. Après avoir soutenu un long 
siège dans les murs deStralsund, et 
avoir épuisé tous les moyens de dé- 
fense, il avait quitté cette' place le 20 
octobre I71C, et s'était retiré en 
•Scanie, sans perdre l'espérance de re- 
lever une puissance abattue et de 
fonder son réiahlissement sur la ruine 
de quelques autres États. Le baron 
de üôrtz l'encourageait dans ce des- 
sein : lui-même il avait conçu une 
partie, de ces plans gigantesques, et 
ses artifices devaient en préparer l'ac- 
complissement. 

I.e baron de Gôrtz, né en Franconie, 
avait quitté son pays natal et s'était 
attaché de bonne heure au duc de 
Holstein-Gottorp , dont il était devenu 
le ministre. Lorsque ce prince fut 
dépossédé de ses États par le roi de 
Danemark, Gôrtz l'accompagna dans 
sa retraite à Hambourg, où il résida 
longtemps. Quelques services qu'il 
put rendre ensuite à Charles XII , 
pendant son exil en Turquie , lui va- 
lurent toute la confiance de ce monar- 
que; et Gôrtz prit sur l’esprit du roi 
un empire si absolu, qu’il lui lit a|i- 
prouver toutes les machinations qu il 
allait mettre en œuvre pour rallumer 
la guerre en Europe et procurer à la 
Suède de puissants alliés. 

D’abord , il chercha à détacher le 
czar de la ligue de ses ennemis, en 
offrant à ce prince la cession de la Li- 
vonie , de l’Esthonie et de la Carélie : 
il embrassa le projet de rétablir sur 
le trône d’Angleterre le prétendant, 
fils de Jacques; et dans cette vue il 


noua des intrigues en Espagne, avec 
le cardinal Albéroiii, esjirit brouillon, 
vif, audacieux, et digne de fomenter 
avec lui les troubles et les divisions 
qui pouvaient afferinirson pouvoir. Il 
vit en France et en Hollande les hom- 
mes qui servaient la cause du préten- 
dant; il fit sonder en Angleterre les 
dispositions du même parti ; et ses 
menées ayant été découvertes en 
France par le. régent, et en Hollande 
par le stathouder, le baron de Gôrtz 
fut arrêté à la Haye, et le comte de 
Ghillemberg fut arrêté à Londres, 
où il était ambassadeur de .Suède. 
Leur détention dura quelques mois; 
et Gôrtz. encore plus aigri par sa cap- 
tivité , chercha par d’autres voies à 
se venger de ses ennemis ; il reprit 
des négociations avec la Russie, pour 
la déterminera In paix; et le czar con- 
sentit à fairê ouvrir des conférences 
dans nie d’Alland, entre Osterman 
et le baron de Gôrtz. 

Pierre P '' désirait la conclusion d’un 
traité qui devait lui assurer l'acquisi- 
tion de plusieurs provinces. Toutes 
ses vues tendaient a la prospérité de 
la Russie , et il poursuivait sans le- 
lâche le projet d’introduire dans ses 
États les sciences , les lettres et tous 
les établissements pro|)res àdévelopper 
les arts et l'industrie. La noble mis- 
sion decivili.ser sou peuple était l’oc- 
cupation habituelle desa vie: ce prince 
V consacra tous les moments dont une 
longue guerre lui permettait de dis- 
poser; et afin de procurer à son 
empire de nouveaux éléments de puis- 
sance et de grandeur.il voulut, en 
1717 , revoir les pays où il était venu, 
vingt ans auparavant, puiser ses pre- 
mières connaissances maritimes. Ce 
n’était plus le simple ouvrier, venant 
exercer lui-même les professions qui 
devaient lui préparer une puissance 
navale. Le temps avait secondé tous 
ses projets : ses vaisseaux parcouraient 
les mers ; ses armées étaient nombreu- 
ses et disciplinées; lui-même s’était 
intruit de tous leurs devoirs, en par- 
courant successivement tous les gra- 
des; il avait appris à connaître tous les 
besoins des camps, et en servant 
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avec zèle, il s’était rendu pius digne de 
commander. 

Lorsqu'il reparut dans l’occident 
de l'Europe, il n’avait plus à ébaucher 
de premiers travaux , et il ne lui res- 
tait qu’à consolider son ouvrage , en 

f )renant parmi les grandes puissances 
e rang qui lui était réservé, et en 
assurant à son empire les alliances qui 
allaient le faire entrer pour toujours 
dans le système européen. 

Quelques entretiens que le czar 
eut avec le comte de Gôrtz , pendant 
son séjour en Hollande, eurent pour 
résultat de ralentir les opérations de 
l’armée russe qui était alors en Pomé- 
ranie : c’était un premier achemine- 
ment vers la paix avec la Suède. Ce 
monarque vint ensuite à Paris , et il 
eut de longues conférences avec le ré- 
gent Philippe, duc d’Orjéans , sur les 
mesures à prendre pour hâter cette 
réconciliation. Un traité d'amitié tiit 
alors conclu entre la France , la Rus- 
sie et la Prusse; et cette dernière puis- 
sance obtint, pour prix de son adhésion, 
que sa nouvelle acquisition de Stettin 
lui seraitgarantie. Le czar désiraitque 
leducd’Orléansdevtnt médiateur entre 
la Suède et la Russie pour rétablir la 
paix du Nord; mais l’obstination de 
Charles Xli devait encore faire dif- 
férer un résultat si désirable et si né- 
cessaire à la situation de son royaume. 

La Suède avait été tellement appau- 
vrie par dix-huit années deguerrequ’il 
ne lui restait ni trésor, ni crédit. Le 
baron de Gôrtz avait imaginé de loi 
donner une monnaie fictive n’ayant 
que la quatre-vingtième partie des va- 
leurs qu’elle représentait. Ces signes 
imaginaires achevèrent la ruine des 
finances : leur emploi faisait hausser 
tous les prix , et la plupart même des 
marchandises disparurent : on aimait 
mieux les soustraire aux acheteurs que 
de les livrer pour une valeur illusoire. 
Ces monnaies eurent en Suède l’effet 
ue produisait en France le système 
e Law; et le commerce des villes an-- 
séatiques, participant à cette cala- 
mité commune, eut à subir à Stock- 
holm et dans tout le royaume des 
pertes considérables. Ces villes avaient 


déjà éprouvé d’autres alarmes pour 
leur négoce et leur navigation , lors- 
que Gôrtz , vopnt la marine de Suède 
entièrement délabrée, avait eu, en 
1716, le dessein de faire recevoir 
dans le port de Gothembourg soixante 
vaisseaux appartenant à des pirates 
de différents pays , qui avaient formé 
entre eux une association et qui in- 
festaient tous les parages où la course 
pouvait leur offrir quelques bénéfices. 
Ces hommes avaient choisi pour leur 
principal repaire un port de i’ile de 
Madagascar, et ils interceptaient ha- 
bituellement les communications de 
l'Europe avec les Indes orientales; 
mais aimant mieux se rapprocher des 
régions d’Occideiit où leurs spolia- 
tions pouvaient être plus fréquentes, 
ils avaient fait offrir leurs services à 
Charles XII, et ils demandaient à être 
rei^us dans ses ports avec leurs ri- 
chesses. Leur admission n’eut cepen- 
dant pas lieu ; d’autres combinaisons 
la firent suspendre; elle roi, exclusi- 
vement occupé des préparatifs qu’il 
faisait en Scanie pour ouvrir une 
nouvelle campagne contre la Norwé- 
ge, ne prit alors aucune mesure pour 
relever sa marine, ou pour la rem- 
placer par de si dangereux auxiliaires. 
Les Ânséates continuaient de pour- 
voir au transport des approvisionne- 
ments dout les troupes du roi pouvaient 
avoir besoin et au service de cabo- 
tage qui se faisait de port en port le 
long des côtes de Suède. Ils s’étaient 
habituellement intéressés à la cause 
de cette puissance pendant ses guer- 
res avec le Danemark , et la neutrali- 
té dont ils jouissaient alors ne leur in- 
terdisait pas toute espèce de relations. 

Cependant les levées et les dépen- 
ses ue l'armée suédoise aggravaient 
de jour en jour les charges publiques : 
le baron de Gôrtz voulut soumettre 
aux contributions le clergé comme les 
autres classes; et cette mesure lui 
suscita de nouveaux ennemis, que 1’^- 
Cendant et la dignité de leur caractère 
rendaient plus puissants. Bientôt il 
fut poursuivi par la haine de la na- 
tion entière : on ne faisait pas remon- 
ter jusqu’au roi les reproches dont on 
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accablait son ministre : Tesprit che- 
valeresque de Charles Xi(, ses mal- 
heurs, sa constance, ses efforts pour 
retrouver la fortune et la victoire, 
frappaient encore toutes les imagina- 
tions. On pardonnait tout , pour re- 
trouver la gloire militaire , quelque 
chèrement qu'elle pût être achetée. 
Charles XII avait épuisé son peuple ; 
mais il avait acquis un nom qui ne 
périra pas; son illustration enavait fait 
une idole, et l’on s’était prosterné en 
sa présence, comme devant un dieu 
armé de la foudre. Mais elle était 
près d’échapper de ses mains : elle 
allait même éclater contre lui ; et ce 
prince, qui avait envahi la Norwége 
avec un corps de trente mille hom- 
mes vers la fin de 1718, était venu 
mettre le siège devant Frédéricshall , 
lorsqu’il fut tué dans la tranchée, le 
Il décembre, par une balle qui 
l’atteignit à la tête et qui causa une 
mort instantanée. Sa sœur, la prin- 
cesseUlrique-Éléonore, fut proclamée 
reine : on modifia la forme du gou- 
vernement; et le Sénat elles autres 
corps de l’État rentrèrent dans les pri- 
vilèges qui leur avaient été enlevés 
sous les régnés de Charles-Gustave 
et de Charles XII. 

On vérifia, après sa mort, qu’il 
ne restait à la Suède que trois vais- 
seaux marchands ; unique débris de la 
marine commerciale qui s’étalt déve- 
loppée sous son prédécesseur. Ce ré- 
sultat explique la facilité ou’avaient 
eue les villes aiiséatiques de profiter 
d’une telle décadence. 

Le baron de Gôrtx , accusé depuis 
longtemps d'être l’instigateur des me- 
sures les plus désastreuses, fut ar- 
rêté aussitôt après la mort du roi ; il 
fut mis en jugement , et fut condamné 
par le Sénat à avoir la tête tranchée. 
Gôrtz reçut avec fermeté l’arrêt de 
sa mort; mais, comme il devait être 
exécuté au pied du gibet, il demanda 
que du moins cette partie de la_ sen- 
tence fût adoucie : il se plaignait de 
n’avoir obtenu ni avocat ni conseil , et 
de n’avoir eu que quelques heures 
pour sa défense et pour la recherche 
des pièces propres à le justifier : il 


299 

repoussa l’idée de trahison et de mal- 
versation , protesta de son innocence, 
et n’attribua sa mort qu’à celle du roi 
auquel il avait été fidèle. On l’enterra 
près du lieu de l’exécution; mais ses 
serviteurs l’exhumèrent pendant la 
nuit; et après avoir embaumé à la 
hâte ses tristes restes , ils les transp 
portèrent à Bambourg , où son corps 
rut exposé sur un lit de parade, avant 
de recevoir la sépulture. 

Un des premiers soins de la reine 
fut de rendre la paix à la Suède, et 
deux traités furent sueeessivement 
conclus, l’un arec l’Angleterre, le 12 
juillet 1719, et l’autre avec la Prusse, 
le 21 janvier de l’année suivante. 

La Suède cédait au roi d’Angleterre , 
en sa qualité d’électeur de Hanovre, 
les duchés de Brême et de Werden, aux 
mêmes conditions que lorsqu'elle les 
possédait elle-même ; elle cédait à la 
Prusse la ville de Stettin , toute la par-; 
tie de la Poméranie située entre l’O- 
der et la Pehne , et les îles placées à 
l’embouchure de l’Oder. 

L’une et l'autre pacification dimi- 
nuaient le nombre des ennemis de la 
Suède, et cette puissance conclut un 
traité Je paix avec le Danemark le 
12 juin 1720. Le Danemark s’enga- 
geait à n’as.sister la Russie ni direc- 
tement ni indirectement , pendant 
la guerre qui subsistait encore entre 
elle et la Suède; à ne souffrir dans 
ses ports aucun armateur moscovite 
qui troublât le commerce et la navi- 
gation de la Baltique , à n’y recevoir 
aucune des prises qu'il aurait faites ; 
à rendre à la Suède l’fle de Rugen, 
Stralsunü , et les terres de Poméranie 
situées à l’occident de la Pehiie. La 
Suède renonçait à l’exemption et à 
la franchise du péage du Sund et d^ 
Belts, et ce péage devait être le même 
pour elle que pour les Anglais , les 
Hollandais et les nations les plus favo- 
risées. 

Ce traité prépara celui qui fut eon* 
du à Nystadt le 30 août 1721 entre 
la Russie et la Suède , et les principa- ^ 
les clauses de cet acte furent la pro- 
messe d’une amnistie, dont on excepta 
toutefois les Cosaques qui avaient 
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passé au service de Suède; la cession 
faite à la Russie des territoires et des 
villes de Livonie , d’Esthoiiie , d’In- 
erinanie, d'une partie de la Carélie, 
U district de Wiboiirg et des îles voi- 
sines des pays cédés. Il y aurait liberté 
de commerce entre les Russes et les 
Suédois, et ils pourraient passer et né- 
gocier d’un pays dans l’autre, en jouis- 
sant des droits de la nation la plus fa- 
vorisée : on donnerait de part et d'autre 
secours aux naufragés, et lesbiensque 
l’on aurait sauvés seraient rendus à 
ceux qui les réclameraient; on s’accor- 
da sur l’extradition des criminels qui 
se réfugieraient d’un territoire dans 
l’autre. 

Le rétablissement de la paix entre 
la Suède et la Pologne n’était pas en- 
core conclu ; mais les deux gouverne- 
ments étaientconvenus d'un armistice 
ui devait se prolonger jusqu’à la paix 
éfinitive. 

Quelques dédommagements pécu- 
niaires que la Suède obtint alors de 
la Russie, de la Prusse, de l’électeur 
de Hanovre, n’étaient qu’une bien 
faible compensation des nombreuses 
pertes de territoires qu'elle avait fai- 
tes , mais la paix lui était devenue 
nécessaire : elle expiait les téméraires 
agressions de Charles XII , et l’aveu- 
gle imprudence d’avoir rallié contre 
elle toutes les puissances intéressées à 
l’affaiblir. 

Pendant une si longue guerre , les 
Anséates avaient été souvent exposés 
à des actes de violence, ou à des entra- 
ves qui rendaient plus difficiles tou- 
tes leurs relations ; plusieurs ports 
leur étaient fermés , et l’on arrêtait 
la circulation d’une partie de leurs 
marchandises devenues contrebande 
de guerre. Le retour de la paix rendit 
une nouvelle activité à leur commerce ; 
et il fut également favorable à celui de 
la ville de Dantzig, qui continua d’être 
traitée par plusieurs puissances com- 
me membre de la confédération des An- 
séates, quoiqu’elle edt cessé d’envoyer 
des députés a leurs diètes et de pren- 
dre part à leurs délibérations. Les né- 
gociants de cette ville conservaient en 
Angleterre les mêmes droits que lors- 


qu’elle avait fait partie de la ligue. Un 
acte publié le 4 décembre 1725 par le 
gouvernement français déclara que 
Dantzig, ayant été comprise dans le 
traité d’Utrecht au nombre des villes 
anséatiques, jouirait dans ses relations 
avec la France des privilèges accor- 
dés par le traité de 1716 aux villes de 
Lubeck, Brême et Hambourg : les Fran- 
çais qui résidaient à Dantzig y étaient 
aussi favorablement traités ; et cette 
réciprocité d’avantages fut maintenue 
avec fidélité. 

Si l’on parcourtla série des conven- 
tions diplomatiques qui furent sou- 
vent faites, soit avec la Ligue Anséati- 
que, soit avec chacune des villes qui 
en faisaient partie , on remarque un 
progrès et une sensible amélioration 
dans les principes de droit public et de 
liberté commerciale, que l’expérience, 
les lumières et un mutuel intérêt 
avaient modifiés et consacrés. On ten- 
dait généralement à rendre plus faciles 
les relations des peuples, à les rappro- 
cher, à les unir ; et ce système était 
naturellement adopté par les villes 
anséatiques, accoutumées à devoir au 
commerce leur prospérité, leur crédit , 
et le rang dont elles jouissaient dans la 
CTande société européenne. Héritières 
d’un nom illustre, mais d’une succes- 
sion commerciale souvent disputée et 
partagée, elles avaient à soutenir leur 
renommée, et à ménager en même 
temps les biens et les franchises qui 
leur restaient. Elles eurent constam- 
ment soin de veiller à ce double inté- 
rêt ; elles restèrent au niveau de la po- 
sition qui leur était faite ; et si elles ne 
purent con jurer tous les périls auxquels 
les États faibles sont souvent exposés , 
elles surent par leur prudence tourner 
une partie de ces écueils, soutenir 
courageusement leurs pertes, les répa- 
rer avec habileté, opposer la prévoyan- 
ce à la fortune , et ne jamais déses- 
pérer du salut de la patrie. 
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Si nous comparons la destinée de 
quelques villes, dont la prospérité se 
tonde sur le commerce, les arts et la 
paix, à l’inquiète turbulence des Ëtats 
plus puissants qui ne cherchent que la 
eloire des conquêtes , ce n'est pas a 
Pempire de la force que nous assigne- 
rons le premier rang ; une illustration 
moins périssable appartient aux gou- 
vernements modères et justes qui 
respectèrent les droits des autres na- 
tions , cultivèrent leur amitié, et veil- 
lèrent au bonheur de la cité avec un 
soin paternel . 

Les villes anséatiques , dans leurs 
rapports avec les étrangers et avec 
leurs propres citoyens , ne perdirent 
pas de vue ces principes de modéra- 
tion. Les étroites limites de leur ter- 
ritoire et de leur puissance ne leur 
laissaient ni l’espérance ni même le 
désir de s'agrandir; mais elles s’atta- 
chaient à maintenir leur indépen- 
dance, à se concilier l’amitié de leurs 
voisins par de justes égards envers eux, 
à multiplier leurs relations maritimes 
dans tous les ports où leur pavillon était 
admis. Les A nséates avaient su con.ser- 
ver, au milieu des calamités qui affli- 
geaient une grande partie de l’Europe, 
quelques-unes des branches de leur an- 
cien commerce : iisvariaient avec habi- 
leté la directiondeleurs entreprises, se- 


lon que la difflculté des temps l’exigeait; 
et ils savaient remplacer les ressour- 
ces qui venaient à leur manquer par 
celles que d’autres combinaisons pou- 
vaient leur offrir. Les Anséates en- 
voyaient tous les ans dans le détroit 
do Davis leurs bâtiments baleiniers ; 
mais ces parages commençaient à 
s’épuiser, et il fallait remonter au de- 
là du 70° degré, soit dans la baie de 
Baflin, soit entre le Groenland et le 
Spitzberg, pour trouver une pê- 
che plus abondante. On allait pour- 
suivre à travers les glaces, et jusque 
dans leurs plus profondes retraites, 
les baleines qui ont souvent plus de 
cent pieds de longueur, le narval 
armé de sa longue lance ; les épées de 
mer, qui s’attroupent autour de la ba- 
leine pour l’attaquer toutes à la fois ; 
les morses, auxquels les pêcheurs du 
Nord donnent le nom de bestiaux de 
la côte, et qui viennent y chercher 
les coquillages dont ils se nourrissent ; 
les phoques dont les nageoires sont 
articulées , et qui tour à tour vivent 
dans la mer ou sur les glaces et les ri- 
vages. 

Le Danemark cherchait habituelle- 
ment à restreindre les grandes pê- 
cheries des Anséates et des autres na- 
tions maritimes ; et même il avait 
anciennement prétendu à la souverai- 
neté des mersdu nord, entrelesîles Fer- 
roe, rislandeet leGroenland : il voulait 
exclure les étrangers de tout commerce 
direct avec chacune de ces contrées ; 
mais les prétentions de ce gouverne- 
ment n’avaient été reconnues ni par 
l’Angleterre, les Pays-Bas et la Suède, 
ni par les villes anséatiques; ces dif- 
férentes nations s’unirent pour reven- 
diquer leurs libertés maritimes,et elles 
ne se crurent point liées par les or- 
donnances prohibitives que le Dane- 
mark publia successivement. Ham- 
bourg parvint en 16!)2 à faire recon- 
naître ses droits de navigation et de 
pêcherie dans le détroit de Davis; mais 
cet affranchissement fut passager; 
et le gouvernement danois, qui s’était 
réconcilié avec la Suède, proiita du 
retour de la paix pour rendre une 
nouvelle activité à sa navigation, à 
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Mn oommerce , et reprendre avec plus 
de suite l’exploitation de ses pêcheries- 
Les cotnmnnications de ce royaume 
avec le Groenland avaient été inter- 
rompues depuis le commencement du 
quinzième siècle, et l'accumulation des 
glaces avait rendu inaccessibles les ri- 
vages de cette contrée. Lorsque les na- 
vigateurs eurent reconnu qu'ilsétaient 
devenus plus abordables, par l'effet 
sans doute de quelques années d’une 
température plus douce , qui avait dé- 
taché delà côte ees barrières de glace et 
qui les avait entraînées ou dissoutes, le 
roi Frédéric IV envoya de nouvelles 
colonies sur les rives occidentales du 
Groenland : il n’v restait aucune trace 
de la population danoisequi s’y était au- 
trefois établie ; et cette région était oc- 
cupée par les Eiskimaux. Le projet d'éta- 
blir une mission au milieu d’eux , et d’y 
conduire un certain nombre de Danois 
et de Norvégiens, fut conçu par Hans 
Égède, ministre luthérien à Drontheim: 
il se rendit en 1719 à Copenhague, 
pour présenter ses plans au ministè- 
re ; et n’ayant pu le déterminer à les 
exécuter fui-ineine , il alla s’adresser 
aux négociants de Bergen , qui for- 
maientune compagnie pnur l’exploita- 
tion de la pèche dans ledétroit de Da- 
vis. Le roi lui accorda l’autorisation 
d’établir une colonie dans le Groenland: 
on leva une capitation sur les ordres 
civils et ecclésiastiques, on chercha 
des actionnaires; et, en 1721, Égède 
partit de Bergen avec sa famille, et 
avec les premiers colons destinés à 
cet établissement : les navigateurs 
gagnèrent les parages de l’Islande ; 
ils doublèrent le cap Farewell, et re- 
montèrent la eôte occidentale du 
Groenland, jusqu’à une île située à l’em- 
bouchure de la rivière de Baal ; ils s’y 
établirent; et ce premier asile reçut 
le nom de Good-hope, ou Bonne-ts- 
pérance. Une seconde colonie, conduite 
par son pasteur Albert Top, s’emhar- 
ua deux ans après , suivit la même 
irection, remonta Jusqu’au soixante- 
septième degré, et s’établit dans file 
de Népissène ; mais l’une et l'autre 
colonie ne purent résister à la rigueur 
du climat et à la misère , et il fallut 


bientôt ramener en Europe les débris 
de leur population. 

En cessant d’avoir dans cette con- 
trée des établissements permanents, 
le Danemark put reconnaître l’impos- 
sibilité de conserver seul le privilège 
de la pèche dans ces parages , et d’en 
écarter les baleiniers des villes anséati- 
ques et ceux des autres nations. 

Le sénat de Hambourg eut à s’occu- 
per en 1734 d'une refonte des mon- 
naies : il la croyait nécessaire, pour 
empêcher qu’ellesne passassent en Da- 
nemark où le titre des pièces d’or et 
d’argent était plus faible; et le voisi- 
nage d’Altona rendait si . facile et si 
habituel leur écoulement d’ùn lieu dans 
l’autre, que les désavantages du chan- 
ge devenaient plus nuisibles de jour en 
jour. Mais quand la refonte fut effec- 
tuée, de manière à assimiler l’un à 
l’autre les titres des deux monnaies, 
les Danois regardèrent comme une 
perte les bénéfices qu’ils ne pouvaient 
plus faire ; ils s’en plaignaient haute- 
ment ; et Frédéric IV , n’ayant pu ob- 
tenir la révocation de cette mesure, 
mit le parti de fermer l’entrée de ses 
Etats aux marchandises de Hambourg. 
Le commerce de cette ville souffrit 
beaucoup d'une telle interdiction , 
mais elle ne fut oue temporaire : ce 
prince était pruaent et juste; et l’on 
put aisément le convaincre que tout 
gouvernement a le droit de faire , en 
ce genre , des réformes qui n’aient 
pour but que de rassurer la bonne foi 
et de prévenir des gains illicites. 

Ce sujet nous conduit à quelques 
observations sur le système monétai- 
re des villes anséatiques , et sur les 
modifications qu'il avait éprouvées 
dans ce pays comme dans tous les 
autres. 

On sait que le commerce ne subsiste 
que par des échanges, qu’il se fonde 
sur des besoins mutuels , et qu’il doit 
recevoir le prixdes marchandises qu'il 
a livrées. La difficulté de s’acquitter 
par des échanges en nature fit promp- 
tement recourir à des signes monétai- 
res qui paraissaient propres à les re- 
présenter, et que l’on s’accoutuma de 
part et d’autre a regarder comme équi- 
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valenU. Ces sisnes varièrent, selon 
les ressources oont on pouvait dispo> 
ser : on avait pris pour moyen a’é> 
change, des bestiaux, des poissons, 
des coquillages ; d’autres objets les 
remplacèrent; les métaux parurent 
ensuite les pluscommodes de tous. D'a- 
bord ils étaient employés en barres 
ou en lingots, et on les évaluait au 
poids. L’empreinte qu’on y appliqua 
ensuite , comme on le fait encore pour 
les pièces d'orfèvrerie dont on veut lé- 
galiser le titre, ne donnait aucune 
sécurité contre l’altération du poids; 
mais on obtint cette garantie, en les 
frappant d’un coin qui couvrait com- 
plètement les deux faces et la tran- 
che des piècesmonnayées. Leur poids 
et leur titre changèrent plusieurs fois 
chez les anciens et dans le cours du 
moyen âge. Sous le règne de Charle- 
magne l’unité monétaire avait le poids 
d’une livre : la livre sterlingavaitaussi 
en Angleterre un même poids sous le 
règne d'Edouard mais ces valeurs 
effectivesdiminuèrentsuccessivement, 
et les gouvernements eurent quelque- 
fois recours à cette réduction pour 
payer leurs dettes. 

L’or et l’argent furent également 
en usage ; et la valeur comparative des 
deux métaux ne pouvait pas être tou- 
jours la même : ellechangea selon leur 
degré de rareté , et ces variations de- 
vinrent encore plus sensibles, lorsque 
le nouveau monde vint accroître les 
richesses monétaires de l’ancien. Ces 
changements de valeur paraissent plus 
marqués , si l’on compare entre elles 
deux époques très-éloignées l’une de 
l’autre, mais comme ils arrivent par 
degrés, leur différence est moins sen- 
sible , et il n’en résulte pas de sou- 
daine révolution dans la marche et 
les opérations du commerce. 

Chaque ville anséatique avait Un 
OTstème monétaire, dont les espèces 
différaient de valeur et de désignation ; 
elle le suivait dansiecoursdeson com- 
merce intérieur; mais les comptes 
qu’elle avait à régler avec l’étranger se 
supputaient en espèces plus générale- 
ment connues. La livre de Lubeck 
avait longtemps servi de type et d’u- 


nité monétaire pour ce genre de cal- 
cul; on se régla ensuite plus habituel- 
lement sur la valeur du marc de Ham- 
bourg, et la banque de cette ville 
servit d’intermédiaire, pour tous les 
payements que les Anséales avaient à 
opérer, dans leurs relations de com- 
merce avec le dehors. T^e choix de cette 
place était motivé par l’étendue de ses 
ressources, et par le crédit dont elle 
jouissait dans tout le monde commer- 
cial ; on la regardait comme le plus 
riche entrepôt de l’Allemagne, comme 
la ville dont le commerce et les riches- 
ses offraient le plus de garantie à tous 
ceux qui entraient en relation avec elle 
ou avec ses voisins. 

Le commerce des Indes orientales 
était alors un de ceux qui occupaient 
le plus les nations maritimes de l’Eu- 
rope ; il allait occasionner quelques 
démêlés entre les puissances qui 
voulaient le conserver exclusivement 
et celles qui désiraient jouir aussi de 
ses avantages. Comme les villes anséa- 
tiques furent appelées à prendre part 
à ces importants débats, il parait utile 
de connaître comment vint a s’engager 
et à se compliquer une discussion qui 
portait sur ue si grands intérêts. 

Les Pays-Bas espagnols , auxquels 
le commerce des Indes orientales avait 
été interdit par les traités , obtinrent 
néanmoins de la cour de Madrid, en 
1698, un octroi qui révoquait cette 
prohibition. Mais la guerre qui éclata 
immédiatement , et dont la Flandre et 
le Brabant furent le principal théâtre, 
ne leur permit de faire aucune entre- 
prise de commerce ; on ne revint au 
projet d’ouvrir des relations avec les 
Indes nu’après la conclusion des 
traités a’Utredit, et lorsque les Pays- 
Bas eurent été détachés de l’Espagne 
et cédés à l’empereur. Le prince 
Eugène en devint gouverneur général; 
et ce fut pendant son administration 
que quelques armateurs expédièrent, 
en 1717 et dans les années suivantes, 
plusieurs navires de commerce. On fut 
encouragé par le succès de ces pre- 
mières expéditions ; et le projet d’éta- 
blir à Ostende unecompagniedes Indes 
fut formé par quelques négociants 
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étrangers , et fut favorablement ac- 
cueilli par les ministres de la cour de 
Vienne. 

Mais cette entreprise excita les 
plaintes des Provinces-Unies ; elles 
voulurent s’opposer à un commerce 
qui nuisait à leurs intérêts en leur 
suscitant des rivaux; et l’on apprit en 
niO qu’un vaisseau hollandais venait 
de s’emparer , dans les parages de 
Guinée, d’un bâtiment expédié par la 
compagnie d’Ostende. Un armateur 
au service de cette compagnie usa de 
représailles; il s’empara à son tour d’un 
navire hollandais richement chargé, 
et les réclamations que l’on s’adressa de 
part et d’autre n’empêchèrent pas cette 
nouvelle association d’expédier en 
1730 cinq vaisseaux pour les Indes , 
et de faire l’année suivante d’autres ar- 
mements pour Moka, Surate, le Ben- 
gale et la Chine. Un de ces navires fut 
saisi parles Hollandais, un autre par 
les Anglais : mais en 1721 quatre vais- 
seaux qui lui appartenaient revinrent 
des Indes richement chargés. Ce succès 
détermina la compagnie à faire de 
nouvelles expéditions; et enfin elle 
obtint de la cour de Vienne l’assurance 
d’un octroi qui la constituerait d’une 
manière légale, et lui assurerait la 
protection de l’empereur. 

Ces promesses d’autorisation, de 
faveurs nouvelles et de privilèges, 
inspirèrent une grande conQance à 
tous les hommes intéressés au succès 
d’un tel projet. Il se trouvait dans ce 
nombre, noii-seulementdes négociants 
de Bruges, de Gand, d’Anvers, d’Os- 
tende, mais des Français, des Hollan- 
dais, des Anglais, qui se l'vraient à 
leurs spéculations propres, quoique 
leur pays fût exposé à souffrir de la 
concurrencedecette nouvelle corpora- 
tion. 

L’envoyé de Hollande à la cour de 
Vienne s’éleva avec force contre l’éta- 
blissement de la compagnie d’Ostende : 
ses plaintes étaient appuyées par 
plusieurs membres du conseilde l’em- 
pereur , et par le prince Eugène qui 
les croyait justes , et qui désirait ne 
pas troubler , par un acte contraire 
aux traités , la paix rétablie entre l’Au- 


triche et les puissances maritimes. On 
rappelait que les clauses du traité de 
Munster, conclu en 1648 entre l’Es- 
pagne et la Hollande, n’avaient pas 
permis aux habitants des PavsrBas 
espagnols de trafiquer aux Indes , et 
que les mêmes provinces étant ensuite 
tombées sous la domination impériale, 
n’avaient acquis par ce c'nangeraent de 
souverain aucun privilège supérieur à 
ceux qui leur avaient appartenu précé- 
demment. Le gouvernement britanni- 
que se prononça également contre cette 
innovation : un bill , passé dans les 
deux chambres du parlement , et ap- 
prouvé par le roi Georges l®', défendit 
aux sujets de la Grande-Bretagne de 

f irendre aucun intérêt dans les fonds de 
a compagnie d’Ostende et de passer 
à son service. 

Mais malgré les représentations des 
ministres d’Angleterre et de Hollande, 
la cour devienne publia, au mois d’aoilt 
1723 , les lettres patentes qu’elle avait 
fait dresser vers la lin de l’année pré- 
cédente. L’octroi de la compagnie 
d’Ostende lui était accordé pour trente 
ans ; elle pouvait négocier aux Indes 
orientales et occidentales, sur les côtes 
d’Afrique eu deçà et au delà du cap de 
Bonne-Espérance : on lui permettaitde 
construire des forteresses, de les pour- 
voir d’artillerie et de munitions, d’ar- 
mer et d’équiper des vaisseaux, d’en 
faire construire dans tous les ports 
des Etats de l’empereur, et de traiter 
au nom de ce prince avec les souverains 
des pays où elle s’établirait. Le fonds 
de la compagnie lut fixé à six millions 
de florins : on ouvrit à Anvers des re- 
gistres de souscription, ils furent rem- 
plis le même jour : une expédition par- 
tit, les comptoirs dans les Indes fu- 
rent organisés , et ce commerce prit 
rapidement une grande activité. 

Les Etats-Généraux continuaient 
cependant d’adresser leurs plaintes 
à la cour de Vienne: ils défendirent à 
leurs administrés de prendre aucune 
part aux actions de la compagnie d’Os- 
tende et à la direction de ses affaires : 
de semblables injonctions furent faites 
aux Français par un édit de leur gou- 
vernement; et le roi d’Espagne Philippe. 
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V siiprononçalui-mémecontre l’établis- 
sement decette société: il reconnut que 
l’Espagne s’était engagée par le traité 
de Munster à ne pas troubler les Hol- 
landais dans leurs comptoirs des In- 
des , et que les Pays-Bas avaient été 
formellement exclus de ce commerce. 

Cette affaire entraîna plusieurs an- 
néesde négociations : la courde Vienne 
éprouvait une vive opposition de la 

f )art de la France , de l’Angleterre , de 
a Hollande , et de la Prusse, qui ne 
voyait pas sans inquiétude l’accroisse- 
ment de la puissance de l’Autriche ; et 
l'empereur Charles VI s’engagea enfin, 
par un traité du 20 mai 1727 , à sus- 
pendre pendant sept ans l’octroi de la 
compagnie d’Ostende. Il fut seulement 
permis à ses navires , expédiés pour 
les Indes avant la signature de cette 
convention, d’effectuer librement leur 
retour. 

Quoique l’on ne fiU ostensiblement 
convenu que d’une suspension de 

f iriviléges,la suppression définitive eut 
ieu quelques années après. L’Autriche 
espéra se dédommager de ce sacri Uce, en 
transférant dans quelques autres ports 
de ses États une partie du commerce 
de la compagnie : on nettoya le port de 
Fiume; on donna plus d’activité aux 
travaux des chantiers de Trieste; mais 
ni l’ime ni l’autre ville n’offrait les 
mêmes avantages que le port d’Osten- 
de. 

Les anciens directeurs de la société 
cherchaient à continuer le commerce 
des Indes, à l’aide des commissions 
qu’ils sollicitaient de différents prin- 
ces; et ils obtinrent quelques passe- 
ports du roi de Pologne. Cette simula- 
tion ne leur fut pas toujours utile; 
un deleurs navires fut pris par les An- 
glais, en 1730, vers l’embouchure du 
Gange ; mais un autre vaisseau riche- 
ment chargé, et muni d’un passe-port 
prussien, revint heureusement des In- 
des en Europe, entra dans l’Elbe, paya, 
en passant a Stade, les droits accou- 
tumés, et vint mouiller à Hambourg 
le 12 septembre 1731. L’arrivée de ce 
bdtiment inspira une nouvelle con- 
fiance aux associés : ils crurent qu’ils 
pourraient approvisionner de marchau- 
20' Livraison. (Villes ansé\tI(ji)es.) 
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dises des Indes l’Allemagne entière ; 
ils annoncèrent l’époque où l’on ferait 
la vente de leur cargaison , et fondè- 
rent leur sécurité sur les franchises 
dont la navigation de l’Elbe jouissait, 
sur le crédit de la ville libre de Ham- 
bourg, sur la protection qu’ils s’atten- 
daient à recevoir de ses magistrats et 
de l’empereur lui-même. Cette annonce 
fit renaître quelques rivalités , et les 
ministres d’Angleterre et de Hollande 
se plaignirent de ce qu’on favorisait les 
opérations d’une compagnie formel- 
lement supprimée : mais le sénat de 
Hambourg représenta que le navire 
avait un pavillon et des passe-ports 
prussiens ; qu’il, avait été considéré 
comme tel à Stade où il avait acquitté 
les droits ; qu’il était arrivé depuis 
trois mois à Hambourg, sans qu’on eût 
mis en doute sa nationalité; que la navi- 
gation de l’Elbe était commune et libre 
pour tous les États dont il arrose le 
territoire , et qu’en maintenant cette 
franchise on ne faisait que remplir ses 
devoirs envers l’Empire dont on était 
membre, et envers le monarque qui en 
était le chef. Hambourg était disposé 
à admettre dans son port tous les 
vaisseaux qui n’étaient ni ennemis de 
l’empereur ni pirates , et lorsqu’ils 
avaient 'acquitté les droits usités le 
sénat devait laisser aux propriétaires 
de*leur cargaison la faculté d’en dis- 
poser à leur gré. S’il n’avait pas le 
droit de s’opposer à leurs opérations 
de commerce, au moment de l’arrivée 
du navire, il pouvait encore moins les 
entraver quelques mois après , quand 
les marchandises étaient débarquées , 
emmagasinées, vendues en partie, et 
mises a l’abri du droit de visite qu’on 
ne peut plus exercer dans les maisons 
particulières. Le sénat écrivit en même 
temps à l’empereur , pour recourir à 
son intervention et à sa justice; il lui 
référa les nouvelles demandes faites 
par les ministres d’Angleterre et de 
Hollande : la discussion se prolon- 
geait ; les deux puissances maritimes 
laissèrent enfin tomber cette affaire , 
et l’on termina la vente contre laquelle 
elles avaient d’abord protesté. 

Les mêmes actionnaires crurent 
20 
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qu’à l’aide d’un pavillon masqué ils 
pourraient faire arriver à Hambourg 
d’autres cargaisons qu’ils attendaient 
des Indes : ils envoyèrent à la rencon- 
tre du navire la Sirène une corvette , 
pour lui enjoindre de se rendre à Ca- 
dix ; et les marchandises y furent trans- 
bordées sur un autre bâtiment , qui se 
dirigea vers l'Elbe et vint mouiller à 
Hambourg ; mais on avait suivi la tra- 
ce de cette expédition : l’Angleterre et 
la Hollande s'adressèrent à la cour de 
Vienne , pour qu’elle fit prohiber la 
vente du chargement; et un rescrit im- 
périal du 1*' octobre 1 732 invita lesénat 
a ne point l’autoriser. Le gouverne- 
ment de cette ville lit alors publier que 
la compagnie d’Ostende ayant étéabo- 
lie par des traités , il avertissait les né- 
gociants et les autres habitants de ne 
pas se prêter à un commerce fait au 
nom et avec la participation de cette 
société. 

Quand ce port eut été fermé aux 
opérations de la compagnie, ses anciens 
membres cherdièrent encore à se dé- 
dommager de leurs pertes , en inté- 
ressant le Danemark à leurs spécu- 
lations. Déjà van Aspern, négociant 
hollandais, avait proposé en 1728 au 
gouvernement danois, qui avait formé 
depuis cent ans unecompagniedes In- 
des, d’augmenter ses capitaux et de lui 
donner de nouveaux souscripteurs. 
Cette société fut transférée de Copen- 
hague à Altona. Les nouvelles ac- 
tions étaient de mille rixdalcs comme 
les anciennes ; les étrangers pouvaient 
devenir actionnaires ; et les négociants 
des villes anséatiques prirent part à 
cette souscription. Les fonds de la com- 
pagnie devaient servir à équiper des 
vaisseaux pour Tranquebar, le Ben- 
gale et la Chine : on Ut des préparatifs 
d’expédition ; et lorsque la Hollande et 
l’Angleterre se récrièrent contre cette 
nouvelle corporation et demandèrent 
qu’elle fdt abolie, le gouvernement da- 
nois répondit que son intention n’a- 
vait pas été d’établir une compagnie 
nouvelle, et qu’il n’avaitfait que trans- 
férer d’une ville à l’autre celle qui e.xis- 
tait : aucun nouveau privilège ne lui 
était accordé , et l’on se bornait à con- 


firmer les anciens : le commerce direct 
avec la Chine ne pouvait pas lui être in- 
terdit; et le roi, en favorisant ces 
expéditions lointaines , ne blessait les 
droits d’aucune autre nation. 

La Suède n’avait pas encore pris 
part au commerce des Indes. Ce 
royaume a des côtes étendues, de bons 

Î iorts, des bois de construction, d’excel- 
ents fers, tous les matériaux néces- 
saires à la marine : mais il se borna 
longtemps à exploiter ses péclierieo , 
et à vendre les produits de son terri- 
toire aux mardiands des villes anséati- 
ques. Ceux-ci allaient les distribuer 
en pays étranger; et ce commerce 
de commission se maintint , jusqu’au 
moment où les Anglais et les Hollan- 
dais envoyèrent leurs vaisseaux dans 
les ports de Suède , et eurent avec ce 
pays un commerce direct. 

Gustave-Adolphe voulut, en 1626, 
ouvrir à cette nation le commerce des 
deux Indes ; mais ses guerres en Alle- 
magne l’occupèrent ensuite exclusive- 
ment : Christine projeta un établisse- 
mcntenGuinée,etjoignitd’autres colo- 
nies à celles que son illustre père avait 
envoyées en Amérique sur les. bords 
de la Delaware; mais elles furent 
dépossédées par les Hollandais, comme 
ceux-ci le furent à leur tour par les 
Anglais. Le commerce , qui commen- 
çait à se ranimer avant l’avénement de 
Charles XII, fut anéanti sous le rè- 
gne de ce prince ; mais la Suède , après 
avoir recouvré la paix en 1720, remit 
en valeur les ressources que pouvaient 
lui offrir le travail , l’industrie et le 
commerce. I 

Henri Kœning, négociant de Stock- 
holm , proposa en 1731 à ce gouver- 
nement d’établir une compagnie des 
Indes ; et le roi lui accorda un octroi 
qui l’autorisait , pendant quinze ans , 
à naviguer et à négocier depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusqu’au 
Japon, excepté dans les ports appar- 
tenant à quelques États européens. 
Les vaisseaux devaient partir de Go- 
thembourg et y faire, à leur retour, 
le déchargement et la vente de leurs 
marchandises. La compagnie aurait 
des actionnaires; sa direction se coiu- 
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|K)(erait de trois membres , nés ou 
■aturalisés Suédois : elle pourrait em- 
ployer des étrangers comme subré- 
cargues, officiers, matelots ou soldats ; 
elle ferait ses règlements , rendrait 
compte des profits ou des pertes auit 
intéressés, serait soumise au collège 
du commerce , et en deviendrait jus- 
ticiable, si elle outre-passait ses droits 
et ses privilèges 

Au moment où cet octroi futexpédié, 
la Suède en donna connaissance au 
gouvernement hollandais; et malgré le 
mécontentement de cette puissance, 
les directeurs armèrent et équipèrent 
en 1732 deux vaisseaux pour la Chine; 
ceux-ci se rendirent à leurdesti nation ; 
mais en regagnant le détroit de la 
Sonde pour revenir en Europe , un de 
ces bâtiments fut pris par une escadre 
hollandaise , et il ne fut relâclié qu’a- 
près de vives explications. La eom- 
pagnie suédoise établit un comptoir 
sur la rivière de Canton , et continua 
d'y expédier des navires qui revenaient 
à Gotnembourg avec de riches cargai- 
sons. 

La Prusse voulut à son tour for- 
mer à Embden une compagnie des In- 
des orientales ; mais cet établissemaut 
eut une courte durée. 

Les villes anséatiques , et Hambourg 
surtout, prirent une grande part au 
commercedesIudes;etsans employer à 
ces expéditions lointaines leurs propres 
navires, elles entrèrent du moins dans 
toutes les spéculations propres à les 
favoriser. Elles prenaient des actions 
dans les différentes sociétés dont leurs 
négociants pouvaient faire partie; elles 
cherchaient à étendre en Europe le 
débit des articles de ce commerce , et 
B s’ouvrir dans tous les pays un accès 
et un marché facile, en rétablissant 
ou en maintenant par des traités 
leurs paisibles rapports avec les autres 
États. 

Hambourg eut en 1734 quelques 
discussions avec le Danemara : elles 
étaient occasionnées par l’exigence des 
douanes de Gluckstadt, et par de nou- 
velles entraves mises à la navigation 
de l’Elbe. Le gouvernement danois 
avait fait armer deux frégates qui in- 
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tereeptaient les eommunieatiofis et 
arrêtaient les navires marchands expé- 
diés pour Hambourg : mais cette q«e- 
relle fut terminée en 1736 par une 
transaction ; et les négociants anséa- , 
tes firent le sacrifice d’un million de 
marcs de banque, pour reprendre 
librement leurs relations de com- 
merce. 

Les franchises de leur comptoir de 
Bergen avaient étéconfirmées en 1673 
et 1707 : elles le furent eneoreen 1747, 
et quoique les Anséates eussent cessé 
de prétendre au monopole dans les 
régionsduNord,ees privilèges leur per- 
mirent de prendre encore une part 
active au commerce de ces contrées , 
d’expédier du port de Bergen de nou- 
veaux bâtiments baleiniers , d’v entre- 
poser les produits de leur pèche , et 
de les porter ensuite dans les pays 
où ils en trouvaient un débit avanta- 
geux. 

Les prétentions de la maison de 
Holstein à la souveraineté de Ham- 
bourg s’étaient renouvelées à plusieurs 
reprises : elles avaient amené de gra- 
ves discussions en 1686, 1712, 1726; 
et quand le Danemark eut hérité des 
droits de cette maison, les mêmes 
démêlés s’aigrirent davantage. La lutte 
était inégale ; et Hambourg continuait 
d'obtenir, par quelques compositions 
pécuniaires, une trêve plus ou moins 
prolongée. 

Les villes anséatiques eurent le bon 
esprit de ne prendre aucune part aux 
événements qui troublèrent la paix 
de l’Europe pendant la première 
moitié du dix-huitième siècle : cette 
heureuse neutralité leur permit de 
suivre paisiblement leur commerce , 
et d’appliquer toutes leurs vues aux 
progrès de la prospérité publique et 
aux différentes questions qui intéres- 
sent l’ordre social. Cette époque est 
une des plus remarquables , non-seu- 
lement par l’impulsion donnée à l’in- 
dustrie, mais par une noble émula- 
tion entre les hommes qui cultivaient 
leur intelligence, qui avanraient les 
progrès desTettreset des arts, 'puisaient 
une nouvelle instruction dans leurs 
voyages , et faisaient servir les déve- 
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loppements de leurs conuaissaDces ou ' 
de leur génie au bien-être et à l’orne- 
ment de leur patrie. 

La société n’est pas immuable ; elle 
marche et s’avance à travers les siè- 
cles qui la changent et la perfection- 
nent ; ses besoins augmentent , ils §e 
multiplient; et avec eux se développe 
une Houvelle activité dans les con- 
naissances humaines. Rare bienfait 
de laProvidence, oui accorde aux hom- 
mes toutes les facultés nécessai res pour 
améliorer leur ordre social! et par 
quelle simplicité de vues elle arrive à 
ce grand résultat! Elle n’appelle pas 
tous les membres d’une société qui s’é- 
claire à participer à ce premier mou- 
vement progressif ; elle se repose sur 
un petit nombre d’bommes d’élite, 
dont l’influence et l’ascendant peu- 
vent entraîner la multitude. Le génie 
fut toujours rare; mais il sufGt que 
quelques hommes en soient doués , 

f )our ouvrir à leurs concitoyens et à 
eur siècle une carrière plus vaste ; les 
découvertes, les inventions qui sont 
leur ouvrage s’étendent autour d’eux, 
se popularisent, et devienuent enfin 
le domaine de tous. 

Si, en parcourant les annales du 
temps, nous nous arrêtons par inter- 
valles aux noms de ces hommes dis- 
tingués, c’est qu’ils furent en effet 
les bienfaiteurs de leur pays : les meil- 
leurs esprits s’appliquaient à dévelop- 
per les connaissances utiles, et le 
mouvement qu’ils imprimèrent à la 
société nous tait un devoir de consa- 
crer quelques pages à leur mémoire. 
Les hommes qui honorent une nation 
par leur haute intelligence et par 
l’éminence de leurs travaux et de leurs 
.services, font partie de sa richesse 
et doivent être cités dans ses tradi- 
tions. 

Déjà nous avons remarqué , à l’épo- 
que ou la Ligue Anséatique était plus 
nombreuse, le mérite de plusieurs hom- 
mes célèbres : ils eurent des succes- 
seurs; et Hambourg doit conserver 
la mémoire de Lambeccius, Holstein, 
Lindenbrock, Gronovius, qui recueil- 
lirent avec soin ses anciennes anna- 
les : Eggeling de Brême appliqua ses 


recherches aux antiquités grecques et 
romaines : Hévélius, né àùantzig, s’é- 
tait fait un grand nom par ses connais- 
sances en astronomie, etsurtuut par la 
perfection de ses cartes sélénograpbi- 
ques. L’art de la navigation s’éclairait 
par l'étude des phénomènes du ciel , 
et si Cluvier de Dantzig avait avancé 
les progrès de la géographie, ceux 
de l’hydrographie le furent par les 
disciples d’Hévélius. L’utile direction 
donnée à la science en relevait encore 
le mérite , et les arts se perfection- 
naient par une heureuse application 
de la théorie à la pratique. Pour mieux 
apprécier les ouvrages de quelques 
écrivains qui résidèrent et acquirent 
leur renommée dans les villes anséa- 
tiques, nous entrerons dans quelques 
détails. 

Albert Fabricius, né à Leipzig en 
1667, vint se fixer à Hambourg dès l'âge 
de vingt ans ; il y suivit les cours du 
célèbre Vincent Placcius, devint après 
luiprofesseurdemoraleetd’éloquence, 
et composa tous ses ouvrages dans 
cette ville, où il mourut en 1736. Le 
plus remarquable de scs écrits parut 
sous le titre de Théologie de l’eau. L’au- 
teur reconnaît dans la création de cet 
élément un des plus évidents témoi- 
gnages de la bonté, de la sagesse et 
de la puissance de Dieu : il analyse 
toutes les propriétés de l’eau; il en 
observe la distribution sur toute \t 
surface de la terre, dans les mers, les 
fleuves et les lacs, et dans les lieux 
où elle surgit de l’intérieur du globe : 
il en remarque le mélange dans la 
composition de toutes les' substances, 
et dans celle de tous les corps orga- 
nisés ; il suit le mouvement des eaux , 
occasionné par la révolution de la 
terre , par l’action des vents, par les 
variations de la chaleur , qui les va- 
porise, les condense en nuages, les 
résout en pluie, les fait pénétrer dans 
toutes les parties de la nature. 

La manière dont l’auteur cherche à 
expliquer les différents problèmes liés à 
son sujet , est conforme aux notions 
de physique répandues au commen- 
cement du dix-huitième siècle; et cette 
science a fait ensuite de si grands pro- 
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grès qu’une partie des principes de 
Fabricius ne serait plus admissible; 
mais on doit lui tenir compte de ses 
nombreuses recherches. La science de 
la nature est si compliquée et si vaste 
qu’elle ne peut s’éclaircir que par de- 
rés : la vérité nous parait simple , 
ès le moment où on l’a découverte ; 
mais pour y parvenir on a souvent 
eu à traverser de nombreuses erreurs : 
on a changé d'hypothèses ; on a flot- 
té entre diverses conjectures , avant 
d’arriver à un système plus propre à 
expliquer tous les phénomènes con- 
nus ; et peut-être même les théories 
qui nous paraissent si probables et si 
complètes s’évanouiront à leur tour 
devant d’autres opinions, lorsqu’un 
plus grand nombre de faits nous aura 
été révélé. 

En composant un ouvrage sur l’ex- 
cellence de l’eau , et sur ses nombreux 
usages, au premier rang desquels 
on devait mettre la navigation, Fa- 
bricius était sûr d'intéresser la ville 
u’il avait adoptée pour patrie et qui 
evait à son port et à son commerce 
maritime la prospérité dont elle jouis- 
sait. 

Le même auteur lit paraître , sous 
le titre de Mémoires de Hambourg, 
une biographie des personnages de 
cette ville qui avaient obtenu quel- 
que célébrité par leurs talents , leur 
savoir ou leurs services ; et il publia 
d’autres recueils sur l’Ancien et le 
Kouveau Testament , sur la bibliothè- 
que grecque et latine, sur celle du 
moyen âge, et sur différentes questions 
de controvese, d’histoire etd’antiquité. 
La vaste érudition de Fabricius et 
l’activité de ses travaux excitèrent l’é- 
mulation des hommes qui se vouaient 
comme lui à l’étude , aux sciences , à 
la culture des lettres, et au service de 
leur pays. 

JeanHübner, néàLeipzick,devint 
aussi professeur à Hambourg, et il y 
fut recteur à\i Johanneum. Son père 
avait publié, sous le titre de Questions 
géosg'aphiques , un ouvrage qui fut 
traduit dans toutes les langues de l’Eu- 
rope : Hübner, formé par un si habile 
maître, fit paraître une géographie 
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universelle, dont la plus grande par- 
tie est consacrée à la description de 
l’Allemarae et du nord de l’Europe. 
Cette préférence donnée au pays natal 
se retrouve dans la plupart des géo- 
graphes ; et c’est après en avoir con- 
sulté et comparé plusieurs , que l’on 
peut acquérir des notions plus exactes 
sur chacune des contrées du globe. 
Cet érudit avait étudié les anciens : il 
rapproche la géographie des différents 
âges , et ses écrits renferment de nom- 
breuses observations sur les produits 
agricoles ou manufacturés de chaque 
pays, et sur l’utilité de leurs échan- 
ges. 

Plus le commerce vient à s’agran- 
dir, plus on est intéressé à acquérir 
des notions positives sur les diffé- 
rentes contrées où il peut étendre ses 
relations. Le désir d’obtenir ces do- 
cuments ne tient point à une curio- 
sité vaine et à la seule ambition de la 
science ; il s’y mêle de plus nobles mo- 
tifs :1e géographe peut devenir un gui- 
de pour le négociant, et le zèle patrio- 
tique dont il est animé le porte à don- 
ner constamment une utile direction 
à ses recherches. S’il ne peut avoir vu 
lui-même qu’une faible partie des ob- 
jets et des lieux qu’il décrit , du moins 
il proGte de toutes les notions recueil- 
lies par les voyageurs; il les compare 
pour les rectiûer, et il complète ses 
propres observations par le fruit qu’il 
sait tirer de ses nombreuses lectures. 

Nous devons mettre au nombre des 
plus célèbres contemporains de Hübne r 
et de Fabricius, Jean Anderson , dont 
la vie entière fut consacrée à la cultu- 
re des lettres et aux intérêts de sa pa- 
trie. Il naquit à Hambourg en 1674 , 
et il s’occupa de bonne heure de l’étu- 
de des langues classiques et orientales, 
de celle de l’histoire naturelle , de la 
philosophie, des mathématiques, de 
la jurisprudence , des antiquités teuto- 
niques. En 1697 il se rendit en Hol- 
lande, fut admis dans les cercles di- 
plomatiques où l’on négociait la paix 
de Ryswick, suivit àLeyde les expé- 
riences physiques de Muschenbrôck , 
à Deift celles de Leuwenhôck, revint 
dans sa patrie où il s’attacha au bar- 
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reau , fut nommé en 1703 secrétaire 
du sénat, et devint six ans après un 
des syndics de la république. Auder* 
son se rendit à Ütrecht en 1713, et 
il obtint que les villes anséatiques fus- 
sent comprises dans le traité de paix : 
l’année suivante il eut le même succès 
au congrès de Bade. Le sénat de 
Hambourg l’envoya ensuite en France; 
et ses négociations amenèrent, en 
1716 , la conclusion du traité de com- 
merce et de navigation dont nous 
avons déjà donné l’analyse. Le roi 
d’Angleterre désirait l’avoir à son ser- 
vice , et le duc de Brunswick lui offrit 
également une place dans .son conseil ; 
mais il préféra aux faveurs d’un autre 
gouvernement l’honneur de servir sa 
patrie. Il fut nommé en 1723 bourg- 
mestre de Hambourg; et on lui 
confia , neuf ans après , le commande- 
ment des troupes de la ville et de son 
territoire. Des études variées occu- 
paient ses loisirs : Leibnitz eut sou- 
vent recours à ses lumières : Eckard 
et Sirenius lui soumirent plusieurs ar- 
ticles de leur dictionnaire sur les éty- 
mologies et les antiquités : il embrassa 
dans ses recherches et ses travaux le 
droit germanique , le droit public et les 
statuts de Hambourg, la philologie, 
la physique, les arts, la géographie, 
l’économie politique : sou cabinet d’his- 
toire naturelle faisait partie des ri- 
chesses de sa ville natale : plusieurs 
académies l’admirent au nombre de 
leurs associés ; et ce savant , aussi re- 
commandable par ses vertus que par 
sa simplicité et par l’aménité de son 
caractère, mourut en 1743. L’ouvrage 
qu’il avait publié sur l’Islande et quel- 
ques autres régions du Nord est le prin- 
cipal monument qu’il nous ait laissé de 
retendue de son savoir et de l’applica- 
tion deses études aux intérêts commer- 
ciaux de son pays. Anderson avait vi- 
sité l’Islande; if avait eu de fréquents 
entretiens avec les capitaines qui ve- 
naient habituellement de cette !le à 
Gluckstadt et à Hambourg, et il 
avait recueilli dans leurs entretiens 
toutes les notions que l’on pouvait 
avoir sur l’état naturel et politique 
des régions du Nord : il avait égsue- 


ment consulté tous les documents pu- 
bliés avant lui sur la pêche , les pro- 
ductions, les antiquités, l’histoire 
naturelle de l’Islande et du Groenland. 
Son ouvrage était, lorsqu’il parut, la 
relation la plus complète qu’on eût 
en Europe sur les ressources que l’un 
et l’autre pays pouvaient offrir au 
commerce. 

La géologie de l’Islande et quelques- 
uns des phénomènes qu’on y observe 
avaient déjà occupé les savants du 
Nord. Eeckoff avait formé à Lubeck 
une riche collection de marbres, de mi- 
néraux, de substances volcaniques, de 
soufre natif, et de ces spaths dont 
la réfraction et la transparence dou- 
blent l’image des objets. On avait 
souvent remarqué dans cette île le 
spectacle des aurores boréales , celui 
des anneaux de lumière apparaissant 
autour du soleil , celui des parhélies 
ou images solaires qui se rédéchissent 
et se répètent dans les nuages : la 
physique cherchait à en expliquer l’o- 
rigine; et ses notions encore impar- 
faites se réduisaient sur ce point à des 
conjectures. 

Anderson remarqua dans cette lie, 
où la terre fut souvent déchirée et 
bouleversée par des éruptions volcani- 
ques, que de nombreuses solfatares, 
exhalant leurs vapeurs enflammées, 
allumaient quelquefois des incendies 
au milieu des campagnes : il y en eut 
un en 1729 dans le district de Huns- 
wick , et quelques villages y furent 
brûlés avec leurs bestiaux : un incen- 
die semblable éclata trois ans après 
dans l’ilede Jean Mayen, situéeau nord 
de l’Islande. 

En étudiant l’histoire naturelle des 
régions du Nord, les Anséatesqui na- 
viguaient dans ces parages s'attachaient 
spécialement au genre d’observations 
qui pouvait intéresser le commerce : 
ils pratiquaient depuis longtemps les 
eaux de l’Islande, ou la pêchedu hareng 
continuait de les attirer, quoiqu’elle y 
fût devenue moins abondante , et les 
eaux du Groenland où ils allaient pêcher 
la baleine , et aguerrir leurs matelots 
à tous les périls, à toutes les diBlcultés 
de la navigation. 
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Avant le quinzième siècle , les Nor- 
végiens fréquentaient presque seuls les 
ports d'Islande; le commerce de cette 
lie passa ensuite aux Anglais : les Al- 
lemands s’en emparèrent à l’époque 
de la réformation, et les villes anséa- 
tiques, celle de Hambourg surtout, 
s’en occupèrent avec une grande acti- 
vité. Une ordonnance, rendue en 1602 
parChristiernlV, vint leur interdire ce 
commerce; le privilège de le faire fut 
exclusivement réservé à une compa- 
gnie danoise ; mais celle-ci n’empêcha 
pas qu’il fût souvent troublé par des 
corsaires, et elle ne parvint point 
à faire cesser la contrebande que con- 
tinuaient d’y introduire les négociants 
et les armateurs de différentes na- 
tions. 

On ne pouvait visiter l’Islande, sans 
donner une attention particulière aux 
monuments d'ancienne littérature qui 
s’y sont conservés, et qui remontent à 
une époque où la civilisation de ces 
insulaires était plus avancée que celle 
du continent. La langue Scandinave 
est celle dans laquelle sont écrites les 
Sagas , que les nabitants conservent 
encore et qu’ils aiment à répéter, 
parcequ’ils y voient revivre le souvenir 
des héroïques et aventureux exploits 
de leurs ancêtres. 

Les voyageurs qui parcouraient une 
région si souvent ravagée par la vio- 
lence et l’explosion des feux souter- 
rains, devaient être également frap- 
pés du spectacle des Haerer , de ces 
jets d’eau naturels, dont plusieurs 
s’élèvent de soixante à quatre-vingt-dix 
pieds ; on en découvre dans différentes 
parties de l’ile , mais le Geyser est le 
plus considérable de tous. L’eau jaillit 
par élancements, comme une fusée 
qui change de proportions : le jet n’en 
est pas continu ; il se renouvelle fré- 
quemment dans la même journée, et sa 
hauteur n’est pas toujours la même. 
L’eau qui sort en bouillonnant de cet 
orifice rejette les pierres qu’on y avait 
lancées; et la température de ces Hue- 
rer est quelquefois assez élevée pour 
que les habitants voisinspuissenty faire 
.cuire leurs aliments. 

On reconnaît dans les relations qut 
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furent publiées sur l’Islande , soit par 
Anderson, soit longtemps après lui 
par Troïl, évêque de Nycôping, un es- 
prit d’observation et de sincérité qui 
les fait rechercher , et qui augmente 
l’intérêt de leur lecture. 

Cette application à l’élude de la 
nature ne faisait pas négliger celle des 
hommes; et l’érudition qui avait régné 
pendant le siècle précédent , commen- 
çait à faire place à des œuvres d'ima- 
gination , destinées à honorer la lit- 
térature allemande et à lui faire pren- 
dre un rang élevé dans l’histoire des 
progrès de l’esprit humain. Les villes 
anséatiqu es participaient, comme les 
autres contrées de l’Allemagne, à ce 
grand mouvement intellectuel, et leurs 
monuments litténires devaient être 
empreints du même caractère de na- 
tionalité ; car il s’établit , entre les 
peuples qui parlent la même langue et 
qui eurent le même berceau où ils se 
conservent encore, un mélange si ha- 
bituel d’idées et d'opinions, que leurs 
systèmes dans les lettres et les arts se 
fondent sur les mêmes principes et 
dérivent en effet d’une source com- 
mune. 

La poésie en Allemagne avait plu- 
sieurs fois changé de caractère : les bar- 
des des anciens Germains suivaient 
les guerriers , les animaient au com- 
bat, et les chantaient après la victoire : 
leurs hymnes, leurs traditions pas- 
saient d’une génération à l’autre , et 
les historiens suivants y puisèrent la 
plupart de leurs récits. 

Les minnesingers , qui parurent 
dans le treizième siècle, chantèrent 
la beauté , la nature, les hauts faits de 
la chevalerie: c’étaient les trouba- 
dours de l’Allemagne : ils furent favo- 
risés par Frédéric Barberousse , fleu- 
rirent sous les empereurs de la maison 
de Souabe , et tombèrent avec cette 
dynastie. 

Des corporations de mehterslngers 
s’établirent dans le seizième siècle : ils 
flattaient les grands, censuraient les 
autres classes, et se faisaient remar- 
quer par de brusques attaques contre 
les travers et les vices. 

Opitz , qui parut au commencement 
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du dix-septième siècle , s’attacha dans 
ses écrits à épurer la langue déjà cor- 
rompue : il rendit la versification plus 
harmonieuse et mieux cadencée, en la 
soumettant à un rhythmeoù l’on appré- 
ciait la valeur et la mesure de chaque 
syllabe; il éleva le but de la poésie, 
en instruisant les hommes et en chan- 
tant la Divinité. Le style de cet écrivain 
était naturel : d’autres qui vinrent après 
lui tombèrent dans l’éxagération, dans 
l’enflure , dans toutes les recherches 
du faux godt et d’une vaine et pom- 
peuse affectation. 

Quelques bons esprits cherchèrent à 
ramener et à faire prévaloir l’amour 
du simple et du vrai : Wernick de 
Hambourg fut de ce nombre; et il se 
fit remarquer par le naturel de ses 
églogues et la finesse de ses épigram- 
ines. Un autre poète, Frédéric Hage- 
dorn , né en 1708 dans la même ville, 
acquit bientôt unejuste célébrité dans 
les genres de poésie les plus gracieux 
comme les plusélevés : il était contem- 
porain de Haller, illustre restaurateur 
delà poésie allemande; ces hommes 
de génie se rapprochèrent ; et leur 
louable émulation fit faire de nouveaux 
progrèsàla littérature. D’autres poètes, 
parmi lesquels nous admirons Gesner , 
Gellert, Schmidt, Rabener, Zacharie, 
secondèrent cette heureuse impulsion. 
Un prince éclairé et bienfaisant, Fré- 
déric V, roi de Danemark, appelait à 
sa cour plusieurs hommes déjà célèbres. 
Cramer, Schiegel , KIopstok ; et celui- 
ci fit paraître, en 1760, la première par- 
tie de la Messiade , poème qui réunit 
à l’élévation du sujet la majesté des 
pensées . celle du style , la grandeur 
et la variété des images. On publiait 
à Hambourg, vers le même temps, les 
fables et les autres poésies légères de 
Hagedorn, à Brême celles de Schlé- 
gel,àAltona les hymnes sacrées de 
.Schmidt qui avait recueilli tous ses 
sujets dans les livres saints; à Berlin 
les chants de guerre prussiens, compo- 
sés par Gleim pendant les campagnes 
de 17.56 et de l’année suivante. 

Hagedorn unissaitàun grand mérite 
littéraire des connaissances com- 
merciales très-étendues ; et à son re- 


tour d’un voyage qu’il fit à Londres, 
il fut nomme secrétaire de la compa- 
nie anglaise du commerce à Hani- 
ourg. 

Ces grands noms avaient commencé 
l’illustration littéraire de l’Allema- 
gne: elle fut dignement soutenue par 
Wieland, Schiller, Goethe, Schlos- 
ser, Mtiller , Herder, qui, honorés et 
protégés par l’illustre maison de Saxe- 
Weimar, firent de sa capitale une 
nouvelle Athènes, et couronnèrent leur 
siècled’une gloire qui nepérira point. 

La France avait donne, sous Louis 
XIV, l’exemple d’une si louable ému- 
lation : elle offrait un grand nombre de 
modèles ; et les honneurs qui furent 
alors accordés aux lettres , leur firent 
espérer aussi de généreux encourage- 
ments dans les autres pays. Les effets 
que produisit en Europe, et surtout en 
Allemagne, l’apparition de tous ces mo- 
numents littéraires , ne doivent pas 
être passés sous silence. 

Tel avait été en France le mouve- 
ment imprimé à tous les esprits , que 
toutes les branches des sciences, des 
lettres et des arts, y étaient cultivées ; 
chaque homme studieux s’attachait au 
genre de travaux et de recherches qui 
tenait à sa vocation. L’éloquence de 
la chaire, l’histoire, les antiquités 
avaient fait la réputation de Bossuet 
etde Fénelon , cellede Rollin , de Ver- 
tot,de Montfaucon ; Pascalet la Bruyè- 
re avaient pénétré dans tous les 
replis du coeur humain ; Fontenelle 
poursuivait dans les sciences exactes 
et dans les lettres sa carrière séculaire; 
Montesquieu comparait entre elles les 
institutions des différents peuples , et 
il retrouvait les principes des droits 
et des devoirs qui forment les liens 
des sociétés humaines : Buffon , dont 
le génie parut égal à la nature, publiait 
ses savantes observations et ses in- 
génieuses hypothèses, lorsqu’un hom- 
me, célèbre par le mérite et le nom- 
bre de ses ouvrages, dans la litté- 
rature dont il embrassa toutes les 
parties , fut sur la scène le digne suc- 
cesseurde Corneilleet de Racine, donna 
un beau poème à la France don t il chanta 
un des meilleurs rois, enrichit et 
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agrandit le domaine de l'histoire, 
rendit le roman plus instructif, et 
répandit sur la poésie légère des grâces 
inimitables. La poésie lyrique fut cul- 
tivée par d’autres génies ; la philoso- 
phie, considérée comme véritable 
amour de la sagesse, trouva quelques 
dignes interprètes; et si de faux sys- 
tèmes , ou l’exagération d’un zèle mal 
entendu, égarèrent quelques sophis- 
tes, on s’avançait néanmoins vers un 
rand nombre de vérités. Un vaste 
épôt littéraire vint embrasser, vers 
le milieu du dix-huitième siècle, le 
cercle entier des connaissances humai- 
nes. Sans doute il devait comprendre 
beaucoup d’erreurs , puisque leur al- 
liage est inséparable de la vérité ; mais 
les générations suivantes étaient ap- 
pelées à le rectiüer ; et ce grand ou- 
vrage, recomposé sous une forme 
méthodique , où chaque branche d’é- 
tudes fut traitée séparément, devint 
le type de ceux qui furent ensuite pu- 
blies, soit en France , soit dans les 
autres parties de l’Europe, sur les 
progrès indélinis auxquels la Pro- 
vidence nous a sans doute résérvés. 

Cette émulation littéraire devenait 
générale ; et le roi de Prusse, Frédéric 
II, attirait alors àsacourquelques-uns 
des beaux génies dont il aimait les 
ouvrages ou dont il partageait les 
opinions. Cette réunion, où les scien- 
ces naturelles et physiques étaient re- 
présentées par Maupertuis, et la lit- 
térature italienne par Algaroti , fut 
surtout illustrée par Voltaire; et les 
goûts du roi , entraîné vers la litté- 
rature française et vers l’homme qui 
en tenait alors le sceptre , influèrent 
sur la direction que prit la littérature 
allemande et concoururent à les rap- 
procher l’une de l’autre. La guerre 
elle-même vint encore multiplier leurs 
affinités. Des armées françaises pour- 
suivaient leurs opérations dans diffé- 
rentes parties de r Europe, soit comme 
ennemies, soit comme auxiliaires : l’é- 
tude de leur langue faisait en même 
temps des progrès; et l’Allemagne ap- 
prenait à mieux connaître une litté- 
rature où l’on avait à consulter de si 
beaux ouvrages. Cependant, même en 


l’imitant , on ne la jugeait pas toujours 
impartialement ; on l’accusait d’être 
timide , de se régler plutôt sur les 
beautés des anciens que sur la nature, 
et de ne pas donner à toutes ses pro- 
ductions ce caractèred’originalité qui 
distingue l’inventeur et qui appartient 
au génie. Mais de tels reproches ne 
nous paraissent point mérités par 
les écrivains que- la France conti- 
nue de placer à la tête de sa littéra- 
ture. 

Les échanges d’idées qui s’étaient 
établis entre la France et l’Allema- 
gne , constituaient une espèce de com- 
merce intellectuel qui s’étendait avec 
autant de rapidité que toutes les autres 
relations, et s’appliquait, non-seule- 
ment aux belles-lettres qui ornent et 
charment la société , mais aux plus 
profondes théories d’économie politi- 
que et d’administration. (> dernier 
genre d’études intéressait spécialement 
les villes anséatiques; et les discussions 
qui s’élevaient sur les véritables sour- 
ces de la richesse publique, et sur les 
faveurs à accorder, soit à l’industrie , 
soit à l’agriculture, tendaient à ré- 
pandre plus de lumières sur ces ques- 
tions , à se défendre des préférences 
exclusives, et à faire concourir au 
bien commun toutes les ressources, 
toutes les branches du travail: nous 
pouvons réduire aux principes suivants 
ceux qui paraissaient généralement 
adoptés : * 

La terre commence les richesses , 
le travail les achève ; il faut craindre 
d’écraser l’agriculture sous le poids 
de l’impôt direct ; car il est d’autant 
plus pénible qu’il se montre sans dé- 
guisement ;tandisque l’impôt indirect 
se mêle à des idees de jouissance : 
mais celui-ci doit être modéré, afin 
ue le travail puisse acquérir plus 
'activité et compter sur plus de ré- 
compenses. La division du travail 
aide à le perfectionner ; l’emploi des 
machines en augmente l’énergie ; le 
nombre des consommateurs lui donne 
plus d’activité. Pour agrandir le mar- 
ché, il faut des routes, du crédit, 
une grande liberté d’industrie , une 
accumulation de capitaux qui ne peut 



314 


L’UNIVERS 


résulter que de l’esprit d'associa* 
tion. 

Les labeurs de l’agriculture sont 
moins susceptibles de cette division 
de travail ; mais dans les manufactu- 
res elle accroît la dextérité de l’ouvrier, 
épargne son temps , et ne le détourne 
pas de ce qu’il fait le mieux. Le désir 
de rendre le travail encore plus parfait 
a fait imaginer un grand nombre de 
machines qui fonctionnent constam- 
ment avec la même régularité : chaque 
opération s’accomplit pardes procédés 
simples, qui, se succédant les uns aux 
autres, terminent enfin avec une égale 
perfection les produits de l’art les plus 
compliqués. 

C'est surtout dans les grandes vil- 
les etles marchés étendus que le tra- 
vail se divise, et que l'exécution de 
ses plus beaux produits est facilitée 

F ar« l’emploi des machines. Quand 
industrie a terminé son œuvre, le 
commerce vient s’en emparer; de gran- 
des voies de communication par terre 
et par eau lui sont nécessaires ; et les 
secondes sont a la fois les plus favora- 
bles, les moins dispendieuses et les 
plus étendues. Les villes anséatiques, 
généralement placées sur les bords delà 
mer ou sur ceux d’un fleuve naviga- 
ble, jouissaient de cette facilité de cor- 
respondance ; et l’on peut encore re- 
marquer l’heureuse situation de celles 
qui ont survécu à une confédération 
autrefois si puissante. • 

Cette position leur permit , toutes 
les fois que la guerre se renouvelait 
dans le nord de l'Europe , de recueil- 
lir une partie des avantages commer- 
ciaux que perdaient les oelligérants. 
Mais elles n’étaient pas toujours maî- 
tresses de conserver la neutralité, et 
quand les exigences d’un parti armé 
leur avaient arraché quelques servi- 
ces , l’autre parti cherchait à les en 
punir : c’était leur faire un crime de 
leur faiblesse. 

Les villes anséatiques eurent moins 
à craindre cette violation de leur neu- 
tralité, pendant les guerres qui se re- 
nouvelèrent en 1717 entre rEspagne 
et l’Autriche, et qui ne furent entre- 
coupées que par des trêves passagè- 


res. L’espritremuant d’Albéroni avait 
donné le signal de ces démêlés ; il 
voulait faire passer à Philippe V la 
couronne de France , et au Préten- 
dant, fils de Jacques II, celle d’Angle- 
terre; il voulait aussi remettre l’Es- 
pagne en possession des États qui en 
avaient été démembrés par le traité 
d’Utrecht; et sa politique cauteleuse et 
tracassière, contre laquelle laFrance, 
l’Angleterre, l’Autriche, la Hollande 
avaient à se prémunir, amena une suite 
de négociations , d’alliances , d’hosti- 
lités, qui changèrent à plusieurs re- 
prises la situation de la Sicile , de la 
Sardaigne et de plusieurs États d'Ita- 
lie. Les traites qui furent signés par 
intervalle ne parvenaient pas à sa- 
tisfaire toutes les prétentions , à cal- 
mer tous les ressentiments : ils n’a- 
menaient que de nouvelles combinai- 
sons politiques, dans lesquelles 
d’autres souverains allaient se trou- 
ver engagés. La mort de quelques 
princes rompait les alliances qu’ils 
avaient formées : elle faisait naître 
d’autres systèmes et d’autres préten- 
tions ; on voulait les soutenir par les 
armes , et la guerre sortait souvent 
tout armée des conseils des négo- 
ciateurs et des ministres de paix. 

Nous n’avons point à nous engager 
dans toutes ces questions, et dans le 
récit des hostilités dont le midi de 
l’Europe fut alors le principal théâ- 
tre : les traités de paix conclus à 
Vienne en 1731 mirent un terme aux 
débats antérieurs ; et la guerre que 
l'Empereur et l’Empire eurent à soute- 
tenir, deux ansapres , contre la Fran- 
ce , l’Espagne et le roi de Sardaigne, 
fut terminée à la fin de 1735 par un 
traité préliminaire; mais il fallut en- 
core trois ans de négociations pour 
concilier tous les intérêts; et la paix 
définitive ne fut conclue à Vienne 
que le 8 novembre 1738. La seule 
stipulation de ce traité qui intéresse 
les villes anséatiques est celle qui 
prescrit le rétablissement des libertés 
du commerce, telles qu’elles avaient 
été stipulées par les traités de paix 
deRyswick et de Bade, et qui dé- 
clare que les citoyens et habitants des 
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villes impériales et anséatiques joui- 
ront par mer et par terre de la plus 
entière sûreté , et des droits , immuni- 
tés , privilèges et avantages obtenus 
par des traités solennels ou consacrés 
par d’anciennes coutumes. 

On avait fixé par ce traité le sort 
des duchés de Bar et de Lorraine, qui 
furent remis au roi Stanislas, celui de 
la Toscane , dont le duc François de 
Lorraine dut jouir après la mort du 
possesseur actuel , celui des Deux-Si- 
ciles , qui furent conservées à l’infant 
don Carlos, et enfin celui des autres 
États ou duchés d’Italie , qui durent 
appartenir à l’Autriche ou au roi de 
Sardaigne. 

Bientôt la mort de l’empereur Char- 
les VI ralluma la guerre entre les prin- 
ces qui prétendaient à son héritage , 
quoiqu’ils eussent accédé à la prag- 
matique sanction, et qu’ils eussent 
reconnu l’ordre de succession éta- 
bli dans la Maison d’Autriche entre 
les deux lignes Caroline et Joséphine. 
Charles VI avait laissé pour ülle la 
princesse Marie-Thérèse, et la succes- 
sion lui appartenait; mais elle avait 
pour compétiteur principal l’électeur 
de Bavière qui avait épousé la fille de 
Joseph !*'■; et ce fut à ces deux partis 
que se rallièrent les autres puissances 
qui prirent part à ce grand démélé. La 
France, l’Espagne, la Prusse, la .Sar- 
daigne soutenaient la cause de l’élec- 
teur de Bavière , et Marie-Thérèse eut 
d’abord à lutter seule contre ses nom- 
breux ennemis : mais, pourdissoudre 
cette ligue, elle sc décida prompte- 
ment à des sacrifices , en abandon- 
nant au roi de Sardaigne quelques dis- 
tricts du Milanais, et au roi de Prusse 
la Silésie et le comté de Glatz dont 
ce prince s’était emparé. Il y" eut, 
dans le cours de cette guerre , diffé- 
rentes variations d’intérêts et d’allian- 
ces : l’empereur Charles VII mourut, 
et son fils conclut la paix avec Marie- 
Thérèse; l’époux de cette princesse , 
François, duc de Lorraine, reçut à son 
tour là couronne impériale. La guerre, 
qui se ralentissait en Allemagne, se 
prolongeait dans les Pays-Bas; elle y 
fut signalée pour la France par les 


victoires de Fontenoi, deRancoux^ 
de Lawfelt : de premières conférence» 
pour la paix lurent infructuenses ; 
mais il s’en ouvrit d’autres à Aix-la- 
Chapelle : des préliminaires de pais 
y furent signés le SO avril 1748 ; et la 
France , l’Angleterre et la Hollande 
conclurent, le 18 octobre, un traité dé- 
finitif, auquel accédèrent tous les 
autres belligérants. Cet acte confirma 
tous les traités antérieurs qui intéres- 
saient f Empire comme les autres puis- 
sances; il ne changea rien aux rela- 
tions des villes anséatiques; mais le 
rétablissement de la paix devenait fa-* 
vorable à leur commerce, et lui lais- 
sait un plus libre cours. 

Il y eut, pendant cette période his- 
torique, une si rapide et .vi fréquente 
succession d’hostilités , qu’on se hâ- 
tait de profiter d’un intervalle de paix 
pour étendre ses spéculations commer- 
ciales , se dédommager des pertes du 

f lassé , et se mettre en état de subir 
es chances périlleuses de l’avenir. 

La régence de Lubeck venait alors 
d’obtenir de Frédéric V, roi de Dane- 
mark, une déclaration du 29 avril 1 747, 
qui confirmait les privilèges dont les 
Anséates avaient joui dans le port de 
Bergen, sous les règnes précédents : ils 
conservèrent le droitd’avoir danscette 
ville leur comptoir, leur église, leur 
magasin, la juridiction du quartier 
où leurs établissements étaient situés, 
et la faculté de s’approvisionner dans 
tous les marchés voisins. Bergen con- 
tinuait d’être un des premiers entrepôts 
du commerce des Lubeckois : les rela- 
tions de Brême et de Hambourg s’éten- 
daient davantage dans les contrées 
plus méridionales : leurs pêcheries 
donnaient lieu à un commerce très- 
étendu, et leurs intérêts sur ce point 
se trouvaient mêlés avec ceux de la 
Grande-Bretagne. Le sénat de Brème 
avait conclu avec l’Angleterre en 1731 
une convention, en vertu de laquelle le 
hareng, pêché sur les côtes britanni- 
ques, pouvait être librement importé 
dans cette ville, vendu aux habitants 
ou réexpédié sur d’autres points. Tout 
autre produit des pêcheries était égale- 
ment admissible; et il avait été ré- 
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servé aux Brémois qu’ils pourraient 
négocier, selon leur ancienne coutu- 
me, dans les provinces britanniques, 
y porter des marchandises , les échan- 
ger contre ces poissons et d’autresden- 
rées. 

Les Hambourgeois avaient conclu 
avec l’Angleterre, en 1719, une con- 
vention semblable, et les privilèges 
qui leur avaient été accordés en Fran- 
ce, en Espagne, en Portugal, facili- 
taient leurs relations sur toutes les 
côtes de l’Atlantique. Pourdonnerplus 
de sécurité à leur commerce au delà 
du détroit de Gibraltar, ils entrèrent 
en négociation avec l’empereur de 
Maroc , et ils conclurent, le 22 février 
1751 , un traité de paix et d’amitié avec 
la régence d’Alger. Cet acte allait 
mettre leur pavillon à l’abri de toute 
insulte ; il admettait leurs marchan- 
dises dans tous les ports algériens, 
fixait à un taux très-modéré les droits 
de douane à percevoir, déclarait que 
les Hambourgeois ne seraient jamais 
mis en esclavage dans les possessions 
de la Régence , assurait à ceux qui s’y 
établiraient la faculté de disposer li- 
brement de leurs biens , et leur réser- 
vait les mêmes traitements qu’aux An- 
glais, dans toutes les relations et les 
affaires personnelles et commercia- 
les. 

Mais le roi d’Espagne crnt devoir 
se plaindre des dispositions de ce trai- 
té, et des arrangements pris dans le 
même but avec l’empereur de Maroc : 
il regardait ces deux gouvernements 
comme ennemis héréditaires de sa 
couronne , et il déclara, par un édit du 
lUoctobre 1751, qu’il interdisait aux 
Hambourgeois tout commerce avec 
ses États; qu’aucun de leurs vais- 
seaux ne serait admis daus ses ports; 
que l’on confisquerait au bout de 
trois mois toutes les marchandises 
qu’ils auraient encore dans le royau- 
me, et que les consuls et négociants 
hambourgeois devaient en sortir 
avant l’expiration de ce délai. 

Le sénat de Hambourg chercha, par 
de vives instances, à faire révoquer 
cette résolution : il avait en effet pour 
lui tous les droits de la raison , de la 


justice et de l’humanité. Pouvait-on lui 
imputer à crime la protection accor- 
dée à ses administrés et les mesures 
prises pour rendre moins misérable la 
condition deceuxqui étaient tombés au 
pouvoir des corsaires d’Afrique ? L’es- 
clavage, cette grande et proionde plaie 
des États barbaresques, devait inspirer 
encore plus de pitié , dans un temps 
où leur état social , moins avancé , ou 
plus dégénéré,augmentait la misère des 
captifs , et les livrait à la merci d’un 
maître, sans que le frein de l’opinion 
et des moeurs le contraignît d’étre 
plus humain etd’épargner ses victimes : 
chercher à supprimer l’esclavage en fa- 
veur de quelque nation, c’était faire un 
pas dans la voie d’une émancipation qui 
devait un jour se réaliser d’une ma- 
nière plus générale et plus absolue. 

Remarquons en cette circonstance , 
que l’initiative d’une mesure bienfai- 
sante et salutaire fut proposée par un 
État faible ; mais en parlant au nom 
de l’humanité il pouvait hausser, la 
voix ; et son opinion , lorsqu’il défen- 
dait les droits de la nature , devenait 
une autorité. Si elle fut quelquefois 
repoussée par la jalouse politiqucd’une 
autre puissance, du moins elle doit être 
consignée dans les pages de l’histoire , 
comme un témoignage honorable pour 
un gouvernement qui , n’ayant pas à 
dominer par la force, dut au bon emploi 
de son autorité paternelle un autre gen- 
re d’illustration. Le sénat , ne pouvant 
plus écarter les obstacles que sa géné- 
reuse résolution avait rencontrés, obéit 
enfin aux nécessités de sa situation. Il 
se trouvait placé dans l’alternative de 
perdre son commerce avec l’Espagne , 
ou de renoncer aux avantages ne celui 
de la Méditerranée, qui ne pouvait 
fleurir que par la liberté de ses com- 
munications avec tous les ports de la 
Péninsule : il aima mieuxne pas innover 
et s’en tenir à d’anciennes relations 
dont il recueillait babituellement les 
avantages : la France et l’Autriche se 
portèrent pour médiatrices de ses 
démêlés avec la cour de Madrid ; et il 
consentit à renoncer à ses nouvelles 
liaisons avec l’empire de Maroc et la 
régence d’Alger , afin de conserver les 
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privilèges commerciaux dont il avait 
joui en Espagne. Le roi révoqua par 
un édit du 14 novembre 1753 les me- 
sures qu’il avait prises contre les Ham- 
bourgeois : il ordonna qu’ils fussent 
admis dans tous les ports de la Pénin- 
sule, qu’ils pussent librement y com- 
mercer, et qu’on les accueillît avec la 
même faveur qu’avant la dernière mé- 
sintelligence. 

Un traité d’amitié que la cour de 
Copenhague conclut à la même époque 
avec l’empereur de Maroc donna lieu 
aux mêmes plaintes de la part du gou- 
vernement espagnol, qui suspendit 
égal ement toutes ses relations de com- 
merce avec le Danemark , par un ma- 
nifeste du26 août 1752 , et qui ferma 
l’entrée de ses ports aux sujets danois, 
à leurs navires et à toutes leurs impor- 
tations. Le roi Frédéric V, informé 
de cet interdit , se hûta d’user de re- 
présailles : il défendit à ses sujets, 
par un acte du 22 octobre 1753, tout 
commerce avec l’Espagne, déclara 
coufiscables toutes denrées et produc- 
tion de ce royaume , et ordonna qu’au- 
cun Espagnol ne fût admis en Dane- 
mark. Cette interruption de commer- 
ce dura quatre années : elle ne se ter- 
mina que le 12 novembre 1757, par 
un édit de Frédéric, qui rouvrit aux 
Espagnols les ports de ses États et ré- 
tablit les anciennes relations. 

Pendant la guerre de sept ans, qui 
éclata en 1756 , Hambourg et Brême 
furent placés dans une situation 
difQcilc; le théâtre des hostilités se 
trouvait rapproché de ces deux villes 
lorsque le duc de Cumberland eut si- 
gné, le 10 septembre 1757, la capitu- 
lation de Closterseven qui mettait 
momentanément à la disposition de 
la France les duchés de Brême et de 
Werden : les États voisins de l’Elbe 
et du Wéser voyaient avec inquiétude 
cette occupation de territoire ; et le 
gouvernement français eut à se plain- 
dre d’une extrême pàrtialitédes Ham- 
bourgeois en faveur de ses ennemis. 
On facilitait leurs enrôlements dans 
cette ville, et l’on en refusait l’entrée 
aux soldats français qui avaient quel- 
ques affaires à suivre près de la léga- 


tion de leur pays : on s’était emparé 
d’un navire frété pour le compte de 
ce gouvernement , et les hommes qui 
avaient contribué à son chargement 
étaient judiciairement poursuivis: il 
s’élevait encore d’autres réclamations ; 
et Louis XV déclara, le 24 mai 1760, 
que les Hambourgeois cesseraient de 
jouiren France des avantages accordés 
aux villes anséatiques par leur traité 
de commerce de 1716. Un embargo 
fut mis , à la même époque , sur les 
navires de Hambourg qui se trouvaient 
dans les ports du royaume; mais il fut 
levé par un ordre du 17juilletde l’an- 
née suivante; et les négociants de cette 
ville continuèrent d’être assimilés, 
dans leurs personnes, leurs biens, leur 
navigation , aux nations neutres avec 
lesquelles la France n’avait conclu 
ni convention ni traité de commerce. 
Le rétablissement de la paix générale, 
qui fut signée en 1763, n’apporta au- 
cun changement à cetordre de choses, 
et il ne fut modifié que six ans après, 
par un traité de marine et de com- 
merce entre la France et la républi- 
que de Hambourg. On y conserva 
les bases du traité de 1716; mais elles 
furent modifiées sur plusieurs articles 
et notamment sur les moyens de pré- 
venir les infractions à la neutralité, 
lorsque la France serait en état de 
uerre. Le sériât de Hambourg promit 
e ne permettre, sous aucun prétexte, 
que les habitants de cette ville four- 
nissent aux ennemis de la France des 
armes , des munitions de guerre et 
des marchandises de contrebande: il 
fut convenu que les contraventions de 
ce genre seraient sévèrement punies, 
et que s’il y avait déni de justice , la 
villecesseraitdejouirdctous les avan- 
tages qui lui étaient accordés par ce 
traité. On stipula dans cet acte que 
les Français tà Hambourg et les Ham- 
bourgeois en France avaient droit 
aux privilèges de la nation la plus fa- 
vorisée. Les Français qui venaient 
s’établir dans cette ville pouvaient y 
acquérir le droit de bourgeoisie, en 
suivant les formes et les conditions 
usitées , ou conserver leur caractère 
national , en entrant dans le contrat 
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Uranaer. Les denrées et les objets 
manufacturés qu’ils importaient jouis* 
saient du traitement le plus favorable 
quant aux droits d’accise et de doua- 
ne. On régla les formules à suivre 
pour les passe-ports à délivrer en temps 
de paix ou en temps de guerre. Ce 
traité, plus explicite que celui de 1716 
et plus avantageux à quelques égards, 
eut pour effet d’établir entre la France 
et la ville de Hambourg de plus nom- 
breuses et plus importantes relations 
de commerce. On conserva les an- 
ciennes dispositions du premier trai- 
té, sur la protection de tous les inté- 
rêts et de tous les droits dans les 
affaires Judiciaires, dans le règle- 
ment des faillites , dans le sauveta- 
ge, l’administration et la remise des 
effets échoués ou naufragés. 

Le même traité de 1769 stipula 
la complète suppressiondu droit a’au- 
baine entreles contractants. La faculté 
de transporter librement la valeur des 
biens acquis partestament, donation 
ou autrement, ne s’était appliquée 
Jusqu’alors qu’aux biens mobiliers : 
dès ce moment elle s’étendit aux im- 
meubles, sous la réserve d’un droit de 
détraction; et ce droit devait être 
perçu par la France sur les successions 
échues aux Hambourgeois , aussi long- 
temps qu’il serait perçu par Hambourg 
sur les successions qui seraient ou- 
vertes aux Français etquel’on voudrait 
exporter de ce territoire. Quant aux 
villes de Lubeck , de Brême et de 
Dantzig, leurs relations avec la France 
continuèrent d’être régies par le traité 
de 1716, et la libre exportation des hé- 
ritages ne s'appliqua qu’aux effets 
mobiliers. 

D’autres arrêts du conseil , publiés 
vers cette époque et dictés dans le 
même esprit, supprimèrent en France , 
sous condition de réciprocité, le droit 
d'aubaine , en faveur des citoyens et 
habitants d’Aix-la-Chapelle et de qua- 
rante-sept autres villes impériales, dis- 
persées dans différentes parties de l’Al- 
lemagne. Le privilège qu’elles avaient 
d’ouvrir en leur propre nom des né- 
gociations sur cet affrancbissement, 
dérivait de leur titre d’anciennes villes 


libres ; et il remontait au temps ou 
l’Allemagne entière était morcelée et 
divisée en un grand nombre de petits 
États , dont la plupart affectaient tous 
les droits de l'indépendance et de la 
souveraineté. Une immense pépinière 
de souverains, de princes, de seigneurs, 
de villes gouvernées par leurs propres 
lois, couvraient la surface du sol : les 
dangers de l’isolement les amenèrent à 
former les différentes confédérations 
dont nous avons rendu compte dans 
le cours de cette histoire. Telle avait 
été également la situation des nom- 
breuses villes qui appartinrent à la 
Ligue Anséatique. Ainsi l’on recon- 
naît encore en Allemagne, vers la 
fin du dix-huitième siècle, les traces, 
à demi effacées , de cette primitive in- 
dépendance et des prérogatives qui 
s’y trouvaient attaciiées. 

Les grands États où ces différentes 
villes étaient enclavées ouvrirent eux- 
mêmes des négociations qui eurent un 
semblable résultat ; et la suppression 
du droit d’aubaine s’appliqua partout 
aux biens meubles et immeubles. 

La longue série de ces conventions 
eut une favorable influence sur les 
opérations du commerce; et les villes 
anséatiques purent en apprécier tous 
les avantages. La France étaitune des 
premières puissances qui eût favorisé 
les étrangers : ils étaient accueillis et 
protégés sur son territoire; et le tribut 
annuel qu’on leur avait primitivement 
imposé ne subsistait plus depuis long- 
temps : ils étaient assimilés aux na- 
tionaux dans presque toutes les cir- 
constances de la vie : la même Justice 
leur était rendue par les tribunaux; 
ils Jouissaient des mêmes moyens 
d’éducation et d’enseignement. L’au- 
torisation d’établir leur domicile dans 
le royaume leur était facilement ac- 
cordée; ils y exerçaient leurs droits ci- 
vils pendant toute la durée de leur 
résidence : ils pouvaient acquérir des 
immeubles ; et ils étaient encore plus 
encouragés à le faire, depuis qu’on 
avait renoncé à ce principe : que les 
biens de la succession des étrangers 
appartiennent au gouvernement du 
lieu , et depuis qu’on avaitdéclaré qu’ils 
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poanraient librement les transmettre 
aux personnes que la nature, la loi, 
ou leur volonté propre, avaient dési- 
gnées pour leurs héritiers. 

Si l’on n’avait eu à suivre, dans l’abo- 
lition du droit d’aubaine, que les prin- 
cipes d’équité naturelle et de phdan- 
thropie , qui portent à ne voir dans le 
genre lui main qu’une famille immense, 
dont les intérêts généraux doivent être 
préférés h ceux de son pays , on serait 
disposé à croire que ce droit doit être 
supprimé gratuitement etsanscompen- 
sation : mais il est juste qu’une nation, 
ayant aussi à veiller à ses intérêts , 
veuille obtenir des autres peuples la 
réciprocité des avantages qu’elle leur 
accorde , et que , si elle cesse de re- 
garder comme dévolue à son domaine 
la succession des étrangers , elle de- 
mandeàjouirau dehors d’une parfaite 
assimilation. 

Il serait à désirer que la transmission 
des héritages ne. fut pas grevée d’un 
droit onéreux, qui s’élève jusqu’au 
dixième de la valeur des biens qu’on 
exporte; mais presque tous les États 
d'Allemagne ont tenu à la conserva- 
tion de ce droit ;etles gouvernements 
qui traitaient avec eux ont dd se 
réserver un même prélèvement , aussi 
longtemps que l’autre partie contrac- 
tante n’y aurait pas renoncé. 

On voit par cet exemple que, si 
chaque nation a des lois particuliè- 
res , destinées à régler les rapports 
mutuels de tous les membres qui la 
composent, elle a également reconnu 
la nécessité de fixer par d’autres con- 
trats plus généraux les relations qu’elle 
est appelée à entretenir avec d’autres 
peuples. Ces contrats, qui lient entre 
elles les différentes puissances, devien- 
nent leur droit conventionnel : les 
bases n’en sont point arbitraires : 
elles ne peuvent être durables qu’au- 
tant qu’elles se fondent sur l’équité 
et sur de réciproques avantages. Nous 
avons pu le reconnaître dans l’exa- 
men que nous venons de faire de la 
question du droit d’aubaine, et dans 
les nombreuses conventions que l’on a 
faites pour le supprimer, et pour ren- 
dre plus douces et plus hospitalières 


toutes les lois relatives aux étran- 
gers. 

Un autre avantage, beaucoup plus 
important pour Hambourg, fut le rè- 
glement définitif des contestations qui 
s’étaient élevées depuis longtemps en- 
tre cette ville et la maison de Hol- 
stein-Gottorp. Les deux branches de 
cette maison étaient appelées à régner 
en Russie et en Suède : Charles Pierre- 
Ulric, chef de la branche aînée , avait 
été déclaré, en 1742, grand-duc de 
Russie et héritier présomptif de la 
oouronne : Adolphe-Frédéric, chef de 
la branche cadette, avait été élu suc- 
cesseur au trône de Suède. 

Le Danemark, inquiet de l’agran- 
dissement d'une maison , avec laquel- 
le il avait eu des démêlés habituels 
sur la possession des dudiés de Sles- 
wick et de Holstein, craignait d’avoir 
pour voisins des princes devenus si 
puissants , et désirait qu’en acquérant 
d’autres couronnes iis renonçassent 
pour eux-tnémes à leurs États patri- 
moniaux et en investissent un autre 
membre de leur famille. Des négocia- 
tions furent ouvertes avec l’une et l’au- 
tre cour, pour arriver à ce résultat; et 
le Danemark leur proposait en même 
temps d’échanger le SIeswick et le 
Holstein contre les comtés d’Olden- 
bourg et de Deimenhorst. La cour de 
Stockholm consentit à cet arrange- 
ment, et conclut, en IT.'jO, avec celle 
de Copenhague , un traité, aux termes 
duquel l’un et l’autre comté durent 
être remis à la branche cadette , pour 
être possédés par elle en toute souve- 
raineté : Adolphe-Frédéric avait pour 
frère Frédéric- Auguste, prince d’Eu- 
tin , auquel il céda tous ses droits; et 
cette nouvelle ligne ducale devint celle 
qui règne encore aujourd’hui. 

L’échange du Holstein contre l’Ol- 
denbourg offrait au roi de Danemark 
l’avantage de rendre contiguës toutes 
ses possessions continentales, d'y 
donner plus d’unité à l’action du gou- 
vernement, et d’écarter la cause de 
tous ces démêlés de voisinage et de 
juridiction, qui s’étaient si souvent re- 
nouvelés. 

Mais il était plus difficile d’obtenir 
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la renonciation du grand-duc do Rus- 
sie. Ce prince, qui parvint au trône en 
1761, voulait faire revivre et soutenir 
à main armée ses droits sur les duchés 
de SIeswick et de Holstein. La catas- 
trophe qui le priva du trône et de la 
vie, six mois après son avènement, ne 
lui laissa pas le temps d’attaquer le Da- 
nemark; et l’impératrice Catherine, 
qui lui succéda, suivituueautrepoliti- 
que , rappela l’armée russe qui s’était 
déjà avancée dans le Mecklembourg , 
témoigna le désir de terminer par un 
arrangement amiable tous ses diffé- 
rends avec la cour de Copenhague, et 
conclut avec elle , le 22 avril 1767, un 
traité conforme à celui qui avait été 
fai t entre le Danemark et la Suède. Les 
duchés de SIeswick et de Holstein fu- 
rent échangés contre les comtés d’Ol- 
denbourg et de Delinenhorst en faveur 
du princed’Eutin, évêque de Lubeck: 
la possession de cet évêché, entière- 
ment indépendant de la ville du même 
nom , était assurée de père en fils à la 
famille du titulaire actuel ; et le roi 
de Danemark lui remit une indemnité 
pécuniaire, pour lui tenir compte des 
arrérages de fidéicoinmis et d’apana- 
ge, auxquels la branche cadette re- 
nonçait. 

Ces arrangements furent également 
favorables au gouvernement de Ham- 
bourg , et ils amenèrent la prompte 
négociation d’un traité en vertu du- 
quél le roi de Danemark renonça, en 
sa qualité de duc de Holstein , à toute 
prétention de souveraineté sur cette 
ville et sur son territoire. 

Les querelles auxquelles cette pré- 
tention avait donné lieu s’étaient ra- 
nimées à plusieurs reprises. Souvent 
elles avaient dégénéré en hostilités ; 
quelquefois elles avaient abouti à une 
demande pécuniaire, espèce de sacri- 
lice auquel le sénat de Hambourg se 
résignait, pour obtenir le renvoi de 
cette discussion à une autre époque. 
C'était ainsi que la maison de Holstein 
avait obtenu du gouvernement de 
Hambourg différentes sommes, à titre 
de prêt ou d’indemnité, et que le roi 
de Danemark avait fait en 1759 et 
1763 deux autres emprunts. 


Ces conventions successives furent 
remplacées, le 27 mai 1768, par un 
traité entre le roi de Danemark, duc 
de Holstein, et la ville libre et impé- 
riale de Hambourg. Ce traité , auquel 
la cour de Russie donna aussi son ad- 
hésion , reconnut que la ville de Ham- 
bourg relevait immédiatement de 
l’Empire germanique ; qu’elle avait 
droit de séance et de suffrage dans les 
diètes de l’Empire et dans celles des 
cercles ; qu’elle pouvait exercer, dans 
les affaires civiles et ecclésiastiques, 
tous les droits qui lui appartenaient 
comme État immédiat oe l’Empire , 
entièrement séparé et indépendant du 
duché de Holstein, et que l’exercice 
de ces droits lui était abandonné sans 
réserve , de même que dans les autres 
villes impériales , et spécialement dans 
celles de Lubeck et de Brême. Toute 
convention contraire à celle-ci fut ré- 
voquée et déclarée nulle : les îles et 
territoires* hambourgeois auxquels 
s’appliquait cette renonciation furent 
déterminés, et une commission fut 
chargée de régler les limites des pos- 
sessions respectives. Hambourg fut 
confirmé dans la jouissance des privi- 
lèges de navigation et de commerce 
qui lui avaient été accordés dans le 
Sund et en Norvège par le recez de 
1692 et par une convention de 1762 , 
et cette ville fut assimilée pour son 
commerce aux États les plus amis et 
les plus favorisés. 

En reconnaissance des concessions 
faites par le gouvernement danois, 
la ville de Hambourg lui abandonna 
la somme de quatre millions de marcs 
de banque qu’elle lui avait prêtés : elle 
renonça également aux sommes an- 
térieurement prêtées à la maison de 
Holstein, et rendit, avec son acquit , 
les obligations originales qui lui avaient 
été remises. 

Les relations de Hambourg avec le 
Danemark n’étant plus entravées par 
des causes de mésintelligence, repri- 
rent le caractère de la confiance et de 
l’intimité. Le voisinage d’Altona et de 
Hambourg cessait d’être une occasion 
de rivalité : souvent les négociants de 
l’une et de l’autre ville s’associèrent 
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dans les mêmes entreprises de com- 
merce; et, si Hambourg avait, dans 
ce genre de spéculation, une supério- 
rité^, fondée sur celle de ses ressour- 
ces, de son crédit et du concours d’une 
population beaucoup plus nombreuse , 
Altona faisait elle-meine des progrès 
sensibles dans la voie de prospérité 
qui lui était ouverte ; elle éprouvait 
que ses intérêts pouvaient se concilier 
avec ceux de la ville d’Allemagne la plus 
florissante par son commerce. 

Si nous bornions nos récits aux 
événements dont les villes anséatiques 
furent le théâtre , nous ne peindrions 
pas assez complètement les diverses 
situations où elles se trouvaient ame- 
nées par des causes étrangères et ac- 
cidentelles. Telle est devenue la com- 
plication des rapports d’un Etat avec 
ses voisins, qu’on ne peut plus le 
considérer isolément : il subit l’influen- 
ce des sociétés qui l’environnent, et 
il leur doit une partie des inodiGca- 
tions qu’il éprouve. La politique et 
le commerce des États du nord de 
l’Europe se touchent par un si grand 
nombre de points, que leurs annales 
s’éclaircissent les unes par les autres , 
et qu’en rapprochant, en groupant 
les faits contemporains, on apprend à 
les mieux connaître. 

Le Danemark offrait alors un grand 
exemple des vicissitudes du pouvoir 
et de la fortune ; et la courte admi- 
nistration de Struensée et la mort tra- 
gique qui la termina furent des évé- 
nements assez mémorables pour occu- 
per l’attention de l’Europe entière. 
Les États voisins furent frappés des 
réformes qui commençaient a s’opé- 
rer dans la marche du 'gouvernement 
danois, dans son administration, 
dans ses rapports avec les autres 
puissances; et cette révolution fut en 
effet si rapide dans son action et dans 
ses résultats qu’elle nous parait devoir 
être rapportée. 

Struensée, fils d’un pasteur luthé- 
rien, naquit en 1737 , à Halle dans la 
haute Saxe. Son père fut appelé en 
Danemark ; il exerça ses fonctions à 
Altona , et devint ensuite supérieur 
des ^lisesdiiSleswick etduHolstein. 
ai* Livraison, (villes x.'IsSxtiqi'KS. ) 


Lui-même il embrassa la profession 
de médecin , et suivit en cette qualité 
le jeune roi Christian ’V'II dans les 
voyages qu’il fît au commencement 
de son règne. Le roi ne tarda pas d’ap- 
précier les grâces de son esprit et fa 
variété de ses connaissances. Struen- 
sée remplaça le Jeune comte de Holk 
dans la faveur de son maître : il fut 
remarqué par la reine Mathilde, jeune 
princesse de vingt ans que Christian 
avait promptement négligée; et ce 
qui n’était d’abord qu’un simple at- 
trait et une préférence parut bientôt 
devenir une passion assez vive pour 
que les distinctions, les honneurs et 
les plus hautes dignités fussent rapi- 
dement accordés à ce favori. 

Lorsque le prince royal fut inoculé' 
en 1770,Struensée avait été choisi pour 
cette opération : les soins que la reine 
donnait à son fils , de concert avec 
lui, accrurent encore leur intimité, et 
sa tendresse maternelle ne mit aucune 
borne à sa reconnaissance. 

Mais cette prédilection person- 
nelle ne suffisait plus à Struensée ; 
l’ambition lui suggérait d’autres des- 
seins : il prit à tâche de diriger la po- 
litique du gouvernement , de l’éloi- 
gner de la Russie , de faire disgracier 
tous ses ennemis personnels et tous 
ceux qui pouvaient balancer sa faveur. 
Le comte de Bernstorff, longtemps 
premier ministre , fut remplacé : les 
autres ministres le furent également; 
et la reine avait repris un tel ascen- 
dant sur l’esprit du roi , qu’elle le 
détermina à ne voir les affaires que 
parles yeux de Struensée. Un édit du 
monarque supprima le conseil pri- 
vé, et le remplaça par une commis- 
sion de conférence qui pouvait dé- 
libérer, mais qui ne jouissait d’aucune 
autre attribution : le travail des mi- 
nistres était remis à Struensée ; il en 
rendait compte au roi , et avait sur 
lui assez d’influence pour lui faire 
agréer toutes ses résolutions. 

La Russie voyait avec mécontente- 
ment la faveur dont il jouissait; elle 
cherchait à écarter un homme contraire 
à ses vues , et Struensée crut devoir 
lui montrer de la déférence, sans 
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s’humilier devant elle. Il fit armer une 
escadre pour protéger les côtes du 
royaume ; et pour se mettre en garde 
contre une attaque imprévue, il se rap- 
procha de la Suède; mais il évita de 
s’immiscer dans ses affaires intérieu- 
res , afin qu’elle ne se mêlât point de 
celles du Uanemark : il s’attachait en 
même temps à regagner la généreuse 
amitié de la France qui , sous le règne 
de Frédéric V, avait accordé des sub- 
sides à ce gouvernement. 

Les mesures à prendre dans l’admi- 
nistration intérieure ne furent pas dic- 
tées par les mêmes principes de pru- 
dence : elles furent trop subites et 
trop nombreuses pour ne pas irriter 
à la fois tous ceux que les réformes 
allaient atteindre. On ne voulut con- 
server qu’un seul collège de finances : 
tous les revenus publics durent être 
versés dans une caisse générale : on 
déclara que les impôts devaient être 
payés en argent, et qu'ils ne le se- 
raient plus en nature : on se proposait 
de refuser tout secours aux entrepri- 
ses industrielles qui n’auraient pas un 
intérêt public, de réduire les pensions 
et les traitements , de supprimer à la 
cour les dépenses inutiles , d’abolir les 
épices des juges , de rendre tous les 
plaideurs égaux devant la loi , d’abré- 
ger les procédures, d’introduire des 
améliorations dans la marine et des 
réformes dans l’armée. 

Struensée se proposait encore de re- 
tenir la noblesse dans ses terres , sans 
l’attirer à la cour; défaire passer par les 
grades inférieurs les fils de famille, 
avant de les appeler aux plus hauts 
emplois; de supprimer les droits de 
survivance aux différentes charges ; de 
n’avoir égard , dans la collation des 
places, à aucune autre recommanda- 
tion qu’à celles des départements 
mêmes , d’encourager les arts et l’in- 
dustrie dans la capitale , et d’y appe- 
ler les étrangers par les agréments de 
la vie civile. 

Ces différentes vues annonçaient un 
homme éclairé; mais il eut lé tort de 
favoriser la licence des mœurs, d’at- 
taquer avec peu de précaution des usa- 
ges consacrés par le temps, de supprimer 


et d’innover à la fois. Il remplaça par 
deux bourgmestres le conseil de tren- 
te-deux boureeois qui depuis un siècle 
était chargé d^e l’administration muni- 
cipale de Copenhague : d’anciens ser- 
viteurs furent écartés, et d’autres ré- 
formes intempestives vinrent encore 
aigrir le mécontentement général. 

Jusqu’alors il avait dirigé, sous un 
modeste titre, les affaires du royaume , 
et son autorité personnelle était tou- 
jours couverte du nom do roi , qui 
continuait de signer les édits , et de 
paraître présider à toutes les mesures 
du gouvernement. Struensée voulut 
enfin en revendiquer l’honneur pour lui- 
même : il fut anobli et reçut le titre 
de comte : il devint ministre secret du 
cabinet : lesdifférents collèges cessèrent 
d’avoir des relations entre eux ; ils ne 
devaient correspondre qu’avec lui ; et 
les ministres furent chargés d’exécuter 
les ordres qu’il leur transmettrait, sans 
même qu’ils fussent revêtus de la si- 
gnature du roi. Struensée raraissait 
vouloir étendre le domaine des scien- 
ces , des lettres et des arts : il accorda 
la liberté de la presse et il la rendit illi- 
mitée; mais les nombreux ennemis 
qu’il s’était faits profitèrent de cette 
autorisation pour décrier toutes ses 
mesures , et pour attaquer le pouvoir 
sans bornes dont il jouissait : le roi et 
la reine furent également en butte à 
cette licence, et l’on s’accoutuma à 
ne plus respecter l’autorité. 

La révolte de trois cents matelots 
qui réclamaient leur solde donna un 
premier exemple de soulèvement con- 
tre lui : il voulut , par timidité , s’éloi- 
gner et renoncer aux affaires ; mais la 
reine le retint ; alors il devint irré- 
solu ; il chercha à regagner la bienveil- 
lance de la Russie , celle des classes 
supérieures qu’il avait maltraitées , et 
celle des corps qu’il redoutait. Il con- 
tinua d’entourer le jeune roi d’hom- 
mes qui l’éloignaient du travail et des 
affaires en favorisant son goût^our les 
plaisirs ; et se croyant enfin a l’abri 
d’une disgrâce, il reprit les plans de 
réformes qu’il avait interrompus ; mais 
il passa toutes les bornes de la pru- 
dence; et, lorsqu’il eut décidé, par un 
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ordre du cabinet du 21 décembre 1771 , 
la suppression des gardes du corps à 
pied, dont les cinq compagnies se 
composaient de !Norwégiens, le soulè- 
vement des soldats excita un tel dé- 
sordre, qu’il ne put être apaisé que par 
l’arrivée de plusieurs régiments d’in- 
fanterie et de cavalerie : le peuple 
s’était lui-même attroupé tumultuaire- 
ment, et il fut difficilement calmé. 

La reine douairière , ennemie per- 
sonnelle de la reine régnante et de 
Struensée , saisit alors l’occasion de 
les perdre l’un et l’autre et de jouir à 
son tour de l'autorité. Les hommes 
qui la secondèrent dans ce dessein 
étaient le colonel Koller, le colonel 
d’Eichstadt et le comte de Rantzau : 
on choisit pour le moment d’exécu- 
tion la nuit d’un bal qui se donnait à 
la cour le 16Janvieri772; et lorsque la 
fête était terminée et que cette brillan- 
te réunion venait de sedisperser, la rei- 
ne Mathilde futarrêtée dans ses appar- 
tements à trois heures du matin, eton 
la lit partir pour la citadelle de Kro- 
nemhourg, voisine d'Elseneur. Le 
comtede Struensée, le comte de Brandt 
et quelques-uns de leurs agents fu- 
rent également arrêtés et emprisonnés. 
On avait surpris au roi ces ordres 
d’arrestation , en le trompant par de 
fauxrapports, et en supposant unecon- 
Juration formée contre lui. Des écrits 
furent répandus le lendemain pour 
justifierces actes de rigueur. Struen- 
sée était peint comme un régicide : 
les personnages qui l’avaient renversé 
reçurent des honneurs et des récom- 
penses; mais ce n’était point assez 
pour éteindre leur ressentiment : on 
commença l'instruction d’une procé- 
dure contre les détenus, et neuf com- 
missaires furent chargés de les enten- 
dre :1e procès de la reine fut suivi sépa- 
rément, et deux membres du conseil 
se rendirent le 9 mars près de cetteprin- 
cesse pour l'interroger. Déjà .Struensée 
avait eu la faiblesse de la compro- 
mettre par un aveu ; elle fut amenée, 
par un interrogatoire captieux , Jus- 
qu’à ne plus avoir la force de se jus- 
tifier ; et lorsque Uhidal, son éloquent 
défenseur, soutint sa cause, devant 
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un conseil extraordinaire de trente- 
cinq membres qui lui avaient été don- 
nés pour juges, le sort de cette prin- 
cesse allait être fixé. Son divorce fut 
prononcé le6 avril, et il lui fut permis 
de se retirer à Zell dans le Hanovre, 
où elle mourut quatre ans après. 

La procédure s’instruisit ensuite 
contre Brandt et Struensée : ils furent 
condamnés à mort le 25 du même 
mois : le roi signa la confirmation de 
la sentence et ils furent décapités. 
D’autres peines furent prononcées 
contre leurs partisans les plus dévoués, 
et le gouvernement danois rentra 
dans le système d’administration dont 
il avait été momentanément détourné. 
La reine Mathilde était sœur de Geor- 
ges III, roi d’Angleterre, et ce monar- 
que témoigna un vif déplaisir des ri- 
gueurs exercées contre elle; mais il 
ne voulut pas intervenir dans une 
question judiciairement examinée , et 
il se borna à offrir à sa sœur une retraite 
dans l’Électorat: le roi de Danemark 
lui assigna une pension viagère , et 
renvoya à Londres la dot pécuniaire 
que cette princesse lui avait apportée. 

A la même époque, une autre révo- 
lution éclatait en Suède ; elle amena 
des changements de politique et d’ad- 
ministration qui furent plus durables. 

Les premières années du règne 
d’Adolphe-Frédéric, montésur le trône 
en 17.51, avaient été signalées par des 
améliorations dans les départements 
de la justice, des finances et de la 
marine; mais ce prince fut bientôt 
entravé dans son autorité par le sé- 
nat, qui le dépouilla, en 1756, d’une 
grande partie de son pouvoir. Que^ 
ques seigneurs formaient le projet de 
raffranchir de la sujétion ou il était 
réduit, quand le sénat découvrit leur 
conjuration. Ils furent arrêtés, et le 
comte de Brahé, le baron de Horn 
et quelques autres portèrent leur tête 
sur l’échafaud. Le roi prit, en 1769, 
le parti de convoquer les états, et 
déclara l’intention a’abdiquersi le sé- 
nat voulait s’opposer à leur convo- 
cation : ils furent assemblés l’année 
suivante; mais ils étaient déchirés par 
deux factions , celles des bonnets et des 
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chapeaux, et l'intervention des états 
n’avait remédié à aucun désordre, 
lorsque le roi mourut , au mois de 
février 1771. 

Le prince son fils, âgé de vingt-cinq 
ans, était alors à Paris, où il négo- 
ciait la continuation d’un subside que 
la Suède avait reçu annuellement de la 
France. Ce prince, qui voyageait sous le 
nom de comte de Gothie, avait été ac- 
cueilli partout avec les plusdélicatesat- 
tentions : sa mission avait réussi; il s’é- 
tait fait aimer par les manières les plus 
séduisantes; et à son retour en Suède, où 
il trouva en présence deux factions riva- 
les, il prit avec adresse tous les moyens 
de.se rendre populaire et de gagner l’af- 
fection de l’armée. Un corps de cent 
cinquante officiers , qu’il ne paraissait 
réunir autour de lui que dans un but 
d’enseignement militaire, devint le 
noyau des troupes qui devaient l’aider 
à renverser le pouvoir du sénat et à 
s’emparer de toute l’autorité. Cette 
révolution , dont nous n’avons point à 
retracer en détail les moyens, l’exécu- 
tion et le but, fut accomplie le 19 
août 1772, sans effusion de sang, par 
l’influence pérsuasive d’un seul hom- 
me, par son ascendant sur ceux qui l’en- 
vironnaient, et par cet entraînement 
involontaire qui suit un premier exem- 
ple et gagne souvent de proche en 
proche les différents corps d'une armée. 

Les bases du nouveau gouvernement 
furent proclamées le lendemain ; le sé- 
nat , la diète y avaient accédé , les uns 

f »ar conviction, d’autres par crainte; 
es deux frères de Gustave III faisaient 
en même temps reconnaître son auto- 
rité dans les provinces ; toute la Suède 
obéit ; et le roi se trouvant investi 
d’une espèce de dictature, à laquelle 
adhéra bientôt le parti même qui lui 
avait été contraire, mit ses soins à 
faire disparaître jusqu’au nom des 
deux factions qui déchiraientce royau- 
me depuis si longtemps. 

Les intérêts du commerce de la Suède 
occupèrent d'une manière spéciale la 
diète de 1772 : elle déclara par un 
acte de navigation que les capitaines 
de navires étrangers ne pourraient in- 
troduire en Suède que les productions 


de leur pays ; qu’ils té pourraient 
même les y porter que directement, 
sans pouvoir les reprendre dans les 
lieux où ils les auraient déposées, pour 
les conduire dans un autre port 
du royaume. Cette mesure allait priver 
d’une branche importante de spécu- 
lations et de bénéfices les Anséates, 
accoutumés à faire un commerce de 
commission, et à fréter leurs bâtiments 
pour le transport des marchandises 
étrangères. 

Le projet d’établir entre Stockholm 
et Gothembourg une ligne directe de 
naviption allait aussi enlever aux 
Aiiseates cette partie du commerce de 
la Baltique ; l’exécution de ce plan , 
commencée et interrompue à plusieurs 
reprises, ne fut jamais perdue de vue , 
et les importants travauxqu’elleexigea 
méritent d’être offerts enexemple. 

La situation des grands lacs qui 
s’étendententre Stockholm et Gothem- 
bourg, et le projet d’ouvrir entre eux 
des lignes de navigation, avaient fixé 
l’attention de plusieurs monarques. 
Ce projet remonte au règne de Gustave 
Wasa : il fut abandonné et repris plu- 
sieurs fois par les successeurs de ce 
prince ; mais il ne s’exécutait d’abord 
que d’une manière partielle. Les tra- 
vaux furent entrepris du côté de la ca- 
pitale, et l’on fit creuser un canal en- 
tre le lac Mélar, qui verse ses eaux 
dans la Baltique, et le lacHielmar, qui 
coule au nord de la province de J\é- 
ricie. Ce canal , alimenté par les eaux 
delà rivière d’Arboga, qui se jette dans 
le lac Mélar, avait assez de largeur et 
de profondeur pour recevoir les bâti- 
ments qui naviguaient sur les lacs ; 
et la pente du terrain qu’il avait à 
suivre fut échelonnée par plusieurs 
écluses. 

La ligne de navigation la plus dif- 
ficile à établir était celle qui s'étend 
entre le lac Wenneret l’Océan , quoi- 
q^u’elle paraisse indiquée par le fleuve 
Gotha, qui sort du lac et coule dans 
cette direction. Le lit de ce fleuve est 
embarrassé par des bas-fonds , des 
écueils, des - blocs de granit, à tra- 
vers lesquels il bouillonne , poursuit 
son cours et change brusquement de 
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niveau. Plus loin, on arrive aux chu- 
tes de Trolhaetta , où le fleuve , res- 
serré entre deux boulevards de ro- 
chers , roule et tombe par des cas- 
cades successives jusque dans un 
abtme qui a reçu le nom de Gouffre 
denfer. 

A un mille au-dessous des chutes 
de Trolhaetta , la navigation du fleuve 
est interrompue de nouveau par la 
cascade d’Akerstroem ; et entre ce 
dernier point et Gothembourg, on 
trouve encore près d’Édit une barre 
de rochers qui traversent le fleuve , 
et qui ouvrent aux eaux plusieurs pas- 
sages à travers leurs intervalles. 

On a essayé , à plusieurs reprises, 
de vaincre ces obstacles. Charles IX 
voulut éviter les nombreux écueils 
situés près du lac Wenner, et il lit 
tracer un canal entre ce lac et le 
point où le Gotha devient naviga- 
Dle. 

Arrivé aux chutes de Trolhaetta, on 
voulut ensuite creuser, à travers les 
couches granitiques qui forment le lit 
du fleuve, un canal, où les eaux pus- 
sent être retenues sur différents points 
par des digues et des écluses ; mais 
celles-ci ne pouvaient résister à l’impé- 
tuosité des eaux. 

Alors on eut le projet d’ouvrir un 
canal latéral sur la rive gauche du 
Gotha, et à travers les rochers qui 
bordent son cours. Ce canal , qui de- 
vait avoir quatre mille sept cents 
pieds de longueur, entraînait des 
dépenses et des travaux immenses : 
on en fut souvent détourné par 
des guerres longues et sanglantes, où 
les revers , les triomphes même ag- 

e lient les charges publiques : il 
les suspendre pendant les aven- 
tureuses expéditions de Charles XII. 
Gustave III désira les reprendre et les 
terminer; mais il les fit abandonner 
ensuite , et pour favoriser , à moins 
de frais , les communications du com- 
merce , il fit ouvrir un chemin sur les 
bords du fleuve , dans toute la lon- 
gueur des cataractes. 

Pour éviter ensuite la chute d’Aher- 
stroem , on entreprit de dériver une 
partie des eaux dans un canal de 


navigation qui suivait la rive gauche , 
et l'on essaya, vers la barre d’Edit, un 
travail sem'blable. A l'aide de ces deux 
embranchements, la navigation pou- 
vait être suivie sans interi-uption , de- 
puis les chutes de Trolhaetta jusqu’à 
Gotliembourg. 

. De grandes vues de bien public 
avaientfoit entreprendre ces travaux ; 
mais, quoiqu'ils tussent longs et diffi- 
ciles à accomplir, on pouvait en pré- 
voir la réussite dans un temps indé- 
terminé. L’avenir, qui échappe aux 
individus appartient toujours aux na- 
tions, qui ne meurent pas et dont les 
énérations se succèdent. On peut 
onc toujours y semer avec assurance 
quelques germes de prospérité : le 
temps les conserve, les développe, 
les féconde ; et les derniers neveux 
recueillent enfin les fruits de la sagesse 
et de la prévoyance des ancêtres. 

L’important avantage que la Suède 
avait alors en perpective était de faire 
éviter à ses navires, expédiés de la 
Baltique pour l’Océan , le passage du 
Sund ou des Belts, les droits de péage 
que chaque pavillon y doit acquitter , 
et, en temps de guerre, la rencontre 
des corsaires et des autres vaisseaux 
qui peuvent s’embusquer ou établir 
leurs croisières dans le voisinage de 
ces détroits. 

Le Danemark lui-même cherchait 
à ouvrir de nouveaux passages entre 
l’Océan et la Baltique ; et les ports de 
Tonningen étde Kiel allaient se trou- 
ver aux deux extrémités d 'une I igné de 
navigation , dont la plus grande par- 
tie était tracée par le cours de l’Eyder. 
Les petits navires pouvaient remon- 
ter le lit du fleuve jusqu’au voisi- 
nage des grands lacs qui y versent 
leurs eaux, et l’on ouvrait , entre ce 
point ét le golfe de Kiel, un canal 
navigable, ou quelques écluses de- 
vaient racheter ladifférencede niveau, 
et faire graduellement descendre jus- 
qu’à la Baltique les navires que ce ca- 
nal aurait reçus. Les travaux en 
avaient été commencés en 1777 , et il 
ne fallait plus que quelques années 
pour les terminer : Vachèvement de 
cettb entreprise devait donner au corn- 
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mereede Kiel plus d’importance, et 
priver celui de Lubeck d’une partie 
de ses anciens avantages. 

Les événements du premier partage 
de la Pologne» qui fut consommé en 
1774, se passaient trop loin des villes 
anséatiques pour avoir quelque in- 
fluence sur leur situation politique et 
commerciale ; mais les résultats delà 
guerre commencée par la Prusse en 
1777 pour empêcher le démembre- 
ment de la Bavière et pour en assu- 
rer l'héritage au légitime successeur , 
firent regarder Frédéric II comme le 
défenseur de la confédération germa- 
nique. Ceux de ses membres qui n’au- 
raient pu se soutenir seuls et par leurs 
propres ressources virent que leurs 
intérêts , leurs droits , leur indépen- 
dance, pourraient obtenir un puissant 
appui. 

LIVRE QUATORZIÈME. 
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L’époque où nous sommes parve- 
nus va ouvrir aux nations de l’Europe 
occidentale un plus vaste champ d’hos- 
tilités , mêler les intérêts de toutes 
les parties du monde, préparer de 
nouvelles crises au commerce, mais 


l’en faire sortir victorieux, et lui of- 
frir en perspective des relations plus 
étendues. De grandes colonies sont en- 
trées en guerre avec leur métropole; 
celles de l’Amérique anglaise trouvent 
des auxiliaires en Europe: les dissen- 
sions deviennent à la fois politiques 
et commerciales , et plusieurs gouver- 
nements qui n’y prennent aucune part 
ont du moins à se défendre des actes 
de violence, et à prendre des mesures 
pour veiller aux intérêts et au maintien 
de leur neutralité. 

Les Anséates cherchaient à se tenir 
à l’écart de ces grandes commotions ; 
n’étant plus assez nombreux et assez 
forts pour les braver, ils avaient la pru- 
dence de s’y soustraire; après avoir 
eu, dans les jours de leur suprématie, 
une grande influence sur le sort des 
autres peuples , ils étaient soumis à 
une espèce de réaction , et se trou- 
vaient entraînés par les événements 
u’ils avaient dominés autrefois. Il 
evient nécessaire de rendre compte 
des actes qui s’accomplissaient autour 
d’eux , afin de mieux juger de leur pro- 
pre situation, et de montrer avec 
quelle habileté ils parvinrent à pro- 
longer leur existence et à s'ouvrir 
un passage à travers les écueils qui 
les environnaient. 

Les droits des neutres, ceux aux- 
quels les villes anséatiques étaient 
intéressées à s’attacher, et qui parais- 
saient les plus favorables à fa conser- 
vation de leur commerce, étaient en- 
tièrement conformes à ceux que la 
France proclama en 1778, dans son 
traité d’amitié et de commerce avec 
les États-Unis d’Amérique. Il fut per- 
mis aux sujets et habitants de l’un et 
de l'autre pays de se rendre librement 
avec leurs vaisseaux et leurs marchan- 
dises dans les ports et les places des 
puissances ennemies des deux parties 
contractantes ou de Tune d’entre elles, 
et de faire le commerce , non-seule- 
ment d’un port ennemi à un port 
neutre, mais aussi entre deux ports 
ennemis. La liberté des bâtiments 
assurait celle des marchandises, et 
l’on jugeait libre tout ce qui se trou- 
vait a bord des navires, soit français , 
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soit américains , quand même la tota- 
lité ou une portion de leur chargement 
appartiendrait aux ennemis de l’une 
des deux nations. 

Cette liberté de narfgation et de 
commerce devait s’étendre sur toute 
sorte de marchandises, à l’exception 
de celles qui étaient désignées sous 
le nom de contrebande de guerre; et 
l’oii comprenait dans cette classe les 
armes, canons, bombes avec leurs 
fusées, boulets, poudre, piques, épées, 
lances, hallebardes, mortiers, grena- 
des , salpêtre , fusils, balles , boucliers, 
casques, cuirasses, autres armes dé- 
fensives ou offensives, chevaux avec 
leur équipement , et toute espèce d’ins- 
truments de guerre. On ne devait pas 
considérer comme prohibes les draps , 
les étoffes et tissus destinés pour vê- 
tement , l’or, l’argent , les autres mé- 
taux, le charbon, lescéréales, les salai- 
sons, les vins, le tabac,' le sucre, le 
sel , et toutes les provisions servant 
à la nourriture de l’homme et au sou- 
tien de la vie. On ne mettait pas non 
lus au nombre des objets de contre- 
ande les cotons , chanvre , lin , gou- 
dron, poix, cordes, câbles, toile à 
voile, ancres , mâts, planches, ma- 
driers et bois de toute espèce , articles 
propres à la construction ou à la ré- 
paration des vaisseaux , et objets quel- 
conques , n’ayant pas la forme d’un 
in.strument prépare pourla guerre. 

Les marchandises prohibées pou- 
vaient être saisies à bord d’un navire ; 
mais le surplus de la cargaison devait 
être relâché, et le navire pouvait le 
transnortêi- librement à sadestination, 
et meme dans des places ennemies , 
à l’excèption néanmoins de celles qui 
se trouvaient assiégées, bloquées on 
investies. 

Les principes exposés dans ce traité 
furent rappelés dans les règlements 
que la France publia bientôt sur la 
navigation des neutres en temps de 
guerre. On reconnut qu’ils pouvaient 
librement suivre leurs relations de 
commerce , soit avec les neutres, soit 
avec l’ennemi, en exceptant néan- 
moins les cas de blocus et la contre- 
bande de guerre ; mais on se réserva 


de révoquer cette liberté de commu- 
nications, si dans le délai de six mois 
les puissances ennemies n’accordaient 
pas la réciprocité. 

Lorsque la France eut fait connaître 
par cette déclaration la conduite qu’elle 
se proposait de suivre envers les neu- 
tres, pendant la guerre qui venait 
d’éclater entre elle et la Grande-Bre- 
tagne , plusieurs gouvernements , 
résolus à garder la neutralité, publiè- 
rentdes ordonnances et des édits ana- 
logues aux dispositions prises par le 
gouvernement français. 

De ce nombre fut’un règlement du 
sénat de Hambourg, qui prescrivait à 
ses ressortis.sanls de ne prendre aucune 
part aux armements et aux hostilités 
des belligérants, de ne leur porter au- 
cune contrebande de guerre , et de se 
munir de tous les papiers de bord 
nécessaires pour constater la nationa- 
lité des navires et la légalité des char- 
gements. 

Un édit de même nature venait 
d’être promulgué en Toscane, et l’on 
y déclarait la franchise du port de 
Livourne. D’autres actes, qui avaient 
également pour but le maintien de la 
neutralité , furent publiés successive- 
ment à Naples, à Rome, en Suède, 
en Hollande, à Gênes, à Venise, à 
Constantinople. Mais ces actes étaient 
isolés : aucune résolution n'avait été 
prise en commun ; et chacun des Etats 
ouvait être attaqué ou lésé par un 
elli^érant, sans pouvoir compter sur 
l’assistance effective de ceux qui par- 
tageaient néanmoins éon opinion. 

Les puis.sances voisines de la Bal- 
tique songèrent à concerter entre elles 
la défense de leur navigation et de leur 
commerce. La situation de leurs États 
rendait cet accord plus facile et peut- 
être plus nécessaire; et Catherine II 
prit l’initiative des actes qui amenè- 
rent une association maritime entre les 
gouvernements du Nord , et consti- 
tuèrent leur système de neutralité 
armée. Cette impératrice fit remettre 
aux cours de Londres, de Versailles 
et de Madrid , une déclaration du 38 
février 1780, où elle exposa les règles 
qu’elle était disposée à suivre enven 
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les belligérants. Ces réglés se rédui- 
sent aux points suivants : que les 
vaisseaux neutres puissent naviguer li- 
brement de port en port, et surles côtes 
des nations en guerre; que les effets 
appartenant aux sujets des puissances 
ennemies soient libres sur les vais- 
seaux neutres, à l’exception de la 
contrebande de guerre ; que pour dé- 
terminer ce qui caractérise un port 
bloqué, on n'accorde cette dénomi- 
nation qu’à celui qui est attaqué par 
des vaisseaux sufiisamment proches 
pour qu’il y ait danger évident d’y 
entrer. 

La czarine annonça que, pour soute- 
nir ces principes, elle faisait appareil- 
ler une partieconsidérable de ses forces 
maritimes : elle fit aux cours de Stock- 
holm et de Copenhague la proposi- 
tion de s’unir a ses résolutions; les 
deux puissances y accédèrent , et pu- 
blièrent en ce sens des règlements et 
des manifestes. 

Le roi de Danemark déclara que la 
Baltique devait être considérée comme 
une mer fermée, où toutes les nations 
pouvaient naviguer en paix , et où les 
vaisseaux armés des puissances bel- 
ligérantes ne devaient commettre au- 
cune hostilité : la France adhéra à ce 
vœu, ainsi que les autres cours du 
Nord ; et bientôt la Russie et le Da- 
nemark conclurent une convention, 
par laquelle ils défendaient à leurs 
sujets tout commerce de contrebande 
avec les belligérants. L’une et l’autre 
cour se réglaient, pour la désignation 
des marchandises de contrebande , 
sur leurs traités de commerce avec 
l’Angleterre; elles voulaient que tout 
autre article fût entièrement libre; 
elles consacraient les principes de 
neutralité établis dans la première 
déclaration de la Russie , équipaient 
un certain nombre de vaisseaux et de 
frégates pour leurs stations et leurs 
convois, et se proposaient de protéger 
leur commerce et leur navigation par 
de mutuels secours. Cette convention, 
faite pour le temps de la guerre ac- 
tuelle, devait aussi servir de base 
aux arrangements que l’on pourrait 
prendre à l’avenir, dans des circons- 


tances semblables. D’autres puissan- 
ces seraient invitées à accéder à 
cette convention , et seraient admi- 
ses à en partager les avantages et les 
charges. La Russie s'engageait avec 
le Danemark à concourir à la sécu- 
rité de la Baltique , à la mettre à l’a- 
bri des troubles de la guerre et des 
coursesdes armateurs , et à défendre 
ses côtes de tout acte de violence et 
d’hostilité , autant que l’intérêt de 
leurs Etats le rendrait nécessaire. 

Une convention où l’on exprima 
les mêmes principes futconclue le 1" 
août 1780 entre la Russie et la Suè- 
de : on convint de l’armement des 
vaisseaux de guerre destinés à pro- 
téger les paisibles relations du com- 
merce. La Suède, le Danemark , la 
Russie, furent liés parles mêmes en- 
gagements : les Pays-Bas y accédèrent 
quelques moisaprès; et le 8 mai 1781, 
la Prusse conclut avec la Russie une 
convention, par laquelle elle s’obli- 
geait également à prendre des mesu- 
res pour garantir de toute hostilité la 
navigation de la mer Baltique. 

Les villes anséatiques n’eurent pas 
à intervenir dans les négociations et 
les arrangements relatifs à la neutra- 
lité armée : elles ne pouvaient point 
offri r la coopération d’une force navale 
qui n’existait plus; mais leur com- 
merce put profiter de la sécurité ren- 
due à la mer Baltique, et leurs expé- 
ditions eurent une activité nouvelle. 

Lubeck entretenait alors avec le 
Danemark, la Suède et la Russie, des 
relations très-étendues. Cette ville re- 
cevait en entrepôt les marchandises 
des autres pays ; et lorsque leur entrée 
dans les États du Nord était soumise 
à des droits trop onéreux , le com- 
meree parvenait à les y introduire 
en contrebande; il percevait aussi 
d’importants bénéfices de commission 
sur les envois qui lui étaient faits par 
les négociants de Hambourg et de Brê- 
me , et sur ceux des pays du Nord, qui 
devaient se distribuer dans les con- 
trées plus méridionales. 

Nous avons déjà signalé les avan- 
tages que procurait à la ville de Ham- 
bourg sa position sur l’Elbe. L’Aile- 


)y yjOOgle 



VILLES ANSÉATIQUES. 


magne entière était intéressée à la li- 
berté de sa navigation ; et cette liberté 
tenait à la nature mémede la constitu- 
tion germanique , qui mettait en com- 
mun entre tousies États de l' Empirela 
jouissancedecette grande ligne de com- 
munication , et ne permettait pas qu’un 
seul d’entre eux voulût s’approorier 
exclusivement ce qui devait être a l'u- 
sage de tous. C'était pour assurer le 
maintien de ces franchises que l'em- 
pereur Ferdinand II avait défendu 
en 1648 d'ériger aucun nouveau fort 
dans des îles de l’Elbe inférieur et 
sur ses rivages, et de n’établir sur 
ce fleuve aucune station navale qui 
pût gêner le commerce. Cet ordre 
lut confirmé par d’autres capitulations 
des Empereurs, quidéfendirent de per- 
cevoir sur les rivières navigables de 
l'Empire des droits de licence et des 
exactions inusitées, et il le fut en- 
suite par le traité de Westphalie, qui 
supprima toutes les charges nouvel- 
lement imposées au commerce sans 
le consentement du chef et des élec- 
teurs de l’Empire. Le but des puis- 
sances contractantes était de maintenir 
dans leur intégrité, et comme un bien 
appartenant à l’Allemagne entière, la 
libre circulation des fleuves navigables 
qui la traversent en différents sens , et 
qui facilitent et multiplient ses rela- 
tions commerciales. 

Ces franchises , placées sous la sau- 
vegarde de l’Empire, furent favora- 
bles aux intérêts des .Vnséates ; et 
pendant la guerre d’Allemagne, qui 
fut terminée en 1779 par le traité 
de paix de Teschen, Hambourg pro- 
fita, pour agrandir son commerce, 
de l’interruption de celui de quelques 
autres États. Cette villecontinuait d'ê- 
tre chargée du soin de pourvoir aux 
établissements relatifs à la navigation 
de l’Elbe; Brême avait à s’acquitter 
des mêmes fonctions sur le cours du 
Wéser; et tous les États riverains 
étaient intéressés à la sûreté et à la li- 
berté de la navigation sur l’un et l’au- 
tre fleuve. 

Il résulte d’un tableau comparatif 
sur les opérations du commerce en- 
tre Hambourg et la France, qu’il 
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s’élevait annuellement à vingt-cinq 
millions de francs, avant la guerre 
d’Amérique; mais cette rupture lui fit 
éprouver quelques pertes : les cor- 
saires anglais étaient souvent en croi- 
sière dans les parages de Héligoland , 
d’où ils pouvaient surveiller les en- 
trées et les sorties de l'Elbe et du 
Wéser '..ils enlevaient un grand nom- 
bre de navires de commerce : on ne 
se bornait point à poursuivre le pa- 
villon ennemi , on attaquait même ce- 
lui des neutres, et l’Angleterre don- 
nait alors une si grande extension 
à la nomenclature des marchandises 
prohibées, que le commerce licite se 
trouvait considérablement réduit. Elle 
faisait escorter ses navires marchands 
qui se dirigeaient vers l’entrée de 
l’Elbe ou du Wéser; elle protégeait 
surtout arec un soin particulier sou 
commerce delà Baltique, et tirait du 
nord les principaux moyens d’appro- 
visionner ses chantiers et d’accroître 
ses forces navales. Le nombre de ses 
bâtiments qui passèrent le Sund en 
1778 était aussi considérable qu’en 
tempsde paix. Son commerce, protégé 
constamment par la marine royale , 
se soutenait avec activité : celui de 
France, plus abandonné à lui-même, 
évitait de s’engager dans de trop ha- 
sardeuses spéculations. 

La France désirait tirer de Ham- 
bourg des salaisons pour ses colonies ; 
mais il y avait tant de risques à courir, 
que les négociants de cette place no 
voulaient pas s’y exposer. Les Anglais 
exigeaient que les navires anséatiques , 
expédiés pour les ports de la France 
ou de ses colonies, fussent munis 
d’un certificat qui prouvât la propriété 
neutre de leur cargaison ; et cette exi- 
gence était une entrave aux franchises 
dont le pavillon devaitjouir: elleétait 
d’ailleurs contraire aux privilèges que 
les Hambourgeois avaienttoujours eus 
en Angleterre. Ces privilèges leur per- 
mettaient de commercer avec l’ennemi, 
pourvu qu’ils ne lui portassent pas de 
contrebande de guerre ; et les objets 
destinés au soutien de la vie ne pou- 
vaient pas être mis au nombrq des mar- 
chandises prohibées. 
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Legouvernementfrançais cherchait 
par son exemple à faire maintenir les 
droits des neutres, et il enjoignit aux 
commandants de ses vaissêaux de 
guerre et aux armateurs en course de 
n’apporter aucun trouble à leur navi- 
gation, à moins gu’on n’eût de fortes 
raisons pour croire gu’ils usurpaient 
cette qualité , ou à moins qu’ils ne por- 
tassent de la contrebande de guerre. 

Les Anséates voulaientaussise ren- 
fermer dans les devoirs de la neutra- 
lité . Brème publia , le 24 novembre 
1780, un édit pour défendre à ses res- 
sortissants dacheter les prises qui 
pourraient être conduites dans ce port 
par les armateurs des puissances bel- 
ligérantes : Hambourg prit les mêmes 
précautions. L’une et l’autre ville res- 
treignirent leur navigation dans la 
haute mer, et se dirigèrent de préfé- 
rence vers la Hollande, où leurs navi- 
res pouvaient se rendre avec plus de 
sécurité, en passant entre le continent 
et une longue rangée d lies qui bordent 
la côte. Cette ligne de communication 
les rapprochait des rivages de France, 
et ils purent y porter par cette voie 
une partie des approvisionnements et 
des productions que le Nord fournit 
au reste de l’Europe. 

L’Angleterre put aussi recevoir, par 
la navigation de l’Elbe et du Wéser, 
les levees d’hommes qu’elle recrutait 
en Allemagne, et surtout dans le pays 
de Hanovre , pour les envoyer dans ses 
possessions des deux Indes. C’était 
comme électeur de Hanovre que le roi 
de la Grande-Bretagne faisait ces en- 
rôlements ; et les Anséates craignaient 
de s’y refuser , parce queles autres prin- 
ces de rEmpirejouissaient à Hambourg 
et à Brême des mêmes libertés : cepen- 
dant Hambourg obtint, au mois d» 
janvier 1782, la cessation de ce re- 
crutement , qui pouvait compromettre 
ses relations avec la France. 

Il s’établit , pendant la guerre d’A- 
mérique, une grande concurrence com- 
merciale entre les neutres , dont le pa- 
villon devait être préféré à celui des 
belligérants. Lubeck put faire alors une 
plus grande partie des exportations de 
la Baltique , soi t directement et sur ses 


propres navires, soit par l’intermé- 
diaire de Hambourg , et avec des sûre- 
tés qu’une autre voie n’aurait pas offer- 
tes. Le Danemark profita des mêmes 
circonstances pour faire passer en 
Allemagne unegrandequanti té de pro- 
ductions coloniales. L’île de Sainte- 
Croix dans les Antilles était son prin- 
cipal entrepôt, et ses expéditions pour 
l’Europe étaient spécialement diri- 
gées sur Kiel etsur Altona, dont le 
commerce faisait des progrès remar- 
quables. 

Cette spéculation , dont les avanta- 
es étaient fondés sur la continuation 
e la guerre , fut momentauémentcon- 
trariée par la conclusion de la paix, 
dont les préliminaires , signés le 20 
janvier 1783,furentsuivis d’un traité 
définitif le 3 septembre de la même 
année; mais d’autres entreprises plus 
importantes allaient résulter d’une si 
heureuse pacification. L’indépendance 
des États-Unis devait ouvrir un vaste 
marché au commerce de l’Europe en- 
tière ; elle commençait l’existence d’un 
grand peuple, aux be.soins -duquel les 
arts et l’industrie del’Europe seraient 
longtemps nécessaires, et qui aurait 
lui-même à livrer en échange les im- 
menses richesses de son territoire. 
Toutes les nations furent alors plus 
occupées des nouveaux moyens de pros- 
périté qui leur étaient offerts ; le com- 
merce, longtemps comprimé, prit un 
plus rapide essor; et les villes anséa- 
tiques participèrent à ce grand mou- 
vement. Le nombre de leurs navi- 
res destinés à la pêche de la baleine 
avait diminué sans cesse; on formait 
d’autres spéculations; on voulait des 
bénéfices plus considérables, et le com- 
merce d’Monomie ne suffisait plus. Le 
sénat de Hambourg entra en corres- 
pondance avec le gouvernement des 
États-Unis, auquel il adressa des let- 
tres de félicitation; plusieurs négo- 
ciants de cette ville ûrent des charge- 
ments pour l’ Amérique, et leurs navires 
mirent à la voile. On entreprit en 1783 
de creuser davantage le port de Cux- 
haven , pour le mettre en état de rece- 
voir les plus grands vaisseaux , et pour 
leur donner un lieu de relâche ou ils 
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pussent s’alléger lorsqu’ils devaient re- 
monter le fleuve. Le canal de SIeswick, 
que le Danemark faisait ouvrir, pour 
achever entre Tonningen et Kiel une 
ligne de navigation, déjà traeée en 
grande partie par le cours de l’Eyder, 
fut terminé vers la fin de l’année sui- 
vante , et l’on fit passer , de l’une à l’au- 
tre mer, des vaisseaux de moyenne 
grandeur : mais la communication fut 
interrompue, quinze mois après , par 
un éboulement de terre qu’avait oc- 
casionné la filtration des eaux d’un 
marais voisin; et cet accident fit seiv- 
tir le besoin de donner aux travaux 
du canal plus de solidité. 

Le Hanovre cherchait lui-méme à 
augmenter l’importance de son com- 
merce maritime, en faisant creuser 
le petit port de Pappenbourg, situé 
sur l’Ems, à dix lieues de son em- 
bouchure. 

Tous les États voisins des fleuves 
quisejettentdansla merdu Nord s’in- 
téressaient à ce développement com- 
mercial : ils avaient pris en 178-S l’en- 
gagement de défendre, par des se- 
cours mutuels , l'intégrité de leurs 
droits et de leur territoire, et de 
maintenir la situation de l’Empire, 
telle qu’elle avait été réglée par les 
traités de Westphalie. Cette associa- 
tion était l’ouvrage du grand Frédé- 
ric ; et la sécurité qu’elle rendait aux 
villes anséatiques, de même qu’aux 
contrées voisines , leur permettait de 
donner plus d’activité et d’étendue à 
leurs relations. L’importance de cel- 
les des États-Unis avait frappé l’at- 
tention de Frédéric; il conclut avec 
eux un traité de commerce le 10 sep- 
tembre 1785 ; et les négociants prus- 
siens firent partir plusieurs charge- 
ments pour l’Amérique , les uns di- 
rectement expédiés des ports de la 
Baltique, les autres enmrqués sur 
l’Elbe, et transbordés sur des navires 
de Hambourg, qui les faisaient arri- 
ver à leur destination. 

La France, désirant donner plus de 
développements à sa marine mar- 
chande , et approvisionner ses chan- 
tiers que la guerre maritime avait 
épuisés, voulut faire venir du nord 


une grande quantité de bois de mîU 
ture et de construction : une com- 
pagnie française fut chargée de ce 
soin ; et sou directeur se rendit à 
Hambourg avec un ingénieurconstruc- 
teur, pour choisir dans les magasins 
de ce port les qualités de bois conve- 
nables, et pour les faire transporter 
dans le royaume : on y employa un 
grand nombre de navires. L’Espagne 
envoya également deux ingénieurs à 
Hambourg , afin d’y chercher pour 
son usage des bois et d’autres appro- 
visionnements nécessaires à sa ma- 
rine. 

Quelques années de paix avaient 
rendu au commerce des Anséates une 
grande prospérité. On remarqua en 
1786 l’activité de leurs expéditions 
et la richesse de leurs retours : les 
importations de France à Hambourg 
s’élevèrent, l'année suivante, à plus de 
cinquante millions de francs. 

Les relations de cette ville avec la 
France étaient spécialement protégées 
par un traité de 1769; et comme il 
n’avait été conclu que pour vingt an- 
nées, Hambourg en sollicita et en 
obtint le renouvellement. Les clauses 
du traité de 1789 furent même plus 
favorables, et la France promit de laire 
jouir le pavillon hambourgeois des 
mêmes franchises que celles dont 
jouissaient les nations du nord les 
plus favorisées. Ces privilèges étaient 
conformes aux principes proclamés 
en 1781 par les signataires de la neu- 
tralité armée : l’Europe presque entière 
y avait donné son adhésion ; elle les 
avait reconnus et consacrés dans la 
plupart de ses édits maritimes, et la 
Russie continuait de les suivre pen- 
dant la guerre qu’elle soutenait alors 
contre la Suède. L’impératrice Cathe- 
rine avait déclaré, le 6 mai 1789, 
qu’elle protégerait le pavillon de tous 
les neutres qui navigueraient et com- 
merceraient dans la Baltique, pour 
quelque port qu’ils fussent dirigés , et 
qu’elle leur prêterait, en cas de besoin, 
tous les secours qui seraient en son 
pouvoir; en exceptant seulement les 
navires qui porteraient des munitions 
de guerre aux ennemis de la Russie. 
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Cette déclaration donnait une en- 
tière sécurité à la navigation et au 
commerce des Ânséates dans la Bal- 
tique; elle leur permettait des expé- 
ditions qui n’auraient pas pu se faire 
avec la même liberté sous le pavillon 
des belligérants; et les communica- 
tions entre la mer Intérieure et l’Océan 
continuèrent d’être très-nombreuses : 
huit mille huit cents navires passèrent 
le Sund en 1789, soit pour entrer 
dans la Baltique, soit pour en sortir; 
et plus de neuf mille traversèrent ce 
détroit dans le cours de l'année sui- 
vante. 

Mais une grande révolution se pré- 
parait, qui allait ébranler la France, 
et dont les violentes secousses de- 
vaient mettre en mouvement l’Eu- 
rope entière. Une guerre générale 
paraissait imminente : les droits des 
neutres seraient sacriflés, et la posi- 
tion où se trouvaient alors presque 
toutes les puissances ne permettrait à 
aucune de se tenir à l’écart. La plu- 
part des peuples faisaient des vœux 
pour la France; mais la plupart des 
gouvernements lui étaient contrai- 
res. 

Au premier signal de la révolution 
française , les différentes puissances 
de l’Europe, qui avaient des démêlés 
entre elles, parurent toutes reconnaî- 
tre la nécessité de se réconcilier, afin 
de tourner, s’il le fallait, leurs moyens 
d’attaque ou de défense contre un 
grand peuple dont l’insurrection con- 
mençait à les alarmer : l’avenir était 
obscur, le temps se chargeait de nua- 
ges : une coalition se préparait contre 
la France. 

L’Autriche termina sa guerre avec 
la Porte Ottomane , par un traité si- 
gné à Sistow le 4 août 1791 , et elle 
conclut avec la Prusse , le 7 février 
1793, un traité d’alliance défensive: 
les deux cours se réservaient d’inviter 
la Russie, la Grande-Bretagne, la Hol- 
lande, la Saxe, à s’unir également avec 
elles par des engagements défensifs; 
et elles promirent de se concerter sur 
les affaires de France avec les prin- 
cipales puissances de l’Europe. 

La Russie, avant de prendre d’au- 


tres engagements, conclut la paix 
avec la Suède le 14 août 1790, et avec 
la Porte Ottomane le 9 janvier 1792 ; 
elle signa, le 14 Juillet suivant, un 
traité d’alliance défensive avec l’Au- 
triche, et se borna à suspendre ses 
traités et ses relations de commerce 
avec la France. 

La guerre que la Prusse et l’Au- 
triche avaient déclarée à la républi- 
que française entraîna bientôt les au- 
tres puissances de l'Empire; mais 
celles du Nord n’y prenaient encoreau- 
cune part. Le Danemark publia, le 23 
février 1793, un édit de neutralité sur 
la navigation et le commerce en temps 
de guerre : la Suède rendit, le 23 avril, 
une ordonnance semblable. Le but de 
ces deux gouvernements était de réta- 
blir la neutralité armée et de mainte- 
nir la libre navigation de la Baltique ; 
et la Russie continuait elle-même 
d’adopter les principes de cette asso- 
ciation. 

Les villes anséatiques, dont le com- 
merce était favorisé par ces disposi- 
tions, cherchèrent à maintenir leur 
neutralité pendant la guerre conti- 
nentale et maritime qui prenait de 
jour en jour plus d’extension ; et lors- 
qu’une loi du 29 mai 1792 eut auto- 
risé le pouvoir exécutif de France à 
négocier avec les puissances étrangè- 
res l’abolition de la course , le gou- 
vernement de Hambourg s’empressa 
d’adhérer à cette proposition, qui ten- 
dait tout à la fois à rassurer le com- 
merce et à restreindre les rigueurs 
de la guerre maritime. Le roi de Hon- 
grie et de Bohême défendit lui-même 
tout armement en course dans les 
ports qu’il avait sur l’Adriatique; 
mais aucune autre puissance ne sui- 
vit cet exemple, et la liberté des mers 
fut continuellement entravée. 

Le droit des gens, qui , au milieu 
même de la guerre , conserve encore 
son empire et prescrit les devoirs à 
suivre envers un ennemi , n’avait pas 
éprouvé , dans son application à la 
guerre maritime, les mêmes améliora- 
tions me sur la terre. Ici les hostilités 
nese dirigent que contre les hommes 
armés : elles doivent épargner les per- 
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sonnes inotfensives ; les villes se ra- 
chètent du pillage , et les propriétés 
particulières sont épargnées. Mais sur 
la mer on ne se borne point à l’atta- 
que des hommes de guerre , à l’enlè- 
vement des propriétés publiques : cel- 
les des particuliers sont comprises 
dans cette capture , et l’on s’empare 
des dépouilles que l’on aurait respec- 
tées sur la terre : le droit de commet- 
tre des hostilités n’appartient plus 
exclusivement aux serviteurs de l’É- 
tat; on le délègue à des armateurs 
qui ne faisaient ^int partie de la force 
publique ; des auxiliaires si difGciles 
a contenir rappellent la barbarie de 
ces guerres privées dont les progrès 
de la civilisation nous avaient affran- 
chis; et sans se borner à des courses 
contre l’ennemi, souvent ils cherchent 
de plus faciles succès contre les bâti- 
ments neutres et sans défense qui 
peuvent leur offrir de plus riches ué- 
pouilles. On a trop souvent à recon- 
naître que les bases du droit maritime, 
tel qu’il existe encore, furent établies 
dans des siècles où l’on craignait la 
haute mer, où on la pratiquait moins, 
où le commerce était abandonné à des 
esclaves, où l’on n’avait aucune police 
sur la navigation, constamment expo- 
sée aux incursions des pirates. Mais 
si quelques habitudes sociales ont des 
vices originels dont il est difficile d’ef- 
facer la trace, on doit néanmoins 
garder l’espérance de les améliorer, 
et c’est un genre de progrès que le 
temps réserve sans doute aux diffé- 
rentes institutions humaines. 

Le moment n’était pas encore venu 
d’atteindre un but si élevé et si dési- 
rable. Jamais les droits et les devoirs 
mutuels qui constituent les relations 
politiques, civiles et commerciales 
des diiférents peuples, ne furent plus 
souvent mis en oubli. On vit annuler 
tous les traités d’alliance et de com- 
merce que l’ancien gouvernement 
français avait conclus ; un embargo 
général fut mis dans les ports de 
la république sur les navires enne- 
mis; on prohiba l’importation de toute 
marchandise étrangère, fabriquée en 
Angleterre ou dans d’autres pays en- 


nemis; on ordonna la confiscation 
des propriétés de cette nature qui se- 
raient trouvéessur bâtiments neutres; 
on ne permit pas même les transports 
de vivres qui seraient destinés pour 
l’ennemi. Les mêmes rigueurs étaient 
exercées par chacune des puissances 
belligérantes, et les droits des neutres 
étaient méconnus de port et d’autre. 

On doit cependant remarquer que 
les navires de Hambourg , de Brême 
et de Lubeck ne furent pas compris 
dans l’embargo mis dans les ports de 
France, au commencement de 17U3. 
Ils cessèrent de jouir de cette excep- 
tion, lorsque le ministre de France 
ui résidait à Hambourg eut été forcé 
e quitter cette vijie; mais comme on 
ne pouvait pas imputer l’ordre de son 
départ à la malveillance du sénat, qui 
n’avait fait qu’obéir aux résolutions 
du corps germanique, l’embargo des 
navires anséatiques fut levé pour la 
seconde fois, et la course ne fut pas 
exercée contre eux. Leur pavillon con- 
tinua de fréquenter les ports de la 
république, et l’on expédia de Ham- 
bourg et de Brême pour la France un 
grand nombre de navires chargés de 
grains. La plupart de ces cargaisons 
venaient de Dantzig, d’où elles avaient 
été expédiées; et les navires de cette 
ville turent également exceptés de 
l’embargo, aussi longtemps qu’elle 
put conserver son indépendance. 

Les Anséates, en observant la neu- 
tralité, avaient néanmoins à mainte- 
nir leurs liens avec l’Empire : ilsétaient 
foreés de lui fournir leurs contingents 
militaires , et d’autoriser les enrôle- 
ments qui se faisaient dans leurs vil- 
les , comme dans les autres parties de 
l’Allemagne, pour le service de la con- 
fédération germanique; mais ces levées 
d’hommes étaient peu nombreuses; 
l’opinion publique ne les favorisait 
pas; et les Anséates désiraient conser- 
ver leurs relations d’amiiié et de com- 
merce avec la France. 

La neutralité du sénat de Hambourg, 
et les devoirs qu’elle lui imposait, ne 
l’empêchèrent pas de remplir ceux 
de l’humanité envers un grand nom- 
bre d’émigrés français. La plupart 
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avaient fait leurs premières cam- 
pagnes dans l’armée des princes 
ou dans celle de Condé; a’autres 
avaient passé au service d’une autre 
puissance, et tes désastres mêmes 
des corps dont ils faisaient partie 
n'avaient pas dissipé leurs espéran- 
ces. Parmi ceux qui se retirèrent à 
Hambourg, plusieurs avaient autre- 
fois joui d’une grande fortune , dont 
il leur restait à peine quelques dé- 
bris : ils avaient conservé des habi- 
tudes de dépense, et leurs derniè- 
res ressources furent bientôt consu- 
mées : alors ils durent se rappeler 
quelques talents qu’ils devaient à leur 
éducation , et après les avoir cultivés 
par agrément, ils s’en firent un moyen 
d’existence. Les uns enseignèrent les 
éléments d’une langue dont l’usage du 
monde leur avait fait aussi connaître 
toutes les délicatesses; ils eurent un 
grand nombre d’élèves, et propagè- 
rent l’étude delà littérature francise : 
d’autres moins éclairés, et réduits à 
un labeur pénible, embrassèrent di- 
verses professions , et se résignant à 
un nouveau genre de vie, supportè- 
rent avec courage et dignité leur in- 
fortune; d’autres devinrent profes- 
seurs de dessin , de mathématiques , 
ou d’histoire, ou de géographie. Heu- 
reux ceux qui emportèrent dans leur 
exil quelques trésors d'instruction , 
et à qui la science put assurer de 
modestes et honorables ressources ! 
Plusieurs proscriptions successives ac- 
crurent le nombre des émigrés ou 
des réfugiés : les plus augustes têtes 
furent mises à cette épreuve; elles la 
soutinrent dignement, et firent ainsi 
respecter encore plus leur malheur. 

11 se trouvait dans la nouvelle colo- 
nie française un grand nombre d’ou- 
vriers et de serviteurs qui avaient 
suivi leurs anciens maîtres : les libé- 
ralités du sénat et la bienveillance pu- 
blique vinrent à leur secours. Les 
hommes valides obtinrent du travail , 
les infirmes , les enfants furent assis- 
tés : Hambourg, déjà si renommé par 
ses établissements de bienfaisance, 
soutint et accrut la gloire qu’ils lui 
avaient faite. Un plus petit nombre 


de réfugiés s’étaient dirigés sur Lu- 
beck et sur Brême, qui leur offraient 
moins de ressources; mais ils y reçu- 
rent également un accueil généreux 
et hospitalier. 

Pendant les crises révolutionnaires 
qui se succédaient en France, et qui 
commençaient à ébranler quelques au- 
tres gouvernements, les villes anséa- 
tiques, étrangères à ces grands débats, 
restaient fidèles à leurs institutions : 
elles suivaient paisiblement leurs rela- 
tions de commerce, faisaient des vœux 
pour le maintien de leur neutralité, et 
cherchaient à détourner loin d’elles 
les orages politiques qui menaçaient 
d’autres nations : la neutralité du Da- 
nemark favorisait ce pacifique systè- 
me; et le passage du Sund, librement 
ouvert aux navires anséatiques, leur 
permettait de facilescomraunications. 
La France voyait la guerre allumée 
sur toutes ses frontières ; mais elle 
parvint, en 1795, à éteindre une 
grande partie de ce vaste incendie : elle 
conclut successivement la paix avec 
la Toscane, la Prusse et la Hollande; 
eonvint avec la Prusse d’une ligne 
de démarcation et de neutralité , qui 
devait éloigner de tout le nord de 
l’Allemagne le théâtre de la guerre ; 
signa ensuite d’autres traités de paix 
avec l’Ëspagne, le landgrave de Hesse- 
Cassel et le gouvernement sarde. 

L’année suivante, des arrangements 
semblables furent conclus avec le duché 
de Parme , le saint-siège , le Wurtem- 
berg, le margraviat de Bade, la 
Souabe, la Bavière et le royaume des 
Deux-Siciles. L’Autriche, privée de 
tous ses auxiliaires en Allemagne et 
en Italie, éprouvait de nouveaux re- 
vers ; mais un traité de paix prélimi- 
naire fut conclu à Léoben le 18 avril 
1797 , et le traité définitif de Cam- 
po-Formio fut signé le 17 octobre sui- 
vant. 

La guerre entre la France et l’An- 
gleterre durait encore , et l’Angleterre 
parvint bientôt à la ranimer sur lecxin- 
tinent et à y faire intervenir la Russie 
et l’Autriche, qui entraînèrent avec 
elles d’autres puissances de l’Europe. 

L’impératrice Catherine avait eu 
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la prudence de ne prendre part à aù* 
cune expédition militaire contre la 
France, avant d’avoir accompli un 
projet d’agrandissement qui Vinté- 
ressait davantage , et d’avoir consom- 
mé le partage de la Pologne : elle avait 
fait, par un traité conclu avec la Prusse 
le 13 Juillet 1793 , un second démem- 
brement de ce royaume; elle en avait 
fait un troisième partage, de concert 
avec la Prusse et l’Autriche, par un 
traité du Sjanvier 1795;etKosciusko, 
et le patriotique dévouement de ses 
compagnons de gloire et d’infortune, 
n’avaient pu défendre un pays ouvert 
de toutes parts, déchiré par l’anarchie, 
et envahi par les nombreuses années 
de trois puissancesà la fois. Toutes les 
discussions qu'entraînait ce partage 
furent réglées en 1797, après l’avéne- 
mentde l’empereur Paul; et ce monar- 
que conclut successivement des traités 
aalliaiice défensive avec les Deux-Si- 
ciles, la Porte Ottomane, la Grande- 
Bretagne, le Portugal , la Bavière et la 
Suède, avant de Joindre ses armées à 
celles de l’empereur d’Autriche, qui 
renouvelait en 1798 la guerre contre la 
France. 

Cette guerre dura trois années , et 
les Russes, conduits par Suwarow, 
vinrent jusquen Piémont prendre 
part aux opérations ..de leurs alliés : 
mais, en s’engageant dans une expé- 
dition éloignée , qui coûtait de .san- 
glantes pertes sans compensation, 
l’empereur Paul se lassa bientôt de 
soutenir des intérêts qui n’étaient pas 
les siens. Dès la (in de 1799, il avait 
changé de dispositions envers la Fran- 
ce; et les hostilités entre les deux pays 
avaient cessé. 

Nous n’avons dû indiquer que d'une 
manière sommaire , et afin de suivre 
la chaîne des événements, l’influence 
qu’eut la révolution française sur la 
conduite des principaux gouverne- 
ments de l’Europe. Les villes anséati- 
ques, sans prendre une part directe à 
ces grands mouvements, en ressenti- 
rent cependant les effets; et leur situa- 
tion commerciale et politique fut quel- 
quefois modifiée parles actesetles con- 
ventions des puissances du Nord, sur 
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le rétablissement de la neutralité ar- 
mée, sur l’étendue de la protection à 
donner au commerce maritime, et sur 
les rapports que l’on pouvait conser- 
ver avec les belligérants. 

L’empereur de Russie avaitadressé, 
le 16 août 1800, une déclaration 
à la Prusse, au Danemark, à la Suède, 
pour les inviter à remettre en vi- 
gueur les principes,de la neutralité , 
tels qu'ils avaient' été reconnus et 
fixés, vingt ans auparavant, par les 
mêmes puissances. Trois conventions 
furent conclues en ce sens ; et comme 
elles étaient spécialement dirigées 
contre l’Angleterre, qui avait porté 
quelques atteintes à cette neutralité, un 
embargo fut mis dans les ports britan- 
niques sur les vaisseaux des quatre na- 
tions qui venaient de se lier entre elles 
par de communs engagements. 

Cet embargo faisait prévoir d’au- 
tres hostilités. Le Danemark usa d’a- 
bord de représailles , en retenant éga- 
lement dans ses ports les navires an- 
glais ; il voulut ensuite , de concert 
avec la Prusse , intercepter les rela- 
tions commerciales de l’Angleterre 
avec les pays voisins de l'Elbe et du 
Wéser , et il fit occuper la ville de 
Hambourg par un corps de troupes 
danoises, le 26 mars 1801, tandis que 
la Prusse faisait elle-même occuper à 
main armée la ville de Brême et une 
partie du Hanovre. Ces mesures ne fu- 
rent au reste que d’une courte durée. 
Une escadre britannique, armée con- 
tre le Danemark, passait le Sund le 
30 mars; elle vint bombarder Copen- 
hague; et pour sauver cette ville des 
suites d’un tel désastre , le gouverne- 
ment danois conclut , le 9 avril , un 
armistice avec l’amiral Parker. Cette 
capitulation coïncidait avec la nou- 
velle de la mort tragique de Paul I" 
et de' l’avénernent de l’empereur 
Alexandre, monté sur le trône le 
24 mars. Le nouveau souverain dési- 
rait pacifier le Nord ; il invita le roi de 
Prusse à faire évacuer par ses troupes 
le pays de Hanovre et les rivages de 
l’Elbe, où elles occupaient Cuxhaven 
et le bailliage de Ritzbuttel; il invita 
également le Danemark à retirer ses 
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troupes de la ville et du territoire de 
Hambourg : cette retraite eut lieu le 
23 mai , et toutes les entraves mises à 
la navigation et au commerce de l’An- 
gleterre, soit sur l’Elbe et le Wéser, 
soit dans la mer Baltique, furent suc- 
cessivement écartées. Les grandes 
questions de droit maritime et de 
neutralité, qui avaient donné lieu à 
l'association des puissances du Nord, 
furent réglées d’une manière égaie 
pour toutes , par une convention si- 
gnée à Pétersbourg le 17 juin 1801. 
La Russie renonçait par cette con- 
vention au principe que le pavillon 
couvre la marchandise et que les 
navires neutres , naviguant sous l’es- 
corte d’un vaisseau de guerre de leur 
nation , ne doivent pas être visités. 
Cette renonciation était contraire aux 
intérêts des neutres et aux maximes 
ue la Russie avait soutenues précé- 
emment ; mais c'était un sacrifice à 
l’amour de la paix ; toutes les puis- 
sances en désiraient alors le rétablis- 
sement; elle avait été conclue à Lu- 
néville, le 9 février 1801, entre la 
France, l’Empereur et le corps ger- 
manique; elle le fut ensuite avec les 
Dcux-Siciles , la Bavière, le Portugal, 
la Russie, la Porte Cktomane , les ré- 
gences d’Alger et de Tunis; et la 
Grande-Bretagne conclut à Amiens , 
le 27 mars 1802, un traité définitif 
de paix avec la France , l’Espagne et 
la république batave. 

L’Europe espérait enfin voir cesser 
les malheurs d’une longue guerre; 
mais la situation des pap qui avaient 
été si longtemps le théâtre des hosti- 
lités allait éprouver de grands chan- 
gements. Les souverains et les prin- 
ces d’Allemagne, dépossédés de leurs 
États sur la rive gauche du Rhin, 
s’attendaient à recevoir des indemni- 
tés proportionnées à leurs pertes : on 
les leur avait promises par les traités 
de Campo-Formio et de Lunéville ; et 
l’on eut recours , pour les effectuer , à 
la sécularisation d’un grand nom- 
bre de biens ecclésiastiques; d’au- 
tres princes ou seigneurs qui avaient 
relevé immédiatement de l’Empire 
eurent à reconnaître la souveraineté 


des États plus puissants au milieu 
desquels ils se trouvaient enclavés , 
et ils entrèrent dans la classedes prin- 
ces médiatisés. 

Une diète avait été convoquée à 
Ratisbonne pour régler le mode et 
la répartition des indemnités , qui de- 
vaient être prises dans le sein même 
de l’Empire , et qui dès lors allaient 
imposer des sacrifices à une partie de 
ses membres. La diète évitait de 
prendre sur elle la rcsponsabi I i té d’une 
telle décision ; elle voulut en remet- 
tre le soin a l’Empereur, qui à son 
tour refusa une si pénible charge; et 
enfin elle arrêta, par une délibération 
du 2 octobre 1801 , que ses pouvoirs 
seraient remis à une députation ex- 
traordinaire de huit membres pris 
dans son sein. Ce furent, pour le 
collège des électeurs, ceux de Mayence, 
de Saxe, de Bohême, de Brandebourg, 
et pour le collège des princes ceux 
de Bavière, de Wurtemberg, deHesse- 
Cassel et le grand maître de l’ordre 
Teutonique. Les délégués de cette dé- 
putation étaient chargés de négocier 
et de conclure un arrangement, sous 
la médiation des gouvernements de 
France et de Russie; et deux déclara- 
tions uniformes furent remises par les 
ministres des deux puissances , pour 
servir de base au recez d’indemnité 
ui fut ensuite discuté, modifié et 
éfinitivement arrêté, de concert avec 
les médiateurs. 

Sans avoir à parcourir les différen- 
tes phases de cette négociation , et à 
signaler les changements que pro- 
duisit dans l’Empire la distribution des 
indemnités, nous devons désigner 
ceux qui intéressaient d’une manière 
spéciale les villes anséatiques , soit 
qu’ils eussent pour objet d’arrondir 
leur territoire , d’en faire disparaître 
quelques enclaves, et de mieux régler 
leurs limites, soit qu’ils fussent des- 
tinés à les affranchir entièrement des 
prétentions ou des titres que plusieurs 
Etats voisins cherchaient encore à 
faire valoir sur une partie de leurs 
domaineset de leurjuridiction. 

Le recez de la diète, définitivement 
arrêté le 25 février 1803, et rati^é 
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ensuite par l’Empereur, accorda au roi 
d’Angleterre, en sa qualité d’électeur de 
Brunswick-Lunebourg, l’évéché d'Os- 
nabruck, en compensation de ses droits 
et de ses propriétés dans les villes 
de Hambourg et de Brème et dans 
leur territoire, ainsi que pour ses 
prétentions sur quelques autres do> 
maines. 

Le duc de Holstein-OIdenbourg ob- 
tint une indemnité territoriale, soit 
près des limites du duché, soit dans 
fa principauté d’Eutin, pour la sup- 
pression du péage d’Elsuetii qui gê- 
nait la navigation duWéseret le com- 
merce de Brème , et pour la cession 
des droits et des biens que l’évèque 
de Lubeck et son chapitre avaient 
possédés dans la ville de ce nom. 

Quelques propriétés de Lubeck et 
du Mecklembourg , enclavées dans 
les territoires l’un de l’autre, furent 
échangées, et les terres qui dépen- 
daient d’une même administration 
purent être contiguës , et loucher aux 
États voisins par une ligne de démar- 
cation plus régulière. 

On désigna les principaux lieux 
que devait comprendre le territoire 
de Brème : les limites en furent rec- 
tifiées; et le gouvernement acquit les 
droits, les propriétés, les revenus 
dont l’électeur de Brunswick-Luue- 
bourg avait joui dans cette ville et 
dans son territoire. 

La ville de Hambourg put égale- 
ment disposer de tout ce qui avait ap- 
partenu dans son enceinte et dans 
ses dépendances au duc de Lunebourg. 

Le collège des villes impériales fut 
composé des villes libreset immédiates 
d’Augsbourg, Lubeck, Nuremberg, 
Francfort, Brème et Hambourg : el- 
les devaient jouir, dans toute l’étendue 
de leurs domaines respectifs, de la 
pleine supériorité et de toute juridic- 
tion, sans exception ni réserve, sauf 
néanmoins l'appel aux tribunaux su- 
prêmes de la confédération : elles 
avaient droit à une neutralité absolue 
dans toutes les guerres de l’Empire. On 
lesdéclarait complètement affranchies 
de toute contribution militaire, or- 
dinaire et extraordinaire; et dans tou- 
aa* Livrauon. (Villes AwsÉATiycEs.j 


tes les questions de paix ou de guer- 
re, elles étaient dispensées pleinement 
et nécessairement de tout concours 
aux votes de l’Empire. On ne pou- 
vait se permettre de recrutement mi- 
litaire dans leur enceinte et leur ter- 
ritoire que pour les États de la con- 
fédération germanique, dont les lois 
fondamentales se trouvaient mainte- 
nues, en tant qu’il n’y avait pas été 
dérogé par le traité de Lunéville et 
par les présentes stipulations. 

Cet acte fixa le sort des villes anséa- 
tiques : il écarta les nombreuses dis- 
putes de juridiction , que fait naître 
la confusion des droits et des intérêts 
mal définis; il fit relever immédia- 
tement de l'Empire toutes les parcel- 
les de leur territoire , réclamées jus- 
qu’alors par différents souverains; et 
ces villes furent placées , quant à l’é- 
tendue de leurs oroits, sur la même 
ligne que tous les autres membres de 
l’Empire. 

Mais pouvait-on alors se promettre 
quelque stabilité dans la durée des 
engagements? Les guerres d’invasion 
étaient commencées : chacune des 
conventions où l’on proclamait le ré- 
tablissement d'une paix perpétuelle 
était bientôt suivie de quelques infrac- 
tions qui en faisaient prévoir le ter- 
me. Des conquêtes se faisaient pen- 
dant chacun de ces armistices ; des 
'couronnes, tombées du front de quel- 
ques princes, étaient relevées par la 
ramilledu conquérant, dont la dynas- 
tie espérait devenir bientôt la plus 
ancienne de l’Europe ; et ces nouveaux 
trônes, élevés sur des ruines, ces 
royaumes assignés, tous ces vastes 
projets encouragés par la fortune, 
toutes ces ill usions qui éblouissaient et 
flattaient la victoire , ne laissaient pas 
espérer à l’Europe un prochain repos. 
Les motifs ne manquaientjamais pour 
une nouvelle rupture : on y était dis- 

Î iosé de part et d’autre ; et l’animosité, 
'ambition, les jalousies nationales fai- 
saient saisir avec ardeur l’occasion de 
rentrer en lice. 

La guerre, rallumée en iSOSentrela 
France et la Grande-Bretagne, un an 
après la signature du traité d’Amiens, 

as 
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amena l’occupation immédiate du Ha- 
novre par les troupes françaises : l’ar- 
mée de ce pays déposa les’armes , fut 
dissoute ; et les prisonniers , renvoyés 
sur parole, s’engagèrent à ne pas servir 
avant d’avoir été échangés. Les autres 
États de r Allemagne parurent ne pren- 
dre aucun ombrage de cette expédi- 
tion qui était dirigée contre l’Angle- 
terre : ils mettaient alors à exécution 
le recez d’indemnité; ils continuaient 
leurs négociations avec la France sur 
l’octroi de navigation du Rhin , et cet 
octroi fut réglé par deux conventions 
du 15 août et du 1" octobre 1804. 

Il fut heureux pour l’Allemagne que 
la plupart de sesdiscussionsintérieures 
fussent terminées avant que ce pays 
redevînt le théâtre de la guerre : du 
moins il put échapper à l’anarchie, et 
il n’eut pas à combattre deux enne- 
mis à la fois. 

Pendant que le nouvel empereur 
des Français achevait de se concilier 
avec celui d’Autriche sur l’accomplis- 
sement de leurs derniers traités , la 
Grande-Bretagne et la Russie contrac- 
taient une plus étroite alliance, et 
s’engageaient, par une convention du 
11 avril 1805, à mettre en œuvre les 
moyens les plus prompts et les plus 
efficaces pour former une union gé- 
nérale entre les puissances de l’Eu- 
rope, et pour les déterminer à faire, 
marcher cinq cent mille hommes con- 
tre la France, afin d’obtenir l’évacua- 
tion du Hanovre et du nord de l’Alle- 
magne , l’indépendance de la Hollande 
et de la Suisse , le rétablissement du 
roi de Sardaigne en Piémont, la sû- 
reté du royaume de Naples et l’éva- 
cuation de toute l’Italie : l’Angleterre 
s’engageait à payer à la Russie et à 
chacun des gouvernements qui en- 
treraient dans cette alliance , des sub- 
sides proportionnés aux levées d'hom- 
mes qu'ils auraient faites. 

La cour de Vienne, dont la politi- 
que avait subitement changé, accéda 
à cette convention le 9 août 1805, et 
d’autres engagements furent bieut^ 

Ï iris entre l’Angleterre , la Suède et 
a Russie , pour assurer la défense de 
la Poméranie suédoise , et pour faire 


agir les troupes de Suède de concert 
avec celles des alliés. Le théâtre de 
la guerre, commencée dans le midi de 
l’Allemagne, allait s’étendre vers le 
nord ; et le général Mortier, qui com- 
mandait alors les troupes françaises 
rassemblées dans le Hanovre , reçut 
l’ordre d’occuper militairement les 
villes anséatiques et leur territoire. 
L’Angleterre, la Russie et la Suède 
dirigeaient vers la basse Allemagne 
différents corps d’armée : les Anglais 
avaient opère plusieurs débarque- 
ments sur les rives de l’Elbe et du 
’Wéser; leurs alliés avaient fait pas- 
ser des troupes en Poméranie; et ces 
corps allaient se réunir dans le Hano- 
vre, où il y eut bientôt quinze mille 
Russes, douze mille Anglais, huit 
mille Suédois. Mais ces troupes n’é- 
taient destinées qu’à opérer une di- 
version : les principales forces de la 
Russie avaient passe la Vistule le 1“ 
novembre, pour aller se joindre à cel- 
les de l'Autriche, qui avaient déjà 
éprouvé une longue suite de revers 
depuis la capitulation d'Ulm Les deux 
armées étaient réunies avant la jour- 
née d’Austerlitz; et cette bataille, 
perdue par les Autrichiens et les Rus- 
ses , fut suivie du traité de paix con- 
clu à Presbourg le 26 décembre 1805 
entre l’Autriche et la France. 

La Russie ne prit aucune part à 
cette transaction ; et ses troupes , af- 
faiblies par de nombreuses pertes, 
s’étaieat retirées après ceUe sanglante 
défaite ; mais au bout de quelques mois, 
elle ouvrit des négociations avec la 
France; et son plénipotentiaire, M. 
d’Oubril, signa, le 20 juillet 1806, un 
traité de paix qui cependant ne fut 
pas ratifié. Le gouvernement russe 
déclara que ses instructions n'avaient 
pas été suivies par le négociateur ; 
et l’Europe, qui espérait la pacifica- 
tion du continent, fut trompée dans 
ses vœux et entraînée à de nouveaux 
combats . 

D’autres changements dans la con s- 
titutiou de l’Allemagne avaient lieu à 
la même époque. Un traité venait d’ê- 
tre conclu, le 12 juillet, entre la 
France et différents Etats qui se sépa- 



VILLES ANSÉ\TIQUES. 


raient de l’Empire germanique et 
s’unissaient entre eux pour former la 
confédération du Rhin. Ces Etats 
étaient ceux des rois de Bavière et de 
■Wurtemberg, de l’électeur archi- 
chancelier, des grands-ducs de Bade 
et de Berg, du landgrave de Hesse- 
Darmstadt, des princes de Nassau, 
deHohenzollern, de Salm, d’Ysem- 
bourg, d’Aremberg, et du comte de la 
Leyen : ils notilièrent à la diète leur 
séparation , et l’empereur des Fran- 
çais fut déclaré protecteur de la 
confédération du Rhin. Napoléon fit 
lui-même notifier à la diète qu’il ne 
reconnaissait plus l’existence de la 
constitution germanique : l’empereur 
d’Allemagne abdiuua , le 6 août, la 
couronne impériale; il incorpora à 
son empire d’Autriche toutes ses 
possessions d’Allemagne, et les déga- 
gea de leurs anciens Tiens. Les Etats 
de la confédération du Rhin réglèrent 
entre eux différentes questions dç 
limites, d’échanges, de voisinage; 
et ces arrangements étaient tres- 
avancés , lorsque la guerre éclata de 
nouveau entre la France et la Prusse. 

Nous n’avons pas à suivre les opé- 
rations de cette campagne, que les 
Français ouvrirent avec éclat, le 14 
octobre 1806, par la victoire de léna, 
etqu'ilssignalèrent par d’autres avan- 
tages , jusqu’à leurentréeà Berlin, où 
ils accordèrent à l’ennemi une sus- 
pension d’armes. 

Cet armistice avec la Prusse fut 
bientôt suivi d’un nouveau genre de 
guerre, qui allait êtredirigé contre la 
Grande - Bretagne, et qui consista 
moins en opérations militaires qu’en 
vives et continuelles atteintes por- 
tées au commerce de cette puissance 
et à la liberté de ses relations avec 
le continent. 

La France n’avait pas pris l’initia- 
tive des hostilités de cette nature , et 
ses premiers actes purent être regar- 
dés comme une représaille des me- 
sures que l’on avait adoptées contre 
elle, et surtout de l’extension exagé- 
rée que l’on avait donnée au droit de 
blocus maritime. Le commandant 
d’une escadre russe , stationnée dans 
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les bouches du Cattaro, avait déclaré 
en état de blocus, par un ordre du 15 
mars 1806, tous les ports et toutes 
les côtes des deux riveS de l’Adriati- 
que qui appartenaient aux Français 
Ou aux États neutres, et qui étaient 
occupés par les. Français. Le gouver- 
nement anglais déclara, le 8 avril sui- 
vant, qu’il avait pristoutes les mesu- 
res nécessaires pour bloquer les em- 
bouchures de l'Ems , du Wéser , de 
l’Elbe et de la Trave : le 16 mai, il 
notifia qu’il avait donné des ordres 
pour mettre en état de blocus les cô- 
tes , les rivières et les ports , depuis 
l'embouchure de l’Elbe jusqu’au port 
de Brest inclusivement.’ 

De telles mesures , appliquées à la 
fois à une si longue étendue de côtes,, 
étaient évidemment inexécutàbles; et 
Napoléon y répondit par une déclara- 
tion de même nature , en décrétant 
à Berlin, le 21 novembre 1806, que 
les Iles Britanniques étaient déclarées 
en état de blocus, et que tout com- 
merce avec elles était interdit. Il fiit 
exprimé dans le même décret que 
tout individu, sujet de l’Angleterre, 
qui serait trouvé dans les pays occu- 
pés par les troupes de la France ou de 
ses alliés, serait prisonnier de guerre; 
ue tout magasin , toute marchan- 
ise, toute propriété, appartenant à 
un sujet de l’Angleterre , seraient dé- 
clarés de bonne prise ; quë le commerce 
des marchandises anglaises était dé- 
fendu, que l’on s’emparerait de toutes 
celles qui proviendraient des fabri- 
ques de l’Angleterre ou de ses colo- 
nies, et que les navires , venant di- 
rectement de quelques possessions 
britanniques, ne seraient reçus dans 
aucun port. 

Deux jours avant la publication de 
ce décret. Napoléon avait fait occuper 
la ville de Hambourg par un corps 
de troupes que commandait le général 
Mortier; et en faisant connaître au sé- 
nat les dispositions qu’il avait prises, 
il lui fit en même temps notifier qu’el- 
les allaient recevoir dans cette ville 
leur exécution; qu’ainsi toute mar- 
chandise anglaise, et toute prdÿriété 
mobilière ou immobilière, apparte- 
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nant a des sujets de l'Angleterre , se- 
raient confisquées ; que tout sujet an- 
glais, qui se trouverait dans la ville 
ou sur son territoire, serait prison- 
nier de guerre ; qu’aucun navire ve- 
nant d’Angleterre ou y ayant touché 
ne pourrait être admis dans ce port; 
que tout bâtiment qui chercherait à 
s \ rendre au moyen d’une fausse dé- 
claration serait confisqué; qu’aucun 
courrier d’Angleterre ne pourrait être 
reçu dans cette ville et en traverser le 
territoire. Ce système de confiscation 
et d’interdit commercial répandit à 
Hambourg la consternation. Cette 
grande ville était le principal entre- 
pôt des marchandises anglaises : elle 
les recevait et les faisait circuler sur 
le continent ; les règles de la neutra- 
lité autorisaient ce genre d’échanges 
et de communications ; il suffisait 
de se renfermer dans les bornes qu’el- 
les avaient prescrites ; et il restait en- 
core au commerce licite assez de lati- 
tude pour qu’il pût donner, sans 
manquer de bonne foi et de prudence, 
une grande étendue à ses spécula- 
tions. Mais il allait voir tarir le.s sour- 
ces de sa prospérité : les gouverne- 
ments de France et d’Angleterre, 
s’animant encore par de mutuelles 
provocations et par des mesures plus 
irritantes , allaient aggraver les mal- 
heurs de la guerre , la triste condition 
des neutres, etles fléaux qui commen- 
çaient à les accabler. Le cabinet bri- 
tannique déclara, le 7 janvier 1807, 
qu’il ne serait permis à aucunTais- 
seau de se rendre et de commercer 
d’un port à l’autre , dans les pays ap- 
partenant à la France ou à ses alliés , 
et dans ceux qu’ils occupaient , ou 
ui étaient assez soumis à leur in- 
uence pour que les vaisseaux britan- 
niques ne pussent y commercer libre- 
ment. D’autres ordres du gouverne- 
ment anglais, publiés le 11 et le 2.5 
novembre, déclarèrent que tous les 
ports européens d’où le pavillon 
britannique était exclu , et tous les 
ports des colonies appartenant aux 
ennemis de l’Angleterre, seraient 
soumis aux mêmes restrictions que s’ils 
étaient étroitement bloqués par les 


forces britanniques : le commerce de 
leurs produits et de leurs objets ma- 
nufacturés fut regardé comme illégal; 
et les vaisseaux employés à ce trafic 
purent être capturés et déclarés de 
bonne prise. On ne fit d’exception à 
cette règle que pour les navires ap- 
partenant à des pays qui n’étaient pus 
en guerre avec la Grande-Bretagne : 
ils purent exporter d’Angleterre les 
produits de son sol ou de ses manu- 
factures , et les transporter dans les 
ports de ses ennemis, après avoir ac- 
quitté en Angleterre les droits impo- 
sés sur ce commerce, et avoir obtenu 
pour le faire une licence du gouver- 
nement britannique. 

L’exécution d’une mesure qui en- 
traînait la visite des navires par les 
croiseurs anglais, leur station mo- 
mentanée dans les ports de la 
Grande-Bretagne et leur soumission à 
un impôt , fut regardée par Napoléon 
comme une atteinte à l’indépendance 
des nations neutres et amies. Il ne 
voulut point reconnaître cette législa- 
tion nouvelle , et il déclara , par un 
décret rendu à Milan le 17 décembre 
1807, que tout bâtiment qui aurait 
souffert la visite d’un vaisseau an- 
glais , ou se serait soumis à un voyage 
en Angleterre, ou aurait payé une 
imposition quelconque au gouverne- 
ment britannique, était dénationalisé, 
perdait la garantie de son pavillon et 
devenait propriété anglaise. On auto- 
risait la prise de ceux de ces bâtiments 
qui entreraient dans les ports de 
France ou de ses alliés, ou qui seraient 
rencontrés par leurs vaisseaux de 
guerre ou leurs armateurs en course. 
La déclaration de blocus des lies Bri- 
tanniques fut renouvelée ; et tout na- 
vire oevint saisissable et de bonne 
prise, soit lorsqu’il venait d’un port 
d’Angleterre , ou de ses colonies , ou 
des pays occupés par ses troupes, 
soit iorèqu’il était expédié pour quel- 
que possession britannique. 

L’extension donnée au droit de blo- 
cus parchacunedes puissances belligé- 
rante ôtait au commerce toute espèce 
de sécurité; elle ruinait ses spécula- 
tions, arrêtait ses entreprises, et con- 
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duisait à des opérations frauduleu- 
ses un grand nombre d’hommes qui, 
peur l’appât d’un bénéfice illicite, ten- 
taient de se soustraire à la rigueur 
des prohibitions et à la surveillance 
des autorités. Les longues souffrances 
du commerce ne déterminèrent pas 
les belligérants à révoquer la sévérité 
de leurs premières mesures : le gouver- 
nement anglais ordonna , le 26 avril 
1809, que Ton considérât comme blo- 
qués par les forces britanniques tous 
les ports appartenant à la Hollande 
jusqu’à l’Ems inclusivement, tous les 
ports de France, et ceux des colonies 
et possessions qui dépendaient des 
deux puissances , et tous les ports de 
la partie septentrionale de l’Italie, de- 
puis Pésaro et Orbitello inclusive- 
ment. 

On ne pouvait encore prévoir au- 
cune modification à des actes si désas- 
treux : l’empire de la force était par- 
tout substitué au droit : en invo- 
quant les privilèges des neutres , on 
les enfreignait de part et d’autre, et 
c’était du voile de la justice et du pré- 
texte de la défense que l’on couvrait 
un système d’hostilités qui atteignait 
les amis comme les ennemis et rom- 
pait toutes les relations internatio- 
nales. 

Si l’on ajoute aux effets ruineux des 
mesures dirigées contre le commerce 
tous les malheurs inséparables de la 
guerre , on pourra aisément s’expli- 
quer tout ce que les villes anséati- 
ques eurent a souffrir, quand les bel- 
ligérants se disputèrent entre eux l’oc- 
cupation de leur territoire. 

Après la bataille de léna et la ruine 
d’une armée prussienne, une partiede 
ses débris s’etait dirigée sur Lubeck, 
et s’y était renfermoe, dans l’espoir 
de s’y défendre; mais cette ville fut 
emportée d’assaut le 26 novembre 1806 
par le corps d’armée du, général Mu- 
rat , et fut exposée à tous les malheurs 
d’une place que l’on a prise de vive 
force. Bientôt elle eut encore à subir 
les effets et les réactions du système 
continental, la saisie des marchandi- 
ses anglaises qui avaient échappé au 
pillage , la stagnation absolue ducom- 
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merce, la réquisition des effets d’ha- 
billement, des denrées, ou de tout 
autre article nécessaire aux besoins 
de l’armée. Hambourg, occupé comme 
Lubeck et Brème par un corps de 
troupes françaises, eut à supporter 
des charges beaucoup plus onéreuses, 
et put regarder comme un triste avan- 
tage sa supériorité commerciale sur 
les deux autres villes. Il est rare , dans 
de telles conjonctures, que les dilapida- 
tions particulières ne se joignent pas 
aux réquisitions légales, et qu’il ne sur- 
gisse pas de la misère publique quel- 
ques fortunes inattendues. L’armée 
ne profitait pas seule de tout ce qui 
avait été demandé pour elle : toute la 
valeur des confiscations n’entrait pas 
dans le trésor public; et quand l’ex- 
cessive rigueur du système conti- 
nental l’eut enfin rendu inexécutable, 
on put acheter des licences, pour 
échapper à l’exécution de la loi, et 
souvent on eut recours à la corrup- 
tion ou à la ruse , pour endormir la 
vigilance des douanes ou pour la 
tromper. 

Mais nous n’avons point à nous 
étendre sur des faits qui ne peuvent 
avoir qu’un intérêt local ou momen- 
tané : chaque événement n’est pas 
digne d’arriver à la postérité ; et pen- 
dant l’occupation militaire des villes 
anséatiques , la guerre qui se poursui- 
vait au travers de l’Europe, depuis les 
rives de l’Elbe jusqu’à celles du Nié- 
men , allait amener d’autres résultats, 
et influer d’une manière plus mar- 
quée sur la situation et la destinée de 
toutes les régions du nord. 

Les campagnes de Prusse et de Po- 
logne, glorieusement terminées par la 
prise de Dantzig et par la victoire do 
Friedland , furent suivies des négocia- 
tions de Tilsit; et les traités de paix 
que la France conclut avec la Russie 
et avec la Prusse , le 7 et le 9 juil- 
let 1807 , créèrent le duché de Varso- 
vie, rendirent à Dantzig son indé- 
pendance , réduisirent le territoire de 
la Prusse , firent reconnaître la confé- 
dération du Rhin , les nouveaux rois 
de Naples , de Hollande , de Westpha- 
lie, et rendirent à leurs souverains les 
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duchés d’Oldenbourg et de Mecklein- 
bourc. De nouveaux princes accédè- 
rent a la confédération du Rhin et ils 
en devinrènt membres : les villes an- 
séatiques continuèrent d’étre occupées 
par la Erance, et le système continen- 
tal prit encore plus d'extension : les 
ports de Aussie étaient fermés à la 
navigation et au commerce de l’Angle- 
terre; la Prusse publia, le 30juin 1808, 
un règlement contre l’importation des 
marchandises anglaises: la Suède, lors- 
qu’elle eut conclu avec les Russes ce 
traité de paix du 17 septembre 1809 
qui la dépouillait de la Finlande, 
adhéra pleinement et entièrement au 
système continental, par un nouveau 
traité conclu avec la France le 6 jan- 
vier suivant ; et l’empereur d’Autriche, 
contre lequel la guerre s’était rallumée 
en 1809, s’engagea lui-même, par le 
traité de paix du 24 octobre, à suivre 
le système prohibitif adopté par la 
France et la Russie , et à faire cesser 
toute relation avec la Grande-Breta- 
gne. 

Le général Bernadette, prince de 
Ponte-Corvo , avait reçu , des le com- 
mencement de la campagne de 1809, 
l’ordre de rejoindre la grande armée. 
Ix>rsqu’il était chargé du commande- 
ment dans les villes anséatiques, il 
y avait acquis une réputation dejus- 
tice , de modération et d’humanité , 
qui fit regretter son administration , 
et qui contribua peut-être à le faire 
choisir, le 21 août 1810, pour prince 
héréditaire de Suède, par la diete du 
royaume , assemblée à Orebroe. 
i Bientôt une mesure, plus rigoureuse 

’ enèore que toutes les autres, allait 
frapper le commerce de l’Angleterre 
et celui de ses correspondants dans une 
grande partie de l’Europe : un décret 
rendu à Fontainebleau , le 19 octobre 
1810, ordonna de brûler publique- 
ment toutes les marchandises anglai- 
ses qni se trouvaient en France d^ans 
les entrepôts et dans les magasins de 
douanes , toutes celles qui se trouvaient 
en Hollande , dans le grand-duché de 
Berg 4 dans les villes anséatiques, et 
sur les rives du Rhin depuis le Mein 
jusqu’à la mer , dans le royaume d’I- 


talie, dans les provinces illyriennea, 
dans le royaume de Naples, dans les 
provinces d'Espagne occupées par les 
troupes françaises, et dans toutes les 
villes qui se trouvaient à leur portée. 

I.’exécution de ce décret vint aug- 
menter la désolation du commerce des 
villes anséatiques, où se trouvait en- 
core déposée une grande quantité, de 
marchandises anglaises ; on n’espérait 
en sauver une partie que par quelques 
arrangements clandestins : la force 
étaitaux prises avec la fraude ; et bien- 
tôt la force eut l’avantage, lorsqu’un 
sénatus-consultedu lOdécembre 1810 
déclara que la Hollande, les villes an- 
séatiques, leLauenbourg, et, les régions 
arrosées par l’Eins, le Wéser et l’Elbe 
inférieur, feraient partie intégrante 
de l’empire français. Tous ces pays 
devaient se partager en dix départe- 
ments, et les villes anséatiques se trou- 
vèrent comprises dans ceux des Bou- 
ches du Wéser et des Bouches de l’ Elbe. 
On détermina le nombre des députés 
que ces départements enverraient au 
corps législatif : une cour impériale 
fut établie à Hambourg : les villes 
d’Amsterdam, Rotterdam, Hambourg, 
Brême et Lubeck furent comprises au 
nombre des bonues villes, dont les 
maires devaient assister à chaque cou- 
ronnement de souverain : la jonc- 
tion de la merBaltique et du Rhin de- 
vait se faire par un canal que l’on 
ouvrirait de Lubeck à Hambourg, de 
l’Elbe au Wéser, du Wéser à l’Ems et 
de l’Ëms au Rhin. 

Ce système d’agrandissement pro- 
gressif nous conduit à remarquer qu’a- 
vant l’avénement de Napoléon, la Fran- 
ce n’avait pas cherché à étendre ses 
acquisitions territoriales au delà du 
Rhin, des Alpes et des Pyrénées , qu’elle 
regardait comme des limites naturel- 
les, faciles à défendre, et enveloppant 
un fertile et vaste domaine, dont toutes 
les parties pouvaient aisément se prê- 
ter de mutuels secours. 

Ce fut pendant les premières guer- 
res du consulat et de l’empire que lé 
système des conquêtes plus éloignées 
vint à prévaloir : il était encouragé, 
excité par une longue suite de vie. 
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toires et il s’appliqua d’abord à l’Ita- 
lie. Le Piémont, Parme, Plaisance, 
Modène, la Toscane, l’iled’Elbe, Piom- 
biiio, Lucques, la Ligurie furent suc- 
cessivement réunis à la France , de- 
puis 1802 jusqu'en 1806 : les princi- 
pautés de Bénevent, de Ponte-Corvo, 
de Neufchâtel furent conférées à des 
Français ; des trônes ou des duchés fu- 
rent conquis pour les frères et les 
beaux-frères de Napoléon ; et la France 
reçut enfin en 1810 un agrandisse- 
ment gigantesque , par la réunion des 
Etats Romains et par celle de la Hol- 
lande et des contrées plus septen- 
trionales : elle s’étendit alors depuis 
les frontières de Naples jusqu’à la 
Baltique, et comprit dans ce vaste 
ensemble différents peuples qui n'a- 
vaient ni la même langue , ni les mê- 
mes lois , ni le même caractère , et qui 
ne sym pathisaient point assez pour dé- 
sirer vivre sous un même gouverne- 
ment. 

Une fusion si diflicile à opérer, en 
supposant même la jouissance d'une 
longue paix, pouvait-elle s'accomplir 
au milieu des troubles et des guerres 
oui agitaieiit,qui bouleversaient encore 
PEurope entière , et lorsque le conqué- 
rant , sans cesse engagé dans les ha- 
sards et les périls d'une expédition 
nouvelle , mettait en danger les insti- 
tutions qu'il avait commencées ou pro- 
jetées, pour courir à d'autres combats, 
et lasser la fortune qui l'avait si sou- 
vent favorisé? 

Oes plans d’organisation avaient 
été conçus pour affermir la confédé- 
ration germanique; d’autres devaient 
s’appliquer à la constitution de l’em- 
pire français, ou à celle des royaumes 
de Naples et de Westphalie, et des 
autres États qui devaient relever de 
cet empire et en devenir feudataires; 
mais cette œuvre n’était point ter- 
minée; et le législateur avait encore 
besoin du temps qui pouvait lui man- 
quer , et d'un repos dont l’Europe ne 
jouissait plus. 

La constitution et les lois françai- 
ses ne furent pas introduites à Ham- 
bourg immédiatement après le décret 
de réunion ; et dans cet intervalle l’au- 
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torité fut entre les mains d'une com- 
mission de gouvernement, qui punit 
avec une extrême rigueur les infrac- 
tions au système continental , exerça 
une police inquiète, accrut le nombre 
des mécontents, et appesantit les char- 
ges publiques et particulières , soit 
parles réquisitions qu'elle eut à faire 
pour les besoins de l’arniée, soit par 
l’établissement d'un système d'impôt, 
plus onéreux, plus compliqué que ce- 
lui auquel les Anséates avaient été ac- 
coutumés par leur administration 
conservatrice et paternelle. 

Lorsque les villes anséatiques eu- 
rent été complètement incorporées 
à l'empire, quelques-uns de leurs ci- 
toyens les plus honorables vinrent 
sieger au sénat, au corps législatif, 
au conseil d'Etat, et dans les hauts 
emplois de l’administration et de la 
magistrature : il se faisait entre l'an- 
cienne et la nouvelle France un mé- 
lange de fonctionnaires , qui tendait 
à unir entre elles toutes les parties de 
l’État; et les ressources d'enseigne- 
ment et d’instruction qu’offrait la ca- 
pitale de l'empire y attiraient un grand 
nombre d’élèves , destinés à répandre 
ensuite dans leur pays le godt d’une 
langue et d’une littérature qu’ils culti- 
vaient avec succès. En recevant leur 
éducation dans un lieu qu’ils devaient 
regarder comme une seconde patrie, 
ils y contractaient des habitudes, des 
opinions et des liens qui pouvaient leur 
être chers. 

Mais ce n’était point assez pour 
opérer une réunion ; ces attachements 
personnels n'étaient pas ceux de la 
nation même, accoutumée à d’autres 
mœurs, afOigée de ses pertes, et li- 
vrée à ses souvenirs et a ses regrets. 

Pendant la guerre de 1812 entre la 
France et la Russie, Napoléon, qui 
disposait encore des forces de l’Alle- 
magne, n’y vit éclater aucune insur- 
rection; mais les désastres de la re- 
traite de Moscou en devinrent le si- 
gnal; et la défection de plusieurs alliés 
de la France fit prévoir le moment où 
d’autres États allaient se séparer 
d’elle. 

Il y eut à Hambourg, le 22 février 
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1813, un soulèvement qui fut d’abord 
dirigé contre les bureaux de douanes : 
il se composait d’hommes sans aveu 
et d’ouvriers sans travail , que la mi- 
sère poussait à l’insurrection : on 
avait à se préserver de l’incendie et 
du pillage ; et la plupart des citoyens 
prirent les armes pour comprimer 
cette émeute et rétablir l’ordre public. 
Un mouvement encore plus grave se 
fit sentir à Lubeck deux jours après; 
les autorités françaises y furent me- 
nacées; elles se retirèrent à Ham- 
bourg, et cette ville servit de refuge à 
plusieurs agents français , obligés d’a- 
bandonner Stade et 'd’autres places 
voisines de l’Elbe. L’approche d’un 
corps de troupes russes et prussien- 
nes encourageait ces commotions po- 
pulaires ; les insurgés avaient l’espé- 
rance d’étre soutenus; et enfin on 
apprit bientôt que le général russe 
Tettenborn s’avançait vers Hambourg. 
Les troupes françaises y étaient alors 
peu nomnreuses ; elles ne l’attendirent 
point, et se replièrent sur Brème, où 
quelques renforts devaient se réunir. 

Tettenborn , avant d’entrer dans 
la place, reçut une députation de séna- 
teurs ; il exigeait que l’ancien gouver- 
nement fdt rétabli et que Hambourg 
reprit son caractère de ville impériale 
et anséatique : ce vœu fut prompte- 
ment rempli; et les habitants, em- 
pressés de retrouver leurs institu- 
tions , accueillirentcet officier comme 
un libérateur. Il lit son entrée le 17 
mars; et deux Jours après il dirigea 
sur Lubeck un détachement qui fut 
reçu dans cette ville avec les mêmes 
honneurs. On fit une levée de troupes 
< anséatiques : (quelques riches habitants 
équipèrent iiicme a leur frais plusieurs 
compagnies de volontaires ; et on leva 
des contributions de guerre, pour 
concourir avec les autres parties de 
l’Allemagne au soutien de la cause 
commune. 

Dès cette époque, toute la Germa- 
nie regardait comme un devoir de 
se coaliser contre la France : l’opi- 
nion publique entraînait les gouver- 
nements, et les disposait à réunir leurs 
forces contre celui qui avait été le 


dominateur de l’Europe. Une nouvelle 
campagne venait de s’ouvrir , et lors- 
que Napoléon , encouragé à Lutzen 
par un premier succès , allait occuper 
Dresde le 8 mai , et remporter à 
Bautzen, le 21 du même mois, une 
seconde victoire, d’autres corps de 
son armée avaient été envoyés sur les 
rivages de l'Elbe dont ils occupaient 
les places principales, depuis Ham- 
bourg jusqu’à Koenigstein. Le maré- 
chal Davoust , prince d’Eckiuühl , 
avait été chargé de reprendre la pre- 
mière place, qui devait couvrir la gau- 
che de cette longue ligne d’opération : 
il marcha sur Haarbourg; les îles qui 
partagent en plusieurs bras cette ré- 
gion de l’Elbe furent occupées ; et la 
ville, que les ennemis abandonnèrent 
dans la nuit du 29 mai , se rendit le 
lendemain. 

L’intention de l’empereurNapoléon 
était de la mettre immédiatement en 
état de défense; et le 7 juin il écri- 
vait au maréchal : « Je veux conser- 
« ver Hambourg, non-seulement con- 
« tre les habitants , contre les troupes 
« de ligne, mais même contre un 

< équipage de siège; je veux que si 
« cinquante mille hommes se présen- 
« tent devant Hambourg . la ville soit 
« non-seulement à l’abri d’un coup de 
« main , mais puisse se défendre , obli- 
« ger l’ennemi à ouvrir la tranchée, 
« et soutenir quinze ou vingt jours de 
« tranchée ouverte. Ces résultats , je 
« veux les obtenir, cette année , avec 
« la seule dépense de deux à trois mil- 
« lions , avec un matériel de cent à 
« cent cinquante bouches à feu et une 
O simple garnison de six mille hom- 
« mes; je veux que dans cette hypo- 
> thèse, la ville prise après un blocus 
« de quinze ou vingt jours de trancliée 
« ouverte, je ne perde rien, ni en 
« canons ni en hommes , et que la 
« garnison puisse se réfugier dans une 
« citadelle, et se défendre pendant un 
« ou deux mois de tranchée ouverte, 
<> selon la capacité et le degré de per- 
a fection auquel sera portée cette ci- 
« tadelle. La simple exposition de ce 
« système l’explique : il faut travail- 

< 1er à l’exécution sans perdre une 
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« lieure. Vingt-quatre heures apres 
« l’arrivée de mon officier d’ordon- 
« nance, dix mille travailleurs doi- 
« vent être à l’ouvrage. Vous de- 
« vrez 1°, faire abattre toutes lesmai- 
« sons oui sont sur le rempart, im- 
« pitovablement , sauf l’évaluation 
« d’indemnité, qui sera payée par la 
« ville ; 2° vous devrez faire abattre 
ci toutes les maisons qui sont sur le 
« glacis ; 3° toutes les maisons qui sont 
cc sur la citadelle; 4° vous devez en 
« même temps faire relever tous les 
« parapets , en creusant tous les fos- 
« sés ; 5° faire faire des ponts-levis 
« à toutes les portes ; 6° faire faire des 
cc demi-lunes devant toutes les portes ; 
cc 7° mettre de l’eau , autant que les 
ce fossés en pourront contenir; 8° 
« faire ce qui est nécessaire pour 
« pratiquer une inondation dans les 
ce parties qui en sont susceptibles; 9° 
« fermer à la gorge tous les bastions 
cc les plusimportants et les plus grands 
« avec un mur crénelé , les moins 
ce importants avec une bonne palis- 
cc Sade ; 1 0° faire travailler à un che- 
cc min couvert et à un glacis ; faire 
ce palissader les chemins couverts; 
ce lt° faire placer sur chaque bastion 
ce au moins quatre pièces de canon, 
cc dont deux d’un calibre de douze ou 
« supérieur , deux d’un calibre infé- 
cc rieur; 12° faire placer des mortiers 
cc pour pouvoir tourner contre la ville, 
cc dans les deux bastions les plus 
ce grands, et spécialement dans le 
cc b^astion et la partie de l’enceinte qui 
ce est entre les deux lacs, et qui peut 
cc facilement être isolée et considérée 
ce comme citadelle; 13° rétablir les re- 
cc tranchementsqui couvrent le grand 
ce faubourg, le bien palissader, yéta- 
cc blir quelques blockhaus ; 14° faire 
cc couper toutes les lies par un sys- 
cc tème de redoutes et de digues; 
cc faire même des ponts sur pilotis 
cc sur les petits bras ; faire deux bacs 
cc sur chaque gros bras, comme ie 
cc l’ai pratiqué à Anvers, l’un pour la 
cc marée descendante et l’autre pour 
a la marée montante, de manière que 
cc cent chevaux et cinq cents hommes 
■c d’infanterie puissent passer à la 
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«lois; relever, armer, palissader 
« Haarbourg. Supposez tous ces ou- 
cc vrages faits , et ils peuvent l’être en 
cc peu de mois, il est évident que qua- 
ce tre compagnies d'artillerie et cinq 
cc millecinq cents hommes d’infanterie 
« seront maîtres de Hambourg. Pour 
ce compléter le système, tracer une ci- 
« tadelle entre la rivière et la ville , 
« de sorte que la citadelle, les Iles et 
•c Haarbourg fassent un seul système, 
cc Cette citadelle peut d’abord être 
cc faite en terre , avec des fossés 
cc pleins d’eau , de bonnes palissades , 
ce et des blindages en bois, pour les 
cc magasins d’artillerie , pour les ma- 
ie gasins à poudre et pour la garni- 
« son. Vous voyez que, la ville prise 

< après un siège en règle, la gnrni- 
« son se réfugierait dans la citadelle, 

< dans les îl» et dans Haarbourg. 
cc Tout cela peut se faire dans Tan- 
ce née. Les années prochaines, je fe- 
« rai revêtir la citadelle en pierre, et 
CI lui donnerai toute la force possible. 

* Voilà le système défensif que j’ai 
ce adopté pour Hambourg : je donne 
« l’ordre au général Haxo de Tétu- 
« dier, de le tracer et de l’exécuter. 
« Mais il est bien important que 
« vous profitiez du premier moment, 
cc pour jeter à bas toutes les maisons 
« qui gêneraient l’emplacement de la 
cc citadelle, comme je Tai dit plus 
cc haut. .Te sais que le général Haxo 
cc avait projeté de placer la citadelle 

• du côté d’Altona ; cela n’est pas 
« possible; cela effraierait les Danois, 
ce D’ailleurs mon intention est que la 
ce citadelle soit une tête de pont sur 
CI la rive droite, Haarbourg une tête 
ce de pont sur la rive gauche, les îles 
cc un moyen de communication. Vous 
n savez uueje n’ai point vu Hambourg, 
ce et que Tou doit étudier l’esprit de Tor- 
ci dre que je donne, et non la lettre ; 
IC de manière que, au 15 juillet, il n’y 
Cl ait aucune difficulté a laisser six 
Cl mille hommes isolés à Hambourg, 
Cl et que leur communication avec la 
« rive gauche soit à Tabri de toute in- 
cc quiétude. » 

Eu adressant ces instructions au 
prince d’Eckiuülil, Napoléon s’occu- 
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paît aussi des travaux à faire exécuter 
a Cuxhaven, cjui domine l’entrée de 
l’Elbe , et à Lubeck, qu’il voulait éga- 
lement mettre en état de soutenir un 
siège. 

On paraissait néanmoins conserver 
encore quelques espérances de paciG- 
cation : un armistice venait d'étre 
conclu le 6 juin entre les belligérants : 
il se prolongea jusqu’au 17 aoilt : on 
ouvrit même à Prague, vers la Gn du 
mois dejuiliet, des négociations de paix, 
sous la médiation de l’Autriche; mais 
quel(jues-unes des conditions propo- 
sées a Napoléon lui parurent inadmis- 
sibles : les alliés demandaient la dis- 
solution du duché de Varsovie et le 
partage de ce territoire entre la Rus- 
sie, l’Autriche et la Prusse, le réta- 
blissement des villes anséatiques dans 
leur indépendanc.e, celle de la Hol- 
lande, la cession des provinces illy- 
rieiines à l’Autriche , et quelques au- 
tres dispositions de territoire. Ces 
demandes parurent exorbitantes à Na- 
poléon, qui n’avait encore éprouvé au- 
cun revers depuis l’ouverture de la 
campagne. Cependant au moment où 
l’armistice allait se rompre, il parut 
prêt à accéder aux cessions demandées , 
a l’exception de celle de la Hollande 
et des villes anséatiques , qu’ildésirait 
garder en dépôt jusqu’à la paix mari- 
time, pour en faire un objet de com- 
pensation avec l’Angleterre. Ces pro- 

f iositions furent les derniers actes de 
a négociation. Bientôt on put re- 
connaître que la Russie, la Prusse, 
la Suède, renforcées par l’alliance de 
l’Autriche qui venait de changer de 
parti , et par les secours de l’Angle- 
terre qui avait conclu avec les puis- 
sances continentales de nouveaux 
traités d’union et de subsides, n’a- 
vaient voulu , en temporisant, qu’as- 
sembler de plus grandes armées et re- 
prendre avec vigueur les hostilités. 
Napoléon avaitluimême profité del’ar- 
mistice pour faire arriver ses ren- 
forts : son armée , en v comprenant 
tous les corps disperses dans diffé- 
rentes parties de l’Allemagne, était 
de trois cent mille hommes , et les en- 
nemis en avaient cinq cent vingt 


mille : depuis l'accession de l’Autriche, 
leur armee du nord était sous les or- 
dres du prince royal de Suède ; et leur 
principale armée, commandée par le 
prince de Schwartzenberg , perdit, le 
38 août, la bataille de Dresde Mais 
cette journée, glorieuse pour les 
armes de Napoléon , fut suivie des 
revers de quelques-uns de ses géné- 
raux, à Peterswald en Bohême, à 
Gros-Buren, à Deiinewitz dans la 
haute Saxe. L’empereur ne voulut pas 
se renfermer dans-Dresde : il quitta 
cette ville le 7 octobre, et y laissa une 
garnison de trente mille hommes, 
sous les ordres du maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, tandis qu’il se rapprochait 
lui-même du centre de sa ligne d’opé- 
ration et de ses autres corps d’armée. 
Une nouvelle bataille dans les plaines 
de Leipzick fut engagée le 19 octobre, 
et se renouvela les deux jours sui- 
vants : l'armée française était de cent 
vingt mille hommes et celle des al- 
liés était beaucoup plus nombreuse : 
la victoire appartint à la multitude : 
les français laissèrent sur le champ 
de bataille vingt mille morts et sept 
mille blessés : la destruction du pont 
de l’Elster retint sur la rive droite du 
fleuve plusieurs corps de troupes que 
les ennemis enveloppèrent et Grent 
prisonniers : l’armee française pour- 
suivit sa marche sur Erfurt, où elle ar- 
riva le 23 octobre : elle eut, le 29 , à 
s’ouvrir un passage près de Hanau , 
à travers farinée du roi de Bavière, 
qui à son tour se déclarait contre Na- 
poléon après avoir été son allié ; et 
ce dernier succès assura du moins la 
retraite de farinée jusqu’aux frontiè- 
res de la France. 

De nouvelles conventions avaient 
été faites à Leipzick, le 31 octobre, 
entre les puissances coalisées , pour 
opérer la réunion de toutes leurs for- 
ces disponibles, et pour régler l’ad- 
ministration des provinces qu’elles 
occuperaient. Elles établirent pour 
toute l'Allemagne un même système 
militaire : on dut former, indé|>en- 
damment des corps de volontaires et 
des troupes de ligne , une Landwehr, 
tenue de combattre partout où la 
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guerre l’exigerait , et une Landsturm , 
destinée à servir dans l'intérieur du 
pays et pour la défense de ses propres 
foyers . 

r/ Allemagne allait se couvrirde nou- 
velles levées, et une commission fut 
établie, le 24 novembre, pour partager 
en divisions militaires ce vaste territoi- 
re : on en forma huit arrondissements , 
à chacun desquels était attaché un 
corps d’armée. Les villes aiiséatiques 
devaient faire partie du second arron- 
dissement, qui comprenait aussi le 
Hanovre, Brunswick , les duchés d'Ol- 
denbourg et de Meckleinbourg Schwe- 
rin et Strélitz. 

Le nombre des princes d'Allema- 
gne qui se déclarèrent contre la 
France, augmentait depuis qu'elle 
éprouvait des revers. Le roi de Wur- 
temberg conclut, le 2 novembre, un 
traité d’alliance avec l’Autriche, et 
cessa de faire partie de la Confédéra- 
tion du Rhin ; le grand-duc de 
Bade y renonça également, et fut ad- 
mis dans la grande alliance le 20 du 
même mois ; l’électeur de Hesse sui- 
vit cet exemple, et obtint par un 
traité du 3 décembre la restitution 
des territoires que l’on avait démem- 
brés de ses États. 

Un des premiers soins des a I liés, lors- 
qu’ils furent redevenus maîtres de la 
campagne, fut d’assiéger les places 
que les Français occupaient encore. 
Elles étaient trop éloignées les unes 
des autres, pour que leurs garnisons 
pussent se réunir et former un corps 
d'armée : toutes furent attaquées iso- 
lément : elles étaient enveloppées de 
toutes parts; et plusieurs tombèrent 
au pouvoir de l’ennemi, après avoir 
fait une vigoureuse défense, et avoir 
épuisé leurs munitionset leursappro- 
visinnnements. I.a garnison de Dresde 
capitula le 1 1 novembre et celle de 
Datitzigle30;Stet(in,Zamosk, >Ioillin 
et Torgau se rendirent dans le cours 
du mois suivant-, la France possé- 
dait encore les citadelles de Wurtz- 
bourg et d’Rrfurt, les pla’ces deCuS- 
trin , de Qlogau , de Magdebourg , de 
Wittemberg,de Hambourg; et le ma- 
réchal Davoust, renfermé dans cette 


dernière ville, où il était vivement 
attaqué par l’ennemi, multipliait ses 
moyens de défense , et se préparait 
à soutenir un long siège. 

Un sénatus-consulte du 10 avril 
1813 avait suspendu le régime cons- 
titutionnel dans Ls départements dont 
les villes anséatiques faisaient partie : 
le maréchal était chargé par un ordre 
du 7 mai de lever une contribution 
decinquante millions sur Hambourg et 
Lubeck ; d’autres ordres lui prescri- 
virent le mode de payement de cette 
contribution, dont trente millions de- 
vaient être acquittés en argent comp- 
tant, dix millions en bons de la ville 
de Hambourg , et dix millions en four- 
nitures et eu denrées. Hambourg et 
Lubeck étaient mis, dès le 18 juin, en 
état de siège. Le maréchal avait reçu 
l’ordre de saisir les brais, goudrons, 
et autres effets utiles à la marine, de 
s’emparer de tous les bois de cons- 
truction, dans les magasins publics 
ou particuliers, de m-ttre à la charge 
de la ville toutes les dépenses de l’ar- 
tillerie et du géiiie, de requérir enlin 
tous les moyens qu’imposerait le sys- 
tème de défense ; il adressa le 6 no- 
vembre à Napoléon un rapport sur 
les principales mesures qu’il avait pri- 
ses. Il annonçait que, depuis les cour- 
ses des partis ennemis sur la rive gau- 
che de l’Elbe, la rentrée des contribu- 
tions ordinaires et extraordinaires 
était devenue presque nulle; qu’ayant 
été prévenu par rintendant général 
que le service militaire allait manquer 
et que le seul moyen d’y pourvoir 
était de faire usage des fonds dé- 
posés dans la banque, il s’était déter- 
miné à cette mesure. On avait fait 
autour de la place des travaux immen- 
ses, soit en avant du faubourg Saint- 
Goorges , soit sur le front d’Altona : 
ils allaient être incessamment ache- 
vés, et cette ville pouvait, dès ce mo- 
ment, être considérée comme très- 
forte. Orî allait encore entreprendre 
quelques redoutes du côté d’Altona : 
le pont de communication Ouvert en- 
tre Hambourg et Haarbourg était ter- 
miné, le fort de Haarbourg était trèe- 
avancé , et le maréchal avait ordonné 
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la construction d’un camp retranché 
sur les hauteurs voisines. Le corps 
d’armée qu’il commandait occupait 
toujours Ratzbourg : sa droite était 
appuyée à Lauenbourg , et sa gauche 
l’était à Lubeck et Travemunde. Il 
avait fait établir une tête de pont sur 
l’Elbe, à quelques lieues au-dessus de 
Hambourg, adn d’assurer une se- 
conde communication entre les deux 
rives. 

Mais depuis la bataille de Leipzick, 
l’ennemi avait dirigé sur Hambourg 
des forces plus nombreuses : d’un 
côté il marchait sur Ratzbourg, de 
l’autre il s’avançait entre l’Elbe et le 
Wéser: et lorsque le prince d’ Eckmüll 
reçut de l’empereur l’ordre de se rap- 
rôcher de la Hollande , en laissant 

Hambourg une bonne garnison , les 
communications lui étaient fermées , 
et il n’avait plus l’espérance de se faire 
jour à travers l’ennemi. Il ordonna , 
le 9 novembre , que les habitants eus- 
sent à s’approvisionner jusqu’au mois 
de juillet 1814, époque de la pro- 
chaine récolte; et à l’expiration d’un 
délai flxé, il fit sortir de Hambourg 
les étrangers, les gens sans aveu 
et ceux qui n’avaient pas fait d’ap- 
provisionnements. Telle était la si- 
tuation de la défense contre l’armée 
de siège commandée par Bénigsen , 
lor.sque Napoléon , de retour à Paris, 
assemblait de nouvelles forces , et que 
le sénat décrétait une levée de trois 
cent mille hommes. Les troupes reve- 
nues d’Allemagne allaient former sur 
la rive gauche du Rhin une longue 
ligne de défense : les étrangers étaient 
encore retenus sur la rive droite : ils 
pouvaient hésiter d’entreprendre une 
nouvelle campagne contre la France, 
et ils firent meme adresser à Napoléon 
des propositions de paix, dont la base 
était que la France se renfermerait 
dans ses limites naturelles , le Rhin , 
les Alpes et les Pyrénées, que l’indé- 
pendance de l’Allemagne et celle de 
l'Espagne, de l’Italie, de la Hollande 
seraient formellement reconnues. 

Ces propositions , faites le 9 no- 
vembre, amenèrent entre la France et 
les alliés un échange de déclarations 


et une suite de conférences , qui se 
prolongèrent jusqu’au 20 mars , mais 

ui ne firent suspendre, pendant leur 

urée, aucune opération militaire. 

Napoléon disputait pied à pied le 
territoire que les armées de l’Europe 
avaient envahi : Schwartzenberg y 
avait pénétré par Bâle , Blucher par 
Mayence, Wellington et les Espagnols 
par la Navarre ; et malgré les avanta- 
ges obtenus par l’empereur à Cbamp- 
Aubert , à Montmirail , à Montereau, 
à Craonne, l’habileté de ses manœu- 
vres ne pouvait balancer la supé- 
riorité du nombre : la France vovait 
épuiser ses forces, et tant de comhats 
avaient moissonné la plus belle par- 
tie de sa population militaire. Pour 
faire de nouvelles levées , on était ré- 
duit à anticiper l’âge de la conscrip- 
tion , à revenir aux classes déjà libé- 
rées du service, à lever en masse tout 
ce qui pouvait porter les armes : on 
était sdr de trouver de l’honneur et 
du courage; mais la discipline et l’ex- 
périence devaient manquer à ces 
troupes de nouvelle création. 

Pendant les négociations de Châtil- 
lon , un nouveau traité d’alliance avait 
étéconcluàChaumontle 1°'' mars 1814, 
entre l’Autriche, la Russie, la Prusse et 
la Grande-Bretagne. Les contractants 
s’engageaient, dans le cas où la France 
refuserait d’accéder aux propositions 
de paix qui lui étaient faites, à consa- 
crer tous leurs moyens à la poursuite 
de la guerre : chaque puissance tien- 
drait en campagne une armée de cent 
cinquante mille hommes :1a Grande- 
Bretagne remettrait aux trois autres 
gouvernements un subside annuel de 
cinq millions de livres sterling, à 
répartir entre eux d’une manière 
égale; et si quelques circonstances 
l’empêchaient de fournir son contin- 
gent militaire, elle le remplacerait par 
un autre subside. 

L’engagement qu’avaient pris les 
alliés , de concerter entre eux toutes 
leurs mesures jusqu’à la conclusion 
de la paix, fut renouvelé par une dé- 
claration du 25 mars : tous les obs- 
tacles de leur marche sur la capitale 
avaient disparu > et lorsque Napoléon 
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dierchait h les devancer dans cette 
ville, pour y organiser quelque 
moyen de défense, il apprit le 31 mars 
qu’elle venait de capituler. Alors il 
se dirigea sur Fontainebleau, où il 
était encore entouré de quelques fidè- 
les serviteurs, et d'une partie des dé- 
bris de sa vaillante armée ; et il si- 
gna, le 11 avril, le traité d’abdication, 
par lequel il renonçait, pour lui et sa 
famille, à tout droit de souveraineté 
sur l’empire français, le royaume 
d'Italie et tout autre pays. 

Le maréchal Davoust conservait 
encore, avec une garnison, constante 
dans ses devoirs, mais affaiblie par 
les maladies, la place de Hambourg 
qui lui avait été confiée. Il se tint, 
pendant l’hiver, sur la défensive; il 
tenta, vers la fin de mars, une expédi- 
tion sur la rive gauche de l’Ëlbe, pour 
enlever des fourrages , et il pourvut 
ainsi jusqu’à la récolte aux besoins de 
la cavalerie et des équipages d’artil- 
lerie. Les ennemis qui attaquaient la 
place n’avaient encore fait aucun pro- 
grès, lorsque le général Bénigsen fit 
connaître aux assiégés que, d’après 
une déclaration du sénat français, 
Louis XVIIl avait été reconnu pour 
souverain. Cette nouvelle , donnée par 
l’ennemi , ne parut point officielle : 
le maréchal crut devoir en attendre 
la confirmation , et ce ne fut qu’après 
avoir reçu, le 28 avril, les actes de 
déchéance, de renonciation et de nou- 
vel avènement, qu’il envoya au mo- 
narque un acte de soumission aux 
constitutions du royaume et de fidé- 
lité à sa personne. Le maréchal Gé- 
rard , auquel il était chargé de remet- 
tre le commandement, ramena de 
Hambourg la garnison française, ré- 
duite à quelques milliers d’hommes; 
et cette place , remise aux puissances 
alliées , espéra recouvrer une paisible 
existence et les institutions qui l’a- 
vaient fait fleurir pendant plusieurs 
siècles. Hambourg était , lorsqu’il se 
rendit, entièrement cerné, depuis 
plusieurs mois , par les assiégeants ; 
et on pouvait l’attaquer du côté du 
Holstein , comme du côté de la Fier- 
lande, depuis que le roi de Danemark 


avait été réduit par les armes des coa- 
lisi^ à signer, le 14 janvier 1814, un 
traité de paix, qui l’obligeait à renon- 
cer à tous ses droits sur la Norvège, à 
se joindre aux alliés, pour continuer 
la guerre contre la France, et à leur 
fournir un corps de dix mille hommes, 
qui prendrait part à leurs opérations. 
En vain les habitants de la Norvège 
voulurent résister à la cession de leur 
pays , se donner une constitution , dé- 
fendre à main armée leur indépen- 
dance , et assurer la couronne de ce 
royaume au prince Christian, héritier 
présomptif du Danemark. Les levées 
militaires qu’ils firent pour soutenir 
leur résolution furent battues en plu- 
sieurs rencontres par les troupes de 
Suède ; ils conclurent à Moss , le 7 
août, une convention d’armistice : 
le prince Christian adressa aux Nor- 
végiens une proclamation, par la- 
quelle il déclarait que, pour prévenir 
la ruine de leur pays, il quittait vo- 
lontairement le poste auquel leurs 
suffrages l’avaient appelé; et une diète 
qui fut convoquée à Christiania recon- 
nut pour souverain le roi de Suède , 
parmi acte du 4 novembre suivant. 

La cession de la Norvège, où était 
situé le comptoir anséatlque de Ber- 

f en, ne changea rien à ses relations 
e commerce; et Lubeck, Brême et 
Hambourg conservèrent dans ce port 
leurs anciens privilèges :1e traite de 
Paris du 30 mai 1814 rompit les der- 
niers liens de leur réunion avec la 
France ; et toutes les puissances qui 
avaient été engagées dans cette guerre 
promirent d’envoyer des plénipoten- 
tiaires à Vienne, pour régler dans un 
congrès général les arrangements qui 
devaient compléter les dispositions du 
traité de paix. 

Le congrès de Vienne s’occupait 
depuis plusieurs mois des nombreu- 
ses questions sur lesquelles il avait à 
prononcer, lorsqu’il reçut la nouvelle 
inattendue du débarquement de Napo- 
léon dans le golfe de Juan, et de sa 
marche rapide à travers le midi de la 
France. Les puissances , représentées 
au congrès , déclarèrent le 1 3 mars 
qu’elles uniraient tous leurs efforts et 
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emploieraient tous leurs moyens, 
pour maintenir les différentes disposi- 
tions du traité de Paris , et pour le 
compléter et le consolider. Un nou- 
veau traité, immédiatement conclu 
entre elles, eut pour but de recommen- 
cer la guerre contre Napoléon et con- 
tre tons ceux qui se seraient ralliés à 
sa cause; et pendant qu’il poursuivait 
vers Paris sa marche triomphale, à 
travers les populations accourues sur 
son passage, rAutriche, la Russie, I 9 
Grande-Bretagne, la Prusse repre- 
naient les armes contre lui : d’autres 
pays se joignaient à cette coalition. 
Bade, le Wurtemberg, la Bavière, 
la Saxe et les autres États d'Allema- 
gne, en y comprenant les villes aii- 
séatiques, accédaient aux vœux du 
congrès : l’Angleterre s’engageait à 
leur fournir des subsides, proportion- 
tionnés au nombre de leurs troupes; 
et la France avait encore à lutter con- 
tre les forces de l’Europe entière. 

Les actes du congrès, publiés le 9 
juin, allaient être soutenus par une 
armée de six cent mille hommes; mais 
ceux-ci ne pouvaient pas agir tous à 
la fois; et Napoléon se hâta de préve- 
nir leur réunion, en portant au nord 
de la France une armée de çent mille 
hommes, qui avaient entendu la voix 
de leur ancien général et qui étaient 
prêts à se dévouer pour lut : les An- 
glais et les Prussiens furent attaqués 
sur cette frontière, et la funeste ba- 
taille de Waterloo, livrée le 18 juin, 
termina en quelques jours une cam- 
pagne dont les sanglants résultats 
allaient précipiter irrévocablement la 
chute de Napoléon, et imposer de 
nouveaux sacrifices à la France. 

La suspension des hostilités fut si- 
gnée le 3 juillet : la France était enva- 
hie de nouveau par toutes les troupes 
de la coalition : Louis XVin, qui 
s’était retiré en Belgique pendant les 
cent jours, revint dans sa capitale; et 
ce monarque mit ses soins à cicatriser 
les blessures de la patrie qui lui était 
rendue. Mais il ne pouvait en réparer 
tous les malheurs ; il fallut subir les 
charges d’une nouvelle occupation mi- 
litaire : une croisade avait été en effet 


préchée contre la France; elle prit le 
nom de sainte alliance; d’autres 
gouvernements y adhérèrent bientôt, 
et la Saxe, le Wurtemberg, les villes 
anséatiques furent du nombre. Le 
traité de paix signé à Paris le 20 
novembre 1816 fixa à une somme de 
sept cents millions l'indemnité que la 
France avait à fournir aux autres 
puissances ; et Hambourg fut compris 
pour vingt millions, Lubeck pour 
deux millions et Brême pour un mil- 
lion, dans la répartition de cette som- 
me, qui devait être acquitée complé- 
ment dans le cours de cinq années. 

Le roi avait pris l’engagement de 
liquider les creances étrangères, il 
voulut indemniser la ville de Ham- 
bourg des pertes que sa banque avait 
éprouvées en 1813, lorsque les fonds 
en avaient été enlevés; et cette créance 
resta fixée à une somme de dix mil- 
lions de francs , et de quelques inté- 
rêts , dont le remboursement fut ef- 
fectué, en vertu d’une convention 
conclue entre les deux gouvernements 
le 27 octobre 1816. 

La réintégration des villes anséati- 
ques dans leurs anciens droits et dans 
leurs liens avec l'Empire avait été for- 
mellement reconnue par les actes du 
congrès de Vienne : on y avait déclaré 
que les princes souverains et les villes 
libres d'Allemagne établissaient entre 
eux une association perpétuelle qui 
porterait le nom de Confédération ger- 
manique • elle avait pour but le main- 
tien de leur sôreté intérieure et exté- 
rieure , de l’indépendance et de l’in- 
violabilité de leurs États. Les mem- 
bres de la Confédération étaient égaux 
en droits, et ils s’obligeaient tous 
également à maintenir l’acte qui cons- 
tituait leur union. Les affaires se- 
raient confiées à une diète fédérative, 
où les villes libres de Lubeck, Franc- 
fort, Brême et Hambourg auraient 
leurs phénipotentiaires, ainsi que les 
autres États : les mêmes villes pou- 
vaient avoir un tribunal suprême qui 
leur serait commun. Quelques-uns 
de leurs autres rapports , relatifs à la 
navigation des neuves qui baignent 
leur territoire, durent être déterrai- 
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nés par des conventions spéciales^ 

La première pensée des Anséates, 
redevenus indépendants, fut de rani- 
mer leur commerce qu’une longue 
guerre avait fait languir, et de lui 
rendre ses relations avec l’étranger; 
mais on ne pouvait pas le ramener 
partout dans les mêmes voies, et il 
se trouvait forcé à changer de direc- 
tion et à s’ouvrir de nouveaux mar- 
chés, quand la plupart de ceux d’Eu- 
rope lui avaient été fermés. 

Les vicissitudes du commerce a valent 
été également sensibles dans d'autres 
pays. AinsilaGrande-Bretagne, n’ayant 
plus les mêmes facilités pour tirer 
des bords de la Baltique les bois de 
construction, lesmStures, les gou- 
drons, les fers nécessaires à sa marine, 
trouvant d’ailleurs plus d’avantage à 
les extraire du nord de l’A mérique, fai- 
sait venir du Canada une partie de ses 
approvisionnements. Ainsi la France, 
entravée dans ses relations de com- 
merce avec le dehors pendant vingt 
années de guerre maritime et conti- 
nentale, avait cherché dans ses pro- 
pres ressources un dédommagement 
de ses pertes , en étendant ses exploi- 
tations agricoles; en suppléant, par 
quelques plantes indigènes et d'une 
facile culture, aux bois de teinture 
d’Amérique et à la canne à sucre; en 
élaborant d’autres produits végétaux 
et d’autres substances minérales que 
l’on négligeait autrefois; en perfec- 
tionnant enfin les fabriques, les ma- 
nufactures, et en demandant à l’in- 
dustrie de nouvelles créations. La 
France apprit , dans son isolement , a 
mieux connaître ses richesses, à les 
mettre en valeur, à les multiplier, et à 
donner à son commerce intérieurd’au- 
tant plus d'activité qu’elle était réduite 
à se suffire à elle-même. Cette épreuve 
eût été périlleuse pour un Etat pauvre 
et sans énergie : la France en sortit , 
mieux assurée de l’étendue de ses res- 
sources. 

Ce mouvement industriel qui s’é- 
tait manifesté dans des moments de 
crise, et qui était alors l’ouvrage de 
la nécessité , se maintint après la con- 
clusion de la paix. On voulut con- 
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server les avantages qu’on avait ac- 
uis : un plus grand nombre de pro- 
uctions et d’objets manufacturés en- 
trèrent alors dans le commerce et 
trouvèrent des consommateurs : en ac- 
quérant plus de bien-être on avait con- 
tracté plus de besoins. 

Les Anséates se ressentirent heu- 
reusement de ces améliorations pro- 
gressives. C'était pendant leur réu- 
nion à l’empire français que l’habile 
ingénieur Beautemps-Beaupré avait 
sondé avec précision tous les parages 
de l’embouchure de la Trave , et les 
abords et le lit de ce fleuve jusqu’à 
Lubeck : il en avait dressé une carte 
hydrographique où toutes les mesures 
de ce sondage étaient indiquées ; et le 
même ingénieur avait fait un travail 
semblable sur le cours inférieur de 
l’Elbe, sur celui du Wéser, et sur les 
différentes passes que l’un et l’autre 
fleuve ouvrent à la navigation. Ces 
travaux , et tous ceux que l’on exécu- 
tait sur d’autres points du littoral, 
se liaient au projet de multiplier les 
arrivages du commerce dans les con- 
trées nouvellement réunies. Des juris- 
consultes, connus par leurs lumiè- 
res, y substituaient des codes uni- 
formes et réguliers à une législation 
et à des coutumes plus compliquées; 
et si la guerre et ses désastres vin- 
rent arrêter des entreprises com- 
mencées et des institutions qui se dé- 
veloppaient à peine, du moins tous 
ces projets ne furent pas stériles. On 
fit un choix entre les innovations, pour 
conserver celles qui parurent favora- 
bles , pour rejeter celles qui entraî- 
naient quelques |>érils. 

Les dures épreuves du siège que 
Hambourg avait souffert faisaient 
penser au sénat qu’une grande ville , 
dont la prospérité se fonde sur la li- 
berté du commerce et sur la neutrali- 
té, doit prudemment écarter ce qui 
peut attirer sur elle les malheurs de la 
guerre. Si îles remparts la mettent en 
état de défense , la possession en est 
plus vivement convoitée par les bel- 
ligérants: cette place devient le but de 
leur attaque, de leur résistance; et 
ses assaillants, ses défenseurs mêmes 
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l’appauTrissént tour à tour : le com< 
merce est suspendu ; les approvision* 
nements sont bientôt épuisés par de 
si nombreuxconsommateurs; etquand 
le siège se prolonge, la famine et les 
maladies qui s’attachent à la misère 
dévorent la population. Le sénat fit 
détruire les ouvrages de fortification 
qui avaient été multipliés autour de la 
place, et il ordonna également la dé- 
^ molition du pont de l’Elbe , dont la 
‘ conservation lui parut impolitique. 
On aimait mieux se réserver la bar- 
rière du fleuve que d’eii faciliter le 
passage : les têtes de pont élevées sur 
chaque rive furent abattues , et Ham- 
bourg cessa d’être considéré comme 
place de guerre. Les habitants , fidèles 
a la Confédération germanique dont ils 
étaient membres, ue se refusaient à 
aucun devoir envers elle , et ils étaient 
prêts à servir et à défendre la com- 
mune patrie; mais ils désiraient éloi- 
gner de leurs murs le théâtre de la 
^erre , ne pas changer eu arsenaux 
leurs magasins, et préserver de la fou- 
dre une des cités les plus florissantes. 

Pendant la durée de leur réunion 
à la France, les Anséates avaient pu 
envoyer leurs bâtiments dans la Mé- 
diterrannée , sans craindre pour eux 
la rencontre des Barbaresques , et ils 
avaient alors le droit de se rendre 
dans les ports des Régences, et d’y 
être assimilés aux autres Français'; 
mais , dès le moment de la séparation, 
ils cessèrent de jouir des mêmes sé- 
curités , et le pavillon des Anséates 
fut exposé aux attaques des Algériens, 
ui s’avancaient jusque dans la mer 
U Nord , et vers les embouchures de 
l’Elbe etdu Wéser, pour y faire leurs 
captures. Une longue interruption 
du commerce maritime avait laissé sans 
emploi les corsaires africains , car les 
Européens se chargeaient eux-mêmes 
d’arreter alors les bâtiments neutres ; 
mais le tourdesBarbaresques vint en- 
suite quand le commerce eut repris ses 
expéditions; et ils firent courir sus aux 
navires des États qui n’avaient pas 
de traités avec les Régences et qui 
pouvaient leur offrir une facile proie. 
Plusieurs bâtiments de Lubeck et de 


Hambourg furent enlevés par les Bar- 
baresques ; et leurs déprédations don- 
nèrent au commerce assez d’inquié- 
tudes pour faire hausser le prix des 
assurances. Les villes anséatiques 
eurent recours aux puissances mariti- 
mes, pour les inviter à s’opposer 
à ces agressions, dans les parages 
voisins de leurs domaines ; et l’An- 
gleterre, accueillant cette demande, 
fit réclamer près des Régences les 

f irises qui avaient été conduites dans 
eurs ports. L’Angleterre appuyait sa 
réclamation sur les anciens 'traités 
u’elle avait conclus en 1682 avec le 
ey d’Alger, et qui avaient expressé- 
ment stipulé qu^aucun commandant 
de navire algérien n’entrerait dans 
le canal d Angleterre , et ne croise- 
rait en vue de quelque partie des do- 
maines de sa Majesté Britannique. Ces 
traités avaient été confirmés depuis : 
ils étaient également applicables aux 
autres Régences ; et l’Angleterre était 
d’autant plus autorisée à en réclamer 
l’exécution , qu’elle venait de renou- 
veler en 1816 ses traités de paix avec 
le dey d’Alger, et avec les beys de 
Tunis et de Tripoli. Son négociateur 
était lord Ëxmouth , commandant 
d’une escadre anglaise dans la Médi- 
terrannée; et le bey de Tunis avait 
déclaré, le 17 avril, à cet amiral qu’à 
l’avenir aucun prisonnier, fait sur 
les puissances cnrétieniies , ne serait 
mis en esclavage, qu’ils seraient tous 
traités avec humanité , et suivant l'u- 
sage établi en Europe, jusqu’à ce 
qu’ils eussentété régulièrement échan- 
gés. 

La flotte s’étant ensuite rendue de- 
vant Tripoli, le pacha de cette ré- 
gence suivit l’e.xemple des Tunisiens ; 
mais quand lord Exmouth se présenta 
devant Alger pour réclamer, au nom 
des grandes puissances , la suppres- 
sion de l’esclavage, le dey demanda 
que cette question fdt soumise au 
Grand-Seigneur : il obtint une sus- 
pension d'armes; et ce futdans unese- 
conde expédition que lord Exmouth, 
après avoir bombardé la ville et in- 
cendié la flotte algérienne , dicta les 
conditions de la paix. 
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Le dey d’Alger signa, le 28 aodt 
1816, une convention d’armistice, 
dans laquelle il déclara formellement 
qu’il reconnaissait l’abolition de l’es- 
clavage des Européens, et qu’il remet- 
trait immédiatement en liberté ceux 
qui étaient en son pouvoir. 

C’était là sans doute une heureuse 
innovation dans le code maritime des 
Barbaresques ; mais elle ne suffisait 
pas pour rassurer la navigation an- 
séatique contre les courses de leurs 
forbans au midi du canal de la Man- 
che, et surtout dans la Méditerranée ; 
les bâtiments pouvaient être capturés 
avec leurs cargaisons, et la seule con- 
dition favorable aux équipagesde leurs 
navires était qu’ils ne seraient pas ré- 
duits en esclavage. On put même 
s'apercevoir bientôt , et à plusieurs 
reprises , que les Régences d’Afrique 
reprenaient le barbare usage de faire 
des esclaves européens, et de traiter 
comme tels les prisonniers que le sort 
des armes leur avait remis ; et l'on 
reconnut dans la suite qu’il fallait 
d’autres mesures pour remédier à un 
mal si invétéré. 
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Les princes souverains et les villes 
libres d’Allemagne qui composaient 
la Confédération germanique avaient 
senti la nécessité d’en affermir les 
J'i* Livraison, (villes anséatiques.) 


bases, et de rendre indissolubles les 
liens de paix et de bienveillance mu- 
tuelle qui devaient les unir. Leurs 
plénipotentiaires s’assemblèrent à 
Vienne; et un sénateur lubeckois re- 

f irésenta dans cette réunion les villes 
ibres de Lubeck, Brême , Hambourg 
et Francfort. L’acte final de leurs Con- 
férences fut signé le 15 mai 1820; la 
diète l’adopta ensuite, et il devint 
une loi fondamentale de l’£mpire. 

La base de cet acte fut que la con- 
fédération germanique formait , quant 
à ses rapports intérieurs, différents 
États séparément gouvernés, mais 
liés entre eux par des droits et 
des devoirs réciproques et librement 
consentis; qu’elle constituait, quant 
à ses rapports extérieurs, une puis- 
sance collective, fondée sur des prin- 
cipes d’unité politique. Le maintien 
de l’ordre , dans l’intérieur de chaque 
État appartenait à son gouverne- 
ment seul : cependant quand ou avait 
à craindre qu’un mouvementséditieux 
ne secommuniquâtaux États voisins, 
ou lorsqu’un gouvernement , ayant 
épuisé tous les moyens constitution- 
nels, demandait l’assistance de la 
Confédération, la diète devait lui porter 
de promjits secours , pour rétablir 
l’ordre legal. 

Le but de ses premiers soins était 
de concilier les différends qui lui 
étaient soumis; et si elle ne pouvait 
les pacifier elle-même, elle en ren- 
voyait la décision à la cour suprême 
d’un État confédéré : le tribunal qu'elle 
avait désigné remplissait alors les 
fonctions de cour austrégale. La sen- 
tence rendue devait s’accomplir; et, 
en cas de refus , la diète pouvait re- 
courir à des mesures d’exécution , et 
en charger un ou plusieurs gouverne- 
ments qui ne fussent pas intéressés dans 
ces débats. 

Après avoir réglé par un acte très- 
étendu les rapports politiques desti- 
nés à consolider le système de la Con- 
fédération, la diète prit, le 3 août 
1820 , une autre résolution , pour dé- 
terminer d’une manière plus précise 
les attributions de la cour des Austrè- 
gués, et la marche qu’auraient à suivre 
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les gouvernements chargés de l’exécu- 
tion de leurs sentences arbitrales. 

La constitution militaire de la Con- 
fédération germanique fut ensuite 
établie par les décrets de la diète du 9 
et du 12 avril 1821. L’armée fédérale 
dut se composer des contingents de 
tous les États , et l’on fixa par un rè- 
glement la répartition des forces que 
chacun d’eux aurait à fournir : le con- 
tingent ordinaire était d’un centième 
de la population. L’armée devait être 
mise complètement sur pied , dès 
u’elle en serait requise par le chef 
e l’Empire ; on détermina la propor- 
tion de nombre que devaient avoir 
entre elles les différentes armes d’in- 
fanterie, de cavalerie, d’artillerie, 
de mineurs et de sapeurs. 

L’armée se divisa en sept corps 
simples, dont chacun appartenait à 
un même État, et en trois corps 
combinés, dans la formation desquels 
on faisait entrer les contingents de 
plusieurs États moins étendus ; les 
villes anséatiqiies étaient de cette se- 
conde classe. 

Afin que chaque contingent pût 
marcher et entrer en campagne au 
premier signal , le matériel de l’arme- 
ment devait être toujours prêt, en 
nombre suffisant et en qualité con- 
venable : une partie des hommes res- 
taient constamment sous le drapeau, 
et tous ceux du contingent devaient 
rejoindre leurs corps chaque année, 
et s’exercer |)pndaut un mois au ser- 
vice , au maniement des armes et aux 
manœuvres. 

Toutes les dispositions prises par 
la diète, soit pour l’organisation poli- 
tique et civile de l’Allemagne entière, 
soit pour la composition de son armée, 
affermissaient la Confédération ger- 
manique, et l’animaient d’un prin- 
cipe de vie et de force, bien supérieur 
à celui qu’avait eu la Confédération 
du Rhin, momentanément établie 
par Napoléon. Ledémembrementqu’il 
avait fait de l'empire d’Allemagne en 
1810 ne pouvait pas être maintenu par 
sa volonté seule; et il ne suffisait pas 
d’un simple décret, pour changer les 
habitudes d’un peuple, renverser de 


vieilles institutions , rompre tous les 
liens de nationalité , et tous ceux qui 
tiennent à la communauté des moeurs, 
des coutumes et du langage. 

Napoléon consuma dans de nouvelles 
entreprises les forces qui auraient pu 
consolider son ouvrage. Il avait créé 
la Confédération du Rhin pendant un 
armistice de courte durée, et dans 
un temps où l’Europe était fatiguée 
de la guerre : les souverains qui cé- 
daient alors à ses volontés, retirèrent 
leur adhésion quand ils crurent le 
moment venu de l’accabler tous à la 
fois; et ces projets d’etnpire et de 
suprématie qui devaient dépasser la 
puissance de Charlemagne s’évanoui- 
rent comme des rêves de fortune et 
d’ambition. 

L’établissement de la Confédération 
germanique , telle qu’elle fut consti- 
tuée par les actes du congrès de Vien- 
ne , et par ceux de la diète de Franc- 
fort, n’avait pas à craindre les mêmes 
vicissitudes ; la paix semblait promise 
pour longtemps à l’Allemagne, et._ 
celui qui avait imposé des lois à l’Eu- 
rope rendait en ce moment le dernier 
soupir. 

Amis ou ennemis n’apprirent pas 
sans une vive émotion la mort de 
l’empereur Napoléon , expiré le 5 
mai 1821 . sur les rochers de l’île de 
Sainte-Hélène. La postérité avait com- 
mencé pour lui dès le jour de son exil, 
et on en avait recueilli les premiers ju- 
gements : cependant elle était trop 
voisine de ses actions pour les juger 
avec impartialité. Le monarque déchu 
n’avait encore que des admirateurs 
ou des détracteurs, et l’on était ex- 
trême dans l’hommage ou le dénigre- 
ment ; mais une période de six années 
s’était écoulée depuis; et l’opinion 
publique avait appris à balancer ses 
grandes actions et ses fautes, son 
triomphe sur l’anarchie et ses atteintes 
à la liberté, la gloire militaire qui 
avait répandu un si grand éclat sur 
son règne , et les dé.sastres funestes et 
déplorables où son ambition l’entraîna. 
Ses admirateurs furent plus sobres 
de louanges; mais aussi la voix de ses 
ennemis lui devint moins contraire 
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on vit en lui le législateur, et un des 
plus grands capitaines dont l’histoire 
nous ait laissé le souvenir. Son pays 
lui avait donné le nom de Grand' à 
l’époque de ses prospérités , et il sera 
toujours placé parmi les hommes il- 
lustres; mais nos neveux pourront 
seuls Axer le rang qui doit lui appar- 
tenir. L’homme puissant dont I élé- 
vation et la chute eurent une si grande 
influence sur la destinée des villes 
anséatiques , y reçut de ses partisans 
un dernier hommage de regrets, et 
ses ennemis mêmes durent plaindre 
tant de rigueur et d’infortune. 

Dès que l’organisation militaire de 
la Confédération eut été réglée par la 
diète, les villes anséatiques, dont le 
contingent devait faire partie du 
dixième corps d’armée, convinrent 
entre elles que Hambourg fournirait 
mille hommes d’infanterie , trois cents 
hommes de cavalerie et six pièces de- 
canon ; chacune des villes de Lubeck 
et de Brême eut cinq cents hommes 
à fournir. Le grand-duc d’Oldenbourg 
donnerait une demi-brigade, deux 
escadrons, six pièces d’artillerie, et 
cette troupe se réunirait à celles des 
villes anséatiques pour composer une 
brigade entière. Les grands-ducs de 
Mecklembourg-Schverin et de Meck- 
lembourg-Strélitz en formeraient une 
seconde; leHolstein et le Lauenbourg 
en fortneraient une. troisième, et ces 
troupes réunies composeraietit une 
division ; une autre serait fournie par 
le Hanovre et le duché de Brunswick ; 
et le corps d'armée , composé de ces 
deux divisions, offrirait en temps de 
guerreune force de quarante-cinq mille 
nommes, lorsiju’on aurait réuni toutes 
ses levées supplémentaires. 

Le contingent que les Anséafes 
avaient à fournir pour l’armée fédé- 
rale fut formé par un mode de cons- 
cription , où l’on comprit tous les 
jeunes gens de dix-neuf à vingt-cinq 
ans: le sort désignait ceux qui de- 
xrraient marcher et ceux qui resteraient 
disponibles. 

Les cadres furent remplis -sur-le 
champ. La formation d’une armée 
nationale était secondée par l’esprit 


publie: toutes les parties de l’Allema- 
gne s’étaient soulevées pour recon- 
quérir leur indépendance ; et ce mou- 
vement se faisait particulièrement 
sentir dans les universités, dans ces 
grands foyers d’instruction , où l’on 
prend l’habitude d’exercer toutes les 
facultés de l’intelligence , où les doc- 
trines passent des professeurs aux élè- 
ves , ou une jeunesse studieuse , mais 
ardente dans tous ses penchants , se 
passionne pour ce qu’elle croit juste, 
suit avec emportement ses idées gé- 
néreuses , et dépasse quelquefois le 
but qu’elle avait cherché. 

L’intérêt des gouvernementsd’Alle- 
magne qui voulaient s'affranchir du 
joug d’un protecteur avait été de s’ap- 
puyer du levier de l'opinion, et d’ex- 
citer eux-mêmes un sentiment de 
haine nationale contre toute domina- 
tion étrangère ; mais iis avaient mis 
dans les mains de leurs sujets une 
arme dangereuse, qui se tourna quel- 
quefois contre leur autorité propre. 
Ils avaient espéré contenir dans de 
justes bornes cet esprit d’association, 
et bientôt ils ne furent plus maîtres de 
le diriger. 

Il s’était formé en Prusse en 1807, 
époque où s’étendait en Allemagne la 
domination de l’empereur Napoléon, 
une association secrète , sous le titre 
de tugendbund , ligue de la vertu : 
elle avait pour but de délivrer l’Alle- 
magne du joug de l’étranger; et ses 
moyens furent d’établir partout des 
afliliations entre les hommes animé-s 
du même esprit , d’agir sur l'opinion, 
d’aigrir le mécontentement, d’atten- 
dre et de saisir l’occasion où l’on 

f muerait avouer ses desseins, recueil- 
ir ses forces , et soulever la vengean- 
ce générale contre les dominateurs. 

La marche de cette société était 
atiente et continue : elle eut d’a- 
ord besoin de s’envelopper d’un pro- 
fond mystère; maison avait contracté 
l’habitude du secret; on dévorait ses 
peines en silence : il fallait laisser pas- 
ser le torrent de la conquête ; et tan- 
dis que les armées étaient aux prises, 
et que le génie et la fortune militaire 
décidaient passagèrement du sort des 
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peuples , une sourde réaction se pré- 
parait; des trésors de haine s’amas- 
saient contre le vainqueur , et le jour 
de la vengeance était proche: il ap- 
parut vers l’orient , joignit à l'incendie 
de Moscou ses premiers rayons , 
éclaira la sanglante retraite des trou- 
pes de Napoléon, et donna le signal 
des premières défections de ses alliés. 

Depuis ce moment d’éclat, l’asso- 
ciation formée contre lui n’avait plus 
besoin de voiler ses projets. Elle était 
soutenue dans les universités, par les 
principes que l’on commençait à y 
professer; et l’un des plus ardents pro- 
moteurs de ces doctrines fut le pro- 
fesseur Jahn. Le gymnase qu’il fonda 
à Berlin était une école où l’on s’atta- 
chait à dévelopner toutes les facultés 
du corps et de l’esprit , et où les élè- 
ves s’animaient surtout d’un ardent 
enthousiasme pour la liberté. Ces 
principes gagnaient la Prusse entière : 
toute la jeunesse y accourut sous les 
armes : les pays voisins l’imitèrent; 
et la levée en masse qui s’opérait spon- 
tanément s’effectua de proche en 
proche dans tous les lieux oui com- 
mençaient à s’affranchir : elle accrut 
durant la campagne de 1813 les for- 
ces des puissances coalisées , et, après 
la bataille de Leipzick et le combat de 
Hanau, elle put s’étendre sans con- 
trainte dans toutes les parties de l’Al- 
lemagne. Les étudiants des universités 
avaient été les premiers à s’enrôler 
sous les drapeaux de l’indépendance : 
ils avaient réveillé dans l’Allemagne 
entière l’esprit de nationalité , ils ten- 
daient à en réunir plus intimement 
tous les intérêts, toutes les forces; et 
comme leur patrie, divisée en un 
grand nombre d’Etats , avait été sou- 
vent affaiblie par ce partage, ils son- 
geaient à la constituer en une seule 
nation. 

Cette opinion, puisée dans les uni- 
versités, avait passé dans toute la jeu- 
nesse allemande; et celle-ci ne conte- 
nait plus ses voeux et ses espérances , 
qui n’avaient été exprimées jusque-là 
que dans des associations clandestines 
et mystérieuses ; chaque étendard était 
devenu pour elle un signal de réu- 


nion : elle s'était armée pour rendre 
l’Allemagne plus libre et plus grande , 
et quand les vicissitudes de la guerre 
eurent enfin ouvert les portes de la 
France à l’invasion des autres peu- 
ples, ils y puisèrent de nouvelles 
maximes sur l’organisation de la so- 
ciété, et sur les établissements pro- 
pres à en développer la puissance. 
Une partie des troupes qui étaient en- 
trées en France comme ennemies y 
avait perdu ses sentiments hostiles; 
et en voyant de près les institutions 
qu’elle était venue combattre , elle les 
avait comparées à celles de son pays , 
elle était disposée à les adopter , à les 
transplanter dans sa patrie, et à ^ 
faire modifier dans un sens plus libé- 
ral la forme du gouvernement. 

Cet esprit d’innovation fit bientôt 
de nouveaux progrès en Allemagne , 
et il y fut spécialement secondé par le 
zèle des universités , et par le con- 
cert qui s’établit entre elles. Les étu- 
diants de celle de léna invitèrent en 
1817 ceux des autres universités à en- 
voyer des députés à Wartbourg , lieu 
devenu fameux par la retraite de 
Luther: ils y célébrèrent l’anniversaire 
de l’indépendance; et ces députés vin- 
rent à léiia, l’année suivante, for- 
mer le plan d’une société patriotique , 
connue sous le nom de Burchen- 
schaft, destinée à préparer des plans 
de réforme , et à donner une même 
tendance à leurs délibérations. 

Les gouvernements avaient d’abord 
laissé un libre cours à l’ardeur d’une 
jeunesse qui avait puissamment con- 
tribué à l’affranchissement de la pa- 
trie; mais lorsqu’ils se virent menacés 
par cette redoutable association, et par 
l’empire qu’elle exerçait déjà sur l’o- 
pinion publique, ils* devinrent plus 
ombrageux , plus sévères , et ils furent 
encore plus alarmés pour l’autorité, 
en apprenant que Kotzebue , l’un de 
ses plus éloquents défenseurs , était 
tomné , le 23 mars 1819 , sous le poi- 
gnard de Sand. L’homicide avait été 
successivement attaché aux universi- 
tés de Tubiiigen, d’Erlangen et de 
léna : on le regarda comme l’instru- 
ment d’une association criminelle à 
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laquelle ce meurtre devait être impu- 
té ; mais on n'obtint de lui aucun aveu 
de ce genre : il tourna contre lui le 
poignard dont il avait frappé sa vic- 
time; et, après avoir employé des 
soins cruels pour le ramener à la vie , 
on la lui fit perdre sur un échafaud. 
Un second attentat fut commis le l*' 
juillet, dans le duché de Nassau , sur 
la personne du président de la ré- 
gence ; mais celui-ci parvint à désar- 
mer l’assassin , qui ne fit également 
aucune révélation, et n’échappa au 
supplice qu’en se donnant la mort. 

Ce nouveau crime, imputé comme 
le premier à un fanatisme révolution- 
naire , donna lieu à des poursuites ri- 
goureuses contre les hommes qui pa- 
raissaient favoriser par leurs écrits ou 
par leurs discours les ennemis de l’au- 
torité. Un congrès fut convoqué à 
Carisbad. poury concerter les moyens 
de sortir de cette crise alarmante : 
la session fut ouverte le 7 août 1819, 
et les ministres des principales puis- 
sances y prirent des résolutions qui 
furent bientôt mises sous les yeux de 
la diète germanique , et qui obtinrent 
son assentiment. Les règlements 
qu’elle publia sur les universités eu- 
rent pour but de faire surveiller la 
direction des études, d’éloigner les 
élèves séditieux, et les professeurs 
qui abuseraient de leur influence sur 
respritde la jeunesse, en propageant 
des doctrines contraires à l’ordre pu- 
blic. Les lois contre les sociétés secrè- 
tes furent maintenues : on défendit 
aux universités d’avoir entre elles de 
communes associations : les profes- 
seurs et les étudiants qui auraient été 
éloignés d’une université ne pouvaient 
être reçus dans aucune autre. Les me- 
sures prises contre les abus de la 
presse devinrent plus sévères : on 
soumit à la censure de l’autorité tous 
les écrits périodiques, et ceux qui 
n’excédaient pas vingt feuilles d’im- 
pression. Une commission fut char- 
gée de faire des recherches sur les 
menées révolutionnaires, et sur les 
réunions qui auraient pour but de 
troubler la paix intérieure et de ren- 
verser les lois établies. Les moyens 


d’assurer l’exécution de ces mesures 
répressives furent fixés par les mêmes 
règlements. 

Cette fermentation politique fut 
moins sensible dans les villes anséa- 
tiques , où le gouvernement était po- 
pulaire et avait retrouvé ses anciennes 
institutions; mais il s’y manifestait 
des mouvements d’une autre nature. 
Le fanatisme et la haine , qui avaient 
persécuté les juifs à plusieurs épo- 
ques, se réveillèrent dans cette par- 
tie de l’Allemagne, et une émeute 
éclata contre eux à Hambourg, le 
26 août 1819 :1a populace les poursui- 
vit, les maltraita; quelques-unes de 
leurs maisons furent dévastées , et le 
magistrat eut peine à rétablir le 
calme et à punir les chefs de la sédi- 
tion. Des mouvements semblables eu- 
rent bientôt lieu à Copenhague : le 
roi de Danemark prit de sages mesures 
pour protéger les proscrits , mais les 
factieux osèrent lui en faire un crime, 
et donner au monarque qui faisait ré- 
primer leurs excès le titre dérisoire 
de roi des juifs. 

Des lois équitables envers les Israé- 
lites , qui sont toujours nombreux dans 
les places de commerce, seraient par- 
venues à les unir davantage aux autres 
habitants , et les auraient laissés moins 
exposés aux persécutions. Les hommes 
tolérants et modérés gémissaient de 
leur sort ; et ils conservaient l’espé- 
rance qu’un jour une législation plus 
impartiale et plus juste assimilerait, 
sous les rapports civils, les hommes 
de toutes les croyances . et les ferait 
jouir des mêmes droits. 

Les Anséates , rendus aux bienfaits 
de la paix, avaient eu besoin de quelques 
années pour réorganiser d’anciens 
établissements, leur assurer des dota- 
tions , attirer de nouveaux fonds dans 
les caisses de charité et de secours , 
relever les ressources et le crédit d’une 
banque si nécessaire au commerce, 
rendre aux chantiers de construction 
leur activité , et ranimer une marine 
marchande qui avait dépéri pendant la 
guerre. 

Lubeck avait perdu une grande par- 
tie de son commerce de commission , 
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depuis que les puissances, voisines de 
la Baltique correspondaient sans in- 
termédiaire, soit entre elles, soit avec 
les différents rivages de l’Atlantique : 
ses relations étaient moins fréquentes 
avec la Russie et avec la Prusse, où 
l’on avait augmenté les droits d’impor- 
tation; elles l’étaient moins avec Oan- 
tzig, et il n’arrivait plus autant de 
grains de cette dernière place , depuis 
qu’on avait favorisé leur écoulement 
vers le midi , et leur exportation par 
Odessa. 

Les Hambourgeois voyaient arec 
inquiétude les travaux que le gouver- 
nement danois faisait exécuter pour 
agrandir l’enceinte du port d’Altona, 
à l’aide d’une longue rangée de pilotis 
qui empiétaient sur le lit du fleuve, et 
rétrédssaient l’entrée du port de Ham- 
bourg. Ils en portèrent leurs plaintes 
à la commission chargée de régler 
l’acte de navigation de l’EUæ; mais 
elle éluda cette question ; le Dane- 
mark n’interrompit pas ses travaux, 
et l’on reconnut ensuite qu’ils laissaient 
au cours navigable du fleuve assez de 
largeur et de liberté, pour uue le port 
de Hambourg continuât d’etre facile- 
ment accessible. 

Ce port recevait une grande quan- 
tité de marchandises anglaises et de 
denrées coloniales, qui souvent même 
excédaient les besoins des consomma- 
teurs. Il faisait un commerce étendu 
àvec la France, d'où il recevaitdes bron- 
zes , des porcelaines , des soieries . des 
draps, d’autres tissus de laine, diffé- 
rents objets d’art, de mode ou de godt, 
et une trra-grande quantité de vins, qui 
se distribuaient dans toutes les parties 
de l’Allemagne. Plus de trois mille 
navires fréquentèrent le port de Ham- 
bourg en 1821 : les habitants de cette 
ville n’en avaient armé qu’une partie; 
mais ils étaient intéressés à l’expédi- 
tion et auebargement d’un grand nom- 
bre de bâtiments étrangers. 

Les principales fabriques de Ham- 
bourg étaient celles de ses indiennes , 
ses papeteries , ses brasseries , et sur- 
tout ses raffineries de sucre, dont le 
nombre commençait cependant à se 
réduire , depuis que la Prusse eu avait 


établi, et que la Russie avait chargé 
d’impôts l’importation des sucres raf- 
finés. 

Le commerce de Brème était moins 
considérable et ne pouvait pas mettre 
en circulation une si grande quantité 
de capitaux et de marchandises ; mais 
il était plus aventureux: il aimait à 
s’ouvrir de nouvelles voies, il tentait 
les entreprises difficiles qui exigeaient 
de la constance, et qui pouvaient faire 
prévoir un brillant avenir. 

Les différentes parties de l’Améri- 
que ouvraient un vaste champ aux spé- 
culations; et on les dirigea vers le 
nouveau monde, quand le système 
prohibitif de quelques nations d'F.u- 
rope restreignit les relations qu’elles 
avaient entre elles. Plusieurs anciens 
gouvernements entrèrent en communi- 
cation avec ceux qui s'étaient formés 
en Amérique ;et sans les reconnaître 
encore officiellement , ils eurent des 
agents dans leurs ports , ils y expédiè- 
rent des marchandises , et en reçurent 
des denrées coloniales. 

Les régions intérieures de l’Allema- 
gne commençaientà prendre part à ces 
expéditions, fl s’était formé, à Elberfeld 
une compagnie rhénane pour le coin- 
mercedes Indes occidentales ; ses prin- 
cipaux actionnaires étaient des fabri- 
cants de Prusse, de Saxe et de la rive 
gauclie du Rhin , qui dirigèrent leurs 
premières spéculations vers l’île d’Haï- 
ti : ils eu firent ensuite à la Vera-Cruz 
et à Buénos-Ayres. 

Une seconde association , où entrè- 
rent les urincipaux négociants de Leip- 
zick et (le Dresde , fut organisée sous 
le nom de Compagnie de l'Elbe : il se 
forma à Berlin une troisième société ; 
et le but de toutes; ces corporations 
était de faire directement le commerce 
des Indes occidentales, sans s’adresser 
aux commissionnaires de Hambourg, 
et sans se mettre dans leurdépendance ; 
mais les ressources des négociants et 
des armateurs de cette ville , et la mo- 
dicité des droits qu’ils percevaient, 
soit pour leur commission , soit pour 
le fret de leurs navires , déterminaient 
la plupart des commerçants de l’inté- 
rieur a continuer de recourir à une in- 
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tervention qui leur offrait d’ailleurs toire , à enlever du lit du fleuve tout 
de si solides garanties. ce ^ui pouvait en embarrasser la navi- 

Hambourg et Brème étaient pla- gation , à porter secours en cas de 
cées aux avant-postes deTAUemagne; naufrage, et 5 veiller aux intérêts 
l’Elbe et le Weser étaient les princi- des naufragés ou de leurs familles, 
pales voies de leur commerce; tous Une commission de révision devait 
les pays riverains devaient en jouir; se réunir tous les ans, pour s’assu- 
et il devenait nécessaire d’assurer par rersi la convention était observée, 
des conventions le libre usage de ces pour redresser les griefs dont on au- 
deux fleuves. Les actes du congrès de rait à se plaindre, et pour faciliter 
Vienne et ceux de la diète de Franc- encore plus toutes les relations des 
fort avaient établi en principe cette États riverains, 
liberté de navigation ; elle fut en- Un second acte sur le commerce et 
suite régularisée par plusieurs tran- la libre navigation du Wéser fut eon- 
sactions entre les puissances direc- venu, le 6 septembre 1823, entre la 
teinent intéressées à la maintenir. Prusse, le Hanovre, l’Electorat de 
Tous les États, limités ou traver- Hesse, Oldenbourg, Brunswick, la 
sés par le cours de l’Elbe, conclurent. Lippe et le gouvernement de Brême, 
le 23 juin 1821 , une convention, en Les bases en étaient analogues à cel- 
vertu de laquelle la navigation de ce les de la convention précédente; et 
fleuve était librement ouverte jusqu’à tous les États situés dans le bassin 
la mer ; chacune des parties contrac- qu’arrose le Wéser participèrent aux 

tantes se réservait le cabotage le avantages de cette grande ligne de 

long des rives de son territoire. 'Tous communication, 
les droits d’étape ou de relâche forcée D’autresarran^ementsde même na- 
qui avaient été établis sur l'Elbe fit- ture avaient été conclus entre les 

rent abolis. On substituait aux diffé- puissances qui bordent le Rhin, et 

rents péages qui avaient grevé la na- quoiqu’ils n’eussent pas pour les vil- 

vigationdii fleuve, une taxe générale les anséatiques un intérêt immédiat, 

ui devait être perçue par les oureaux ils étaient si intimement liés au sys- 

ésigués dans cette convention : cette tème commercial qui commençait à 

taxe portait sur les cargaisons et unir entre elles les différentes parties 

sur les navires; les cargaisons étaient de l’Alleinague, que nous ne pouvons 

communément évaluées au poids , et point les passer sous silence, 
ta taxe des navires se proportionnait Les règlements à suivre sur lana- 
à leur portée. La valeur des droits vigation du Rhin avaient été détermi- 

fixés par cet acte ne devait être haus- nés le 27 avril 1803, dans le recès 

sée que d’un commun accord. Quant de l’Empire, conclu à Ratisbonne, 

aux droits de douanes et à ceux de sous la médiation de la France et de 

consommation ou d’octroi, ils n’é- la Russie. Le Rhin formait alors une 

taient pas compris dans cette taxegé- ligne de démarcation entre la France 

néràle : chaque gouvernement pou- et l’Empire germanique, depuis les 

vait imposer, suivant ses intérêts frontières de Suisse jusqu’à celles de 

commerciaux, les marchandises qui Hollande, et l’u.sage du fleuve était 

devaient être introduites dans ses commun aux deux riverains : ils cnn- ; 

domaines , pour y être consommées, vinrent de l’établissement d’un octroi i 

La même convention déterminait les de navigation, dont la perception dut ; 

règles auxquelles les patrons de na- se partager entre eux ; et tous les rè- || 

vires devaientse conformer, et celles glements à observer sur l'exercice de j 

que l’on avait à suivre pour reconnat- ce droit furent fixés par un arrange- j 

tre les fraudes et punir les contra- ment du 15 août 1804. I 

veutions. Chaque État riverain s’en- Mais quelques-unes de ces disposi- 1 

gageait à tenir en bon état les che- tions furent modifiées en 1815 par les 
mins de halage tracés sur son terri- actes du congrès de Vienne. La plu 
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part des questions territoriales n’é> 
taient plus les mêmes : plusieurs do- 
maines, voisins du fleuve, avaient 
changé de souverains; et tous les 
États séparés ou traversés par le Rhin 
étaient intéressés à adopter pour prin- 
cipe la libre navigation du fleuve. On 
eut à suivre des bases uniformes 

f iour la quotité des droits à établir : 
e tarif ne pouvait être augmenté que 
par un accord volontaire entre les ri- 
verains; chaque État se chargerait 
de l'entretien des chemins de hallage, 
et des travaux nécessaires dans le lit 
du fleuve ; on n’établirait aucun droit 
d'étape, d’échelle, ou de relâche for- 
cée ; les taxes qui se percevaient encore 
sous ce titre a Mayence et à Cologne 
furent supprimées : on voulait que le 
commerce n’éprouvât aucune entrave, 
aucune suspension ; et il fut stipulé 
ne si la guerre venait un jour a se 
éclarer entre quelques-uns des États 
situés sur le Rhin, la perception du 
droit d’octroi continuerait à se faire 
librement. 

Il restait encore à résoudre de gra- 
ves diflicultés sur la navigation du 
Rhin, vers les lieux où il se partage 
en plusieurs bras, et où même il perd 
son nom avant que ses eaux arrivent à 
l’Océan. Ces discussions ne furent 
terminées que longtemps après, par 
une convention conclue entre la 
France, la Bavière, les grands-du- 
chés de Bade et de Hesse, le duché de 
Nassau , la Prusse et la Hollande. Il 
fut convenu que le Leck et l’embran- 
chement du Wahal seraient tous deux 
considérés comme continuation du 
Rhin dans le royaume des Pays-Bas, 
et que les navires des États riverains 
ne seraient pas obligés à transborder 
et à rompre charge, en passant des 
eaux du Rhin dans la pleine mer. 

On conGrma le principe, que les 
navires seraient affranchis de tout 
droit de péage et de transit, ou d’au- 
tres taxes dé navigation, et que ces 
impôts seraient remplacés par un seul 
droit, proportionné aux distances à 
parcourir. 

I.es règles que l’on adoptait pour 
le Rhin durent également s’appliquer 


au Necker, au Mein , à la Moselle , à 
la Meuse et à l’Escaut, en partant du 
point où chacune de ces rivières de- 
vient navigable, et on n’y laissa sub- 
sister aucune servitude , aucun droit 
d’étape et de relâche forcée. 

Il se faisait alors à Hambourg et à 
Brême de nombreux embarquements 
pour le Brésil , et le colonel Scheffer 
y faisait passer des détachements de 
recrues , qu’il avait fait enrôler dans 
le Hanovre et dans les pays voisins : 
on y avait mêlé d’autres hommes, qui 
avaient cru ne s’engager que comme 
cultivateurs, et que l’on avait ensuite 
attachés au service militaire. Les 
ouvernements anséatiques, informés 
es séductions auxquelles on avait 
recours pour tromper ces hommes 
crédules, n’autorisèrent plus leur 
embarquement; mais il s’en fît sur 
d’autres points du littoral; car les 
nouveaux gouvernements d’Amérique 
cherchaient à attirer des colonies 
européennes sur leur territoire ; et le 
bas prix des acquisitions, les facilités 
que l’on offrait pour le payement, les 
exemptions d’impôts penaant plusieurs 
années , étaient un appât pour de nom- 
breuses familles, que la guerre et les 
bouleversements de l’Europe avaient 
appauvries. Le malaise leur faisait dé- 
sirer de changer de lieu; mais dans 
ces émigrations volontaires il fallait 
faire un choix convenable. Les mêmes 
contrées ne pouvaient pas également 
plaire aux hommes du Nord et du 
Midi ; et en s’expatriant pour toujours 
avec sa famille , on cherchait des ré- 
gions et une température analogues 
à celles qu’on avait quittées. Aussi les 
colons qui partaient des rives de l’Elbe 
ou des autres contrées de l'Allemagne 
pour aller s’établir en Amérique, se 
dirigeaient de préférence hors des 
régions tropicales , et surtout vers les 
États-Unis. Quant au commerce, dont 
les relations sont instantanées et va- 
riables, il n’avait pas à prendre les 
mêmes précautions pour s’acclimater. 
11 parcourait dans ses voyages tous 
les pays ouverts à ses échanges , s’ar- 
rêtant où la spéculation était favora- 
ble, remettant à la voile s’il fallait 
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fuir la contagion , et cherchant par- 
tout à lutter contre la concurrence de 
ses rivaux. Si des événements inat- 
tendus l’exposaient à des crises péril- 
leuses, il changeait de moyens pour 
leur échapper, et repoussé d’un lieu 
il gagnait des contrées plus accessibles. 
Un marché s’encombrait-il, d’autres 
entrepôts lui étaient ouverts : il quit- 
tait les consommateurs déjà pourvus, 
pour aller faire naître ailleurs des 
goûts semblables : il réglait sur la dif- 
férence des situations , des penchants 
et des besoins, les envois à faire à 
d'autres nations; et si, après avoir 
éprouvé de longues düGcultés, il pou- 
vait s’étendre plus librement et ga- 
gner de nouveaux pays , ses bénéGces 
allaient renaître, et' il retrouvait le 
temps de ses prospérités. 

Toutes les institutions des Anséates, 
leurs lois , leurs usages , leurs traités , 
facilitaient leurs relations avec le 
dehors. T.e droit de détraction et de 
traite foraine fut aboli entre eux et la 
Prusse en 1823. D’autres conventions 
avec les Pays-Bas, avec le Danemark, 
avec la Russie, le supprimèrent égale- 
ment ; et lorsque , en cas de succession, 
de donation , de vente ou autrement , 
on eut à opérer quelque transfert de 
biens d’un pays dans l'autre, ces exppr- 
tations furent exemptes des taxes et 
des impôts d’émigration auxquels on 
les avait assujetties. Plusieurs traités 
pour l’extradition des déserteurs et des 
criminels furent conclus par les gou- 
vernements des villes anséatiques : 
ils terminèrent avec le Hanovre , et 
avec les autres États, voisins de l'Elbe 
et du Wéser, la révision de leurs rè- 
lements sur la navigation des deux 
euves et sur le commerce; iis accré- 
ditèrent des ministres près des cours 
de France, de Russie, d’Autriche, 
d’Angleterre, et ils eurent la sagesse 
de les choisir parmi les hommes les 
plus recommandables et les plus di- 
gnes de les représenter, tels que M. 
Bumpffen France, etM. Godefroi à 
S.-Pétersbourg. Ils accueillirent eux- 
mémes avec égard et amitié les minis- 
tres des autres puissances , et se mon- 
trèrent toujours conciliants dans leurs 
relations. 


L’Angleterre avait avec les villes 
anséatiques un commerce très-éten- 
du : elle envoyait annuellement à Ham- 
bourg plus de sept cents navires : elle 
faisait acheter en Saxe une grande 
quantité de laines, et après les avoir 
ouvrées dans ses filatures et dans ses 
fabriques , elle renvoyait en Allemagne 
une partie des étoffes qu’elle avait 
manufacturées. En recevant ainsi des 
produits bruts, qu’elle ne rendait qu’a- 
près leur avoir donné une plus gran- 
de valeur, elle excitait dans ses ate- 
liers une constante émulation, et allait 
répandre .sur tous les marchés étran- 
gers les produits de son industrie. Ce 
commerce acquit encore plus d’im- 
portance , lorsque les Anséates eurent 
conclu avec l’Angleterre , le 2.S sep- 
tembre 1825, une convention dont 
nous avons à indiquer les principales 
dispositions. 

Les vaisseaux de Lubeck, de Brè- 
me et de Hambourg ne devaient être 
soumis dans les ports britanniques , 
soit à leur entrée, soit à leur sortie, à 
aucun autre droit qu’à ceux qui 
étaient imposés sur les navires na- 
tionaux. Les marchandises et les pro- 
ductions que les vaisseaux anglais pou- 
vaient légalement importer des villes 
anséatiques dans le royaume uni de 
la Grande Bretagne et de l’Irlande . 
pouvaient de la même manière y être 
importées par les vaisseaux de Lubeck, 
de Brême et de Hambourg. On regar. 
dait comme appartenant aux Anséa- 
tes tous les vaisseaux qui avaient été 
construits dans leurs ports ; quand les 
possesseurs et le capitaine étaient ci- 
toyens d’une de ces républiques, et 
que les trois quarts de l’équipage l’é- 
taient également, ou appartenaient à 
un des États de la Confédération ger- 
manique. Tout vaisseau anséatique , 
venant en Angleterre après avoir re- 
lâché sur d’autres points , jouissait 
des mêmes privilèges que s’il était 
directement arrivé d’un port de la 
Hanse : il en était de même dans les 
ports des Anséates, pour tout vaisseau 
anglais, venant directement ou indi- 
rectcmentdes royaumes britanniques. 
On ne lèverait sur les propriétés per- 
sonnelles, et sur les héritages qui se- 
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raient exportés de part et d’autre, au- 
cune taxe, aucun droit, plus élevés 
que ceux qui seraient payés par les 
citoyens ou sujets des pays où ces 
biens étaient situés. 

Les parties contractantes se réser- 
vaient de faciliter leurs relations mu- 
tuelles par d’autres avantages; et les 
articles dont elles conviendraient se- 
raient rettardés comme faisant partie 
de cet arrangement , qui était conclu 
pour dix années, et qui se prolonge- 
rait ensuite, aussi longtemps qu’on ne 
déclarerait pas, de part ou d’autre, 
l’intention d’y mettre un terme. 

Les négociations des Anséates avec 
l’Angleterre coïncidaient avec les dé- 
marches qu’ils faisaient dans d'autres 
pays, pour y étendre aussi leur com- 
merce. Un envoyé du Mexique était 
venu chercher à établir avec eux des 
relations, et ils nommèrent un consul 
à Mexico : Brême en avait envoyé un 
dansl’iled'fïaîti.Le pavillon colombien 
etceluidu Brésil commençaient à paraî- 
tre dans l’Elbe etIeWéser; et lorsque 
la séparation et l’indépendance du Bré- 
sil eurent été formellement reconnues 
par la cour de Lisbonne, les Anséates 
conclurent avec lui, le 17 novembre 
1827, un traité de commerce et de na- 
vigation , en vertu duquel tous les ports 
et mouillages des l^tats respectifs , ou- 
verts aux bâtiments d’une autre na- 
tion, le furent également à ceux des 
parties contractantes. Les navires 
qu’elles s’enverraient réciproquement 
seraient assimilés aux nationaux , pour 
les droits de port, de fret, d'ancrage, 
de tonnage, de visite, de pilotage, et 
on ne les soumettrait à aucune prohi- 
bition d’entrée ou de sortie, à moii)s 
qu’elle n’atteignît en même temps les 
navires des autres pays. Tout ce qui 
serait importé ou exporté par des bâ- 
timents nationaux pourrait l’êtreégale- 
inent par ceux de l’autre partie. On ré- 
duisait de 24 à 15 pour cent les droits 
d’entrée à percevoir sur tous les arti- 
cles que les Anséates introduiraient 
au Brésil ; et en les admettant à Jouir 
du traitement de la nation la plus fa- 
vorisée, on en exceptait seulement les 
privilèges réservés au Portugal gui, 
ayant eu le titre de métropole , méritait 


des prérogatives et des faveurs spér 
ciales. Si l’un des deux contractant; 
était en guerre , l'autrejouirait , comme 
neutre, des droits commerciaux les 
plus étendus : la contrebande qui lui 
était interdite se bornait aux armes 
et aux instruments fabriqués pour la 
guerre. Les citoyens et sujets d’un 
pavs jouiraient dans l’autre, quant 
a leurs personnes, à leurs biens, à 
l’exercice de leur culte et à l’emploi de 
leur industrie, des plus grands privi- 
lèges accordés aux étrangers. 

Ce traité, signé par,M\I Gildenieis- 
ter et Sieveking, était conclu pour dix 
ans , et si une des républiques désirait 
ne pas le prolonger, il resterait en vi- 
gueur avec celles qui n’y renonceraient 
pas. 

M. Rumpff était en même temps 
chargé de négocier à Washington un ' 
traite d’amitié , de commerce et de 
navigation, entre les villes anséatiques 
et les Etats-Unis , et ce traité fut si- 
gné le 20 décembre suivant. 

Toutes les importations qui pou- 
vaient être faites dans les villes de Lu- 
beck, de Brême et de Hambourg par 
leurs propres bâtiments, purent l’elre 
également par ceux des Etats-Unis 
d’Amérique. Les droits sur le tonnage 
et la cargaison durent être semblables 
à ceux qui étaient imposés aux bâti- 
ments nationaux, etles droits sur l’im- 
portation et l’exportation furent les 
mêmes que pour les autres pays étran- 
gers. Aucune prohibition ne put leur 
être appliquée isolément. Tout navire 
fut considéré comme venant de la ré- 
publique à laquelle il appartenait, 
quoiqu’il eût touché à d’autres rivages. 
Les négociants, capitaines de navires, 
et autres citoyens de l’un des deux pays, 
purent librement gérer leurs affaires 
dans les ports de l'autre , et y faire la 
consignation et la vente de leurs mar- 
chandises , en se conformant aux lois 
de l'Etat : on devait les traiter comme 
sujets de la république où ils rési- 
daient, ou du moins les assimiler à ceux 
de la nation la plus favorisée. Ilspou- 
vaientdisposera leurgréde leurs biens 
personnels, par testament, donation 
ou autrement ; etsi leur qualité d’étran- 
gers ne permettait pas qu’ils pussent 
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entrer en jouissance des biens immeu- 
bles , ils auraient un délai de trois 
mois pour en disposer et eu retirer la 
valeur. Ils suivraient devant les tribu- 
naux leurs affaires litigieuses , aux 
mômes conditions que les citoyens 
du pays, et ils jouiraient comme eux 
de tous les droits qui protègent les per- 
sonnes et les propriétés. Aucune faveur 
de navigation et de commerce ne pou- 
vait être accordée à d’autres nations 
par une des parties contractantes, sans 
qu'elle devînt aussitôt commune à l’au- 
tre partie. Il fut convenu par uu ar- 
ticle additionnel que les consuls , en- 
voyés d’un pays dans l’autre, pour- 
raient y faire, arrêter les matelots, fai- 
sant partie de l'équipage des navires 
de leurs pays respectifs, lors(|u’ils au- 
raient déserté de leurs bâtiments; et 
que les autorités compétentes aux(|uel- 
les ils s’adresseraient leur en accorde- 
raient l’e.xtradition. Cette convention 
ddtôtreen vigueur pendant douze ans, 
et même au delà de ce terme, pour 
celles des parties contractantes qui 
n’auraient pas evprimé l'intention a’y 
renoncer. 

En remarquant la courte durée des 
traités de commerce qui venaient d’ê- 
tre conclus , on s’en expli(|ue aisément 
les motifs, dans un siecle où l’indu.s- 
trie fait de si rapides progrès Cette 
brandie de la statistique éprouve de 
constantes variations. Le besoin d'en- 
courager différents systèmes d’exploi- 
tations agricoles ou manufacturières 
peut faire changer (luelipies tarifs de 
douanes , et il est utile , il est commode 
de ne pas être lié par de trop longs en- 
gagements. Les obligations dont on 
aperçoit le terme sont d’ailleurs celles 
u'oû est le moins disposé à enfrein- 
re : si elles sont désavantageuses on 
prévoitqu’elles seront réformées d'une 
manière légitimé; mais si la durée en 
estindélinie on s’irrite , et pour s’af- 
franchir d'une charge onéreuse on en 
vient à une rupture. Rien n'est en ef- 
fet plus temporaire que des traités 
conclus à perpétuité : nous en avons 
vu plusieurs durer à peine quelques 
années ; ils avaient été imposés par 
la force ; la haine les a détruits. 

Lubeck, Brême et Hambourg con- 


86S 

durent en 1828 uii traité d’amitié , de 
navigation et de commerce avec le 
Mexique, et suivirent les bases de 
leurs conventions avecles autres États 
d’Amérique. Les droits de port furent 
les mêmes que pour les nationaux, et 
les droits ae douane les mêmes que 
pour la puissance la plus favorisée. 
Le commerce pouvait se faire indis- 
tinctement sur les navires de l’une et 
de l’autre partie contractante ; les ei- 
toyens qui se rendaient d’un pays 
dans l’autre y étaient placés sous la 
protection des lois ; ils pouvaient y 
avoir des magasins, y faire le com- 
merce , y disposer de leurs biens, et 
en exporter la valeur, sans être sou- 
mis à des droits de détraction plus 
élevés que pour les nationaux : ils 
étaient exempts de tout service mili- 
taire, de tout impôt forcé; et en cas 
de rupture, ils avaient six mois pour 
régler leurs affaires et disposer de 
leurs biens : ils avaient même la fa- 
culté de continuer leur résidence, en 
se conformant aux lois du pays. 

L’extension qiieprocuraientau com- 
merce des Anséates leurs traités avec 
l’Amérique multipliait aussi leurs re- 
lations avec l’intérieur de l’Allemagne, 
où ils versaient les productions du 
Nouveau .Monde. Ils conclurent avec 
la Prusse, le 4 octobre 1828, une au- 
tre convention commereiale, dont les 
dispositions sont analogues à celle des 
derniers traités que iKuis avons ana- 
lysés. 

Ces similitudes donnent lieu de re- 
marquer combien s’est simplifiée la 
théorie des relations du commerce 
avec l’étranger. Le code maritime et 
le code commercial des différentes na- 
tions deviennent plus uniformes, à 
mesure qu’ils sont plus impartiaux 
et plus justes; car chaque pays est 
alors intéressé à les adopter. Il résulte 
de ce système d’unité et de concur- 
rence , qu’il s’établit partout une loua- 
ble émulation , et que les avantages 
sont mutuels; niais que la balance 
doit néanmoins pencher en faveur 
des nations les mieux éclairées sur 
leurs intérêts , et les plus habiles à 
mettre en valeur les ressources qu’el- 
les doivent à leur travail , à leurs pro- 
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grès daos tous les arts utiles, aux 
richesses de la terre et à la naviga- 
tion. 

Le commerce de Brême allait avoir 
une nouvelle importance , depuis les 
arrangements pris par le sénat de cette 
ville, pour acquérir un second port, 
plus rapproche de l’embouchure du 
Wéser, et ou les grands vaisseaux 
pussent commencer leur décharge- 
ment ou compléter leur cargaison. 
Jusqu’alors on n’avait eu pour points 
de relâche que les petits ports de 
Bracke ou de Végésacn; mais l’entrée 
en est souvent obstruée par les glaces 
de l’hiver , et l’on n’avait pas à crain- 
dre les mêmes embarras de naviga- 
tion, en créant un port à l’embouchure 
de la Geeste. 

Le gouvernement de Hanovre avait 
eu depuis longtemps le projet de for- 
mer lui-même cet établissement ; mais 
les dépenses nécessaires à l’exécution 
l’avaient fait constamment différer; 
et les événements , amenés par la ré- 
volution française et par les guerres 
de l’Europe, y avaient mis ensuite 
d’autres obstacles. Cependant ce des- 
sein n’était point abandonné; et le 
Hanovre devait y tenir d’autant plus 
u’il n'avait aucun port, vers l’entrée 
U Wéser , et qu'il se trouvait pour 
tous ses arrivages maritimes, dans 
la dépendance d’un autre gouverne- 
ment. 

La république de Brême jugea qu’il 
lui serait avantageux d’exécuter le 
plan qu’on avait formé, et de se char- 
ger des dépenses d’un nouveau port, 
pourvu qu'il lui appartint. Il fallait 
en obtenir la cession du gouverne- 
ment de Hanovre ; et cette négociation 
fut confiée à M. le boui^uemestre 
Smith, homme distingué par ses lu- 
mières, et par son dévouement au ser- 
vice de son pays. Il fit remarquer aux 
ministres hanovriens que les intérêts 
commerciaux des deux contractrants 
ne pouvaient pas être séparés , et que 
les mêmes moyens favoriseraient les 
relations de l’un et de l’autre; qu’il 
était urgent de creuser ce port , afin 
d’assurer au Wéser des avantages 
semblables à ceux que procurait à 
l’Elbe la situation de quelques ports 


voisins de son embouchure, et que 
si Brême acquittait les frais de cette 
entreprise , les bénéfices en seraient 
néanmoins communs aux deux par- 
ties. Le Hanovre pourrait effectuer 
sur ce point les débarquements de 
son artillerie et de sa cavalerie : il 
conserverait le droit de défendre l'en- 
trée du fleuve, d’y avoir une batterie, 
d'y occuper une position militaire, 
et de jouir dans le port des mêmes 
avantages commerciaux que les Brê- 
mois. Le négociateur ansi^te consen- 
tit aisément à recevoir à Geestdorf 
une garnison hanovrienne , parce que 
Brême se trouvait déjà enclavée dans 
le système de défense du Hanovre : 
les contingents militaires de l’une et 
de l’autre partie étaient compris dans 
le même corps d’armée , et devaient , 
en temps de guerre , être commandés 
par un même chef. L’acte de la con- 
ledération germanique l'avait ainsi 
réglé , et cette mesure n’était point 
regardée comme une restriction à 
l’indépendance ; elle tenait au projet 
de mettre sous la protection générale 
de l'Empire chaque partie qui serait 
trop faible pour se défendre séparé- 
ment. En faisant cette concession au 
Hanovre, le gouvernement de Brême 
ne crut pas avoir à craindre un em- 
piétement de juridiction : il se réserva 
une souveraineté entière sur le port 
dont il fit exécuter tous les travaux , 
et les droits de navigation y furent le- 
vés et perçus en son nom. 

Cetraite, conclu le 27 janvier 1827, 
fut immédiatement suivi des opéra- 
tions nécessaires, pour le creusage 
du port, les bassins, les digues, les 
chantiers et tous les établissements 
maritimes , et l’on eut ensuite à ré- 
gler par différentes transactions les 
rapports commerciaux de Brême avec 
le Hanovre et les autres Etats voi- 
sins. Geestdorf pouvait devenir un 
entrepôt considérable : les grands na- 
vires y abordaient aisément : ce lieu 
offrait un refuge aux bâtiments qui 
avaient à attendre des vents favora- 
bles pour sortir du Wéser et prendre 
la mer ; et si la navigation du fleuve 
était quelquefois interrompue, une 
route de terre faciliterait te transit 
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dos rtiarchandises , et les ferait libre* 
Tient arriver jusqu’à Brème. 

Les efforts que faisaient les Anséa- 
tes, pour sortir de la situation dif- 
ficile où l'aggrandissement de plu- 
sieurs autres États les avait placés, 
n’avaient plus pour objet de ressaisir 
l'ancien rang politique qui leur avait 
appartenu : tout espoir de puissance 
était détruit; la prudence devait sup- 
pléer à la force; et il fallait aux gou- 
vernements autant d’habileté que de 
sagesse, pour retenir une partie des 
avantages dont la Ligue avait autre- 
fois joui. Cette situation a moins d’é- 
clat ; mais elle offre encore quelques su- 
jets d’étude; elle nous apprend à mieux 
apprécier les institutions munici- 
pales qui firent longtemps fleurir les 
villes anséatiques. Ces institutions 
étaient populaires ; cependant la puis- 
sance démocratique y avait un contre- 
poids ; et l’on évitait avec soin d’aban- 
donner la marche des affaires aux 
passions et au zèle irréfléchi de la mul- 
titude. Ces remarques seront plus 
S3nsibles par un exemple, et nous l’em- 
pruntons de la forme de gouvernement 
que Hambourg a conservée. 

Le sénat de cette république par- 
tage les fonctions législatives avec les 
trois collèges de la bourgeoisie; ces 
collèges sont celui des quinze obérai- 
ten ou anciens, celui des soixante 
députés des paroisses, celui des cent 
quatre-vingts membres du grand 
conseil. 

Lorsqu’une proposition de loi est 
faite par le sénat, qui jouit du droit 
d’initiative, elle est successsivement 
examinée par les trois collèges, et 
pour qu’elle soit mise à exécution il 
faut qu’elle ait obtenu leur assenti- 
ment. Les oberalten font aussi par- 
tie du conseil des soixante , de même 
que ceux-ci sont également membres 
du grand conseil. L’influence des pe- 
tits collèges se conserve ainsi dans 
les grands : ils continuent de prendre 
part aux délibérations sur lesquelles 
ils avaient eu à émettre un premier 
vote, et il en résulte plus d’unité dans 
l’action des différents corps de la bour- 
geoisie.' 


Si, malgré l’épreuve qu’ont subie 
les questions examinées et discutées 
dans les trois conseils, il devient 
nécessaire de recueillir encore l’opi- 
nion de tous les membres de la bour- 
geoisie qui ont droit de voter, ceux-ci 
ne s’assemblent pas en un seul corps ; 
on les divise par paroisses, afin de 
prévenir les réunions trop tumultueu- 
ses ; et chacune de ces sections est pré- 
sidée par un membre des oberalten. 
La sage influence de ce dernier con- 
seil se retrouve partout : ses membres 
deviennent les guides et les modéra- 
teurs' de toutes les assemblées ; il rê- 
ne entre eux et le sénat une grande 
armonie ; et la bourgeoisie leur aban- 
donne avec confiance le soin de ses 
intérêts habituels. 

L’institution des oberalten et les 
règles du gouvernement dont ils font 
partie remontent à l’année 1528; 
cette organisation suivit de près l’in- 
troduction de la réforme religieuse. 
Il y avait alors, dans chacune des qua- 
tre paroisses , douze administrateurs 
de la caisse des pauvres ; on forma, 
en les réunissant, le collège des qua- 
rante-huit représentants de la bour- 
geoisie ; ce corps , auquel on adjoi- 
gnit vingt-quatre autres bourgeois 
par paroisse , devint le grand conseil , 
et pour traiter avec eux et avec le 
sénat , on plaça entre eux le collège 
des oberalten , composé des trois plus 
anciens administrateurs de chaque 
paroisse. Telle était la première for- 
mation des conseils; et lorsqu’on eut 
établi une cinquième paroisse, le 
nombre des membres de chaque col- 
lège fut accru dans la même propor- 
tion. Ce fut sous la garantie de ces 
diverses autorités que les rapports 
d’union s’établirent et se maintinrent 
entre le peuple et le gouvernement. 

Le 29 septembre 1828, la républi- 
que de Hambourg célébra la troisième 
commémoration séculaire de sa cons- 
titution civile et religieuse : les minis- 
tres du Seigneur lui rendirent grâcri 
de la prospérité dont l’État jouissait, 
et appelèrent sur ses habitants les 
nouvelles bénédictions du ciel : les 
troupes civiques et régulières prirent 
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les armes, au bruit d es salves d'artil- 
lerie qui annonçaient une fête mili- 
taire, et s’assemblèrent autour de 
leurs drapeaux, où brillaient l’écusson 
et l’emblème des trois tours gardées 
par des lions. Des spectacles , des jeux, 
des fanfares attiraient sur toutes les 
places la multitude , et des citants ci- 
viques se faisaient entendre, pour cé- 
lébrer la grande fête, dont ciiaque 
homme vivant ne devait jouir qu’une 
fois. Les collèges de la bourgeoisie , 
les députés des hautes administrations 
se rendirent à l’hôtel de ville, où 
M. le bourguemestre Barthels pro- 
nonça un discours éloquent sur l'ob- 
jet de la célébration : le president des 
oberalten, M. Rucker, vieillard de 
uatre-vingt-cinq ans , parla avec 
motion et dignité, au nom de la 
bourgeoisie entière, et cette allocution 
touchante produisit une vive impres- 
sion. 

Un banquet solennel , auquel assis- 
taient les sénateurs, les oberalten, 
les membres du collège des soixante , 
les députés du grand conseil , les pas- 
teurs, les commandants militaires, les 
chefs des hautes administrations, s’ou- 
vrit vers le soir : le corps diplomati- 
ue y était invité : un député du sénat 
e Lubeck s’y était rendu , pour pren- 
dre part à cette fête de famille; Brême 
avait adressé ses félicitations, et y 
avait joint un envoi de vins âgés de 
plusieurs siècles, et que l’on disait 
contemporains de la réformntion. 

La décoration du lieu de la fête, 
ses ogives, ses arabesques rappelaient 
les temps antiques auxquels on vou- 
lait remonter : la peinture du fond 
de la salle représentait l’intérieur de 
la basilique ou s’étaient tenues, il y 
a trois siècles, les conférences des 
réformateurs. On avait peint, à l’au- 
tre extrémité de la salle, les portraits 
en pied de Charlemagne fondateur de 
la ville, de St-Anschaire son premier 
évêque, d’Adolphe de Schauenbourg 
qui défendit cette place contre Valde- 
mar en 1337, et de fiogenhagen qui 
fut dans le seizième siècle le promo- 
teur de la réformation et l'auteur de 
la constitution actuelle.. Les statues 


de deux chevaliers, revêtus d’une ar- 
mure d’argent, s’élevaient aux deux 
côtés de la salle sur des piédestaux, et 
semblaient saluer les convives, en te- 
nant leurs bannières inclinées : une 
longue suite de drapeaux était sus- 
pendue à la vodte. Les premiers ar- 
tistes exécutèrent une cantate natio- 
nale ; et tandis que l’on s’abandonnait 
à la joie dans cette réunion solennelle, 
le sénat faisait distribuer des secours 
aux pauvres, dans tous les quartiers 
de cette grande cité ; l’alégresse était 
générale; tous les bâtiments du port 
étaient pavoisés, et la nuit qui sur- 
vint fut éclairée par une brillante il- 
lumination. 

L’attachement des Anséates aux 
institutions qui avaient fait leur pros- 
périté, les disposait aussi à s’intéres- 
ser aux efforts tentés par la nation 
grecque pour recouvrer sou indépen- 
dance. Lorsque des secours en liom- 
mes et en subsides furent recueillis 
en Europe , pour servir une si noble 
cause, les Anséates ouvrirent des sous- 
criptions, et il se lit dans leurs ports 
quelques embarquements, pour cette 
espèce de croisade, où l’on s’engageait 
par sentiment de religion et d’huma- 
nité. Dès les premiers temps de cette 
lutte, on avait vu briller dans les 
rangs de la Grèce de grands citoyens 
qui rappelaient les héros de ses an- 
ciens jours : Canaris, Miaulis, Botzari 
avaient attaché leur gloire à la déli- 
vrance de la patrie : le sang des 
plus illustres martyrs avait coule pour 
elle; mais elle n’était pas encore af- 
franchie, quand la France, l’Angle- 
terre, la Russie se portèrent pour 
médiatrices entre la Porte Ottomane 
et la Grèce : elles cherchaient à met- 
tre un terme à cette guerre d’exter- 
mination; et le maréchal Maison, en- 
voyé en Moréeavec un corpsde troupes 
françaises, fut chargé de l’exécution 
de ce grand projet. L’Europe en at- 
tendait avec impatience la réussite; 
et quelques puissances y voyaient une 
espece d’expiation de leur indifférence 
sur les partages de la Pologne. 

La Prusse commençait alors à se 
placer en Allemagne à la tête d’une 
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pande ligue commerciale, destinée 
a donner un jour plus d’ensemble 
et d'unité au système de la confédé- 
ration germanique. Elle s'attacha 
d’abord à faire cesser entre elle et 
ses nombreux voisins des causes ha- 
bituelles de mésintelligence, en négo- 
ciant avec eux des conventions spécia- 
les, sur l'extradition des malfaiteurs 
qui se réfugiaient d'un pays dans 
l’autre , sur l’accord à établir entre les 
autorités de la frontière pour arrêter 
et punir les délits forestiers, sur la 
suppression du droit d’aubaine et la 
libre disposition des héritages, sur 
la protection à accorder aux droits des 
auteurs et des libraires, pour empê- 
cher la contrefaçon des oeuvres qu’ils 
publiaient. Des conventions de même 
nature furent conclues entre d’autres 
Etats de la confédération germani- 
que : ils se rapprochaient les uns des 
autres par de communs intérêts , par 
de semblables institutions civiles et 
commerciales; et l’on doit compter 
au nombre des causes qui devaient 
rendre leurs relations plus intimes la 
libre navigation de l’Elbe , du Wéser, 
du Rhin et de leurs affluents. En mê- 
lant les intérêts des pays voisins de 
ces grands fleuves, en facilitant la 
circulation de leurs richesses, et en 
n’assujettissant leur commerce qu’à 
des droits plus modérés, moins nom- 
breux et plus réguliers, on faisait 
tomber les barrières qui avaient en- 
travé leurs commnnications. 

L’irrégularité des limites de plu- 
sieurs puissances, et les enclaves des 
petits États dans les plus grands , 
rendaient plus difflcile la surveillance 
des douanes et favorisaient les impor- 
tations frauduleuses : la Prusse, dont 
les possessions occidentales sont entre- 
mêlées à celles de quelques autres sou- 
verains , reconnut de bonne heure l’a- 
vantage de s’unir commercialement 
avec eux par un même système de 
douanes, et par un mode de percep- 
tion qui fût uniforme. Elle conclut, 
le 14 février 1828 , avec le grand du- 
ché de Hesse, un traité de commerce 
et de douanes, en vertu duquel la 
législation prussienne, relative aux 
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droits d’entrée, de sortie et de tran- 
sit, devint commune au grand duché, 
y fut substituée à celle que l’on avait 
suivie jusqu’alors, et y fut mise à 
exécution pour le compte des deux 
Etats, qui partagèrent entre eux, 
proportionnellement à leur popula- 
tion respective, le produit de la per- 
ception des droits. Tout changement 
ultérieur dans le tarif ne put être 
fait que du consentement mutuel des 
deux gouvernements. Les droits d’en- 
trée , de sortie et de transit ne devaient 
plus se percevoir sur la ligne de dé- 
marcation tracée entre la Prusse et 
le Grand-Duché; et les produits de 
l’un des deux États pouvaient libre- 
ment entrer dans l’autre et y être 
consommés; à la réserve de quelques 
objets qui se trouvaient nominative- 
ment désignés. 

Le même système d’association com- 
merciale avait commencé à s’établir 
dans le midi de l’Allemagne. Un traité 
de commerce et de douanes avait été 
conclu le 13 avril 1827 entre les 
royaumes de Bavière et de Wurtem- 
berg; et les deux puissances avaient 
supprimé toute espece de droits sur 
la ligne de démarcation de leurs États , 
afin de ne laisser subsister leurs doua- 
nes que sur les autres frontières. Le 
Wurtemberg avait conclu, sous la 
même date , un traité semblable avec 
les lieux branches de la maison de Ho- 
henzollern, dont les domaines étaient 
presqu’entièrement enclavés dans scs 
Etats. 

L’avantage qui résultait de ces 
premières réunions fit concevoir le 
projet de donner à l’une et à l’autre 
plus de développement; et la Saxe 
royale, les grands ducs de cette mai- 
son, et les alitres princes dont les 
Etats séparaient les deux associations 
dédouanés, furent vivement sollici- 
tés par la Prusse d’entrer dans sa con- 
fédération. Legrand ducde Badel’était 
également par les cours de Bavière 
et de Wurtemberg : mais alors ils ne 
se prêtèrent point à leurs demandes : 
Bade voulait garder son indépen- 
dance; et la Saxe et les autres Etats 
intermédiaires formèrent entre eux 
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une troisième confédération commer* 
ciale, et s'unirent par un traité du 
24 septembre 1828. Ce traité com- 
prenait la Saxe royale et ses différen- 
tes branches , le Hanovre , le grand 
duché d'Oldenbourg, la Hesse élec- 
torale, les duchés de Brunswick et 
de Nassau , d’autres princes , compris 
dans cette région , et les villes libres 
de Francfort et de Brême. 

Cette confédération , devenue rivale 
des deux autres, ne pouvait pas lutter 
contre elles avec avantage. Celle de 
Prusse faisait journellement des pro- 
grès : plusieurs principautés, encla- 
vées dans ce royaume , s’étaient dé- 
terminées à adopter le tarif de ses 
douanes et la translation de leurs bu- 
reaux sur une frontière commerciale 
qui leur devenaitcommune. La Prusse, 
n’uyant pu attirer à elle la confédéra- 
tion centrale , unit alors ses intérêts a 
ceux de la Bavière; et un traité de 
commerce fut conclu le 23 mai 1829 , 
entre la Prusse et le grand duché 
de Hesse d’une part, et la Bavière et 
le Wurtemberg d’une autre part. 

Le but de ces gouvernements était 
d'ouvrir entre leurs domaines une 
grande circulation commerciale. Ils 
convinrent que les produits de la na- 
ture ou de l’art , provenant des États 
de l’une des puissances contractantes, 
pourraient être importés dans les 
États de l’autre , sans y payer aucun 
droit d’entrée, et qu’ils y seraient li- 
brement mis dans le commerce , pour 
la consommation du pays. On excepta 
néanmoins de cette franchise, les sels 
marins ou fossiles, les liqueurs fer- 
mentées , les farines , et quelques au- 
tres denrées qui restaient soumises 
à des règlements domaniaux , ou à des 
droits d’octroi , perçus à l’entrée des 
villes : on en excepta également di- 
vers produits d’industrie locale, sur 
la plupart desquels on se bornait à des 
réauetions de droits , ou à leur per- 
ception temporaire , afin de ne pas 
décourager les fabricants, et de ns 
pas nuire aux privilèges d’invention 
ou de propriété qi'ns avaient ac- 
quis. 

On voulut favoriser le transit des 


productions qui passeraient d’un État 
dans l’autre, pour être ensuite expé- 
diées au dehors ; et l’on convint qu'el- 
les n’auraientà acquitter, comme cel- 
les des nationaux eux-mêmes, que 
les droits de chaussée; établis par le , 
gouvernement local , et les péages de 
navigation , fixés conformément aux 
actes du congrès de Vienne. . 

Les contractants s’engagèrent à 
mettre plus en harmonie leurs sys- 
tèmes de douanes, ceux de leurs mon- 
naies et de leurs poids et mesures. 
Différents droits, tenant à la police 
fluviale ou à celle du commerce , fu- 
rent conservés; mais ils étaient ac- 
quittés dans la même proportion, par 
les sujets de l'une et de l’autre puis- 
sance. 

Pour jouir d’un libre transit, il 
fallait diriger par des routes détermi- 
nées les expéditions du commerce, 
qui pouvaient avoir droit à cette fran- 
chise ; et l’on se proposa de faire un 
commun règlement, sur le tarif au- 
quel les autres marchandises conti- 
nueraient d'être assujetties. Tous les 
ports de Prusse seraient ouverts au 
commerce des Bavarois et des Wuc- 
tembergeois ; et ceux-ci seraient assi- 
milés aux Prussiens pour le paiement 
des droits de navigation. Les consuls 
d’une des puissances, employés dans 
les places commerçantes et mariti- 
mes, prêteraient leur protection et 
leur appui aux sujets des autres par- 
ties contractantes. 

Les gouvernements qui accéderaient 
dans la suite au système douanier de 
Bavière et de Wurtemberg , ou à ce- 
lui de Prusse et de Hesse-Darmstadt, 
participeraient aux avantages de ce 
traité. Des plénipotentiaires se réuni- 
raient tous les ans, pour délibérer sur 
les moyens de le consolider, de lui 
donner plus d’extension , et d’en ren- 
dre l’execution plus facile : il n’était 
conclu que pour douze ans ; mais on 
se réservait le droit d’en prolonger la 
durée. 

Plusieurs membres de la confédé- 
ration centrale espéraient encore se 
maintenir entre deux associations ri- 
vales , et ils conclurent entre eux le 
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11 octobre 1820 un nouveau traité 
d’union et de commerce; mais bien* 
tôt cette ligue intermédiaire vint à 
s’affaiblir : la Hesse Electorale s’en 
sépara , et fit avec la Prusse et le 
grand duché de Hesse- Darmstadt 
un traité d’accession à leur système 
de douanes et de commerce. Il y eut 
entre les contractants une complète 
uniformité pour les droits d’entrée et 
de sortie ; on convint qu’il n’y au- 
rait entre les trois Etats aucune li- 
gne de douanes, et que les bureaux 
en seraient portés sur les frontières 
extérieures. 

Quelque soin que missent les gou- 
vernements de l’association prussienne 
et ceux de l’association bavaroise à 
multiplier les relations de commerce 
entre leurs sujets , ils ne pouvaient 
pas jouir des mêmes facilités que si 
leurs territoires avaient été contigus. 
Ces deux confédérations, se trouvant 
séparées l’une de l’autre par quelques 
Etats intermédiaires , avaient besoin 
d’obtenir d’eux un libre transit ; et les 
faveurs conditionnelles qu’elles dési- 
raient s’accorder devenaient illusoi- 
res, si le passage leur était fermé. 

La Bavière était d’ailleurs séparée 
de ses possessions rhénanes; la Prusse 
l’était également des siennes , et n’a- 
vait de libre correspondance avec elles 
que par des routes militaires qui 
traversaient d’autres États , et dont 
plusieurs traités lui avaient assuré l’u- 
sage. Ces emprunts de territoire en- 
traînaient des embarras; et l'on dési- 
rait s’en affranchir, en attirant les 
pays intermédiaires dans le même sys- 
tème de douanes, et en formant des 
arrondissements plus vastes , et dont 
les lignes de limites fussent plus ré- 
gulières. 

Ainsi l’association douanière du 
nord et celle du midi cherchaient à 
se rapprocher l’une de l’autre, et leurs 
efforts communs tendaient à dissou- 
dre l’association intermédiaire, qui, 
entourée par de puissants voisins, n’a- 
vait aucune espérance de s’agrandir. 
Il était même impossible que cette 
troisième confédération, gênée par 
les deux autres dans la plupart de ses 
34* Livraiion . (Villes asséatiqdes.) 


relations avec le dehors , pût se con- 
solider et se maintenir. La Prusse 
était trop éclairée pour ne pas prévoir 
ce résultat; et lorsqu’elle formait 
ses liens commerciaux , soit avec les 
Etats compris dans la première asso- 
ciation douanière, soit avec la Ba- 
vière et le Wurtemberg, elle ne fai- 
sait que préparer un système plus 
vaste , auquel d’autres États seraient 
entraînés a se réunir. Une si grande 
pensée prouve sa prévoyante adminis- 
tration. Cette puissance vit rapidement 
se développer le plan qu’elle avait 
coneu, d’embrasser dans un même en- 
semble commercial une grande partie 
de l’Allemagne, d’établir autour d’elle 
une ligne commune de douanes , de 
supprimer toutes celles qui avaient 
séparé les uns des autres les différents 
États de cette association, et d’affran- 
chir leurs communications mutuelles 
de tous les droits de péage qui n’a- 
vaient pas été réservés par des traités. 

Pour simplifier les évaluations du 
tarif de douanes , on devait les rappor- 
ter à un même système de monnaies , 
de poids et de mesures. Le produi t des 
droits d’entrée , de sortie et de tran- 
sit , serait réparti entre les contrac- 
tants , d’après les bases de leur popu- 
lation, dont le dénombrement se re- 
nouvellerait tous les trois ans : cha- 
que gouvernement pourvoirait , dans 
rétendue de son territoire, aux nomi- 
nations des receveurs et de tous les 
agents qui devaient y être employés , 
ainsi qu’aux frais de perception et 
d’administration : les comptes en se- 
raient ensuite réglés par un bureau où 
chacun des États de l’association se- 
rait représenté. 

Le premier résultat de cette réunion 
douanière fut de donner une grande 
activité au commerce intérieur, et de 
mettre en commun dans un vaste pays 
les richesses territoriales et manu- 
facturières de chacun des États con- 
fédérés. La Prusse vit grandir en cette 
circonstance la considération politi- 
que dont elle jouissait : sa puissance en 
Allemagne suivait une marche pro- 
gressive; la longue étendue de ses 
Etats multipliait ses rapports de 

34 



870 


L’UNIVERS. 


voisinage et de commerce, alimen- 
tait son influence , lui donnait une 
plus grande part à la direction des 
affaires, et lui réservait peut-être la 
facilité de faire autour d’elle de 
nouvelles acquisitions de territoire, si 
la guerre venait un jour ébranler 
.encore rAileinagne, et si les grandes 

F uissances belligérantes conservaient 
habitude de ne faire la paix qu’aux 
dépens des faibles , et de ranger sous 
leur souveraineté les petits États en- 
clavés dans leur domaine. 

Chaque année développait un sys- 
tème de confédération, s! habilement 
dirigé : le grand duché de Bade s’y 
réunit par un traité du 12 niai 1835, 
et l’on obtint ensuite l’accession du 
roi de Saxe et des différents domaines 
de la Saxe Ducale. Ces derniers États, 
gui avaient d'abord uni entre eux les 
intérêts de leur commerce, s’éten- 
daient comme une longue zone entre 
rassociatioudu nord et celle du midi : 
ils étaient assujettis sur l’une et sur 
l’autre frontière à des règlements pro- 
hibitifs, et ne pouvaient avoir de libre 
communication qu’entre les diverses 
parties de leur territoire. l.a difficulté 
de leurs rapports avec les puissances 
-voisines, au milieu desquelles ils se 
trouvaient enclavés , devenait de jour 
en jour plus grande; et, pour sortir 
d’une situation si pénible, ils se dé- 
terminèrent à faire partie de l’union 
douanière et commerciale, dont tous 
les États furent alors associés les 
uns aux autres, et comprirent une 
grande partie de l’Empire Gerinani- 
que. 

L’Autriche avait été invitée à faire 
entrer dans cette fédération les 
États allemandsqui lui appartiennent; 
mais elle ne s’était pas prêtée a un 
système qui lui paraissait démembrer 
une partie deses domaines : elle aimait 
mieux les rapprocher tous par une 
communeadministratiun,etsoumettre 
à un système de douanes qui dépendît 
uniquement d’elle le commerce des 
differentes contrées que cette monar- 
chie réunit. 

Cependant , à mesure que l’associa- 
tion douanière faisait des progrès, 


l’Autriche pouvait prendre quelque 
ombrage de l’influence que la Prusse 
exerçait sur cette grande confédéra- 
tion. La Prusse en effet avait entraîné 
dans sas vues la plupart des États 
d’Allemagne; son svstèine des mon- 
naies et des poids et mesures y avait 
prévalu : il y avait entre tous les 
contractants identité de langage, de 
mœurs, d’opinion , et tout ce qui peut 
étroitement unir différents États , 
et constituer au milieu d’eux l’esprit 
de nationalité. La Prusse était la 
puissance qui comptait le plus d’Alle- 
mands dans sa population ; elle avait 
dans cette ligue douanière l’avantage 
du nombre, et celui d'un grand mou- 
vement industriel, que cette associa- 
tion tendait à favoriser. Ce gouverne- 
ment avait été plusieurs fois en guerre 
ou en rivalité avec l’Autriche ; et dans 
cette lutte il avait eu l'habileté de 
lier souvent sa cause à celle des prin- 
ces d’Allemagne , de servir leurs inté- 
rêts, de soutenir leurs droits. Si l'on 
se règle sur l’étendue territoriale et 
sur la population, cette puissance était 
la seconde de l’Empire ; mais depuis 
l’avénement du grand Frédéric elle 
en avait plusieurs fois occupé le pre- 
mier rang, soit par ses succès militai- 
res, soit par le rapide développement 
de son industrie et de son commerce. 

Dans la dernière guerre, la Prusse, 
séparée de l’Empire et réduite à ses 
propres forces , avait été accablée par 
celles de la France; mais plus elle 
avait éprouvé de désastres , plus le 
mouvement de réaction de l’Europe 
entière lui était devenu favorable : 
elle avait su profiter des avantages de 
sa nouvelle situation , pour agrandir 
son influence en Allemagne, et pour 
y redevenir plus puissante. 

En voyant se former entre les 
principales parties de l’Empire une 
confédération dont les membres s’ac- 
coutument à mettre en commun leurs 
ressources, leur commerce, et la plu- 
part de leurs règlements et de leurs 
institutions , on serait porté à croire 
qu’un jour de si nombreux liens les 
conduiront à l’unité de gouvernement 
et à la souveraineté d’un même chef; 
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car cette tendance à la réunion de 
plusieurs Etats et à la concentration du 
pouvoir s'est manifestée dans tous les 
pays: mais les prévisions politiques 
ont été si souvent déçues, qu’il serait 
peut-être oiseux de s’engager ici dans 
les combinaisons et dans les hypothè- 
ses de l’avenir. 

La Prusse a , sur toutes les autres 
puissances de l’association douanière, 
l’avantage de leur procurer plusieurs 
ports sur la Baltique : elle ouvre ainsi 
de plus vastes débouchés à leur com- 
merce ; etsi cette confédération désire 
avoir un jour des forces navales, les 
mêmes ports lui offriront cette faci- 
lité : la Prusse sera sans doute inté- 
ressée au développement d'une puis- 
sance maritime , si intimement unie à 
la sienne. 

Faisons au reste remarquer que le 
Hanovre, Brunswick et le grand 
duché d'Oldenbourg n’ont pas suivi 
l’exemple de la Saxe lorsqu’elle s’est 
réunie aux deux autres confédérations; 
et que le Holstein, les grands duchés 
de Mecklembourg, et les villes aiiséa- 
tiques, se sont trouvés également 
placés hors des iiinitcsde l’association 
douanière. Cette situation locale leur 
conservait plus d’indépendance; et les 
Anséatcs, dont nous avons à nous 
occuper spécialement, se bornèrent à 
conclure ues traites et d’autres trans- 
actions avec les differents membres 
de la grande union. Mêlés a la plupart 
des expéditions maritimes et commer- 
ciales de l'Allemagne, ils cherchaient 
à les favoriser, sans néanmoins s’en- 
gager dans une association qui leur 
aurait laissé moins de liberté. 

Les actes du congrès de Vienne et 
ceux des diètes qui ont organisé 
l’Empire d’Allemagne, y ont assuré 
l'existence des villes anséati(|ues : ils 
les ont mises au rang des Etats de 
l’Empire; et la neutralité et l’indé- 
pendance des trois républiques ont 
été regardées comme utiles au com- 
merce de cette partie du continent. 
L’Allemagne y forme ses entrepôts, la 
circulation des marchandises y est fa- 
vorisée par la libre navigation de 
l’Elbe et du Wéser, ou par celle de la 


Baltique : on peut, dans les guerres 
mêmes de l’Empire, ne pas y craindre 
d’hostilités; et tandis que les autres par- 
ties de l’Allemagne étaient ravagées, 
des négociations s’ouvrirent quelque- 
fois dans ces lieux d’asile pourrendre la 
paix à l'Europe. N’est- il pas de l’in- 
térêt du commerce , de la politique et 
de l’humanité, de conserver a ces 
gouvernements paisibles leurs plus 
beaux privilèges, de n’embarrasser par 
aucune autre association celle qui les 
unit entre eux depuis six cents ans, et 
qui avait autrefois rallié sous la ban- 
nière anséatique un si grand nombre 
de villes.^ 

Nous avons indiqué à plusieurs re- 
prises la part que prirent les Anséates 
au développement des sciences et aux 
progrès de l’esprit humain. Ce vaste 
théâtre s’est graduellement réduit à 
quelques villes; maison y voit encore 
briller des noms éclatants. L’amour 
des lettres était entretenu à Hambourg 
par d'illustres exemples : l’auteur de la 
Messiade avait passé dans cette ville 
les trente dernières années de sa vie , 
il y mourut en 1803; et une inscription 
gravée sur la façade de la maison qu’il 
avait habitée fut un dernier hommage 
rendu à son génie. On avait également 
consacré , comme but de promenade 
ou de pèlerinage littéraire, un arbre 
antique, voisin de la route de Habste- 
hude, et à l’ombre duquel Hagedom 
avait composé une partie de ses ou- 
vrages : un siège circulaire entourait 
la tige vénérable, et les admirateurs 
du grand poète venaient y lire encore 
les productions variées de sa vive et 
féconde imagination. 

I.a gloire poétique ne se transmet 
point par héritage : elle est sans aïeux 
comme sans postérité; elle est le fruit 
d'une inspiration divine qui va, de siè- 
cle en siècle, animer quelques hommes 
favorisés du ciel. Mais la littérature 
a d'autres carrières qu’il est honora- 
ble de parcourir; et, sans prétendre 
au même genre de célébrité, plusieurs 
personnages remarquablesse firent un 
nom dans les lettres et les sciences , 
et consacrèrent spécialement leurs 
études à la patrie. Otto Giseke écrivit 
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en 1792 une histoire de Hambourg, 
et le docteur de Hess fit paraître en 
1 810 un ouvrage beaucoup plus étendu 
sur sa topographie , sa politique et son 
histoire. Une nouvelle chronique de 
cette ville fut publiée en 1820 par le 
professeur Zimmerman, et un manuel 
de sa constitution le fut en 1828 par 
le professeur Buek. Le même sujet 
avait occupé M. le bourgmestre 
Barthels, déjà honorablement connu 
par d’autres écrits sur les intérêts de 
son pays, et par ses lettres sur la Ca- 
labre et la Sicile. Le docteur Lappen- 
berg continuait ses savantes recher- 
ches sur les annales de Hambourg 
et sur les actes de la Ligue Anséatique : 
le professeur Lehman, directeur du 
jardin botanique, répandait sur l’his- 
toire naturelle de nouvelles lumières : 
Ebeling avait publié, en 18t0, une 
géographie de l’Amérique du nord, 
de ce pays dont les descriptions vieil- 
lissent promptement, et dont on aime 
à suivre l’accroissement progressif et 
les hautes destinées. 

Parmi les hommes à grandes vues 
et au noble cœur, qui eurent une 
influence marquée sur les progrès des 
institutions sociales, on doit citer le 
baron de Vogt, vieillard vénérable, 
qui avait visité les villes d'Europe les 
plus renommées par leurs établisse- 
ments d’instruction publique, de 
bienfaisance et d’humanité, et qui 

f )arvint à faire adopter dans sa patrie 
es améliorations dont il avait vu 
l’exemple. Il ne rechercha point les 
magistratures, mais il exerça le pou- 
voir que donne le génie du bien : il 
fut souvent consulté sur les moyens 
d’adoucir lesort des classes i ndigentes; 
et après avoir été recherché et répandu 
dans les ran^s les plus élevés de la 
société, il vint dans sa retraite de 
Flotbeck, près de Hambourg, suivre 
son goût pour les lettres, jouir de la 
prospérité des établissements qu’il 
avait formés, et s’approcher sans 
trouble du terme d’une longue car- 
rière qu’il avait dignement parcou- 
rue. 

La ville de Brême s’honorait alors 
des travaux d’un autre vieillard , du 


docteur Olbers, célèbre par ses con- 
naissances et ses découvertes en as- 
tronomie. La planète de Cérès avait 
été trouvée parPiazzi en 1801, dans 
l’aile boréale de la Vierge; et ce fut 
dans la même constellation qu’OIbers 
aperçut en 1802 celle de Pallas. Leur 
distance au soleil et la durée de leurs 
révolutions ont si peu de différence, 
qu’OIbers leur attribuait une com- 
mune origine : il supposait qu’une pla- 
nète s’était brisée sur ce point, soit par 
l’effet d’une explosion, soit par la ren- 
contre d’un autre corps céleste ; et que 
ses débris, écartés les uns des autres 
par la violence de l’éruption ou du choc, 
mais entraînés encore par un même 
mouvement de rotation , conservaient 
dans le système planétaire leur circu- 
lation, et devaient revenir au même 
nœud, soit dans l’aile de la Vierge, 
soit dans la constellation de la Baleine. 
Ce modeste savant , auquel nous ai- 
mions à rappeler que les deux racon- 
taient sa gloire , attribuait à la fortune 
sa première découverte ; mais il nous 
déclara qu’il avait été amené, par ses 
hypothèses et ses calculs , à cher- 
cher une seconde planète dans la région 
où il rencontra effectivement en 1807 
celle de Vesta. 

Tel est l’attrait de ces hautes con- 
templations, que l’illustre octogénaire 
passait dans son observatoire quelques 
heures de chaque nuit : les fatigues de 
l’âge lui avaient fait abandonner l’exer- 
cice de la médecine et les soins de la 
terre ; il s’était réservé les merveilles 
du ciel. 

Tandis qu’il s’élevait à ces spécula- 
tions, M. Schumacher, astronome 
danois, résidant à Altona, appliquaità 
de grandes opérations géodésiques les 
calculs de l’astronomie, et traçait avec 
précision les éléments d’une carte de 
Danemark , dont la construction lui 
était confiée. Pour en déterminer les 
premières bases trigonométriques, il 
établit un de ses angles au sommet de 
la tour de Saint-Michel; mais elle est 
si légèrement bâtie , que les vents lui 
faisaient éprouver des oscillations 
nuisibles à la Justesse des calculs ; et, 
pour éviter ce genre d’erreurs, il 
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fallut chercher un autre point plus 
immuable. 

Les villes anséatiques furent sou- 
vent visitées par les savants étrangers 
qui avaient dans cette partie de l’Eu- 
rope leurs correspondants. Nous re- 
marquons à cette époque les voyages 
du célèbre physicien sir Humphrie 
Davy; du capitaine Sabine, plusieurs 
fois attaché aux grandes expéditions 
des mers polaires, qui s'étendent au 
nord de l’Amérique; de John Franklin, 

ui en parcourut les rivages glacés; 

u docteur Julius, connu par ses tra- 
vaux philanthropiques pour l’amélio- 
ration du régime des hôpitaux et des 
prisons; de l’illustre de Humboldt , qui 
allait faire succéder à ses grands ou- 
vrages sur les deux Amériques d'im- 
portantes explorations en Sibérie. Les 
naturalistes visitaient à Hambourg le 
cabinet minéralogiquede M. deStruve, 
ministre de Russie; les artistes, plu- 
sieurs recueils de gravures et de ta- 
bleaux; les botanistes, de riches collec- 
tions de plantes exotiques. L’étude 
des langues y était en honneur , et 
chaque idiome européen v trouvait 
aisément des interprètes : fa connais- 
sance de plusieurs littératures étran- 
gères y était répandue : le théâtre , 
qui peut, lorsqu’il est bien dirigé, 
polir les mœurs, corriger le vice, 
écarter le ridicule, était devenu un 
des plus nobles délassements de la 
classe éclairée. 

Une ville qui doit au commerce les 
progrès de sa prospérité se borne 
pendant longtemps à favoriser les éta- 
nlissements utiles, et les travaux qui 
préparèrent sa grandeur; mais l’ac- 
quisition des richesses, la culture de 
l’esprit , le goût des voyages , le pen- 
chant à adopter tout ce qui peut em- 
bellir la vie , conduisent par degrés à 
la culturedes beaux-arts, et apprennent 
à en sentir le prix. Si leur première 
destination est de concourir à l’orne- 
mentdes temples, des grands édifices et 
des monuments publics, les simples ha- 
bitations leur sont ouvertes ensuite, 
etiescitoyens leur doivent de douces 
jouissances. 

Il s’était formé à Hambourg une 


réunion d’amis des arts , dont le but 
était d’encourager l’émulation des 
artistes par d’honorables suffrages et 
par des récompenses. On avait ouvert 
en 1826 une première exposition de 
tableaux : elle se renouvela , trois ans 
après , avec plus d’éclat. Dresde , Mu- 
nich , Berlin , toutes les grandes villes 
d’Allemagne où l’on cultive les arts 
avec succès, avaient envoyé quelques 
ouvrages de leurs peintres et de leurs 
statuaires, et plusieurs artistes anséa- 
tiques se firent remarquer dans ce 
concours. C’était pour Hambourg un 
nouveau spectacle : il attirait la foule, 
il lui apprenait à comparer, et à se 
former par degrés à l’amour du beau. 
Un instinct naturel aide à le discerner; 
on s’arrête bientôt devant les meil- 
leurs ouvrages; et une partie de ceux 
qui étaient le mieux accueillis pendant 
l’exposition furent achetés par la 
Société des amis des arts , pour être 
ensuite mis en loterie, et pour en- 
richir les collections qui commençaient 
à se former. 

Un peintre du premier ordre, 
Overbeck, jouissait alors d’une juste 
célébrité : né à Lubeck en 1789, il 
avait commencé ses études à 'Vienne, 
les avait perfectionnées à Rome, et 
avait envoyé à sa ville natale son beau 
tableau de l’entrée de Jésus à Jérusa- 
lem;composition capitale, où la na'iveté 
des figures , leur caractère , leur ex- 
pression , et la simplicité des poses et 
des draperies , sont un des plus beaux 
types de l’école allemande, perfec- 
tionnée par la correction du dessin, 
par le choix d’une belle nature , et par 
une plus grande souplesse dans les 
attitudes et les mouvements. 

Ne soyons pas surpris que le génie 
des arts aille d’abord se développer 
vers le Midi, où il est animé par les 
beaux spectacles qui l’environnent, 
où la nature brille dans tout son éclat, 
où la vie semble avoir plus d’expan- 
sion, où les monuments anciens et la 
découverte des statues qui les ornaient 
nous offrent encore de si parfaits 
modèles. D’autres grands artistes, 
nés sur les bords de la Baltique, 
allèrent chercher en Italie de nouvelles 
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inspirations, et coneourir parleurs 
ouvrages à l’illustration de leur pa> 
trie : Sergel , le grand sculpteur sué- 
dois , avait de dignes successeurs : les 
bas-reliefs de Thorwalsen devaient un 
jour enibellir à Copenhague le palais 
des rois. Chaque artiste, formé par 
les grands maîtres qui l’avaient pré- 
cédé, revenait exercer dans son pays 
une inftoence favorable aux progrès 
et au godt des arts. Ce goût s’étendait 
de proche en proche: les villes anséa- 
tiquM participaient à ce grand mou- 
vement; et comme elles avaient sou- 
vent donné de nobles exemples aux 
autres pays, elles aimaient aussi à 
emprunter d’eux tout ce qui pouvait 
contribuer à la prospérité, a l’or- 
nement , aux douceurs de la vie so- 
ciale. 

Cet échange de vues , de connais- 
sances , d’opinions , qui se fait entre 
les peuples civilisés , et qui les amène 
par de^és à une espèce de niveau in- 
tellectuel, est le résultat heureux et 
inévitable de l’activité de leurs rela- 
tions, et de ces nombreux voyages 
occasionnés par le commerce, par 
les loisirs de la paix , et par tous ces 
intérêts qui rapprochent les société, 
et leur font un besoin de s’entre-se- 
courir. 

Les villes anséatiqiies se trouvent 
placées sur la route des voyageurs de 
l’occident et do midi de l’Europe i 
qui vont visiter les contrées du nord : 
ils aiment à s’y arrêter, à les connaî- 
tre, à les comparer à ce qu’elles fu- 
rent autrefois ; et s’ils ne les voient 
pins jouir exelusivement de leurs an- 
ciens avantages commerciaux, ils ne 
regardent point cette situation comme 
un état de décadence qui puisse leur 
être imputé. Le commerce , dont les 
Anséates avaient eu le monopole, s’est 
gradoellement étendu dans les pays 
civilisés ; ses bienfaits ont été mis 
plus à la portée de toutes les popula- 
tions; et, après avoir été longtemps 
concentrés dans les villes de la Hanse, 
ils se sont répandus dans toutes les 
contrées environnantes ; semblables à 
ces bienfaisantes baux qu’un bassin 
réunissait, et qui s’épanchent ensuite, 


par d’innombrables canaux d’irriga- 
tion , dans les plaines qu’elles doivent 
fertiliser. 

L’affluence des étrangers qui se 
rendaient à Lubeck était considérable, 
depuis qu’il s’était établi dans cette 
ville plusieurs services réguliers pour 
la navigation de la Baltique; et ce 
concours fut encore plus grand lors- 
que les bêtiments à vapeur vinrent ^c- 
(itérer les traversées de Lubeck à Co- 
penhague , à Stockholm , ou à Saint- 
Pétersbourg. 

L’emploi de la vapeur, appliquée 
soit à la navigation, soit aux cliemins 
de fer , accoutume à se rendre avec 
tant de rapidité à sa destination , que 
l’on prend l’habitude de ne pas s’arrê- 
ter dans les lieux intermédiaires. Le 
commerce, qui les enrichissait à son 
passage, se concentre bientôt dans les 
villes placées aux extrémités : la for- 
tune s’attache aux lieux où il vient 
lui-même se fixer ; le marché se dé- 
place, de même que la population ; et 
la distribution des habitants d’un pays 
ne s’y fait plus dans des proportions 
semblables : la classe commerçante 
gagne les villes principales, et les an- 
ciennes stations de transit sont négli- 
gées, à moins qu’elles ne soient encore 
animées par l’industrie et le mouve- 
ment des manufactures. 

Mais sans doute ces déplacements 
commerciaux n’atteindront pas les vil- 
les anséatiques : chacune d’elles de- 
vient un lieu naturel de départ ou 
d’arrivée, auquel commencent ou 
aboutis.sent de grandes expéditions 
commerciales. Ces nobles cités reçoi- 
vent et échangent les tributs de la 
mer et de la terre : elles doivent à leur 
indépendance le bien-être dont elles 
jouissent; et nous répéterons ici , en 
l’appliquant à chacune des villes an- 
séatiques , le vœu qui fut exprimé à 
celle de Hambourg, dans sa aernière 
fête séculaire ; Puissent la paix, la 
fortune, la gloire, lui conserver la 
force, la prospérité, la splendeur! 

La population de Lubeck, cette 
ancienne capitale de la confédération , 
avait été beaucoup plus nombreuse, 
et ses priooipaux établissements pu- 
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bfics remontent h ses plus belles épo- 
ques. On remarque, parmi les mo- 
numents de son antiquité et de sa 
grandeur, ses premiers édifices reli- 
gieux, l’arsenal, la bourse, les chan- 
tiers de construction , les magasins 
maritimes et commerciaux, où l'on 
dépose encore toutes les marchan- 
dises des bords de la Baltique. 

Autrefois les archives de la Diète 
Anséatique furent établies à Lubeck : 
la plupart ont péri au milieu des ra- 
vages de la guerre ou de l’incendie : 
d’autres ont été disséminées dans les 
différentes villes de la Hanse; mais 
plusieurs hommes, recommandables 
j)ar leurs lumières, se sont attachés à 
les recueillir. Les uns appartiennent 
aux villesanséatiques, comme Krantz, 
Sartorins , IM Lappenberg, et ils ont 
été soutenus dans leurs laborieuses 
recherches par le désir de rendre hom- 
mage à leur patrie, et de per|)étuer 
le souvenir des actes qui l’ont hono- 
rée : d’autres, tels que Fischer dans 
son histoire du commerce , et M. Par- 
dessus dans ses savantes observations 
sur la législation maritime des dif- 
férents siècles , ont donné une plus 
grande étendue à leurs tableaux et à 
leurs remarques. 

Éclairés par de si lumineux ouvra- 
ges, mais ayant à considérer sous 
d’autres points de vue le sujet histo- 
riquedont nous nous sommes occupés, 
nous désirons que nos travaux aient 
également pour résultat de consacrer 
la gloire que la Ligue Anséatique a si 
justement obtenue. Ses illustres ci- 
tés offrent une longue suite de grands 
exemples qui méritent d’être conservée, 
et dont les traditions doivent être fidè- 
lement transmises aux générations 
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suivantes, comme titres d'honneur et 
objets de vénération. 

Les services que cette ligue rendit 
au moyen âge ont laissé des traces que 
le temps n’a point effacées , et l’on 
peut regarder comme une faveur ré- 
servée aux bonnes lois, la conservation 
des villes qui ont survécu à cette 
grande confédération. L’Allemagne 
entière avait été ébranlée dans ses 
fondements , et une partie de ses an- 
tiques établissements s'était écroulée; 
lorsqu’au milieu de ses ruines s’éleva 
l’indépendance dequelquesvilles, dont 
les gouvernements furent as.sez sages, 
assez habiles pour éviter tous les 
périls de leur situation, et poiirrester 
fidèles aux institutions qui les avaient 
protégées longtenips. Déchues de la 
puissance, elie.s maintinrent leur 
activité commerciale ; n’ayant plus à 
combattre, elles négocièrent; et les 
succès que les armes ne leur promet- 
taient plus furent le prix de leur 
prévoyance et le résultat de leurs 
traités. 

C’est par de tels avantages que 
s’affermit la prospérité des États; et 
nous en avons souvent trouvé la 
preuve en suivant les annales des 
villes ansèatiques à travers les diffé- 
rentes révolutions qui s’accomplis- 
saient autour d’elles. Si d’autres peu- 
ples nous ont offert, par intervalles, 
des traditions plus éclatantes, ils ont 
aussi éprouvé plus de vicissitudes 
dans leurs destinées, et quelques-uns 
d’entre eux n’existent plus. La puis- 
sance n’est donc (^as la plus sûre gar- 
dienne de la durée des Etats; et la 
prudence et la justice peuvent donner 
aux faibles des principes de vie qu’é- 
pargne le temps. 


FIN. 
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TABLEAU 

DES VILLES ET DES COMPTOIRS 

DE LA LIGUE ANSÉATIDUE, 

VEBS LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE. 


En écrivant Thistoire des villes An- 
séatiques, nous nous sommes surtout 
occupés de celles qui eurent à prendre 
le plus de part aux événements; et il 
a suffi de désii^ner les associés d’un 
rang très-inférieur, qui ne participè- 
rent que faiblement aux opérations 
communes. 'Vouloir s’arrêter au dé- 
tail de leurs annales , ç’aurait été s’é- 
garer dans un obscur labyrinthe , et 
faire dégénérer en chroniques parti- 
culières un ouvrage d’ensemble, et 
un récit qui ne doit embrasser que 
les faits dignes de mémoire. 

Nous avions surtout à peindre l’in- 
fluence que la Ligue Anséatique exerça 
sur l’Europe entière, l’esprit d’asso- 
ciation qui constituait sa force, et 
l’empressement qu’eurent un grand 
nombre de villes à mettre sous son 
égide leurs intérêts et leurs libertés. 
Toutes ces villes, dispersées sur les 
rivages de la mer ou sur ceux de quel- 
ques rivières navigables, pouvaient 
avoir entre elles de faciles communi- 
cations, et se prêter des secours 
mutuels : elles formaient de proche en 
proche une longue chaîne , dont tous 
tes anneaux se correspondaient; et la 
variété de leurs richesses territoriales 
ou des produits de leurs manufactures 
leur permettait d’utiles échanges, et 
devenait pour elles un nouveau prin- 
cipe d’union. 

Pour ne pas interrompre le cours 
de l’histoire , et pour ne négliger néan- 
moins aucune remarque, propre à 
faire mieux connaître iWsemble et la 
situation des membres de la Ligue 


Anséatique, nous avons réservé pour 
cette notice supplémentaire quelques 
observations sur toutes les villes plus 
ou moins importantes, et sur les 
comptoirs qui appartenaient à cette 
Ligue, vers la fin au quinzième siècle. 

La plupart de ces articles pour- 
raient avoir plus d’étendue; mais 
comme ils se rattachent à d'autres 
documents déjà compris dans cet ou- 
vrage, ils ne peuvent en être que la 
continuation, et nous devons nous 
abstenir de rentrer dans les mêmes 
développements. 

Anclam, ville de Poméranie, si- 
tuée sur la Pêne , était d’abord ou- 
verte, comme toutes les anciennes 
villes d’Allemagne; elle fut entourée 
de murailles vers la fin du douzième 
siècle. La Poméranie, qui s’étend le 
long des rives méridionales de la Bal- 
tique, avait fait autrefois partie du 
royaume des Vendes ; elle eut ensuite 
ses ducs particuliers; puis elle fut 
partagée entre la Suède et la Prusse , 
qui la possède aujourd’hui en totalité. 

Andernach, sur la rive gauche du 
Rhin, entre Cologne et Coblentz, avait 
été dans l’origine une forteresse ro- 
maine, connue sous le nom d’Ante- 
nacum. En 876 il se livra dans son 
voisinage une sanglante bataille entre 
l’empereur Charles le Chauve et son 
fils Louis de Germanie : les droits de 
ville libre et impériale lui furent ac- 
cordés au commencement du 13’ siè- 
cle , et la navigation du Rhin et de la 
Moselle favorisa son commerce. 
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Anvers, où fut transporté le comp- 
toir que les villes Anséatiques avaient 
eu lüiii^temps à Bruges, est situé sur 
l'Escaut, qui reçoit dans son lit les 
plus grands navires : son commerce 
maritime et continental fut très- 
étendu, mais il perdit une partie de 
sa prospérité pendant la guerre de 
l’indépendance des Provinces-Unies, et 
les plus riches négociants se retirèrent 
à Amsterdam. 

Ar.mibim, nommé Jrnoldi villa 
dans un diplôme impérial de 996, est 
situé sur le Rhin , a peu de distance 
du canal que Drusus fit creuser au- 
trefois, [lour dériver une partie des 
eaux de ce (leuve, et pour les jeter 
dans l’Yssel. Cette ville devint la ré- 
sidence des anciens ducs de Gueldre, 
et l’on rassembla leurs tombeaux dans 
l’église de Saint-Eusèbe. 

Ascherleben, placée au conlluent 
de l’Einer et de la Wipper, est le 
berceau de la maison d’Anhalt. Ces 
princes avaient d’abord le titre de 
comtes d’Ascanie, et l’on voit encore 
quelques vestiges du château de ce 
nom. Un lac très-considérable s’éten- 
dait autrefois entre cette ville et celle 
de Gadersiebeu : le dessèchement en 
fut commencé en 1703; on en fit écou- 
ler les eaux par un canal de dériva- 
tion, et ce vaste bassin fut converti 
en prairies et en terres labourables. 

Bergen, était un des comptoirs des 
villes Anséatiques , et il est encore la 
plus importante place de commerce de 
la Norvège. Sun château fut construit 
en 1070, et fut la résidence habituelle 
du souverain, avant le traité de Cal- 
mar, qui réunit sur la tète de Mar- 
guerite les trois couronnes du Nord. 
Cette ville a été plusieurs fois ravagée 
par des incendies ; mais les avantages 
de sa situation ont toujours porté les 
habitants à ne pas l’abandonner et à 
la relever de ses ruines. Les Anséates 
V avaient réuni dans un même quartier 
leurs habitations et leurs vastes ma- 
gasins : ils y ionissaient de leur ad- 
ministration, de leurs franchises , et ils 

entretenaient un grand nombre d’é- 

ves, pour leur faire acquérir les con- 


naissances et l’expérience nécessaires 
aux opérations du commerce. Bergen 
eut pour évêque Éric Pontoppidan, 
auteur de plusieurs ouvrages histori- 
ques sur le Danemark et la Norvège. 

Berlin, est situé sur la Sprée, dont 
les eaux réunies à celles du Havel vont 
ensuite se jeter dans l' Elbe, et assurent 
au commerce une ligne de com- 
munication avec l'Océan. Cette ville 
fondée, par Albert l’Ours, margrave 
de Brandebourg, eut pour premiers 
habitants des colons d’Allemagne, 
des Pays Bas etdu Rhin. Sa prospérité 
commerciale et manufacturière a tou- 
jours été en s’agrandissant ; sa popu- 
lation est aujourd’hui de près de deux 
cent mille âmes ; et ses bibliothèques, 
ses muséums , ses cabinets d’histoire 
naturelle et d’antiquités, ses acadé- 
mies, et toutes ses institutions scien- 
tifiques et littéraires, la placent an 
rang des villes les plus remarquables 
et les plus éclairées. 

Bieleeld, en Westphalie, près des 
sources de la Lutter, un des affluents 
du Wéser, occupe plusieurs milliers 
de tisserands : ses toiles ont un grand 
débit ; sa maison des orphelins est 
en même temps une manufacture : 
d’autres fabriques de quincaillerie, de 
tissus et de lainage y sont établies. 

Bolswerde , dans la Frise , à deux 
lieues du Zuyderzée, et ù la jonction 
de plusieurs canaux navigables, ren- 
ferme des fabriques d’étoftes de laine : 
on élève des bestiaux dans le voisi- 
nage ; et il s’y fait un grand commerce 
de produits agricoles ou manufactu- 
rés. 

Boxtehudb , est une petite ville , 
située dans le duché de Brême , entre 
Stade et Haarbourg. L’empereur Ro- 
dolphe I*'' lui accorda ses franchises 
en 1273 : elle fut bientôt entourée de 
murailles; et dans la suite elle soutint 
deux sièges, l’un contre le ducde Bruns- 
wick en 1424, et l’autre contre Maiis- 
feld en 1553 : ses ennemis ne purent 
pas s’en emparer. 

BRANOEBonsG, 6st aiTOSé par le 
Havel , un des principaux affluents de 
l’Elbe. L’empereur Henri l’Oiseleur 
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l’avait enlevé aux Vendes en 928 : 
Othon le Grand y fonda un évéché; 
et cette ville, après avoir plusieurs 
fois changé de maîtres, comme il ar- 
rive aux marches ou pays frontières, 
assa au margrave Alnert l’Ours, qui 
I transmit à la maison de Prusse. On 
y conserve plusieurs tableaux de Cra- 
hacli , ami de ].iUther, et un des plus 
anciens peintres d’Allemagne. 

Bbaunsberg, ville de la Prusse 
orientale, est située sur la Passarge, qui 
va se jeter dans le Krisch-IIaff : ^le 
fut bâtie en 1252, et l’évéque de Pra- 
gue, Bruno, lui donna son nom. On 
la divisait en vieille et nouvelle ville : 
l’une et l’antre avaient une enceinte sé- 

f tarée, et on les réunit ensuite dans 
es mêmes murailles et sous une com- 
mune administration , qui prit pour 
règle les statuts de Lubeck. Brauns- 
berg était la résidence de l’évéque de 
Warmie : elle appartint successive- 
ment a l’Ordre Teutonique, à la Polo- 
gne , à la Prusse. Son commerce est 
considérable en blé, en toiles, en bois 
de construction. 

BnÈUE , dont la fondation remonte 
à l’année 788, renferme de nombretix 
établîssementsde bienfaisance et d’hu- 
manité, pour les malades, les pauvres, 
les vieillards , les mariniers, les or- 
phelins. .Ses brasseries, ses fabriques 
de toute nature, sa navigation donnent 
un grand développement à son com- 
merce avec l’étranger, et son pavillon 
se montre dans toutes les mers. Brême 
est la patrie du célébré astronome Ol- 
bers; elle est celle de Heeren , un des 
meilleurs historiens modernes. 

Bruges, ancienne ville des Pays- 
Bas, était fortiliéeen 837 : elle s’accrut 
de siècle en siècle , et devint la place 
de commerce la plus importante du 
moyen âge : un canal , creuSé entre 
Bruges, Gamme et l’Écluse, assurait 
les communications jusqu’à la mer. 
Marguerite de Flandre, Mlle dé Beau- 
douin, empereur de Constantinople, 
fit entourer cette ville d’une seconde 
enceinte, qui fut agrandie dans le 
siècle suivant par Philippe le Bel. 
Bruges était la résidence des comtes 


de Flandre telle fleurit également sous 
les dues de Bourgogne : les Anséates 
y avaient un comptoir et un des plus 
riches entrepôts de leur commerce. 
Cetteville, s’étant révoltée contre l’em- 
pereur Maximilien, éprouva toutes les 
rigueurs de la guerre et fut dépouillée 
de ses anciens privilèges : Anvers hé- 
rita d’une partiede son commerce, qui 
alla ensuite enrichir Amsterdam. 

Brunswick, est arrosé par l’Ocker, 
qui est navigable et qui va se jeter dans 
l’Aller, principal affluent du VVéser. 
Cette ville fut entourée de murailles 
dans le 13* siècle : il s’y joignit bientôt 
plusieurs faubourgs (jiii furent égale- 
ment fortifies, et Henri le Lion les 
comprit dans une seule enceinte. 

Pendant l’anarchie du moyen âge, 
les occasions de guerre étaient si fré- 
quentes et l’on était tellement exposé 
aux invasions, que l’on cherchait 
d’abord à mettre le.s villes en état 
de défense. Les franchises et les pri- 
vilèges qu’elles obtinrent ne s’éten- 
daient pas au delà de leurs murailles : 
les mêmes droits furent ensuite ac- 
cordés aux faubourgs ; et d’autres 
concessions les étendirent même jus- 
qu’à la banlieue. Plusieurs villes, que la 
navigation, l’industrie et le commerce 
avaient enrichies, trouvèrentdans ces 
prérogatives le principe de leur indé- 
pendance. 

C.4MPEN, près de l’embouchure de 
l”yssel, jouissait de la navigation du 
Zuyderzée et faisait un commerce 
très-étendu, avant que les sables qui 
se sont amoncelés à l’entrée de ce 
fleuve l’eussent fermé aux grands 
navires. Cette ville compte au nombre 
de ses hommes remarquables Albert 
Pighius et son neveu , hommes de 
lettres et savants antiquaires. 

CoËSFELD , grande ville du duché 
de Munster, est bâti dans une belle 
plaine , où se réunissent les differentes 
sources du Borkel, qui dirige son cours 
vers l’Yssel : elle fut ravagée par un 
incendie en 1.591, et ne recouvra plus 
son ancienne importance, 

CoLBERG, Colobreda, est une an- 
cienne ville de la Pbméranie orientale : 
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elle est arrosée par la Persante, et voi- 
sine delà mer Baltique. Boleslas, pre- 
mier roi de Pologne, y fonda un évêché 
dans le onzième siècle. Des sources 
d'eau salée coulent aux environs; et 
l’on y établit autrefois des salines, 
dont l’exploitation épuisa les forêts 
voisines. Les Suédois s’emparèrent de 
Colberg en 1C41 , et cette ville fut 
réunie à la Prusse par le traité de 
Westphalie. 

Cologne , où s’étaient d’abord 
établis les Ubiens qui étaient alliés de 
Rome , fut bientôt agrandie par la 
colonie romaine que l’impératrice 
Agrippine y fit placer. Les Francs 
s’en emnarerent au cinquième siècle. 
Cette ville devint ensuite l’entrepôt 
d’un commerce considérable entre 
l’Allemagne et la Hollande. Othon le 
Grand lui accorda tous les privilèges 
des villes libres et impériales, et la 
mit sous la protection de Brunon, 
son frère, qui en était archevêque. On 
lui donnait le titre de Rome d’Alle- 
magne, pour sa grandeur, et celui de 
ville sainte, pour le nombre de ses 
églises . Cologne est la patrie de Rubens. 

CuLU, près de la Vistule, fut fondé 
en 1223 par l’Ordre Teutonique, qui 
en fit un boulevard contre les Prus- 
siens et d’autres nations encore ido- 
lâtres. Cette ville devint le siège 
d’un tribunal,' dont les règlements 
acquirent une grande célébrité : le 
droit de Culm fut ensuite reçu en 
Prusse et dans le duché de Masovie. 
Cette ville changea plusieurs fois de 
.souverain, pendant les guerres de l’Or- 
dre Teutonique avec la Pologne. Son 
commerce ne fut jamais très-considé- 
rable; mais lorsque les Grands-Maî- 
tres de qui elle dépendait furent deve- 
nus protecteurs de la Ligue Anséati- 
que, Culm, quienfaisaitdéjà partie, fut 
intéressé à se maintenir dans cette as- 
sociation. 

Dantzig, Gedanum, est situé sur la 
Vistule, à deux lieues de son embou- 
chure où s’élève le fort de Weichsel- 
munde. Cette ville, fondée dans le 
dixième siècle, fut agrandie par l’Or- 
dre Teutonique qui l’entoura d’une 


nouvelle enceinte. Les habitants se 
mirent en 1454 sous la protection de 
Casimir IV, roi de Pologne, obtinrent 
de se gouverner par leurs lois, et con- 
servèrent leurs privilèges , au nombre 
desquels était celui débattre monnaie. 
L’étendue du commerce de cette ville 
en fit accroître la population jusqu’au 
nombre de quatre-vingt mille âmes. 
Dantzig était le principal entrepôt de 
la Pologne, dont les blés , les bois et 
les autres productions devaient être 
exportés vers les contrées du Word 
et de l’Occident. Philippe Cluvier, un 
des plus savants géographes de son 
siècle , naquit dans cette ville en 1580. 

Demmin, en Poméranie, situé au 
confluent de la Trébel et de la Pêne , 
reçut en 1128 le christianisme. Ses 
fabriques de toile, ses tanneries, ses 
distilleries de génièvre, ses brasse- 
ries avaient donné une grande activité 
à son commerce ; mais la concurrence 
des autres villes lui en enleva une 
partie. 

Deventee, sur l’Yssel, qui va se 
jeter, plusau nord, dans le Zuyderzée, 
reçut de l’empereur Othon le Grand 
ses privilèges de ville libre : elle avait 
ses magistrats, son corps de bourgeoi- 
sie, ses propres institutions, et elle 
se joignit à la Ligue Anséatique, en 
même temps que plusieurs autres pla- 
ces de rOver-Yssel. 

Dobpat, en Livonie, sur les bords 
de l’Embecke, qui coule entre les lacs 
de Peipus et de Wortzy, fut bâti au 
commencement du onzième siècle : 
l’Ordre Teutonique s’en empara en 
1210, et il y fonda un évêché; mais 
cette ville se souleva contre lui, et fut 
successivement prise et reprise par les 
chevaliers Porte-glaives, les Polonais, 
les Suédois et les Russes qui la pos- 
sèdent aujourd’hui. 

Dobtmdnd , en Westphalie, située 
sur l’Ems , au midi de Munster, est 
une ancienne ville impériale : Charle^ 
magne y eut un palais. Les Huns, qui 
envahirent cette contrée en 937, y 
essuyèrent une sanglante défaite. La 
possession en fut longtemps disputée 
entre les archevêques de Cologne et 


/ed 3y '.jOOglc 



MLLES ANSEATIQUES. 381 


les cômtesdelaMarck qui l’avaient re- 
çue de Charlemagne; mais ses privi- 
lèges de ville Impériale lui furent 
confirmés en 1332 par l’empereur 
Louis de Bavière, et ils le furent en- 
suite par Charles IV. Son commerce 
était considérable. 

Duisboubg, ancien bourg teutoni- 
quedans le pavsde Clèves, est situe 
près du Rhin entre la Roer et l’An- 
ger. Il devint ville impériale, et 
fut placé sous l’avocatie des ducs de 
Linibourg et de Berg. Rodolphe con- 
firma en 1290 les privilèges de cette 
ville : il s’y fait un grand com- 
merce d’expédition et de transit entre 
l’Allemagne et la Hollande; et l’on 
exporte par cette voie la plupart des 
quincailleries et des autres articles fa- 
briqués dans le duché de Berg. Gé- 
rard Mercator, dont les ouvrages 
géographiques sont justement estimés, 
mourut dans cette ville en 1594, et 
laissa à son Bis l’héritage de sa ré- 
putation et de ses connaissances. 

Eimbeckk, dans la Basse-Saxe, est 
arrosée par la rivière d’il me qui se 
jette dans la Leine, un des principaux 
affluents de l’Aller. Une chapelle qui- 
attirait un grand nombre de pèlerins 
devint l’origine de sa fondation. 11 fal- 
lut bûtir des maisons pour loger ces 
voyageurs , et il se forma un village 
• qui s’agrandit incessamment. Ce lieu 
devint bientôt une ville, que l’on en- 
toura de murs, de tours et de fossés. 
Eimbeckeeut à soutenir différents siè- 
ges; elle fut incendiée plusieurs fois, 

surtoutversie milieu duseizièmesiècle, 
et eut beaucoup à souffrir pendant la 
guerre de Trente Ans. 

Elbing, sur la rivière d’Elbelach , 
entre le lac Drausen et le Frische- 
Haff, fut fondé en 1239 par l’Ordre 
Teutonique, et obtint bientôt ses pre- 
mières franchises. L’ancienne ville 
avait une enceinte de murailles, et la 
ville neuve en eut également une. Le 
château d’Elbing fut détruit par la 
bourgeoisie en 1454; et cette ville, 
s’étant détachée de l’Ordre Teutonique, 
se mit sous la protection de la Polo- 
gne. 


Le commerce que fait Elbing par 
la navigation du Frische-Haff occupe 
un grand nombre de navires ; mais le 
peu de profondeur de ce lac maritime, 
qui n’est séparé de la Baltique que 
par une longue suite de dunes, con- 
nue sous le nom de Nehrung , ne per- 
met pas aux grands vaisseaux qui vien- 
nent de la haute mer d’arriver a Elbing 
avec toute leurcliarge: souvent ils s’al- 
légenten passantdevant Pillau,et c’est 
aussi le pojnt où les navires venus 
d’Elbing ont à compléter leur charge- 
ment. 

Elboubg , dans le pays de Gueldre, 
est un port du Zuyderzée : on y fait 
une pêche abondante, et il s’y tient de 
rands marchés de grains , de bois , 
e bestiaux et de poissons. Cette ville 
a éprouvé le sort de la plupart des au- 
tres places maritimes de cette contrée, 
dont la navigation et le commerce se 
sont concentrés à Amsterdam. 

Eumbbic, lieu situé sur la rive 
droite du Rhin et dans le duché de 
Clèves, ne fut d’abord qu’un chapitre 
collégial : il était placé sous le patro- 
nage des comtes de Gueldre et de 
Zutphen; et la ville, qui se forma et 
s’agrandit autour du chapitre , fut en- 
tourée de murs en 1247 : on y établit 
des tanneries, des brasseries, des fa- 
briques de toiles et d’étoffes de laine. 

Francfort, sur l’Oder, était dési- 
gné dans quelques anciens titres sous 
le nom de Vranchin-Furtli : il paraît 
que les Francs s’y étaient ouvert un 
passage entre les deux rives du fleuve. 
I.es privilèges de cette ville datent de 
1257 : le margrave Jean y établit un 
entrepôt de commerce : l’université 
fut fondée en 1506, et les premiers 
professeurs furent appelésde Leipzick. 
Le marché de Francfort s’agrandit 
rapidement; mais cette ville éprouva 
ensuite plusieurs fléaux, dont elle ne 
put se relever : elle fut ravagée par 
deux incendies en 1570 et 1574 , 
et fut prise d’assaut en 1630 par les 
Suédois, qui passèrent au fil de l’épée 
une partie de sa population ■ Son com- 
merce est surtout alimenté par les fa- 
briques de Silésie. 
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Goüttingue, situé dans une vallée 
fertile, est arrosé par la Leine, qui va 
se réunir à l'Aller, un des afQuents du 
Wéser. Henri l’Oiseleur lui accorda 
ses premières chartes : les empereurs 
suivants possédaient cette ville; et, 
après la mort d'Othon IV, elle passa au 
duc de Saxe Henri le Lion. Ce fut une 
des (premières villes de l'intérieur qui 
entrèrent dans la Ligue Anséatique : 
son gymnase fut institué eu l.>36, et 
la juste réputation dont Jouit son 
université s’est répandue dans tous 
les pays. 

Golnow, en Poméranie, est arrosé 
par i'iline, qui va se jeter dans la 
vaste embouchure de l'Oder. Son ter- 
ritoire renferme de vastes bruyères , 
et il est plus riche en forêts qu’en terres 
labourables. L’activité de sou com- 
merce maritime l’avait rendue floris- 
sante ; mais elle fut ravagée plusieurs 
fois par des incendies. 

Ce fléau était commun dans le 
moyen âge, où les édifices étaient gé- 
néralement construits en bois. Ku re- 
levant les villes, on les laissait exposées 
aux mêmes dommages, parce que les 
moyens de construction n’avaient pas 
changé. La rareté de la pierre, dans 
les contrées d’alluvioii que numillent 
les flots de la Baltique , explique l’em- 
ploi continu des mêmes matériaux, 
surtout à une époque où l’usage de la 
brique était beaucoup moins répandu, 
et n’était réservé que pour les monu- 
ments publics. 

Goslxb, dans la contrée du Hartz, 
est baigné par la Oose, qui va se réu- 
nir à l’Ocker. Le Rammelsberg est 
une des montagnes qui l’entourent et 
qui renferment de riches et abondan- 
tes mines de cuivre, de fer et d’autres 
métaux. Cette ville, où plusieurs em- 
pereurs tinrent leur cour et convo- 
quèrent les États de l’Kmpire, a tou- 
jours été libre dans son gouvernement, 
et n’a jamais relevé que de la couronne 
impériale. Goslar était une des plus 
grandes villes d'Allemagne, lorsqu'elle 
entra dans la Ligue Anséatique. 
Scliwartz, moine franciscain, passe 
pour y avoir inventé la poudre. 


Groningue, est situé au confluent 
de plusieurs petites rivières, dont les 
eaux réunies forment la rivière de 
Hunse et peuvent recevoir de grands 
navires. C’était d’abord un village que 
Henri le Noir donna en 1040 à l'église 
d’Uirecht : il fut ensuite érigé en 
ville, obtint de nombreux privilèges, 
et acquit uue pleine juridiction sur la 
contrée d’Ommeland, au milieu de la- 

uelle Croningue est situé Les comtes 

ellollandeetlesévêquesd’Utrechten 
revendiquaient les uns et les autres la 
souveraineté; mais l’empereur ne re- 
connut pas leurs prétentions, et con- 
Grma cette ville dans ses franchises. 
Son université fut fondée en 1615; 
son commerce est étendu ; la pêche 
et la préparation du poisson y occu- 
pent un grand nombre d'hommes. 

GKYPSWALD,en Poméranie, est ar- 
rosé par le Rick , et cette situation 
lui ouvre le commerce de la Baltique. 
L’abhé d’KIdenowy lit arriver en I2.'I3 
une colonie de Saxons : la ville qu’ils 
bâtirent fut entouree de muradles, 
et fut donnée en fief au duc de Po- 
méranie. On y établit autrefois 
des salinescomme à Lunebourg; mais 
la grande cunsommation de bois eu 
fit interrompre l'exploitation. 

L’îled'Oie, aujourd’hui submergée 
presqu’en entier, nourrissait alors une 
multitude de chevaux qu’on y laissait 
sans gardes , et auxquels on portait 
seulement du fourrage pendant l’hi- 
ver. 

En réfléchissant au phénomène de 
la submersion de cette Ile et de quel- 
ques autres terres dont les forêts sont 
englouties, et où l’on n’aperçoit plus 
que des hauteurs et des dunes isolées, 
on est conduit à supposer qu’il s'est 
opéré un affaissement dans la zone 
territoriale qui s’étend de l’est à l’ouest 
le long des rives méridionales de la 
Baltique. 

Halbebstadt, en Ba.sse-Saxe, re- 
monte au commencement du neuvième 
siècle : saint llildegrin en fut le premier 
évêque. Un coteau où l'on a bâti deu.x 
églises est au centre de la ville , et les 
habitants se sont établis à l’entour : 
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la frtaUie de Roland , érigée dans la 
place publique , atteste les droits que 
cette ville avait obtenus des empe- 
reurs. Ualberstadtfutiiicendiéen U79 
par les troupes de Henri le Lion , duc 
de Saxe : on l'entoura bientôt de mu- 
railles; et les faubourgs qui s’étendi- 
rent au dehors furent ensuite compris 
dans une commune enceinte. La cul- 
ture du lin et des grains réussit dans 
ce territoire ; on y voit de belles prai- 
ries, d’abondantes tourbières , et des 
mines de charbon fossile, qui sout 
mises eu exploitation. 

Halle, située sur la Saale, dans le 
duché de Magdcbourg, était ancien- 
nement fortiliée. Les sources salées 
que l'on trouve sur ce territoirc.af^nt 
attiré l'attention de ses plus àw4rns 
habitants ; les Hermandures et les (Jat- 
tes se firent la guerre pour en jouir : 
Charlemagne les donna en 806 à un 
fils de Witlikind, et üthon T' à l’ar- 
chevéque de Magdebourg. Cette ville 
eut de longs démêlés avec les archevê- 
ques dans le treizième et le quinzième 
siècle, et fut exposée à soutenir plu- 
sieurs sièges. Quatre salines servent à 
extraire l’eau des sources et à la distri- 
buer dans un grand nombre de sau- 
neries, où l’un obtient du sel , en éle- 
vant la température de l'eau jusqu’à 
l’évaporation. 

Hambourg, Hamtnonia, était un 
bourg occupé par les Albingiens avant 
le règne de Charlemagne, qui en fit 
un des principaux boulevards de ses 
conquêtes. L’heureuse situation de 
cette ville sur la rive droite de l'Elbe 
devint le principe de sa grandeur : 
elle acquit dans le duuzicnie siecle 
ses fraucliises, qui furent successive- 
ment accrues par les empereurs, les 
ducs de Saxe, les comtes dellolsteiii. 
Son union avez; Lubeck et Brême 
commença la Ligue Anséatique; etees 
trois villes conservent encore , après 
six cents ans d’union fédérale , les pre- 
mierslieiisde leurassociation. Le port 
(le Hambourg, sa bourse, ses arsenaux 
de marine, sa banque , l’eteudue de 
son commerce ont assuré à cette ville 
une juste célébrité. 
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Haheln , sur le Wéser, doit son 
origine à un ancien temple païen , qui 
fut remplacé dans le neuvième siècle 
par une église et un monastère, où 
se rendait une grande affluence de pè- 
lerins. Cette ville eut successivement 
pour souverains les abbés de Fulde 
et les ducs de Brunswick , qui étendi- 
rent et confirmèrent ses franchises 
en 1259. 

Lorsque l’enthousiasme des croisa- 
des eut gagné tous les rangs et tous 
les âges, une multitude d’enfants se 
trouva entraînée dans ce mouvement 
général : ils quittèrent leurs familles et 
s’acheminèrent vers l'Orient; mais 
presque tous périrent de fatigue , et il 
n’en revint aucun dans le pays natal. 
Les traditions de Ilameln rapportent, 
eu mêlant à la vérité un tissu de fables, 
que cent trente enfants furent alors 
emmenés loin de cette ville, et qu’ils 
ne reparurent plus. 

U AMM, en Westphalie, dans le 
comté de la Marck , obtint ses privi- 
lèges en 1223. Ce lieu de passage sur 
la Lippe est très-fréquenté : Hamm fait 
un commerce considérale, et tire un 
grand avantage de ses brasseries, de 
ses salaisons, et de la fertilité de son 
territoire. 

Hanovre, sur la Leine, avait été 
d’abord un monastère : il fut érigé en 
ville libre en 1163, et ses privilèges 
furent accrus en 1241 par l’empereur 
Frédéric II. Une. machine hydraulique 
y fut établie, pour faire remonter les 
eaux de la Leine , et les distribuer 
dans tous les quartiers. La bière de Ha- 
novre est réputée; le brasseur Brey- 
han lui a donné son nom. Uette ville 
renferme des raffineries et de nom- 
breuses manufactures. 

Habdeb wicK, dans la Gueldre, est 
situé sur la rive méridionale duZuy- 
derzée. Celte ville, anciennement for- 
tifiée, trouva ses premières ressources 
dans la pêche , dans la péparation 
des harengs saurs, dans fa vente des 
autres especes de poissons. Elle avait 
dans ses anciennes armoiries une 
barque de pêcheur, qui fut remplacée 
dans la suite par le lion des armes de 
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Nassau. En 1229 elle fut entourée de 
murailles : elle jouissait d’un droit 
d’étape, et faisait un commerce con- 
sidérable en grains et en bois. Un 
incendie la consuma en 1503 : il fallut 
beaucoup de temps pour relever ses 
ruines. 

Helmstadt, dans le duché de 
Brunswick, n’était d’abord qu’un mo- 
nastère, fondé en 789 par saint Léger , 
près de la forêt d’Elm qui lui donna 
son nom. Les ducs de ce pays en 
devinrent les avoués , et ils en enga- 
gèrent plusieurs fois l’avocatie dans 
le quatorzième et le quinzième siècle : 
les eaux minérales de ses environs 
étaient fréquentées; et son université, 
fondée en 1526, attira un grand nom- 
bre d’élèves. 

Hbkwokdkn, en Westphalie , est 
situé sur la Werra, à quelque distance 
de son confluent avec la Fulde. Le 
territoire qui l’environne est fertile : 
ses filatures , ses fabriques de toile , 
ses tanneries donnèrent de l’impor- 
tance à son commerce. 

Hildesheiu, danslellanovre. avait 
été le lieu d’adoration de l’idole Ir- 
mensul ; sa statue représentait un 
hpmme armé , ayant dans sa main 
droite une lance Vers le haut de la- 
quelle flottait une bannière , dans sa 
main gauche une balance , et sur sa 
poitrine l'image d’un ours : cette 
statue fut remplacée par celle de la 
Vierge. Charlemagne fonda un évêché 
à llildesheim ; et l’ancienne et la nou- 
velle ville qui se formèrent successive- 
ment furent enfin réunies en 1583 
dans une même enceinte : cependant 
l’une et l’autre gardèrent encore pen- 
dant longtemps leurs magistrats par- 
ticuliers. 

Kiee, est situé dans le Holstein, au 
fond d’un golfe de la mer Baltique. 
Le comte Adolphe 111 y introduisit 
les règlements et le droit de Lubeck ; 
et ils furent confirmés en 1232 par 
Adolphe son fils qui, après avoir ab- 
diqué l’autorité souveraine, vint finir 
ses jours dans un monastère de cette 
ville. Elle acquit en 1321 un droit 
d’entrepôt, pour les marchandises 


que l’on transportait de Danemark 
en Allemagne. L’université de Kiel fut 
fondée en 1665, par Albert duc de Hols- 
tein. Le commerce de cette ville devint 
plus important de jour en jour. 

K0ENIGSBER6, Mons regius, situé 
sur la Prégel, était une forteresse, 
fondée en 1255 par l'Ordre Teutoni- 
que : elle reçut ce nom en l’honneurdu 
roi de Bohême Primislas, qui avait été 
auxiliaire du Grand-Maître dans sa 
guerre contre les Prussiens. Uneautre 
ville fut bientôt jointe à la première; 
et le Knip-hof , ou cour des cheva- 
liers, fut bâti en 1324, dans une lie 
formée par la Prégei. Quoique les 
plus grands navires ne puissent tra- 
vogÉt le Frisebe-Haff avec toute leur 
cm^P, pour se rendre à Koenigsberg, 
cependant le commerce de cette ville 
fut toujours considérable : la navi- 
gation du fleuve y fait arriver les 
grains , les bois , et les autres pro- 
ductions d’une partie de la Pologne 
et de la Lithuanie. 

Lemgow, en Westphalie, comté de 
la Lippe, est située sur la Béga : elle 
se partageait en ancienne et nouvelle 
ville , dont chacune avait son magis- 
trat, et toutes deux furent réunies 
en 1369 et participèrent aux mêmes 
privilèges. Ses toileries et ses manu- 
factures de draps et d’étoffes de laine 
furent autrefois nombreuses ; mais la 
guerre de Trente Ans en détruisit une 
partie ; et toutes ses pertes n’ont pas 
été réparées. 

LiTfPSTADT , située sur la Lippe , 
entre Paderborn et Soest, fut fondée 
en 1150 par le comte Bernard II ; et, 
un siècle après , elle obtint les privi- 
lèges de ville libre. Des sources d’eau 
salée ont été trouvées dans le voisi- 
nage. 

Londres, où les Anséates avaient 
un de leurs comptoirs , profita d’abord 
de leur navigation , pour les expor- 
tations et les importations de son 
commerce; mais ses négociants appri- 
rent bientôt à se passer d’intermé- 
diaires ; ils envoyèrent leurs vaisseaux 
dans la Baltique, y firent reconnaître 
leur pavillon , et partagèrent avec les 
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Anséntes tous les avantagea dont la 
Ligue avait joui. Le commerce com- 
mençait à ne plus être un monopole; 
chaque nation maritime cherchait à 
faire valoir ses propres ressources ; 
et l'impulsion générale qui fut donnée 
àl’industriedevint encore plus active, 
lorsque l'Amérique eut été découverte, 
et que les navigateurs purent doubler 
le cap de Bonne-Espérance pour se 
rendre aux Indes. Alors la situation 
des anciens négociants ne fut plus la 
même : la sphère de leurs opérations 
avait changé ; et les mers intérieures, 
qui avaient été des centres de com- 
merce , se trouvèrent placées en de- 
hors des grandes lignes de communi- 
cation. 

Ces événements, dont les Ansples 
ne pouvaient arrêter les effets ,' de- 
vinrent pour leur ligue une cause de 
dissolution; et les premiers démem- 
brements qui s’opérèrent rendirent 
d'autres défections plus imminentes. 
D’abord elles ne furent pas nom- 
breuses ; la plupart des villes Anséa-, 
tiques tenaient a leurs anciens liens; 
et pour en amener la rupture il fallut 
d’autres circonstances qui ont été in- 
diquées dans cet ouvrage. 

Lubeck, située sur laTrave,à l’em- 
bouchurede laquelle les plusgrandsna- 
vires s’arrêtent pour compléter leurs 
chargements avant deprendrela mer, 
avait d’abord été habitée par des pê- 
cheurs. Ce lieu fut connu des Romai ns , 
et devint leur extrême station sur les 
bords du sinus codanus: il fut agrandi 
parOdeschalk, roi des Vendes ou Obo- 
drites, et fut ravagé plusieurs fois 
par lesRugiens etpard’autres nations 
répandues sur les rives de la Baltique. 
Lubeck, mise en cendres, fut recons- 
truite près de son ancien emplacement 
et reçut de l’empereur Henri l’Oiseleur 
des ‘statuts semblables à ceux de 
Soest : ils furent confirmés en 1189 
par Frédéric Barberousse qui l’avait 
reconnue pour ville, impériale, et le 
code dont elle jouissait fut ensuite 
adopté par d’autres villes de la Bal- 
tique. Le comte Adolphe de Holstein 
et Waldemar II, roi de Danemark, 
l’occupèrent successivement. Cette 
25 * Livraiion (Tiu.ES anséatiqoes.) 


ville recouvra sa liberté en 1226, et 
obtint l’année suivante une victoire 
qui affermit son indépendance. 

Lunebouho, avait été occupé par 
les Vendes : ils en furent dépossédés 
par Charlemagne. Un couvent, fondé 
sur le Kalkberg par les dues de Saxe 
de la maison de Rilling, attira ensuite 
au pied de cette montagne un plus 
grand nombre d’habitants : une ville 
y fut bâtie, et sous le règne de Henri 
l’Oiseleur elle fut entourée de murail- 
les, comme les autres places d’Alle- 
magne que l’on voulait mettre à l’abri 
des incursions des barbares. L’Illme- 
nau qui arrose Lunebourg est naviga- 
ble. Les sources d’eau salée que ren- 
ferme lu ville étaient d^à connues en 
906 ,et depuis on les exploita avec plus 
de soin : oes canaux les distribuèrent 
dans les nombreux bâtiments où étaient 
les chaudières destinéés à leur évapora- 
tion et à la formation du sel. On en 
fabriquait autrefois jusqu'à trente 
mille muids par année; et la qualité 
en paraissait supérieure aux sels de 
Halle, d’Allendorf, de Franckenhau- 
sen. 

Magdeboubg, est situé sur l’Elbe. 
Charlemagne y avait fondé une église, 
et il y avait érigé une forteresse pour 
contenir les Saxons : ce château de- 
vint la résidence d’un officier impérial 
qui reçut le titre de Burgrave : une 
ville s'établit sous la protection de ce 
fort, et Othon le Grand la fit entourer 
de murs et de fossés. La navigation 
de l’Elbe favorise les communications 
de cette place, qui est devenue un 
grand entrepôt de commerce. Une 
ancienne divinité païenne y avait été 
adorée sous le nom de Magada, d’où 
l’on a emprunté celui de la ville. 
Othon 1" et l’impératrice Edithe son 
épouse accordèrent à Magdebourg de 
nombreux privilèges : on y voit, dans 
une église, les mausolées de ses deux 
bienfaiteurs. 

Minde», sur le Wéser, existait du 
temps de Charlemagne, qui fut le 
fondateur de son évêché. L’empereur 
Conrad y tint une diète : cette ville 
devint un lieu de passage très-fré- 
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quent(^. On y fait un commerce con- 
sidérable en grains, en chevaux, en 
bétail;- et ses toiles, ses rafflneries, 
ses autres fabriques ont en Allemagne 
un débit très-étendu. 

Mv:xstKR, arrosé par l'Aa qui va 
se jeter dans l’Ems, fut d'abord un 
monastère et un siège épiscopal. 
L’évéque était suffagant de l'arclievé- 
que de Cologne; et l’empereur Frédé- 
ric U' lui donna rang et séance parmi 
les princes de l’Empire. Cette ville, 
devenue considérable, fut assiégée et 
brûlée en 1131 par Lothaire, duc de 
Saxe. C’est là que Jean de Leyde voulut 
établir eu l-'>33 le règne des Anabap- 
tistes, et que le traité de VVestphalie, 
qui régla les intérêts de l’Europe en- 
tière', fut conclu en 1618. 

Nimèouê, dans le duché de Guel- 
dre, est située sur le Wahal , une des 
branches du Rhin. Charlemagne y 
érigea le château de Falkenhoft , et 11 
en fit un palais, qu'il vint habiter 
quelquefois, et que Frédéric Barbe- 
rousse répara eu 1155. La ville s’était 
agrandie autour du château ; elle fut 
fortifiée, et obtint des empereurs les 
mêmes privilèges qu’Aix-la-Chapelle. 
Le commerce de Nimègue est consi- 
dérable, et il facilite particulièrement 
les relations du pays de Clèves avec la 
Hollande 

NoBTHElM, situé sur la Ruhm , 
au nord de Ooettingue , a un chapitre 
qui fut fondé en 1056. La ville fut en- 
tourée de murailles dans le treizième 
siècle : elle a des fabriques de toile et 
d’étoffes de laine ; la bière de ses bras- 
series est recherchée. 

NovonOROD, est bâtie sur les rives 
du 'WolUow, à sa sortie du lac d’il- 
meu. Cette ville eut en 9.S8 son pre- 
mier évêque, se constitua en républi- 
que au commencement du douzième 
siècle , et devint en 1276 un comptoir 
des villes Anséatiques. Son territoire 
était étendu, sa force était redouta- 
ble; et les Russes disaient qu’on ne 
pouvait rien entreprendre contre Uieu 
et contré Novogorod ; cependant le 
grand-duc Ivan Basilewitz s’empara de 
cette ville en 1578. Il ne lui reste de 


son ancienne grandeur que les vesti- 
ges d’une vaste enceinte, dont les ha- 
bitants actuels n’occupent qu’une 
faible partie. 

OsiiJtBRUCK, en Westphalie, est le 

f ilus ancien évêché fondé par Char- 
emagne. C’était d’abord un bourg et 
un cliâteau : ce prince y établit en- 
suite une école pour la langue grec- 
que J dont ses correspondances avec 
l'Orient lui avaient fait reconnaître 
l’utilité. Près de là sont les ruines d’un 
bourg où Wiltikind avait résidé, et 
qui sont encore connues sous son nom. 
Osnabrück fut entouré de murailles 
en 1082; il se forma ensuite une nou- 
velle ville à côté de l’ancienne, et 
toutes deux furent comprises en 1300 
dans une même enceinte. 

L’OrdreTeutonique y possédait une 
commanderie : il eu avait beaucoup 
d’autres dans différentes parties de 
l’Allemagne; et cette dispersion de 
propriétés , qui formaient autant d’an- 
nexes de ses possessions et de sa sou- 
veraineté dans la Prusse orientale et 
dans les régions voisines , avait accru 
sa puissance réelle, surtout à l’époque 
où le Grand-.Maître de cet ordre vint 
à jouir du titre de protecteur de la 
Ligue Anséatique. 

OSTERBOURO, verS le confluent de 
l'UchtetdelaBiéze, qui va se jeter dans 
l’Elbe, tirait ses principales ressources 
de l’agriculture et du commerce que 
facilitait la navigation. Cette ville re- 
montait au onzième siècle ; et dans le 
seizième elle éprouva plusieurs incen- 
dies, dont tous les ravages ne furent 
pas réparés. 

Padebborn, en Westphalie, tire 
son nom de la rivière Pader, dont les 
différentes sources , dérivées d’une 
montagne voisine, ou jaillissant dans 
l’intérieur de la ville, vont se réunir 
dans un même lit. Charlemagne, en 
777, y fit donner le baptême à un grand 
nombre de Saxons, et il fonda dans 
cette ville un évêché : les empereurs 
suivants lui accordèrent les mêmes pri- 
vilèges qu’aux antres villes impériales, 
et quelques-uns de leurs diplômes 
sont datés de Paderborn. L’épouse 
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de l’empereur Henri II y fut cou- 
ronnée. 

Quedlinbouhg, sur la rivière de 
Bode, dans la principauté d’Halber- 
stndt, fut bâti et furtilié en 932 par 
Henri l’Oiseleur : l’impératrice Ma- 
thilde, son épouse, y fonda une abbaye, 
où elle se retira et mourut : il y a près 
de cette ville des eaux minérafes. 

Rkvel, en Esthonie, est un port et 
une ville de commerce sur la Balti- 
ue. Elle fut fondée en 1218 parWal- 
einar II, roi de Danemark, qui en éri- 
gea aussi le château et y fit établir un 
évéché : elle reçut le droit de Lu- 
beck, et ses sages institutions y firent 
fleurir le commerce. La ville, agrandie 
en 1310, fut entourée de murailles ; 
plusieurs guerres la firent changer de 
souverains : elle fut successivement 
soumise au Danemark, à l'Ordre Teu- 
tonique, à la Suède, et à la Russie i 
laquelle elle appartient aujourd’hui. 

Riga, sur une rivière de même 
nom, qui forme un des bras de la 
Dwiua vers son embouchure, eut pour 
premiers habitants quehjues Brémois 
qui venaient faire le commerce de cette 
contrée. L’évêque Albert l’entoura de 
murailles, et en remit la défense aux 
chevaliers Porte-glaives ; le pape In- 
nocent IV l’érigea en métropole; mais 
cette ville secoua le Joug des évêques 
en 1515; elle adopta bientôt la refor- 
mation, et se soumit, cinquante ans 
après, à la Pologne. En 1710, elle fut 
conquise par la Russie, et suivit le 
sort de la Livonie. Son port est celui 
de Dnnamuude, situé, comme son 
nom l’indique, à l'entrée de la Dwiua. 
Riga est devenue un des principaux 
marchés du nord de la Russie. 

RosTOCK,surla\Varna,futérigéen 
ville en 1030, et agrandi en 1160, 
après la ruine de Rissinum, dont les 
habitants vinrent s’y réfugier. Ros- 
tock fut détruit pendant les guerres 
des Saxons et des Slaves ; mais Pri- 
bislas lelit rebâtir et le repeupla. Dette 
ville reçut dans le treizième siècle les 
statuts de Lubeck, devint membre de 
la Ligue Anséatique , prit une part con- 
sidérable à toutes ses guerres avec 
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le Holstein , le Danemark et d’autres 
Etats, et fut une des dernières villes 
qui se. séparèrent de la confédération. 
Son université fut fondée en M90 ; et 
après avoir été longtemps indépen- 
dante, cette ville lit enfin partie du 
duché de Mecklembourg : son com- 
merce est encore très-éiendu. 

Ruge^wald, dans la Portiêranié 
orientale, est située sur la Wipper, qui 
se Jettednnsla mer Baltique: son nom 
rappelle celui des Rugiensqni la fon- 
dèrent. C’était dans le treizième siècle 
une place fortifiée ; l’Ordre Teutohique 
la posséda longtemps : EricXIlI, roi de, 
Suède, s’y retira en 1439 apres avoir 
abdiqué, et il y passa vingt ans : elle 
appartint ensuite aux margraves de 
Brandebourg. 

Rubemonde, située au eonfluent 
de la Roer et de la Meuse, était d’a- 
bord un village qui fut entouré de 
murailles ,fiit érigé en ville, et obtint 
en 1290ledroitdebattremonnaie. On 
y établit un péage sur la iMense; et 
Ruremonde devint nue des plus im- 
portantes villes de commerce. 

Salswedel, nommée Soltwedel 
dans le treizième siècle, est située sur la 
letze, qui va se jeter dans l’Elbe. Elle 
appartenait aux margraves de Bran- 
debourg , et se partageait en deux 
villes qui obtinrent successivement 
les mêmes privilèges. Son territoire 
n’a pas de sources salées; mais on y 
trouve du salpêtre, et l’origine de ce 
nom de lieu est expliquée. 

Seehausen, dans la marche de 
Brandebourg, sur la rivière d’Aland, 
tire des troupeaux et de la culture les 
principales ressources de son com- 
merce. Quelques maisons situées entre 
les deux bras du fleuve commencè- 
rent cette ville et devinrent l’origine 
de son nom. 

SoEST, Susatum, en Westphalie, a 
été la résidence de quelques empereurs 
carlovingiens et saxons, et une par- 
tie de leurs diplômes est datée de cette 
ville qui jouissait des plus amples 
privilèges : sou ancien droit munici- 
pal fut adopté par plusieurs villes de 
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Saxe, et devint la base de eelui de 
I,ubeck. Henri le Lion occupa cette 
place , qui passa successivement sous 
la protection des archevêques de Co- 
logne et des ducs de Clèves. Il y a des 
salines sur son territoire. 

Stade, arrosée par la Schwinge, 
à'peu de distance de son embouchure 
dans l’Elbe, était une station romaine, 
où l’on entretenait une force navale, 
ahii d’être maître do passage du fleuve 
et d’en protéger la navigation. Cette 
ville eut tour à tour pour souverains 
ses comtes particuliers , les ducs de 
Saxe, les archevêques de Brême, les 
Danois, les Suédois, les ducs de 
Brunswick et de Hanovre. Ses statuts 
furent publiés en 1279 ; elle devint 
l’entrepôt d’un commerce important, 
et elle a continué de percevoir un droit 
d'étape sur la navigation de l’Elbe. 

Stabgabdt, dans la Poméranie 
orientale , est arrosée par l’Ihne qui 
poursuit son cours vers Goinow, et va 
gagner l’embouchure de l’Oder : c’est 
l’ancienne ville de Réthra, où l’on 
rendait un culte à Radegast, cette di- 
vinité à trois têtes, qui voyait le passé, 
le présent et l’avenir. 

Ce lieu fut érigé en ville libre, en 
1124; il eut une enceinte fortiflée et 
fut plusieurs fois ravagé par l’incendie, 
la guerre et la peste, dans le seizième 
et le dix-septième siècle. L'industrie 
de ses habitants le releva de ses per- 
tes : ses manufactures sont nombreu- 
ses et variées; et les produits de ses 
fabriques de toiles et d'étoffes de laine 
sont recherchés dans le commerce. 
La voûte de sou église de Sainte-Ma- 
rie passe pour la plus élevée de toute 
l’Allemagne. 

Stavebn, sur le Zuyderzée, à la 

f iointe occidentale de la Frise, avait été 
a ville la plus grande et la plus peu- 
plée du pays; elle étendit au loin son 
commerce maritime, et l’on dit que 
son pavillon précéda tous les autres 
dans le passage du Sund et la navi- 
gation de la Baltique. Mais un banc 
de sable, qui s’est formé à l’entrée du 
port de Stavern, en a rendu depuis 
longtemps l’accès diflicile : les flots 


de la mer ont rongé le rivage et ont 
même détruit quelques parties de la 
ville. Les grands négociants ont cher- 
ché des ports plus commodes ; et elle 
a perdu son importance commerciale 
et une grande partie de sa population. 

Stendal, située sur l’Ucht, au 
nord-ouest de Brandebourg, fut érigée 
envilleen 1151 par le margrave Albert 
l’Ours : les empereurs lui accordèrent 
de grands privilèges : le nombre des 
fabricants, celui des drapiers surtout, 
y fut considérable; mais, pendant les 
guerres d’Allemagne, cette ville fut 
ruinée plusieurs fois. Après la révo- 
cation de l’Édit de Nantes, plusieurs 
manufactures y furent rétaolies par 
des réfugiés français. 

Stettin, s’élève sur la rive gauche 
de roder, qui se partage en plusieurs 
bras , avant d’entrer dans les grands 
lacs, prolongés jusqu’à son embou- 
chure. Les ducs de Poméranie for- 
tifièrent cette ville qu’ils avaient choi- 
sie pour leur résidence. Boleslas III, 
roi de Pologne, s’en étant emparé en 
1121, en enleva huitmillehabitants de 
tout âge, qu’il fit baptiser, et distri- 
buer dans plusieurs provinces de ses 
États : le reste de la population em- 
brassa ensuite le christianisme. Mais 
les ravages d’une maladie contagieuse 
furent bientôt regardés par eux comme 
une punition de Radegast dont ils 
venaient d’abandonner le culte, et ils 
l’adorèrent de nouveau. Cependant 
le christianisme prévalut enfln ; et leur 
idole d’or fut abandonnée, et fut en> 
voyée en présentau souverain pontife. 
Ce port est le plus florissant de toute la 
Prusse occidentale, par son active 
navigation et par son commerce en 
bois, en denrées, en produits manu- 
facturés de toute nature. Stettin est 
devenu l’entrepôt le plus considérable 
des riches productions de la Silésie. 

Stoepe, dans la Poméranie orien- 
tale, est situé sur la rivière du même 
nom , qui coule vers le nord-ouest et 
va se Jeter dans la Baltique. Une 
église y fut érigée en 1153, par Ade- 
lung, premier evêque de Poméranie, 
et la beauté du site détermina les ducs 



VILLES ANSÉATIQUES. 389 


à y bûtir un château où ils résidaient 
quelquefois. 11 s’y fait une pêche de 
saumon, qui était autrefois très- 
abondante ; on y fabrique de beaux 
ouvrages d’ambre, et le commerce 
des toiles est considérable, avec Dant- 
zig surtout. 

Stbalsund, séparée du continent 
et de 111e de Ruçen par un lac et un 
détroit, fut assi^ée et ravagée suc- 
cessivement par les ducs de Poméra- 
nie et les Lubeckois : on la rétablit 
ensuite, et elle devint une des premiè- 
res villes de la Hanse. 

Tuoniv, sur la rive droite delà 
Vistule, fut bâtie en 1231 et fut en- 
tourée de murailles : la ville neuve 
qui s’éleva hors de l’enceinte fut éga- 
lement fortifiée. L’Ordre Teutoniqiie 
s’en empara; mais en 1454 elle secoua 
le joug des Grands-Maîtres, et se 
donna aux rois de Pologne, qui con- 
lirmèrent ses privilèges. L’agrandis- 
sement de Dantzig lit perdre à Thorn 
une partie de son importance et de 
son commerce. Nicolas Copernic y 
naquit en 1472. 

Ultzen, dans le duché de Lune- 
bourg, est située sur l’Elmenau, qui se 
partage en deux bras autour de la 
ville : elle fut fondée par l’empereur 
Othon 1", et porta d'abord le nom de 
Loewenwold. Le duc deLunebourg 
lui accorda en 1243 les mêmes pri- 
vilèges qu’à sa capitale. On en exporte 
une grande quantité de farines , et le 
commerce en lin, eu toile, en laine, 
y est considérable. 

Unna, en Westphalie, est située 
entre Hamniet Dortmund, sur le Rot- 
telbecke,qui va se jeter dans la Lippe. 
C’était en 1082 un village considéra- 
ble : il fut fortifié, et obtint en 1250 
les droits de ville libre. Les habitants 
s’occupent d’agriculture; ils ont des 
brasseries et des distilleries; leur 
commerce eut une importance qui 
u’est plus la même aujourd'hui. 

Venloo, sur la Meuse, fut agrandi 
par Arnaud deGueldre, qui l’entoura 
de murailles en 1343. C^était un lieu 
de passage et d’entrepôt pour le com- 
merce du duché de Juliers avec les 


Pays-Bas. L’infante Claire Eugénie, 
sœur de Philippe II, fit commencer à 
Venloo un canal de navigation , qui 
devait passer à Gueldre et se prolonger 
jusqu’à Rhinberg ; mais les travaux 
en turent promptement abandonnés. 
Cette ville fut assiégée plusieurs fois 
dans toutes les guerres des Pays-Bas : 
c’est là qu’on fit le premier essai des 
bombes. 

Warbourg, sur la Dymmel,dans 
l’évêché de Paderborn , se divisait en 
vieille et nouvelle ville , dont chacune 
avait son magistrat. Elle eut d’abord 
de» seigneurs particuliers ; mais en 
1021 ceux-ci abandonnèrent leurs 
droits à l’évêque , dont elle dépendit 
toujours depuis ; elle était ville im- 
périale. La contrée environnante est 
fertile ; ses lins, ses chanvres sont de 
bonne qualité : on trouve des mines 
de fer et de plomb dans les monta- 
gnes voisines. 

Werden, dans la marche de Bran- 
debourg , au confluent de l'Elbe et 
du Havel , fut entourée de murs en 
1210. Une nouvelle ville y fut bientôt 
réunie; et toutes deux eurent pendant 
plusieurs siècles deux administrations 
séparées. On voit aux environs de 
belles prairies et des pâturages cou- 
verts de troupeaux. 

WÉSEL , situé sur la rive droite du 
Rhin, à l’embouchure de la Lippe, 
est une grande et forte place, avec une 
bonne citadelle. Elle porta d’abord 
le nom de Lippermunde : ce n’était 
encore qu’un village en 1125; mais 
la navigation et le commerce y atti- 
rèrent un grand nombre d’habitants. 
Cette ville fut donnée en 1290 par 
l’empereur Rodolphe à Thierry VIII , 
comte de Clèves ; elle fut réduite en 
cendres en 1354. 

On croit que Velléda , prophétesse 
des Bructères, qui la divinisèrent après 
sa mort, résida près de Wésel, et sur 
les bords de la Lippe. 

WisBY, dans l’ile de Gotbland, fut 
fondée dans le huitième siècle : eHe 
devint plus considérableaprès la ruine 
deVinétha et de Julinum, et sa situa- 
tion au milieu de la Baltique lui fit 
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soe 

étendre rapidement sa navigation. Son 
droit maritime, dont les rôles d’üléron 
étaient devenus la base , fut adopté par 
un grand nombre de villes de coin- 
inerce. "Wisby devint un entrepôt 
considérable , et un lieu habituel de 
relâche pour les navires qui fréquen- 
taient la Raltique. Le concours des 
étrangers à Wisby en doublait la po- 
pulation , et chaque nation conimer- 
^•ante y avait des établissements. 

Wisu AB . est un très-beau port sur 
la mer Baltique : l’empereur Olhon 
JI y tint une diète. On y transporta 
en 1232 les habitants delà ville de 
Rleekleinlwurg qui venait d’étre dé- 
vastée. par les Vendes. Wismar reçut 
en 1266 les statuts de Lubeck; et les 
ducs de Mecklemhourg lui accor- 
dèrent à la même époque de noin- 
brenses franchises. 

ZuTPHEN, est situé au confluent de 
rissel et du Borkel. Sesanciens com- 
tes y avaient un palais : cette ville 
était bien fortifiée ; elle eut dans le 
moyen âge un assez grand commerce, 
et In navigation del’Yssel lui ouvrait 
le Zuydcrzée ; elle fut assiégée et 
prise plusieurs fois, depuis L572, 


dans la guerre de l’indépendance. 

ZwOLL, occupe un site agréable sur 
l’Aa, qui va se jeterdans TYssel. Cette 
ville était libre et impériale; elle fit 
partie de la Ligue Anseatique : c’était 
un lieu de passage Irès-fréquenté 
entre la Hollande et les provinces de 
Frise et d’Over-Y'ssel ; elle était bien 
fortifiée, et sa situation facilitait 
scs approvisionnements en cas de 
siège. 

Telle est la nomenclature des villes 
ét des comptoirs de la Ligue Anséa- 
tique, à l’époque où elle avait reçu 
tous ses développements. On peut 
juger, par ces indications locales, 
quelle fut l’étendue de ses ressources 
et de ses relations, lorsqu’elle jouis- 
sait d’une longue prospérité et de 
tout l’éclat qui accompagne la fortune 
et la puissance. Elle perdit ensuite 
une partie de ses avantages; mais son 
exemple avait donné l’éveil aux autres 
l'itats : l’esprit de commerce quil'aid- 
niait se répandit autour d’elle; et les 
services que rendit à l’Europe entière 
une ligue si mémorable sont un des 
plus précieux héritages que le moyen 
âge nous ait laissés. 
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